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Le  collège  des  jésuites  anglais  fondé  dans  la  ville  de  Saint- 
Orner,  vers  la  fin  du  XVI"  siècle,  a  joui  justement  d'une  vaste 
renommée;  il  servit  d'abord  d'asile  conservateur  aux  enfants 
des  seigneurs  catholiques  qui  fujaient  l'hérésie  sanglante  de 
la  digne  fille  de  Henri  VIII  ;  plusieurs  Anglais  illustres  vin- 
rent ensuite  y  faire  leurs  études,  et  quoique  quarante  trois  an- 
nées se  soient  déjà  écoulées  depuis  la  fermeture  de  cette  excel- 
lente maison  d'éducation ,  son  souvenir  estimable  est  encore 
en  honneur  parmi  nos  voisins  d'outre-mer. 

Les  persécutions  d'Elisabeth  ne  sont  que  trop  connues  ;  une 
foule  de  catholiques  quitta  les  trois  royaumes,  a  C'est  à  ces 
»  nombreuses  émigrations  qu^il  faut  attribuer  l'origine  des 
9  couvents  anglais  et  irlandais  qui  existaient  dans  presque  tou- 
1»  tes  les  villes  de  la  Belgique.  »  fM»  Serrure.) 

L'acharnement  de  la  reine  d'Angleterre  a  déshonoré  sa  mé- 
moire, et  le  séminaire  général  des  prêtres  irlandais,  qui ,  duM 
la  ville  des  Audomarois,  offrit  si  longtemps  un  refuge  assuré 


aux  victimes  de  ses  proscriptions,  tourna  «u  profit  de  la  reH- 
^^ion ,  des  lettres ,  et  même  du  renom  britannique,  a  Crojez- 
))  vous  qu'ils  n'aient  pas  non  plus  mérité  de  la  France,  ces 
»  braves  prêtres  irlandais ,  ces  jésuites  qui ,  sur  tous  nos  riva- 
y>  ges,  dans  les  monastères  de  Sain t-Colom ban,  à  Saint  Vaast, 
S)  Saint-Bertin,  Saint  Orner,  Saint-Amand  ,  à  Douai ,  à  Dun- 
)i  kerque,  à  Anvers,  organisèrent  les  missions  d'Irlande?  » 
/^f .  MiehêlêtJ 

Dans  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas,  Ton  aurait  décou- 
vert difficilement  alors  une  place  plus  florissante  en  la  foi  et 
plus  dévolieuse  au  service  de  Dieu  que  celle  de  Saint-Omer  en 
Artois  :  <c  Car,  en  ce  lieu ,  les  catholiques ,  ecclésiastiques  ou 
»  séculiers,  étaient  reçus  avec  grande  douceur,  humanité  et 
D  assistance,  p  f  Archives  du  Nord,  tome  IV.)  Sous  le  règne 
de  Philippe  II ,  en  effet ,  cette  cité  était  ornée  de  tous  les  édifi* 
ces  religieux  qui  Votii  rendue  célèbre  \  elle  était  sillonnée  en 
quelque  sorte  de  communautés  et  de  maisons  monastiques,  et 
sa  physionomie  se  montrait  toute  cléricale,  car  le  moyen-âge  y 
était  toujours  vivant ,  et  la  société  tout  entière  se  trouvait  en  • 
coredans  la  religion.  Les  réfugiés  anglais ,  qui  cherchaient  à 
multiplier  les  coiivents  catholiques  sur  le  continent ,  cherchè- 
rent donc  avec  raison  à  en  former  un  nouveau  dans  une  com- 
mune qui  leur  était  si  favorable  et  en  même  temps  si  voisine 
des  cotes.  Ej  conséquence,  dans  Tannée  iSga,  le  président  du 
séminaire  anglais  de  la  Champagne ,  à  la  résidence  de  Reims , 
selon  une  version ,  ou ,  diaprés  une  autre ,  le  père  Baret ,  sur- 
intendant du  collège  des  jésuites  anglais  d'Eu  ,  en  Norman- 
die, présenta  une  requête  au  magistrat  de  Saint -Orner  pour 
obtenir  Tautorisation  d'y  ériger  un  séminaire  pour  l'instruc- 
tion des  jeunes  écoliers  de  sa  nation  jusqu'au  nombre  de  quinze 
environ.  Au  bas  de  celte  requête,  on  apercevait  un  acte  du  18 
septembre  iSga  ,  par  lequel  Jean  de  Vernois ,  évêque  de  cette 
ville,  priait  le  magistrat  de  consentir  à  Tacquisition  d'une  mai- 
son pour  cet  établissement.Cette  prièrerfut  renouvelée  Tannée 
suivante,  le 3o  juillet,  par  le  gouverneur  général  des  Pays* 
Bas,; le  comte  de  Mansfelt,  au  nom  du  roi  son  maître.  En 
i^d4  i^bilippe  II  lui-même  écrivit  au  magistrat  à  cet  effet;  et 
«fiYui  ordonnant  d^attribuer  la  superînteodance  à  ces  pères 


orangers  de  la  Mocïéxéde  Jésus,  il  déclara  en  même  temps  qu'il 
accordait  deux  mille  écus  d'or  pour  le  nouveau  séminaire*  Le 
i6  mai  de  la  même  année ,  ce  prince  confirma,  par  lettres- 
patentes,  ce  don  au  collège  anglais,  en  lui  laissant  la  faculté 
tle  recevoir  autant  de  pensionnaires  qui  pourraient  être  nour- 
ris sans  être  à  charge  à  la  commune.  Cft  fut  aussi  par  consen- 
tement du  souverain  que  Philippe  III,  n'étant  alors  que  prince 
d*£spagiie,  leur  accorda  une  pension  annuelle  de  six  mille 
livres.  A  la  fin  de  1592 ,  on  avait  songé  à  loger  les  jésuites  an- 
glais dans  la  maison  dite  de  Bergues,  près  des  jésuites  viral- 
Ions  ;  mais  le  34  octobre  1694  >  ^^  ^^  pour  eux ,  avec  l'autori* 
sation  du  magistrat ,  l'acquisition ,  dans  la  rue  de  Saint-Ber- 
lin, près  des  Cordeliers,  de  l'hôtel  du  comte  de  Fressin,  lequel 
avait  appartenu  à  la  vieille  comtesse  de  Roux. 

Telle  est  l'origine  du  collège  anglais,  qui  a  duré  précisé- 
ment deux  siècles  dans  la  ville  de  Saint-Omer,  car  on  com- 
mença à  le  bâtir  avec  une  intention  pieuse  en  iSgS,  et  le  gé- 
nie des  révolutions  en  expulsa ,  en  1793,  les  derniers  posses- 
seurs. 

Le  terrain  principal  fut  bientôt  augmenté  par  de  nouvelles 
acquisitions,  et,  ««elon  le  grand  cartulaire  de  Saint-fiertiu  ,  on 
ne  tarda  pas  à  y  voir  plus  de  aoo  pensionnaires  (129  seule- 
ment d'après  les  aichivos  de  la  ville)  des  plus  riches  familles 
de  l'Angleterre,  auxquels  Ion  enseignait  les  humanités  et  la 
philosophie.  Les  progrès  de  ces  élèves  dans  les  sciences  ont 
été  attestés  par  un  annaliste  contemporain. 

Il  y  avait  beaucoup  d'Anglais  catholiques  à  Saint-Omer  à 
l'avènement  de  Jacques  I*',  surtout  après  la  paix  que  ce  mo- 
narque fit  avec  l'Espagne;  peu  d'années  après  ,  à  la  fin  de 
1606  y  les  pères  jésuites  de  cette  nation ,  pour  l'édification  de 
leurs  compatriotes  et  à  leur  vive  sollicitation  ,  construisirent 
un  petit  oratoire  tenant  à  leur  couvent  du  côté  de  la  rue 
Saint-Bertln ,  pour  y  pratiquer  les  cérémonies  du  culte  et  j 
prêcher  dans  la  langue  de  leur  pajrs.  Cette  chapelle  étant  de- 
venue trop  étroite,  on  jeta  en  août  1609  les  fondations  d'une 
église  longue  de  76  pieds  et  dont  le  chœur  était  tourné  vers  le 


1»  8  •« 

midi.  Après  quelques  entraves  suscitées  par  l'autorité  supé- 
rieure,  cette  église  fut  promptenient  confectionnée  au  moyen 
d'une  quête  autorisée  à  cet  effet ,  et  sa  dédicace  à  la  sainte 
Vierge  fut  célébrée  solennellement  le  8  septembre  i6io.  On 
j  remarquait  un  autel  consacré  à  la  mémoire  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry.  Le  recteur  du  collège  anglais  s'appelait  alors 
Scendoncq  (d'après  les  archives  de  la  ville ^  son  nom  était  FotA- 
quartj.  Ce  dignitaire  avait  dû  acquérir  pour  la  construction 
du  nouvel  édifie^  plusieurs  maisons  adjacentes;  mais  il  avait 
reconnu I  par  acte  du  ^4  octobre  iGio,  que  ces  maisons  de- 
meuraient dans  la  juridiction  du  magistrat,  et  que  si  son  col- 
lège venait  è  s'éteindre ,  elles  seraient  remises  en  mains  laïques 
en  dedans  uu  an  du  jour  de  l'extinction.  En  iGjS  |  l'amortis- 
sement de  cette  communauté  fut  sollicité  du  magistrat.  Le 
collège  anglais  parvint  ensuite  à  un  haut  degré  de  pr'ospérité; 
le  i3-«eptembre  1612  ,  l'ambassadeur  extraordinaire  du  roi 
d'Espagne  y  plusieurs  seigneurs  étrangers  et  les  principales  au- 
torités de  la  ville  se  trouvaient  réunis  dans  la  belle  salle  des 
représentations  dramatiqut's  ;  alors  a  fat  jouée  par  les  enfants 
anglais  une  comédie  en  grec  qui  estoit  en  substance  les  erreurs 
ot  hérésies  du  roi  d'Angleterre ,  lequel  enfin  ,  pac  la  miséri- 
corde de  Dieu  implorée  par  les  intercessions  de  la  vierge  Marie 
et  dés  «aints  qui  ont  flori  et  esté  martirîsés  en  Angleterre ,  se 
retour  au  giron  de  l'Eglise,  abjurant  ses  erreurs  et  reçoit  ab- 
solution. »  fHisndricqJ 

Diverses  calamités  frappèrent  cependant  cet  important  éta- 

l)lisseraent.    ' 

Le  19  juin  i64o  1  les  élèves  pensionnaires  se  promenaient 
dans  la  garenne  d'Arqués  et  se  dirigeaient  vers  leur  maison  de 
iTéci^tion  à  Blendecques  ^  lorsqu'ils  7  furent  surpris  par  un 
corps  de  partisans  français  qui  les  dépouillèrent;  trois  d'entre 
eux,  qui  voulaient  se  soustrsnre  à  cette  brutale  rapacité ,  se 
noyèrent  dans  l'Aa  qu'ils  avaient  tenté  de  traverser  avec  trop 
de  précipitation. 

Le  33  décembre  1684,  un  violent  incendie  détruisît  pres- 
que entièrement,  le  collège  anglais.  Ce  fScheux  événement  est 


ainsi  raconté  par  M.  Deneufville  :  «  Dans  te  temps  que  ie^ 
y>  jésuites  se  préparaient  pour  caresser  leurs  hâtes ,  le  ieu  prit 
»  d*une  manière  si  violente  qu'il  fut  impossible  de  Téteiodre, 
D  et'avec  tant  d'activité  qu*en  quelques  instants  ce  collège  fut 
D  tout«à-fait  détruit ,  à  la  réserve  de  l'église.  U  n'était  pas  en 
»  fort  bon  état,  et  il  fut  réédifié  si  promptement  qu'on  le  vit 
j>  achever  en  trois  ans  d'une  manière  magniGque ,  et  c'était 
»  l'un  des  plus  beaux  édifices  de  U  ville- de  Saint-Omer.  »  Le 
magistrat  assista  à  la  pose  de  la  première  pierre  qu'en  fit ,  le  6 
avril  i685^  Louis-Alphonse  de  Valbelle,  évêque  de  Saint- 
Omer.  La  deuxième  fut  placée  par  le  lieutenant  de  roi  ,  en 
l'absence  du  gouverneur;  elle  portait  les  armes  de  France. 
L'abbé  de  Saint-Bertin ,  le  do^en  de  la  cathédrale  et  le  recteur 
de  la  maison,  en  posèrent  aussi  chacun  une  gravée  de  leurs 
noms,  f Coller J^h9i  magnificence  libérale  <ie  Louis  XIV  \int 
alors  en  aide  à  cette  utile  reconstruction.  Dès  167g,  on  avait 
placé,  dans  la  cour  du  pensionnat  ,  un  réservoir  de  plom]> 
qui  pouvait  contenir  quatre-A^ingts  tonnes  d'eau. 

On  avait  attribué,  mais  sans  preuves,  cet  incendie  à  la  mal- 
veillance :  «  Les  hérétiques  y  mirent  le  feu  ,  mais  il  renaquit 
comme  le  phénix.  »  Quelques  années  auparavant ,  sir  John 
Conventry,  mutilé  par  la  cruelle  étourderie  d^  Monmouth  , 
avait  laissé  eu  mourant  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  k  ce 
collège. 

En  i6Bd,  les  jésuites  anglais  firent  des  réjouissances  extraor- 
dinaires à  l'occasion  de  la  naissance  du  prince  de  Galles ,  maU 
gré  les  remontrances  du  magistrat. 

Le  4  octobre  1715  y  à  minuit ,  un  incendie ,  non  moins  ter- 
rible que  celui  de  1684,  consuma  encore  une  fois  le  monument 
britannique  ;  le  feu  parut  dans  la  chambre  des  études ,  et ,. 
après  avoir  anéanti  les  classes,  monta  aux  quatre  coins  du 
grand  bâtiment.  Presque  aussitôt  il  se  communiqua  an  clo- 
cher, qui  dans  un  quart  d'heure  fut  abîmé  ;  de  sorte  qu'en 
deux  heures  ce  h>'ilhint  édifice ,  qui  avait  coûté  plus  de  cent 
mille  fraacs^  ne  présenta  plus  q^ue  des  décombres  noircis.  La^ 


to 


perte  fut  incalculable.  D'après  le  grand  cartulaire  de  Saint- 
Bertih  y  on  parvint  cependant  à  sauver  encore  I  église. 

Le  collège  anglais  fut  rebâti ,  peu  de  tems  après  ,  plus  beau 
qu'il  n'était  auparavant,  f  Délices  des  Pays-Bas  J  C'est  alors 
qu'il  fut  surmonté  par  une  flèche  à  jour  et  en  charpente ,  ter- 
minée par  une  boule  dorée  qui  renf«ermait  une  excellente  hor- 
loge. •  Elle  était  ornée  d'une  élégante  caoïpanille,  dans  le 
genre  mauresque,  qui  offrait  un  fort  joli  coup  d'œil...  »  (Eu- 
des ,  Mémoires  de  la  Société  de  la  Moriniê  ,\,  2.) 

Par  lettres  patentes  du  mois  d'avril  «760,  I^ouisXV accorda 
à  cet  établissement  le  titre  de  collège  royal. 

Le  parlement  venait  d'expulser  les  jésuites;  malgré  une  dé- 
cision du  conseil  d'Artois ,  en  date  du  di  août  176a  ,  qui  dé- 
fendait d'exécuter  l'arrêt  du  parlement  à  Tégard  des  jésuites 
anglais  de  Saint-Omer,  et  un  acte  de  notoriété  très- honorable 
que  le  magistrat  de  cette  ville  leur  avait  délivré,  ils  furent  en- 
veloppés dans  la  disgrâce  commune  à  tous  les  membres  de 
leur  ordre,  et  la  direction  de  ce  collège^  qui  ne  prit  sans  doute 
qu'après  leur  départ  la  qualification  de  royal  »  fut  confiée  à 
des  préti^  séculiers  des  trois  royaumes.  De  même  que  sous  les 
jésuites  y  ce  pensionnat  se  remplit  promptement  de  nombreux 
rejetons  des  premières  familles  catholiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Sa  réputation ,  loin  de  faiblir  dans  œtte  seconde  pé- 
riôdei  sembla  grandir  encore  par  les  brillans  Sujets  qui  sorti- 
rent de  son  sein.  Mais  la  main  de  fer  du  farouche  Billaud- 
Yarennes  en  ferma  Tenti^ée  sans  retour  aux  études  littéraires  et 
religieuses.  Le  l'^'août  1793,  ce  proconsul  mit  eu  arrestation 
M   Stappleton,  dernier  président  du  collège  anglais,  et  ses 
collègues,  et  y  institua  un  comité  d'administration  provisoire. 
Le  mois  suivant ,  après  la  bataille  d'Hondschoote,  on  v  plaça 
un  certain  nombre  de  soldats  blessés  ou  malades. 

lie  3  mai  1796;  le  collège  anglais  ï\x\2L}^^\i  Hôpital  de  T Hu- 
manité, 


il 


Le  ri  mars  17999  il  fut  mis  à  la  disposition  d«  radminià^ 
tratioD  des  poudres  et  salpêtres.  Un  arrêté  du  t3  août  suivant 
de  l'administration  départementale  autorisa  la  démolition  de 
la  chapelle,  avec  réserve  de  la  cloche  ;  mais  celte  cloche,  qui 
pesait  5oo  livres,  fut  envoyée  à  Fatelier  mouétairede  Lille,  le 
5  octobre  de  la  même  année; 

En  i8o3,  les  bâtimens  fbrent  réparés  et  définitivement 
choisis  pour  remplacement  d*un  hôpital  militaire.  L'autorité 
accueillit  alors  favorablement  une  réclamation  de  plusieurs 
prêtres  anglais  dans  l'intérêt  de  cet  ancien  collège,  qui  depuis 
quelques  années  avait  servi  tantôt  d'hôpital,  de  maison  d'arrêt 
et  d^atelier  de  salpêtre.  Un  décret  du  a5  juillet  i8o3  l'avait 
mis  à  Ta  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Cf  pendant  un 
arrêté  du  gouvernement  du  sia  juin,  précédent  avait  réintégré 
les  collèges  anglais ,  irlandais  et  écossais  dans  la  propriété  de 
leurs  biens  non  vendus.  Déjà,  en  1797»  MM.  Tuile  et  Ole- 
ghorn,  ci-devant  administrateurs  du  collège  anglais,  avaient 
été  autorisés  de  faire  le  vo^^age  de  Saint-Omer  pour  prendre 
des  informations  relatives  au  mobilier  de  cet  établissement, 
mais  ils  n*avaient  pu  aller  au-delà  de  Calais^  Une  année  avant 
l'arrêté  de  réintégration  ,  M.  Stapleton  était  revenu  à  cet  effet 
sur  le  continent;  avant  de  partir  pour  Paris  ;  il  avait  voulu 
s'arrêter  à  Saint-Omer  ;  hélas  !  il  ne  put  supporter  les  change- 
mens  que  l'hydre  révolutionnaire  y  avait  opérés,  et  après  avoir 
jeté  avec  désespoir  un  dernier  regard  sur  sa  belle  demeure  si 
profanée  y  il  tomba  malade  et  mourut  en  cette  ville  le  28  mai 
1802,  âgé  de  54  ans^  étant  alors  évéque  de  Hiéro  Césarée  et 
vicaire  apostolique  in  parte  mediâ  en  Angleterre.  «  C'était 
un  superbe  édifice  assurément  que  le  collège  anglais,  un  des 
principaux  embellissemens  de  notre  cité ,  alors  qu'il  apparais- 
sait dans  toute  sa  splendeur,  et  que  son  dôme  élégant  reflétait 
au  loin  ses  rayons  dorés  î  »  On  peut  eu  voir  encore  le  pjan 
détaillé  dans  le  recueil  n*'6293  du  cabinet  des  estampes  à  la 
Bibliothèque  royale. 

A  la  suite  des  dispositions  favorables  qui  avaient  été  pHsw 
à  la  paix  d'Amiens ,  le  gouvernement  paya  à  l'administration 
des  ecclésiastiques  anglais  le  loyer  annuel  de  trois  mille  francs 


12 


de  ces  bâtimeos  qui  restërenl  affectés  au  «eiwice  de  Tiiôpital 
militaire. 

Au  commeocemeiitde  tSog,  il  fut  question  de  placer  uAidë- 
pot  de  meodicité  au  collège  anglais.  La  partie  tsud^est ,  :fiOD 
occupée  par  les  officiers  de  Thôpital ,  avait  éié  cédée  à  la  vUte 
par  décret  du  23  avril  1810;  ud  autre  décret  du  37  décembre 
1812  la  destina  à  Tusagedela  maison  de  justice  criminelle,  et 
la  distribution  convenable  en  était  presque 'parachevée  à  l'ë- 
poque  de  la  Restauration. 

Une  ordonnance  royale  du  Si5  janvier  1816  déclara  mainte- 
nir  en  leur  qualité  d'administrateurs  du  collège  anglais  de 
Saint-Omer,  MM.  Tabbé  François  Tuîte,  Jean  Yates  et  Tho- 
mas Cleghorn.  On  avait  songé  alors  à  y  pratiquer  un  manège 
couvert  ;  mais,  le  9  avril  suivant,  ces  administrateurs  récla- 
mèrent la  possession  des  bâlimens. 

« 

Le  iS  mars  1826,  d'après  Une  information  du  ministre  de 
la  guerre,  le  conseil  municipal  de  Sainl-0:iier  manifesta  le 
v<ea  que  l'acquisition  du  collège  anglais,  si  convenable  pour 
l'établissement  fixe  d'un  hôpital  militaire,  fût  enfin  opérée  au 
compte  du  gouvernement,  puisqu'il  songeait  à  faire  revivre 
l'éclat  des  anciens  camps  de  Saint-Omer. 

Le  12  juillet  de  la  même  année,  à  deux  heures  du  matin,  un 
terrible  embrasement  menaça  de  détruire  enco relie  col léjge  an- 
glais. Il  commença  par  Fexl rémité  d'une  cheminée  en  mauvais 
état  de  la  salle  des  bains  ,  et  dévora  un  côté  entier  de  l'édifice. 
On  ne  se  rendit  maître  du  feu  qu'après  deux  heures  du  tra- 
vail le  plus  opiniâti*e.  Le  'dôme,  qui  brillait  dans  le  lointain 
comme  un  ornement  gracieux  ^  s'affaissa  dans  un  goufine  en- 
flammé, ainsi  que  Thorlo^e,  la  plus  régulière  de  la  cité.  C'é- 
tait la  troisième  fois  que  ce  fléau  s'appesantissait  sur  crlte 
maison  d'origine  étrangère. 

^  Divers  projets .d'.échange  Cuvent  encore  fondés  à  l'égard  du 
i^oll^ge  anglais,  mais  le  gpuverpemeiit  ne  put  s'eiitendi-e  avec 
les  propriétaires  irekiivement  aux  cosdUipns  d'aliénation. 
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Enfin,  la  résolution  éttnt  de  nouveau  prise  d'y  fonder  un  hô- 
pital de  cinq  cents  lits ,  après  une  réparation  totale,  une  or* 
donnance  royale,  en  date  du  i3  mars  i834*  déclara  d'utilité 
publique,  pour  le  service  militaire ,  Tacquisition  de  Tanci^i 
Sbilége  anglais  de  cette  ville  et  dépendances,  et  en  ordonna 
l'expropriation  forcée,  conformément  à  la  loi  du  7  juillet  i833. 
L -estimation  fut  portée  à  a5o,ooo  francs  environ  ;  mais  cette 
affaire  n*a  pas  avancé  depuis  lors. 

M.  Michelet,  en  parlant  des  jésuites  anglais  qui  s'étaient 
fixés  dans  la  Flandre  et  l'Artois ,  a  dit  que  «  c'étaient  des  ora- 
9  teurs  populaires,  ardents  conspirateurs,  lions  et  renards 
»  qui  savaient  indifféremment  ruser  et  combattre,  mentir, 
»  mourir  pour  la  patrie.  »  Ce  jugement  n'esl-il  pas  plus  em- 
preint de  poésie  que  de  vérité?  On  a  cru  que  plusieurs  insti- 
gateurs de  la  conspiration  des  poudres  étaient  sortis  de  cette 
maison  ;  mais  est-il  bien  certain  que  les  véritables  auteurs  de 
ce  complot  aient  cherché  à  se  donner  des  associés  dau<i  cette 
partie  de  la  Flandre?  Toutefois,  «  Lapîace  assure  que  pen- 
»  dant  le  temps  qu'il  était  pensionnaire  aux  jésuites  anglais, 
D  à  Saint-Omer,  il  y  vit  sol  en  niser  annuellement  la  féled'Ol- 
»  decorne,  Garnet  et  Campian.  »  C'est  là,  il  est  vrai,  que 
l'infâme  Titus  Oatès  contrefit  le  catholique  avec  tant  d'hypo- 
crisie pour  mieux  préparer  les  voies  à  son  abominable  com- 
plot. Voltaira,  avec  sa  malice  ordinaire,  a  pu  impu^némeut 
désigner  cet  établissement,  lorsqu'à  propos  de  la  subtilité  de 
l'un  des  personnages  de  son  Ecossaise ,  il  glisse  cette  observa- 
tion :  ((Il  semble  que  tu  aies  étudié  à  Saint-Omer.  »  Wal- 
ter-Scott,  écoutant  peut-être  trop  certains  préjugés  contre  le 
catholicisme ,  a  pensé  facilement  sans  doute  que  l'éducation 
reçue  au  collège  de  Saint-Omer  par  son  odieux  Hashleig  ré- 
pondait bien  à  ri4ée  qu'il  s'était  faite  des  manièi^s  d  un  jé- 
suite accompli  ;  mais  cette  institution,  d'après  le  témoignage 
de  lord  Clarendon ,  passait  pour  éti^e  dirigée  par  les  docteurs 
les  plus  renommés  du  temps  ;  nos  voisins  d'outre-mer  lui  ont 
porté  constamment  et  avec  justice  une  affection  respectueuse , 
et  la  liste  des  personnages  célèbres  qui  y  firent  leurs  études 
mérite  certainement  d'être  signalée. 


On  lit  encore  dans  les  Souvenirs  de  Ludwort^Castie  que  les 
jésuites  anglais  de  St.-Omer,  bien  loin  d'offrir  quelque  chose 
de  blâmable,  étaient  généralement  pourvus  de  talents  supé- 
rieurs à  ceux  des  hommes  chargés  ordinairement  de  l'éduca- 
tion des  enfants. 

ITunnas  Siaphitm,  fameux  controversiste  anglais  ^  mort  en 
15981  j  enseigna  la  théologie. 

Guillaume  Bauîduin,  né  en  i563>  jésuite  anglais ,  mourut 
au  collège  de  Sain t-Omer,  le  28  septeq|))re  1 63a ,  usé  par  le 
travail  et  la  méditation  ,  et  brisé  par  les  tortures  de  l'inquisi- 
tion protestante.  Il  avait  été  soupçonné  d'avoir  trempé  dans 
la  conspiration  des  poudres.  Il  laissa  plusieurs  manuscrits  sur 
des  sujets  ascétiques.  «    . 

Henri  Tunder,  né  dans  le  comté  de  Kent  vers  157a  ,  préfet 
d'études  chez  les  jésuites  anglais  pendant  trente  ans,  mourut 
à  Saint-Omer  le  la  septembre  i638  y  et  laissa  aussi  divers  ou- 
vrages de  piété. 

Joseph  Simone,  jésuite  anglais,  né  dans  le  comté  de  Hamp- 
toUi  vers  1694 ,  enseigna  cinq  ans  les  humanités  et  trois  ans 
la  philosophie  au  collège  de  Saint-Omer. 

Guillaume  Wright,  jésuite  anglais  de  St.-Omer,  a  publié  , 
en  1619 ,  quelques  opuscules  sur  l'examen  des  controverses. 

CAar/ff^  GfVf^n^  critique  anglais  j  né  en  i6b6,  auteur  d'un 
Art  poétique  et  du  Manuel  des  Déistes  ,  avait  étudié  aussi  chez 
les  jésuites  de  Samt-Omer. 

Herbert  Crojt,  né,  en  i6o3,  dans  le  comt^  de  Herefort ,  cha- 
pelain fidèle  de  Charles  l'^'^,  auteur  de  la  Vérité  nue,  ou  h 
Véritable  état  de  la  primitive  Eglise,  avait  d'abord  embrassé 
le  catholicisme  dans  le  collège  des  jésuites  anglais  de  Saint- 
Omer. 

Guillaume  Habington,  autei^r  de  la  vie  de  plusieurs  rois 
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d* Angleterre  ^  mort  en  1654$  avait  fait  ses  éludes  au  collège 
anglais  de  Saint- Orner. 

Jacques  jittan  Gihbes,  fiU  d*un  médedo  de  Bristol ,  auteur 
d'un  traité  de  Medieo  en  trois  livres ,  mort  à  Rome  en  1677, 
avait  fait  ses  humanités  au  collée  anglais  de  Saint  Orner. 

Guillaume  Laey,  natif  du  Yorkshire^  professa  les  humani- 
tés au  même  collège  vers  la  fin  du  règne  de  Jacques  I''.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  traités  de  controverse  contre  le  célèbre 
philantrope  Chillingworth  »  ami  de  Charles  P',  qui  avait 
préalablement  suivi ,  dans  cette  maison ,  les  doctrines  de  Té- 
glise  romaine. 

Jean  Floyde,  jésuite  anglais  et  professeur  au  collège  de  St.- 
Omer,  est  auteur  d'une  Vie  de  Brunehaut,  dans  laquelle  il 
cherche  à  justifier  les  crimes  de  cette  princesse.  Cet  ouvrage, 
qui  a  pour  titre  :  Fiia  Bruniehildis  Francorum  reginœ  (sur 
papier,  en  5  petits  volumes  in -40  >  ^^  resié  manuscrits  dans  la 
bibliothèque  de  Saint- Omer^  n^  738. 

Themae  Phillips,  né  en  1708 ,  dans  le  comté  de  Buckin- 
gham,  auteur  de  la  Fie  du  cardinal  Pôle,  se  distingua  au 
ooll<^e  anglais  de  Saint-Omer  par  sa  piété  comme  par  ses  ta- 
lents. 

Arthur  Murfhy,  poète  dramatique  anglais  du  XYIIl*  siècle^ 
avait  fait  de  bonnes  études  dans  le  collège  de  sa  nation  à  Saint- 
Omer. 


romancier  Delaplaee,  né  a  Calais  en  1707,  entra  à  Fâge 
de  7  ans  au  collège  anglais  de  Saint-Omer,  et  j  demeura  juà« 
qu'à  sa  dix -huitième  année. 

•  • 

Jacques  Geoden,  jésuite  et  professeur  de  mathématiques, 
mourut  au  collège  anglais  de  Saint-Omer,  le  it  octobre  J73o. 

Jean  Milner,  vicaire  apostolique  du  district  du  milieu  en 
Angleterre,  littérateur  estimable  et  savant  antiquaire,  né  vers 


ijSo,  avait  été  élevé  dans  l'institut ioo  anglaise  de 
Orner. 

Frmmçûis  et  Chariet  PiawtUm  j  reçurent  clément  leur  édu- 
cation ;  le  premier  se  fit  remarquer,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
comme  docteur  ès-loîs  à  l'université  d'O&ford  ;  l'autre  devint 
le  modèle  de  Tordre  des  jésuites  par  sa  haute  vertu  et  son  ta- 
lent éminent  dans  1  éloquence  de  la  chaire. 

.  jéUan  Butler,  né  le  4  novembre  «709,  au  château  d'Apple- 
terie,  dans  le  comté  de  Northampton ,  entra ,  dès  Tâge  de  huit 
ans,  au  collée  des  catholiques  anglais  de  Douai.  Il  s  y  distin- 
gua par  son  application  exemplaire  ;  il  fut  employé  ensuite 
comme  missionnaire  dans  le  comté  de  Stafford  ,  et  remplaça , 
en  1763 ,  comme  président  du  collège  anglais  de  Saint-Omer, 
Tabbë  Talbot,  frère  du  comte  de  Shrewsbury.  C'est  dans  cette 
maison  qu'il  composa  son  important  ouvrage  des  F'ies  des 
Pères  et  Martyrs.  Il  mourut  à  Saint-Omer,  le  i5  mai  *773, 
avec  la  réputation  d'un  prêtre  illustre  par  sa  scienceel  ses  ver- 
tus. Son  érudition  étdit  peu  commune  et  sa  critique  excel- 
lente. Il  était  aussi  grand  diplomatiste ,  et  l'abba}  e  de  Saint- 
Bertin  fit  un  recours  avantageux  à  ses  lumières  dans  une  con« 
testation  sérieuse.  Il  avait  1  empli  son  emploi  de  président  avec 
un  zèle  et  un  succès  au-dessus  de  tout  éloge.  Il  fut  inhumé 
dans  l'église  de  son  collège  sous  un  grand  marbre  où  fut  ti*aoée 
son  épitaphe.  La  mémoire  de  ce  pieux  écrivain  sera  toujours 
en  vénération  dans  la  ville  de  Saint-Omer. 

Le  canoniste  Arthur  Oleary  et  l'historien  Joseph  Berington 
terminèrent  leucs  études  dans  pet  établissement,  l'un  en  «729, 
l'autre  vera  la  fin  du  mén^e  sifclo. 

Le  père  de  PiH ,  lord  Chaiam,  et  le  recommandable  Eimond 
Burke,  terminèrent  aussi  leurs  études  au  collège  des  jésuites 
de  Saint-Omer.  L'éloquent  O'Cofmell  passa  également  une 
partie  de  sa  jeunesse  dans  cette  utile  maison  ,  qui  était  tou- 
jours le  séminaire  g^éral  de  tous  les  prêtres  irlandais  à  cause 
de  TintoLérapce  anglaise*  Nous  avons  r^qcoptré  récemqient  uu 
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Yojageur  anglais  qui ,  après  avoir  parcouru  uoe  partie  de 
l'Europe,  avait  voulu  contempler  encore  une  fois  le  collège 
britannique  de  Saint-Omer  où  il  avait  été  élevé,  et  où  il  se 
rappelait  parfaitement  qu  il  s'était  trouvé  avec  O'Connell  jus- 
qu'en 1792. 

MM.  Butler,  Wilkinson  et  Staplelon  ,  furent  \êi  derniers 
présidents  du  collège  anglais  de  Saînt-Omer.  Ils  avalent  une 
collection  choisie  d'historiens  des  comtés  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois, et  accoidaient  une  protection  généreuse  aux  études  his- 
toriques. 

Grégoire  Stapletoo ,  né  à  Garlton  ,  dans  le  eomté  dTorck  , 
dirigeait,  comme  nous  Tavons  dit ,  l'administration  ^e  ce  col- 
lège à  l'époque  de  la  Révolution.  Avant  de  quitter  la  France 
Alexandre  Inès,  son  compatriote,  qui  se  trouvait  alors  à  la 
tète  du  collège  des  Irlandais  à  Paris ,  lui  avait  adressé  une 
caisse  contenant  des  papiers  précieux.  M.  Stapleton,  n'avant 
pu  emporter  ce  dépôt ,  le  confia  à  ttn.  Audomarois  de  ses  amis. 
Celui-ci,  étant  devenu  suspect  aux  terroriste^  à  cause  de  ses 
liaisons  avec  les  Anglais  de  rélablissrment,  ne  t*arda  pas  à  être 
incarcéré;  c'est  alors  que  sa  femme,  saisie  d*une  terreur  pani- 
que, transporta  cette  caisse  dans  la  commune  de  Saint-Momd- 
lin ,  c^  ♦livra  le  contenu  aux  flammes  :  c'étaient  les  mémoi- 
res de  Jacques  11  !  Ce  prince  avait  affectionné  vivement  le  col- 
lège anglais  de  Saint-Omer  ;  il  avait  libéralement  contribué  à 
sa  restauration  après  l'incendie  de  i684,  et  il  y  avait  rencon- 
tré quelques  consolations  après  la  perte  de  ses  dernières  espé- 
rances au  trône  paternel  en  1696  ;  c'est  de  là  qu'il  avait  tiré  le 
père  Warner  pour  son  confesseur;  une  partie  de  ses  entrailles 
y  fut  ensuite  transportée  :  hélas  !  lors  de  la  destruction  de  la 
ehapelle,  ces  restes  embaumés,  que  Ton  i^et^^ouva  derrière  une 
boiserie  sculptée,  furent  jetés  aux  vents  par  la  main  d'un  sans- 
culotte  !  Ses  descendants  vinrent  aussi  visiter  cette  institution 
renommée,  et  l'irrésolu  et  infortuné  lord  Lovât  y  fît  son  édu- 
cation. 

Lorsque  les  jésuites  anglais  furent  obligés  de  retourner  en 
Angleterre  y  ils  furent  reçus  par  un  de  leurs  anciens  élèves^ 
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M.  Wéld  de  Ludworth^Iastle ,  dans  l'aotique  et  beau  maooir 
de  Stonyhunt,  et  à  sa  mort  ib  en  devinrent  propriétaires  par 
une  donation  testamentaire. 

Apres  la  révolution  fraaçaîse ,  on  forma  des  débris  des  col- 
lèges de  Douai  et  de  Saint -Orner  ceux  d'Edmond  et  deCroock- 
Hali,  réunie  ensuite  à  Ushaw.  a  Le  docteur  Pojnter  fut  vice- 
président  de  cet  établissement  sous  le  docteur  Stapleton ,  qui 
avait  d'abord  trouvé  une  généreuse  hospitalité  dans  la  maison 
fondée  à  Ludworth-Castle ,  et  le  remplaça  dans  la  présidence 
lorsque  celui-ci  fut  promu  à  Tépiscopat ,  et  nommé  vicaire 
apostolique  du  district  du  milieu.  9  Nous  avons  mentionné 
la  fin  du  docteur  Stapleton  ;  un  Audomarois  érudit  a  traduit 
avec  succès  resoellent  ouvrage  du  docteur  Pointer  sur  le 
christianisme  (i). 

M.  A  lient  nous  apprend  qu^en  1790  le  collège  anglais  de 
Sainl-Omer  était  encoreyâm#tijr.  Boulainvilliers  dit  qu'il  ob- 
tint aussi  du  roi  de  France  une  pension  de  six  mille  livres.  Il 
était  précieux'à  l'église  d'Angleterre,  parce  que  de  son  sein  il 
sortait  souvent  quelques  missionnaires  destinés  à  l'œuvre  de 
la  conversion  des  lies  britanniques.  Les  monarques  français , 
imitant  la  conduite  de  Louis  Vil  à  l'égsurd  de  Thoq^  Becket, 
avaient  protégé  loyalement  ses  membres  fugitifs  ou^persé- 
cutés. 

Le  collège  anglais  de  Saint-Omer  possédait  une  impiimerie 
bien  garnie.  Sa  bibliothèque  était  la  plus  riche  de  celles  de  la 
ville.  Elle  fut  entièrement  dilapidée  par  les  savants  de  1793. 
Les  réclamations  qui  eurent  lieu  à  diverses  reprises  par  les 
anciens  administrateurs  de  cet  établissement  furent  toujours 
sans  aucun  résultat  ^  car  lorsqu'après  la  Restauration  ,  M. 
Tuite  voulut  se  livrer,  dans  Tintérieur  de  la  bibliothèque 
communale,  à  la  reconnaissance  de  quelques  ouvrages  qui 
avaient  appartenu  à  sa  maison ,  il  n'y  découvrit  qu'un  tas.de 


{i)  Le  Christianisme,  ou  Preuves  et  caractères  de  la  religion  ehri- 
tienne ,  triduit  de  Poynter,  par  Striez  de  Berguet.  Sté*0»er,  i83i,  ia-S*. 


bouquina  aa^lais  qu'il  ne  prit  pu  mime  la  p«lne  d'emporter, 
nous  l'avons  déjk  dit  :  «n  aperçu  kUteriqu»  dt»  AnglaU  à 
Saint-Omtr  ne  serait  pas  eocore  sans  intérêt  pour  l'histain 
gjnéiale  de  cette  contre  ;  c'est  à  dea  ferivains  de  œtte  nation 
que  leeAudomarois  doivent  les  premières  oeuvrer  de  topogra- 
phie qui  soient  sorties  de  leur  cité;  et  pour  ne  rappeler  que 
dessouvenirs  litti^raires ,  sans  toutefois  i-emonter  au  célèbre 
Alcuin,  l'i^rudit  Richard  Hall  ,  membre  du  chapitre  de  No- 
tre-Dame  et  officiai ,  était  Anglais,  et  l'nn  des  abbés  de  Saint- 
Bertin  les  plusivcommandables,  Guillaume  fillastre,  auteur 
du  TraiU  tir  la  ToUen  d^or,  avait  des  Anglais  pour  ascen- 
dants. Nous  pensons  également  que  l'hisloii-e  des  couvents  an- 
glais sur  le  continent  oe  serait  pas  sans  attrait  pour  la  com- 
mission laborieuse  des  Ascortic. 

H.  Puas, 
fRtwua  Àngle-fruHçaittJ . 
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LETTRES 


DU  SÉNÉCHAL  DE  HAINAUT. 


( Suite  J 


La  SDScriplion  des  letties  fuivantes  manque  dans  le  manuscrit. 


Honnouré  Seigneur,  je  l'iSeneschal  de  Hyanault  vous  fais 
savoir  que ,  le  x x i  i  i  j®  jour  de  ce  présent  mois ,  aj  receu  unes 
lettres  veneus  de  par  vous,  par  Cestre  le  herault ,  portant  date 
du  darrain  jour  de  décembre  darrain  passé  ,  faisant  mencioa 
depluseurs  choses  lesquelles  croient  longues  à  respoodre;  et 
entre  lesquelles  me  faites  savoir  qu«  vous  n'avez  mie  puissance 
de  amener  juge  de  vostre  costé  devant  lequel  vous  voulissîez 
mettre  pour  combattre,  et  par  ce  jnojeD  serions  taillez  d*estre 
longuement  en.escriptures.  Mais  de  mon  costé  ne  suis  pas  ains- 
sin  ,  car-  je  eusse  bien  amené  juge  de  ma  part  davant  lequel 
vous  et  moy  n'eussions  eu  que  honneur  de  nous  j  mettre  tant 
pour  la  personne  du  juge.  Et  pour  ce  que  avez  oy  dire  qUe 
toutes  batailles  sont  plus  bonnourables  à  faire  davai^t  ung 
hault  juge  que  davant  ung  moîen ,  me  oJBfrez  à  venir  pour  l'a- 
•brègement  de  nostre  bataille,  prçst  et  appareillé  pour  Taccom- 
plir,  si  Dieu  vous  garde  d'essoinoe,  entre  Boloigne  et  Calais 
ou  entre  Calais  et  Gravelingnes^  par  ainssin  qu'en  l'un  des  dis 
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lieux  vous  bailleray  juge  pareil  que  offert  m'avez  par  vos  dit- 
tes  lettres  Si  puis  entendre  que  vous  demandez  à  avoir  pour 
juge  mou  très  hault,  très  puissant  et  excellent  Seigneur  le'Roy 
de  France  ou  mon  très  honnouréet  redoubté  Seigneur  Mon> 
seig:)eur  le  duc  de  Guvenne  son  fîlz.  Et  vous  povez  savoir  que 
mai  seroit  en  ma  puissance  de  les  faire  venir  es  dis  lieux  mains 
que  puis  si  avant  voulez  venir  que  davant  l'un  des  deulx  il 
pouroit  sembler  à  moult  de  gens  que  ne  devriez  pas  plaindre 
vostre  paine,  où  qu'ilz  fussent,  entendus  que  ne  se  treuvent 
gaires  loing  comme  assez  povez  savoir..  Et  pour  ce  vous  offre 
d  en  faire  ma  puissance  pardevers  Ips  dessusdiz  Roy  o\(  Mon- 
seigneur de  Guyenne,  de  tenir  la  place  à  vous  et  à  moy  pour 
acomplir  nostre  dicte  bataille  à  tel  jour  compétant  <^u'il  leur 
plaira,  et  vous  faire  avoir  leur  sauf  conduit.  Ou  si  ta«t  loing 
ne  voulez  venir,  pour  vostre  aie,  feroye  ma  puissance  que#aon 
très  redoubté  Seigneur  Monseigneur  le  duc  de  Bourgongne 
nous  tendrait  la  place.  Et  eh  cas  que  nul  de  ces  trois  ne  vous 
pourroye  livrer  pour  juge*,  et  pour  vous  faire  plaisir  et  pour 
moustrer  que  je  n*ay  pas  volenlé  que  la  bataille  deffaille  par 
ma  faulie,  je  vous  6ffi'e  à  aller  faire  la  bataille  davant  Tua  d<$ 
vos  juges  nommez  en  vos  dittcs  lettres  à  jour  compétent,  par 
ains^in  <|ae  me  devez  faire  avoir  bon  ,  seur  et  loyal  sauf  con- 
duit ainssin  que  en  tel  cas  appartient  pour  cent  pei^oiincs  de 
ma  compaignie  et  autant  de  chevaulx  avec  toutes  autiies  choses 
à  nous  nécessaires,  ainssin  que  pareillement  vous  feray  avoir 
sy  vous  voulez  venir  davant  l'un  de  mes  juges.  Et  ou  cas  que 
les  choses  dessusdicles   ne.vouldriez  accorder,  vous  devriez 
cognoistre  que  pour  faire  la  bataille  aller  à  néan%  me  auriez  à 
venir  èsdittes  deux  places,  pour  «e  que  bien  avez  la  cognois-^ 
sance  que  je  n'auroye  povoir  de  y  faire  venir  nul  des  deux  des- 
susdiz juges.  En  ce  que  vou«  louchiez  que  autres  lettres  n*ave^ 
i*eceues  de  par  moy  que  les  premières  et  celles  que  Cestre  vous 
a  portées  ,  saichez  que  Missire  Bichart  Aston,   lieutenant  du 
cappitaine  de  Calais ,  m'a  certifiié  ,  par  sou  scellé  et  par  bou- 
che, de  vous  avoir  envoyé  la  lettre  dont  vous  envoyé  la  copie 
passé  a  longtemps.  Honnouré  Seigneur,  ou  cas  que  de  vous 
n'auroye  certiffiance  de  vouloir  les  choses  dessusdittes,  ou  le 
desdist ,  le  xxiiij'  jour  de  février  prochain  venant,  je  me  tiens 
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et  teiidray  pour  qintt<^  île  toutes  voz  escripturês,  car  je  ne  mé 
veul  abpseï*  en  e&criptures  de  choses  qui  ne  se  doient  faire, 
mais .querre  mon  honneur  la  ou  bon  me  semblera.  Et  pour  ce 
que  je  veil ,  au  plésir  de  Dieu  ,  accomplir  ce  que  dessus  est  es- 
cript  et  dit  j  j'ay  ces  lettres  prèsan tes  fait  sceller  du  scel  de  mes 
armes  et  signés  de  ma  main.  Ëscriptes  à  mon  chatel  de  Brex , 
le  dessusdit  XX iiij  jour  de  février  (i)  Tan  de  grâce  mil  cccc  et 
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viii. 


A  Honnouré  Seigneur  le  Seneschal  de  Hjpnnault. 

HonAouré  Seigneur.  Je  Jehan  de  Gornuaille ,  chevalier, 
V0U9  f^iz  savoir  que  le  darrain  jour  de  janvier,  aj  receues 
unes  lettres  venantes  de  par  vous ,  par  Cestre  le  hërault  y  por- 
tant date  du  x  x  i  i  i  j^  jour  du  mdis  dessusdît,  lesquelles  font 
mancion  depluseurs  choses  qui  seroient  moult  longues  à  ra- 
conter, et  entre  lesquelles  me  faictes  savoir  que  si  tant  loing 
ne  vouidraye ,  aller  comme  aux  lieux  ou  est  vostre  très  excel- 
lent Seigneur  le  Roy  de  France  ou  vostre  très  redoupté  Sei- 
gneur que  dictes  estre  duc  de  Guyenne  son  filz  pardavant  eulx 
pour   moh  .emprinse  acomplir,  pour  mon  aise  ferez  vostre 
puissance  à  vostre  très  redoubté  Seigneuj;  le  duc  de  Bour- 
goingne  qu'il  nous  soit  juge  pour  nous  tenir  la  place  en  Tiin 
des  diz  jieux  en  mes  autres  lettres  nommez,  c'est  assavoir  entre 
Calais  et  Gràvelingnes  ou  entre  Calais  et  Bouloigne.  £t  me 
escripvez  qne  en  cas  qtie  vous  ne  pouriez  livrer  nul  de  voz 
dessusdiz  Seigneurs  pour  juge,  vous  me  oJBfiiez  à  venir  faire  la 
bataille  davant  un  de  mes  juges  nommes  en  mes  dittes  lettres  à 
jour  compétent.  Si  veillés,  honnouré  Seigneur,  sur  ce  savoir 
vostre  offre  estre  telle  comme  il  vous  a  pieu,  car  je  suys  cer- 
tain an  moindre  gentil  homme  que  vous  trouveroit  bien  la 
pareille  grâce  en  Tuu  des  nobles  princes  dessus  nommez  en 
vos  dictes  lettres  dé  luy  estre  juge  en  tel  cas  et  lûy  tenir  la 


(i)  Lisez  de  janvier. 
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place.  Et  pour  ce ,  par  icelle  offre ,  tiresvà  estre  du  tout  à  vos- 
treavantaige  du  juge,  lequel  semble  à  rnouH  de  gens  que  nul 
gentilhomme  qui  est  porteur  d'aucune  entrepnnse  comme 
vous  estes  ne  devrott  ce  faire,  veu  et  considéré  qt^fi  voz  premîè- 
res  lettres  de  vostre  emprinse  adreczans  à  moy  desirans  que 
d'icelle  vostre  entreprinse  vous  deusse  délivrer  comme  plus  à 
plain  pour  apparoir  par  vos  premières  lettres,  et  aussi  consi- 
déré que  vostre  emprinse  vient  tout  de  vous  et  non  pas  de 
moj,  sinon  en  vous  faisant  responce  et  comme  chevalerie  le 
requiert.  Mais  comme  aulreffois,  honnouré  Seigneur,  vousaj 
rescript ,  je  seraj  prest ,  au  plaisir  de  Dieu,  de  vous  accomplir 
vostre  emprinse  par  manière  que  mes  autres  lettres  font  men- 
cion.  Et  si  à  ce  ne  vous  voulez  acorder,  pour  ce  que  vous  avec 
oflfert  à  juge  le  duc  de  Bourgongne,  comme  Dieu  ne  veuille  que 
UDg  si  simple  gentilhomme  que  Je  suis  deusse  reflfuser  à  avoir 
pour  juge  ung  si  très  noble  et  puissant  prince  comme  il  est, 
je  vous  accorde  en  luy  acceptant  pour  juge,  à  estre  pardavant 
luj  un  jour  compétent  en  un  des  lieux  dessusdis,  sy  je  n'ay 
essoynne,  pour  voUs  acomplir  vostre  dicte  emprinse v  mon 
corps  seul  contre  le  vostre,  par  ainssin  que  vous  me  faciez 
avoir  bon  et  seur  sauf  conduit ,  ainsin  que  en  tel  cas  appar- 
tient, pour  cent  cinquante  pei*sonnes  de  ma  compaignie  de 
quelque  estât  ou  coudicion  que  nous  seions  cl  autant  de  che  - 
▼aulx  avec  toutes  autres  choses  à  nous  nécessaires.  Et  si  à  ce 
ne  voulez  accorder,  pour  mieulx  fciire  apparoir  à  tous  que  en 
moj  Défaille  que  vostre  emprinse  ne  soit  acemplie,  et  pour  ce 
n'est  plus  mou  intencion  de  cy  en  avant  plus  m'abuser  en  es- 
criptures,  je  vous  offre,  si  je  n'a  y  essoynne ,  au  plësir  de  Dieu, 
de  nostre  Damme  et  de  Monseigneur  Saint  George,  à  aller  par 
delà  pour  me  mectre  en  mou  devoir  touchant  vostre  emprinse 
pour  acomplir,  pir  la  manière  de.ssusdicte ,  pardevers   le  dit 
puissant  prince  le  duc  de  bourgongne,  par  ainssin  qu'il  voul- 
dra  tant  fi^ire  pour  vous  comme  de  nous  tenir  la  place  dedans 
la  ville  de  Saint  Orner,  veu  que  c'est  une  des  notables  villes 
sur  la  frontière,  et  là  oii  plus  se  reparent  les  gentilz  hommes; 
me  faisant  avoir  sauf  conduit  du  Roy  et  du  dessusdit  noble 
prince  le  Duc,  par  la  manière  dessusditte,  avec  jour  compé^ 
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tant  comme  à  bataille  d'oiiltrancé  appaitîent,  au  plésir  de 
Dieu  je  m'y  rehdray  dedans  x  1  jours  au  dessusdit  lieu  après 
que  je  serai  acertené  de  la  journée ,  et  avec  ce  auray  sauf  con- 
duit tel  quecQ  ycelluy  cas  appartient.  £t  ce  que  vous  touchez 
que  Missire  Richart  Aston,  lieutenant  du  cappitaine  de  Ca- 
lais ,  vous  a  certiffîé  par  son  scellé  et  par  bouche  de  me  avoir 
envoyé,  passé  à  longtemps,  la  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé 
iacoppie,  je  tiens  assez  Missire  Richarî  siifii  ant  pour  vous 
respondre  à  ce  et  à  toutes  autres  choses  qu  ■  vo^is  lui  voulez 
mettre  sud.  Et  quant  est  à  moy,  je  vous  certifie  que  Je  n'ay 
eues  ne  nulles  receues,  sy  non  y  celles  comme  autreffois  vous 
ay  certifié  par  mon  scellé.  Honnouré  Seigneur,  ou  cas  que  de 
vous  n  auroye  cei'tiffîance  de  vouloir  les  choses  dessusdittes 
dedans  le  x  v"  jour  de  mars  prouchain  venant ,  je  me  tiens  et 
tendray  quitede  toutes  vos  escriptures ,  comme  celluy  qui  ne 
pance  p lus- perdre  pai ne  de  tant  escripre  papier  et  parchemin 
pour  vostre  dicte  emprinse.  J'ay  fait  ces  présentes  sceller  du  ^ 
scel  de  mes  armes,  etescriptes  à  Londres  le  ix^  jour  de  février 
Tan  de  grâce  mil  ccc cet  viii.  • 


Honnouré  Seigneur,  je  le  Séneschal  de.  Hynnault ,  vous 
faiz  savoir  que  le  ix*  jour  de  ce  présent  moys,  par  Gestre  le 
hérault,  j'aje  receus  unes  lettres  veneues  de  par  vous  le  ix* 
jour  de  février  portant  le  date  d'iceluy  mo>  s  de  février  darrain 
passé,  lesquelles  contiennent  pluseurs  choseâ  qui  seroient 
moult  longues  à  raconter;  entre  lesquelles  me  montrez  que  de 
la  bafaille  qui  se  doit  faire  entre  vous  et  moy  suys  promoteur 
et  que  jndoy  estre  requérant  ,  disant  que  les  escriptures  que 
vous  m'avez  envoies  sont  en  me  faisant  responce  pour  acom- 
plir  mon  emprinse,  et  que  par  ce  vous  semble  graut  merveille 
que  vous  ay  nommé  les  juges  cieulx  que  offert  vous  ay.  Il 
vous  semble  que  je  tire  du  tout  a  mon  avantaige  de  juge,  et 
que  il  pourroit  sembler  à  moult  de  gens  que  ce  ne  devroyi* 
faire,  attendu  que  ce  que  vous  en  faictes,  comme  vous  dictes, 
est  en  voullent  acnmplir  mon  emprinse  ;  et  oultre  offrez  de  ve- 
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nir  faire  la  dicte  bataille  pardavant  mon  1res  redoubté  Seî- 
gneur  Monseigneur  le  duc  de  Bourgoigne  parmy  ce  que  je 
vous  envoyé  bon  et  lojal  saufconduit  par  la  manière  contenue 
en  vos  dittes  lettres.  Honnouré  Seigneur,  veillez  savoir  sur  ce 
que  en  tant  que  vous  toucb^z  que  cette  jiataille  doye  faire  en 
acomplissant  mon  emprinse,  si  ainsi  n  vous  est  ad  vis ,  vous 
avez  mal  regardé  mes  premières  lettres  que  je  vous  envoyaj  et 
aussi  celles  queje  vous  envoya v  par  Cedire  le  béraull,  portant 
date  du  xiii^  jour  de  décembre  darraiuement  passé ,  car  ma 
ditte  première  lettre  ne  fasoit  ne  ne  fait  nulle  maucion  de  com- 
battre corps  à  corps  ;  mais  par  ycelle  vous  offraye  de  comba* 
tre  quatre  contre  quatre  enmv  la  marche  de  Bout  oigne  et  Ca- 
lais pardavant  deux  juges  Vun  de  \ostre  costé  ei  Tautre  du 
mien  ;  par  laquelle  offre  p^aili  apparoir  que  ne  Liraye  en  rien 
avoir  avantaige  déjuge.  De  laquelle  chose  que  je  vous  oifraye 
n'en  avez  rien  voulu  entendre |  mais  mavezescript  et  promis 
de  combatre corps  à  corps;  et  moy,  comme  non  tenu  de  vous 
resporidre  par  toutt^s  escriptures  para  vaut  faictes  par  entre 
vous  et  raoy,  mais  seuUement  pour  vous  faire  plaisir,  comme 
la  dicte  lettre  que  le  dit  Cestre  vous  porta  fait  mencion  plus  à 
plain  f  vous  ay  octro)ë  défaire  la  dicte  bataille  corps  à  coips 
pardaarant  deux  juges,  Tun  de  vostre  costé  Tautre  du  mien  j 
pareillement  que  offert  vous  avoye  de  faire  quatre  pour  qua- 
tre, lesqueulx  deux  juges  avez  refusés,  mais  vous  avez  accepté 
mon  dit  très  ledoubté  Seigneur  Monseigneur  le  duc  de  Bour- 
goigne. Geste  bataille  n^est  point  pour  acomplir  mon  emprinse, 
mais  c'est  pour  acomplir  la  vostre  ;  et  pour  ceste  cause  ay  sup- 
plié très  humblement  mon  dit  trèsredoubté  Seigneur  Mon- 
seigneur le  duc  de  Boulgongne  que  de  sa  bénigne  grâce  luy 
pleust  estre  nostre  juge  et  nous  tenir  la  place  à  vous  et  à  moy; 
lequel  m'a  accordé  en  la  ville  do  Lille  en  Flamlres  à  y  estre 
pardavant  le  premier  jour  du  mois  de  juing  piouchain  ve- 
nant. Si  le  vous  signifie  en  vous  envoyant  le  dit  saufconduit 
que  demandiez  avoir  par  voslre  darraine  lettre.  El,  au  plésir 
de  Dieu,  de  Nostre  Dame  et  de  Monseigneur  Saint  Geofge, 
seray  au  dit  lieu  et  à  la  dicte  journée  ,  sy  je  n'ay  loyal  essoya.- 
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ne  /  prest  et  appareillé  pour  faire  la  dicte  bataille  qui  est  ac- 
cordée par  entre  vous  et  may  (  i). 


Ou  nom  de  Dieu  et  de  Nostre  Damme  ,  et  de  Monseigneur 
Saint  George.  Je  le  Sëneschal  de  Hjnnault  faU  savoir  que  j'ay 
emprins  à  porter  à  mon  senestre  bras  une  divise  en  laquelle  a 
escript  :  Pour  ce  que  ne  viel,  et  la  porteray  sept  ans  ,  sy  dedans 
le  terme  ne  treuve  ung  gentil  lu>mme  de  nom  et  d'armes  sans 
reproi^che  qui  m'en  vaulle  délivrer.  Et  c'est  assavoir  que  celuy 
qui  délivrer  m'en  vouldra  m'aura  en  couvent  par  son  scellé 
de. me  fournir  telles  armes  que  je  Juy  vouldray  deviser  hon- 
noiirables;  et  seray  tenu  de  luy  quérir  juge  les  trois  moys 
après  qu'il  m'aura  affermé  de  me  délivrer  Et  ou  cas  que  trou- 
ver ne  le  pouroye  au  dit  terme  de  trois  mo}S,  il  aura  à  quérir 
juge  les  trois  moys  ensuivant  ma  responce  eue:  et  je  seray 
tenu  adonc  de  aller  davant  son  juge,  par  àinssin  qu'il  me 
fasse  avoir  bon  et  loyal  sauf  conduit  comnie  en  tel  cas  appar- 
tendra.  Et  pareillement  lui  feray  s'il  vient  davant  mon  juge. 
Et  ay  emprinâ  la  dicte  divise  par  telle  condicion  que  je  lu  puis 
donner  à  tant  de  chevaliers £t  escuyersgentilz  hommes  de  pèi^e 
ei  de  mère,  nez  en  loyal  mariage ,  comme  il  me  plaira ,  quant 
par  eulx  en  seray  requis.  Et  l'auront  à  porter  dès  le  date  de 
ceste  lettre  en  sept  ans  sy  par^^illemeut  ne  treuvent  qui  les 
veille  délivrer,  par  la  manière  cydessus  devisée,  de  telles  armes 
que  deviser  vpuldrout.  ^  le  gentilhomme  qui  entrera  en  ma 
dicte  devise  ne  aura  en  cohvent  par  sa  foy  que  dedans  le  x  v' 
jour  après  la  portera  entour  son  Lras;  et  dedans  lesdeuix 


(i)  Les  annales  du  Hainaut ,  de  Vincliant ,  nous  apprennent  que  le  com- 
bat entre  Jean  de  Werchin  et  Jean  de  Gornouaiiles  devait  avoir  lieu  à  Paris 
en  1^09,  en  présence  Ôm  roi  Charleti  VI ,  mats  que  ce  pvince,  à  la  prière  de 
l'archevêque  de  Rcioas  ,  défendit  aux  champions  d'en  venir  aux  maius.  Ce 
dënoûment  valait  hien  !a  peine  de  tanl\grossoyur ,  et,  n'c'lalent  k-s  proues- 
ses qui  suivent  ,  on  pourrait  cioire  que  le  Sénc'ch;)!  avait  pris  naiss/ince  sur 
les  rives  de  la  garonne.  Ces  délits  ,  a\x  reste  ,  peignent  admirahleraent  le» 
mœurs  dts  tcnjs  de  la  chevalerie. 
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moj8  ensuivant  yra  à  Nostre  Damé  de  Hal  et  là  fera  dire  sept 
messes  en  i'onneur  de  elle;  éi  mectra  la  ^es  armes  et  son  ha- 
chemont  après  cieulx  qui  premiers  seront  entrez  en  la  dicte 
devise.  Et  quant  aucuns  des  compaîgnons  portans  la  dicte  de- 
vise aura  journée  assignée  pour  parfournir  spn  emprinse,  tous 
ses  compaignons  qui  seront  à  cent  lieues  près  où  les  armes  se 
devront  faire ,  qui  signifiés  seront  de  luy,  le  devront  aller 
acompaignier  à  sa  journée  pareil  vestuz  à  sa  devise ,  à  leurs 
despens,  s'ilz  n'ont  loyal  esoyune.  Et  celuy  qui  délivré  sera  se 
partira  dedans  ung  moys  après ,  et  s'en  ira  à  Nostre  Dame  de 
Hal  et  mettra  sa  devise  devaât  ses  armes  et  fera  dire  en  la  dicte 
egljse  pour  chascuo.  des  compaignons  qui  au  dit  jour  porte- 
ix)nt  et  aura  porté  la  dicte  devise  troys  messes  de  Nostre  Dame. 
Et  s'il  y  a  nul  des  compaignons  qui  soit  en  Heu  où  il  oye  dures 
parolles  qui  soient  deslionnourables  pour  aucun  de  ses  tom- 
paignons,  il  est  t^u  de  luy  faire  savoir  et  luy  mander  ou  dii'e 
qui  la  parole  au roit  dicte.  Et  si  aucun  des  compaignons  en  po- 
voit  un  prendre  sans  qu'il  porte  U  devise  ainsy  que  tenu  y 
est,  s'il  n'y  a  loyal  essoynne  jugé  par  deux  des  compaignons , 
il  poyra  une  couronne  d'or  de  la  monnoye  de  France,  et  celuy 
qui  lanra  prins  sera  tenu  d'en  fuire  dire  messes  de  Nostre 
Dame  ou  donner  pour  Dieu ,  lequel  que  mieulx  il  luy  plaira. 
Et  ail  bout  des  sept  ans ,  cieulx  qui  n'auront  point  trouvé 
leurs  délivrance ,  yront  porter  leur  devise  avec  les  autres  en  la 
dicte  églyse  ,  et  chacun  les  mettra  devant  srs  armes  ,  et  fera 
dire  autant  de  messes  que  dessus  est  dit  pour  chacun  de  ses 
compaignons.  Et  s'il  en  y  a  aucun  qui  mieulx  ayme  adônc  à 
porter  sa  devise  tant  qu'il  en  soit  délivré  par  armes,  faire  le 
poura.  Et  ne  nous  peult  mes  compaignons  ne  moy  délivrer 
home  qui  soit  du  royaume  de  France  par  de  la  Conte  de  Hyn- 
nault  (i  ),  se  ce  n'estoit  par  leur  requeste.  Et  pour  ce  que  cha- 
cun saiche  que  j'ay  volenté  d'entretenir  la  dicte  devise,  j'ay 
ceste  présante  lettre  scellée  de  mes  armes  et  signée  de  ma  main  ; 
la<|ue]le  fut  faicte  et  escripte  le  jour  de  Pasques  l'an  mil  ce  ce 
et  quatre. 
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(i)  Sic. 
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EDsuiverit  les  armes  que  mon  Seigneur  le  Seneschalde  Hyn- 
naiilt  a  faictes  en  son  voj^age  de  Saint  Jacques  en  Galice.  Le 
darrain  jour  de  sej^tembre  fîst  armes  à  Bordeaux  davant  le 
ducd*Iol ,  contre  raissire  Jehan  Souche >  anglovvs;  c'est  assa- 
voir une  couree  de  lance  et  xxx  coups  d'espée  à  cheval  sans 
reprinse.  £t  rompit,  le  dit  Senesc:hal  de  Hynnault ,  sa  lance 
de  la  première  coutce  sur  le  hault  bort  du  gardebraz.  Et  ache- 
vèrent les  dictes  armes  de  cheval ,  au  grant  honneur  de  mon 
seigneur  le  dessusdit  SéneschaL  Item  à  pie  xx  pous  d*espëe, 
X  X  coups  de  haiche  et  x  x  coups  de  dague ,  à  chàscun  bastou 
deux  reprinses.  Et  fut  bles^  le  dit  angloys  de  un  pou  d'espée, 
et  le  porta  le  dit  Seneschal  de  Tonziesme  pou  par  terre  ^  dont 
les  firmes  furent  acom plies. 

Item  le  troisiesme  jour  doctoubre  fist  armes  au  petit  Bor- 
deaux, davant  mon  seigneur  de  Duras,  contre  Pierrequin 
Lambert  ,  anglos,  d'une  couree  de  lance  à  cheval  et  xxvi 
coups  d'e>pée.  Et  de  la  couice  de  lance  ataingnit  le  dit  Senes- 
chal rangloj.<i  en  la  chirujèrede  son  armet  et  Testourdit tant 
que  ^n  celuy  jour  ne  peult  achever  ses  armes.  Mais  au  second 
Jour  ainprès  achevèrent  les  armes  a  cheval  très  fîèremerit.  Ilem 
firent  armes  a  pie  de  ix  pous  de  tance  à  trois  repi  inses  vn  x  x  v 
coups  de  haiche  sans  reprinse.  Et  fist  perdre  le  dessusdit  Se- 
neschal à  l'angloj's  sa  haiche  de  toutes  les  deux  mains,  dont 
les, Armes  furent  acomplies. 

Item  fiçt  armes  à  Dast,  pardavant  missjre  Mathieu  de  Gour- 
nay,  contre  leViconte  d*Orse,  une  couree  de  lance  et  xx  coups 
d*espéeà  cheval  sans, reprinse,  dont  touz  deux  ronpirent  leurs 
lances,  et  mirent  lès  lualus  aux  espées;  et  achevèrent  leurs 
uumbres  très  fièrement. 

Item  fist  armes  davant  l'Infant  de  Castellecontre  Alvarre 
d'Avile,  une  couree  de  lance  et  xx  coups  d'espee.  Des  lances 
ne  s^entrataingnirent  point,  et  le  dit  Seneschal  blessa  le  dit 
Alvarre  sur  Paisselle  d'un  estoc  d'espée,  tant  qu^il  en  fut  en 
grant  dangicr  et  n'en  peult  achever  ses  armes  à  pie  qui  ^pres 
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8*cii$ieuveiit.  Item  a  pié  xx  pous  d'espee  à  deux  leprinses  et  xx 
coups  de  haiche  sans  retraicte. 

Item  fist  armes  davant  le  roy  de  Caslelle  contre  Redis  de 
Mendosse  le  plus  redoubté  homme  d'Espaigne,  une  cource  de 
lance  en  xx  coups  d  espée  à  cheval.  El  donna  le  dit  Seneschal 
au  dit  Rodis  de  Mt»ndosse  au  grant  garde  bras  ;  et  le  dit  Rodis 
donna  au  Seneschal  ou  hault  de  la  pièce  ^  et  tous  deux  roopi- 
rent  leurs  lances  et  achevèrent  bien  et  fièrement  leurs  num- 
bres  de  coups  d'espée.  ïlem  à  piéxxx  pous  d'espée  à  cipq  re- 
prinses ,  et  xxx  coups  de  haiche  à  cinq  reprinses.  Ilem  six  giez 
de  lance  à  six  reprinses  et  ix  p«us  de  lance  à  trois  reprinses. 
Dont  les  armes  à  pié  furent  acomplies  en  trois  jours  :  le  pre- 
mier jour  l'espée,  le  segond  la  haiche,  le  tiers  la  lance.  Dont 
le  dit  Seneschal,  le  premier  jour,  n'eut  pas  Tavantaige  ,  car  le 
dessusdit  de  Mendosce  le  fist  reculer  bien  trois  ps  en  errière. 
Et  le  lendemain,  de  la  haiche,  le  dit  Seneschal  recouvra  son 
honneur,  car  il  fist  donner  au  dit  de  Mepdosse  du  genueil  et 
de  la  main  en  terre  et  luy  fist  perdre  de  ce  coup  sa  haiche  de 
toutes  les  deux  mains ,  dont  les  armes  furent  pour  celuy  jour 
acomplies.  Item  le  troisiesme  jour  acomplirent  les  giez  et  pous 
de  lance  qui  ne  durèrent  pa^longuement.  Du  premier  giet  le 
dit  de  Mendosse  donna  au  dit  Seneschal  en  sa  paveissine  et  la 
fossa  plus  de  demie  brasce  oultre.  AU  tiers  coup  le  dit  Senes- 
chal le  ataingnit  en  une  (les  lamettes  du  genueil  de  son  cuis- 
6ol,et  la  fausa,  et  luy  misl  bien  trois  doiz  au  dessus  du  ge- 
nueil en  coup  mortel  dont  incontinent  la  jambe  luy  faillit  ;  et 
lefailgiet  (i)  emporter  à  son  logis  ;  et  le  roy  d'Espaigne  le  voua 
à  Nostre  Dame  de  Gadeloup  son  pesant  d'argent  ;  et  aussi  le 
dessusdit  Seneschal  le  voua  à  la  d'essusdicte  Nostre  Dame  son 
pesant  de  cire.  A  la  quatriesme  nuyt  ampres  le  dit  de  Men- 
dosse eut  en  avision  que  IVmage  dé  ISostre  Dames'apparessoit 
à  luy.  Et  luy  sembloit  qu  elle  luy  apporloit  une  ampoletle  de 
basme ,  de  laquelle  ampoletts  luy  enocignioit  sa  playe  ;  et  sur 
cela  le  dit  de  Mendosse  s'esveilla  ei  ne  vit  ame  en  sa  chambre 


(i)  Sic,  Le  fallut. 
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que  un  frere  prescheur  qui  l'avoit  confessé  et  mis  en  estât  de 
rocepvoir  la  mort  aiusin  que  un  bon  crestien  doibl* taire.  Iî.t 
appelJa  le  dit  frere  et   luy  raconta  son  avision  ;  en  quoy  il 
prist  courage  de  vivre,  et  fist  appeller  ses  serviteurs  qui  en  la 
prochaine  chambre  esloient  et  à  touz  leur  raconta  sou  avision. 
Et  le  cyurgyen  qui  le  pansoit  estant  avec  les  diz  serviteurs  re- 
garda sur  la  table  la  ouestoient  ses  oingnemens,  entre  les- 
quelx  il  vit  une  ampoktte  pareille  de  celle  que  le  dit  de  Men- 
dosse  devisoit ,'  dont  le  dit  cjurgien  fut  moult  esbahy  et  de- 
manda à  un  chascun  s'il  savoit  que  là  i'avoit  mise.  Et  le  dit 
de  Mendo^se  demeuda  que  c'estoit  ;  et  luy  montra  l'en  la  dicte 
ampolette,  laquelle  luy  semèla  que  ce  fut  celle  propre  qu'il 
avoit  veu  en  son  avision  ,  dont  en  fus  tant  resconforté  que 
merveille.  En  rendant  grâces  à  Dieu  et  à  Nostre  Dame  de  Ga- 
deloup'  fist  oindre  le  lieu  blessé  qui  desjà  le  membre  estoit 
perscrit,  et  incontinent  luy  cessa  sa  douleur,  et  fut^guéri  le 
îx*  jour  après.  Dont  ne  fault  pas  demander  si  la  joye  du  Roy 
fut  grande;  le^u'el  ala  incontinent  le  visiter  et  avec  luy  mena 
mon  seigneur  d^susdit.  Séneschal  ;  auxquelx  le  dit  de  Meq- 
dosse'leur  raconta  le  miracle  dont  desjà  en  savoient  bien  la 
nouvelle.  Le  x  v**  jour  après  partirent  le  dit  de  Mendiosse  et  le 
dit  Séneschal  pour  aller  remei€ier  très  humblement  Nostre 
Dame  en  son  églyse  de  Gadeloup.  Et  cela  fait  prindrent  congié 
Tun  de  l'autre  en  grant  amitié,  et  se  départirent,  Tuu  pour 
rrtournerà  son  maistre  roy  de  Castelle ,  l'autre  pour  acomplir 
son  pèlerinage  à  Saint  Jaques  en  Galice.  Mon  seigneur  des- 
susdit Séneschal  trouva  là  le  frère  de  l'evesque  du  dit  lieu  , 
lequel  avoit  assemblé  une  très  honeste  compaigaie  de  dames  et 
damoiselles.  Et  là  estoit  la  dame  du  dit  chevalier  qui  desja 
avoieht  fait  faire  l'eschasfaiix  et  lices  là  où  les  armes  dévoient 
estre.  Et  rescript  la  dame  du  dit  chevalier  unes  lettres  au  dit 
Séneschal  dont  la  teneur  s^ensuist. 


(t  Monseigneur  le  grâut  Séneschal  de  Hynnault,  je  me  re- 
commande à  vostre  bonne  grâce  ;  mais  c'est  le  très  plus  fort  que^ 
je  puis  pour  ce  que  je  voy  et  cognois  vostre  très  honuourable 
volentéy  vous  pry  que  me  ottroiés  une  requeste.  C'est  que^  il 
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vous  plaise  combattre  ung  chevalier  de  ces  te  marche  né  en' 
lojal  mariage  et  sans  nul  viltain  reprouche  jueques  à  ou^- 
traocetant  qu'il  requière  Tayde  des  dame^.  Et  serez  armez  de 
Larnojs  tel  que  nobleà  hommes  ont  accoustumé  à  combattre 
en  camp  clos.  Et  les  bastons  seront  tieut^  :  lance  pour  geter, 
haicbe  pour  combattre  ,  et  dague  pour  faire  dire  le  moût  sans 
nul  sort  ne  mal  engin.  Et  si  aucunement  vous  esbahissiez  de 
meslettres  pour  ce  que  l'on  trouve  peu  de  dames  et  damoisel* 
les  qui  rescripvent  lettres  d'armes,  ce  me  fait  fairi  le  de^su8 
dit  chevalier  "pensant  que  vous  ferez  plus  pour  mes-  lettres  que 
pour  les  siennes.  Et  pareillement  vous  en  requerent  une  com- 
paignie  de  dames  et  de  damoiselles  qui  sommes  icj  assemblées , 
délibérées  de  vous  faiie  bonne  chère.  Et  sy  c'estoit  vostre  plai- 
sir d'aceter  pour  juge  monseigneur  le  Comte  de  Benhevent 
qui  cj  est ,  qui  est  homme  en  ce  cognoissant ,  en  cas  pareil 
Taceteroit  le  dessusdit  chevalier  ;  ou  si  mieulx  voulez  le  Sei- 
gneur de  Almanne  que  le  roy  de  Castelle  vous  a  baillé  pour 
vous  conduyre  en  ceste  marche  ,  le  dit  chevalier  est  content 
de  ce  que  il  vous  plaira.  Et  affîn  que  vous  ayez  plus  ferme 
créance  en  mes  lettres,  j'ay  prié  Monseigneur  de  Benneveut-de 
y  mettre  le  scel  de  ses  armes,  lequel  de  sa  grâce  le  m'a  octroyé. 
Monsiem*  le  Seueschdl  je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  daint  estre  en- 
tretenu 4e  vostre  dame  ainsin  que  vous  le  deservez.  £t  ovec  ce 
les  grans  biens  et  honneurs ^^  (  0 


«c  Ma  damoiselie,  je  me  recommande  à  vostre  bonne  grâce  , 
mais  c'est  le  très  plus  fort  que  je  puis,  et  vous  remercie  des 
belles  et  gracieuses  lettres  qu'il  vous  a  pieu  me  rescripre,  dont 
je  vous  octrie  de  très  bon  cuer  tout  le  contenu  d'iceltes.  Et 
vous  asseure,  ma  damoisefle,  que  je  me  tiens  tant  fort  obiigié 
a  vous  qiie  vous-ne  le  pou  riez  croire  de  quoy  vostre  plaisir  est 
de  mç  vouloir  voir  faire  armes  devant  vous.  Ma  damoiselie,  je 
vous  requiers  qu'il  vous  plaise  me  recon^mander  à  la  bonne 
grâce  de  Monsieur  de  Bennevent ,  lequel  je  accepte  mon  juge , 


(i)  Il  manque  ici  un  feuillet. 
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et  vous  en  sa  conipaignie.  Et  d'il  vous  pUisoit  me  recommao- 
der  aux  dames  et  da  mol  sel  les  qui  au  lieu  de  Saint  Jacques 
sont  assemblées,  je  serovs  de  plus  en  plus  vostre  obligië.  Et 
pour  donner  fin  à  ma  lettre ,  ma^damoiselle,  je  vous  dy  à  Dieu 
auquel  je  pri  qu^il  yoiis  daint  de  vos  souhaiz  le  tresplus  dé- 
siré. 

((  ,Le  tant  vostre  que  plus  ne 

pouroit.  »  LeSeneschal  de  Hynnault. 


Le  lendemain  après  les  lettres  rescriptes  arriva  Monsieur  le 
Seneschal  de  Hjnnault  au  dit  lieu  de  Saint  Jacques  ;  et  ala  au 
devant  de  luy  le  conte  de  Bennevent,  dames  eldamoiselles,  à 
bien  deux  lieues  de  là  ,  et  le  menènnl  à  son  logis  qui  estoit 
tres'bien  tapiscé  et  abillé  de  toutes  choses  nécessaires.  Le  len- 
demain le  seigneur  Conte  et  les  dames  luy  donnèrent  un  très 
beau  banquet,  et  ne  fault  pas  demander  s^il  fut  bien  festoyé. 
Le  jour  des  armes  ent;eprinses  vindrent  tous  deux  entrer  aux 
lices,  et  se  midrent  en  leurs  pavillons.  Toutes  cyrémonies  et 
le  cri  fait  de  ce  Idissez-les  aller,  »  saillirent  de  leurs  pavil- 
lons fièrement  comme  deux  tygres ,  marchèrent  l'un  contre 
lautre  et  s'entredonnèrent  du  g\tdes  lances  dedeiis  les  pavai- 
siues,  et  d'une  part  et  d'autre  furent  fducées.  Ils  viuarent  au 
combat  des  haiches  et  trCvS  fièrement  secombaloient.  Et  d'une 
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faulce  desmaiche  que  Monsieur  le  Seneschal  fist  avecques  un 
tour  de  haiche  qu'il  luy  donna  sûr  la  charnière  du  bacinet, 
il  le  porta  parterre  tout  estonné.  Et  Monsieur  le  Seneschal 
vint  devant  le  hourt  des  juges  leur  demander  s'il  leurs  suffi- 
soit.  £t  de  lors  le  conte  de  fienvent  ne  sonna  mot.  Et  le  dit 
Seneschal  retourna  et  trova  son  adversaire  sur  un  genoll  qui 
se  vôuloit  relever;  et  luy  donna  d'un  estoc  de  la  haiche  tant 
qu'il  le  fist'iourner  un  tour  et  demy.  Et  aleure  les  juges  get- 
tèrent  le  baslon  et  furent  prins  et  amenez  devant  le  boujf*t,  et 
fut  ajugié  le  pris  k  Monsieur  le  Seneschal ,  lequel  les  remercia 
de  la  bonne  justice  qu'ilz  luy  as  oient  fait,  et  s'en  ala  désarmer 
à  son  logis.  Et  içeluy  soir  les  dames  luy  donnèrent  un  ban- 
quet là  oii  il  fut  tresbieu  festoie.  Et  là  pri  ut  congié  de  toute 
la  compaignie;  et  iuy  donna  la  damoiselle  qui  rescrigt  luy 
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avoit  un  dyaoïaDt  pour  donner  à  sa  dame,  qui  eatoit  prisé 
mille  escuz.  Le  lapdeo^ain  au  malin  iuy  furent  apportées  unes 
lettres  d'une  dame  veufve  de  Portigal^  dont  la  teneur  s'en- 
suit. 


ce  Moult  prifté  et  honnoré  Seigneur  Monsieur  le  Senescal  de 
HjBnauit,  je  me  recoivimaode  treshumblement  à  vristre  bonne 
grâce,  car  mestier  ay  qu'elle  sVstendesur  moy.  Je  suis  la  plut 
desollée  et  la  plus  persécutée  dame  qui  vive,  se  par  vous  ne 
suys  secourée.  Monseigneur,  je  vous  veul  raconter  partie  de 
mon  deul.  Mon  cas  est  tel  que  il  v  a  environ  un  an  et  demj 
MoDS''.  mon  marj  ala  de  vie  a  trespas  ,  et  me  avoit  laissée  en 
sbn  testament  beritière  de  tout  le  sien  durant  ma  vie.  Un  sien 
nepveu  qui  estoit  très  fort  en  la  grâce  du  Seigneur  Roj  de 
Portigal  m'a  occupé  tiranniqueioent  tout  quanque  j'ay  ou 
monde  vaillant^,  et  sujs  en  une  povre  place  retraicle  £omme 
une  famme  fortclose  de  toute  joye  de  ce  monde.  Or  n'aye 
trouvé  amy  ne  parent  (|ui  ait  ousé  porter  mon  cas  en  mon  bon 
et  juste  droit  contre  luy,  pource  que  c'est  un  des  plus  puis- 
sans  et  des  plus  redoublez  <|ui  soient  en  ce  royaume.  Et  pour 
ce,  Monseigneur,'  le  von.<;  requiers  et  supplie  qu'il  vous  plaise , 
en  Tonneurde  gentillesse  et  pour  Tamour  de  la  belle  dame  à 
quy  vous  estes  servant,  et  auxi  que  tout  chevalier  sans  reprou- 
che  comme  vous  estes  doit  secourir  toutes  dames  et  damoisel- 
les  en  veufvaige  ,  et  pour  ce  Monseigneur,  je  vous  suplie  qu'il 
vous  plaise  de  vostre  grâce  de  vous  transporter  jusquesen  ceste 
marche  pour  estre  mon  champion  à  l'eucontre  de  ce  faiilx  et 
mauvais  tirant.  £t  su\s  seure  avec  le  bon  droit  que  j  ay  que 
Dieu  vous  donnera  victoire  à  l'encontre  de  luy,  et  vostre  hon- 
neur doublera  en  ce  faisant.  Monseigneur,  je  vous  envoyé  cest 
ancien   gentil  homme  qui    vous  racontera  mon    piteux  cas 
mietilx  que  escripre  ne  saroye.  En  vous  disant  à  Dieu  auquel 
je  pri  qu'il  vous  daiiit  vostre  plus  désiré  souhait  et  bonne  vo* 

ienté  de  me  venir  secourir.  » 


((  Ma  dame,  je  me  recommande  bien  fort  à  vous ,  et  vous  re- 


thercie  de9  belles  lettres  qui!  vous  la  pieu  de  me  rescHpre.  J'ay 
ov  pal  voé  lettres  vostre  piteux  cas,  et  tous  asseure.  Madame, 
que  de  corps  et  de  biens  je  vous  secourré  et  vous  bailleraj  à 
choisir  de  ma  personne  ou  de  meilleur  de  moy,  ainsin  que 
plus  à  plain  vous  dira  le  gentil  homme  par  qui  vous  m'avez 
envoyé  vos  lettres  ,  qui  m'a  raconté  le  grant  tort  qu'on  vous  a 
fait,  là  où  je  mettray  remède  o  Tayde  de  Dieu  et  de  vostre  bon 
droit.  £t  dedens  briefs  termes  seray  devers  vous.  Et  à  Dieu, 
Madame,  auquel  je  pri  qu'il  vous  daintjoye  sans  jamais  avoir 
deuf.   0 


A  l'eure  que  les  lettres  furent  apportées  à   Monseigneur  le 
Séneschal  de  Hynnault  de  U  part  de  la  dame  veufve  de  Porti- 
gai ,  il  appella  Carmelech  et  luy  montra  te  contenu  d'ycelles. 
Lequel  sejecta  incontinent  a  ^enoil,  luy  priant  qu'il  luy  don* 
na»t  la  bataille  poiir  la  dame  ,  de  laquelle  chose  Monseigneur 
le  Sënèschal  le  reffusa ,  luy  disant  que  oncques  jour  de  sa  vie 
ne  luy  cstoit  vertu  chose  si  honnourable  entre  mains.  £t  le  dit 
Carmetebh  luy  remontra  i  —  a  Mon  Seigneur,  ne  vousdolbt 
il  pas  bien  soutire  des  belles  armes  que  vous  avez  achevées  à 
vbstre  grant  honneur -en  ce  voyage?  Mais  semble  que  veillés 
englotir  tout  l'onneur  du  monde.  Vous  souvienne  des  pit>- 
messes  que  me  feistes  au  partement  de  me  donner  lieu  et  espacé 
de  acroistre  mon  honneur,  laquelle  chose  vous    n'avez  pas 
fait.  »  Et  lui  dist  qu'il  f*accuscroit  de  sa  foy  et  que  jamais  ne 
pas  ne  heure  ne  faccom  pagne  roi  t ,  luyremonstrant  qu'il  avoit 
laissé  son  maistre  Monseigneur  d'Orliens  pour  le  venir  acom- 
pagnier,  espérant  deayancier  son  honneur  en  l'exercice  d'ar- 
mes. Mon  Seigneur  le  Séneschal  voyant  cela ,  luy  octroya  la 
bataille  a  grant  regret,  et  se  partit  du  dit  lieu  de  Saint  Jac- 
ques. Et  fi.rent  tant  par  leurs  journéesqu^ils  arrivèrent  en  la 
court  du  Seigneur  Roy  de  Portigal.  Le  jour  devant  qp'ift  ar* 
rivassent,  envoièrentle  roy  d  armes  de  Champaigne  requérir 
au  Roy  jpur  et  heure  de  povoir  parler  avec  luy.  Et  raconta 
l'ochoison  de  leurs  venue.  Le  Seigneur  Roy  fist  res ponce  au 
roy  d'armes  qu*ilz  venissent  quant  il  leu^s  ptairoit.  Allèrent 
devers  le  roy  luy  requéinr  justice  du  fort  fait  à  la  dame  veufve, 
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et  qu'ils  estoieDt  là  pour  rcspoodre  de  leurs  corps  pour  aoué-* 
tenir  la  juste  et  loyalle  gueretle  de  là  dame,  aiussin  que  tous 
nobles  hommes  dojvent  faire.  1-9  landemain  qu'ilz  furent  ar- 
rivez, le  Roj'  de  Portîgal  se  tira  à  part  avecques  son  conseil-, 
et  fut  avisé  par  le  conseil  que  l*on  ne  povoit  reffuser  justice. 
Messire  Petre  d'Ouaze,  qui  estoit  le  chevalier  qui  tenoit  le 
tort  à  la  dame,  supplia  au  Roj  et  à  tput  le  conseil  qu*il  luy 
pleust  luy  donner  congié  de  respondre,  et  le  congié  luy  fut 
octroie.  Et  incontinent  Ton  fist  venir  Monseigneur  le  Sénés- 
chai  de  Hynnauk  et  Garmelech.f  t  eulz  arrivez  en  la  présence 
duRoj  et  de  son  conseil ,  se  mist  à  genoiz  Messire  Piètre,  et 
dist  :  —  «  Mon  souverain  et  naturel  et  droicturier  Seigneur, 
voiez  cy  en  vostre  présance  Monsieuf  le  Séneschal  de  Hjn- 
nault  et  Garmelech,  qui  portent  le  fait,  contre  droit  et  raison, 
de  la  fammedefeu  Monsieur  mon  oncle,  lequel' me  laissa  son 
héritier  par  son  bon  et  loyal  testament.  Et  s'iJz  veullent  main- 
tenir le  contraire  y  veoiez  là  moii  gan  destre  pour  gaige  à  Ten-c 
contre  duquel  qu'ilz  vouldront  d*eulz  deux,  ou  de  tous  deux^ 
Tun  après  Tautre  çVnn  jo\ir  d'espace  ;  car  j'ay  espérance  que 
Dieu  me  gardera  mon  bon  droit.  >)  Et  ces  parolles  achevées, 
Monseigneur  le  Séneschal  reprint  le  langaige  en  disant  :    • — 
«  'Mon  très  redouble  Seigneur  Ro;V,  vous  plaise  sa  voir  que.  #ër- 
meiech,  qui  cy  est,  m'a  prié  et  requis  que  je  luy  donnasse  Ton- 
neur  de  ceste  bataille ,  de  quoy  je  suys  plus  courroucië  que  de 
chose  qui  m^avenist  jamais.  Je  vous  su'pplie  tant  et  si  humble- 
ment comme  je  puis  qu'il  vous  plaise  luy  donner  congié  de  le- 
ver te  gaige,  et  luy  donner  jour  et  heure  de  achever  la  batail* 
le;  et  je  me  offre,  s'il  y  a  aucun  chevalier  ou  escuierqui  veil- 
le maintenir  que  la  dame  veufve  n'ait  bonne  et  juste  querelle, 
je  luy  prouveray  de  mon  corps  au  jour  et  heure  qu^il  vous 
plaira  le  masnier.  p  Le  Seigneur  Roy  luy  dist  :  —  ce  Mon- 
sieur le  Sénesclial ,  il  souffist  bien  de  deux  champions  pour 
ceste  querelle.  Et  je  donne  congié  à  Garmelech  de  lever  (e 
gaige  jecté,  et  leurs  assigne  journée  de  annuyt  en  quatorze 
jours,  à  entrer  à  l'eure  de  mydy  dedans  les  lices.  )>  Le  Sei- 
gneur roy  dePoi'tigal  se  leva  incontinaot  de  son  conseil ,  mena 
en  sa  chambre  Monseigneur  le  Séneschal  et  la  luy  fist  très 
bonne  chère.  Le  quart  jour  après  allèrent  se  esbatre  avecques 
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les  dames  mon  Seigneur  leSéneschal  et  Carmelech.  Et  ik  firent 
venir  un  homme,  le  plus  puissant  de  tout  Portigat ,  et  fut  re- 
quis de  la  part  des  dames  qu*il  vousist  luter  avec  luj.  Carme* 
lecb  respondit  aux  dames  que  ce  nVstoit  pas  chose  tictte  de 
luter,  veu  les  armes  qu*il  avoit  à  faire.  Mais  nonobstant  cela 
je  acompliraj  vostre  commandement.  Monseigneur  le  Sénés* 
chai  se  effortza  de  Tangarder  de  luter,  mais  il  ne  peult.  Et 
s*entrevindrent  prendre  au  colectz  qui  guerres  ne  leurs  durè- 
rent aux  mains;  de  lors  falli^  reprendre  pourpoins  neufs.  Et 
à  la  segonde  prinse  que  Carmalech  fist,  luv'ronp>3t  une  es- 
pauile,  et  fut  plus  d'uq^  quart  d'heure  sans  parler.  Il  ne  fault 
pas  demander  sy  la  loange  fut  donnée  grande  à  Carmelech  du 
grant  effort  de  puissance  qu'il  avoit  fait.  La  dame  veufve  fîit 
très  joyeuse  d'avoir  un  tel  cliampion.  Le  rov  de  Portîgal  , 
quant  il  vit  la  grant  puissance  de  Carmelech  ,  cuida  appoinc- 
ter  les  deux  champions  qui  oncques  ne  vousirent  y  entendre 
d'une  part  ne  d'autre.  Le  jour  des  armes  vint ,  et  furent  tous 
deux  armez  à  l'entrée  du  champ,  et  là  furent  receuz  les  ser* 
mens  acoustumez  des  deux  ;  el  toutes  cjrémonies  d'une  part 
et  d'aulre,  fut  crié  :  «  laissez  les  aller.  »  Hz  partirent  de 
lem:s  pa^fillons  fièrement  comme  deux  leotis,  p\  vindrent  à 
faire  le  gyet  de  leurs  lances.  Et  donna  Missire  Piètre  à  Carme- 
lech en  Tampature  de  son  bacinet  et  le  fist  reculler  un  pas  en 
errière  et  luy  faulsa  la  dicte  cm  pâture  jusques  au  sang.  Carme- 
lech donna  en  sa  pavaisine  plus  d'un  pié  et  demy  oultre,  et 
demoura  (messire  Piètre^  tout  estonné,  de  quoy  il  perdit  sa 
haiche.  Et  Carmelech  cria  :  a  Pren  ta  haiche  et  fay  ce  que  tu 
dois  faire  »  de  quoy  Carmelech  acquist  un  grant  los.  Ils  vind- 
rent combatre  des  haiches  bien  et  fièrement  ;  et  Carmelech 
blessa  Piètre,  et  reculla  (Piètre)  plus  de  cinq  pas  en  erriere, 
et  le  porta  (  Carmelech  )  par  terre  et  le  fist  desdire  davant  le 
Roy  el  toute  la  compaignie  que  faucement  et  maveisement 
avoit  occuppé  le  bien  de  la  dame  veufve.  Il  ne  fault  pas  de- 
mander si  la  dame  veuff  e  ,  qui  estoil  en  son  eschaffault ,  fut 
bien  aise.  Carmelech  la  fist  descendre  de  son  eschaffault,  la 
print  par  la  main  et  l'amena  devant  le  hourt  du  Roy.  Et  se 
midrent  à  genoix  et  mercièrent  le  Roy  de  sa  bonne  justice.  Et 
le  dit  Carmelech  s*en  alla  et  ne  vousist  oncques  que  l'on  ou- 
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vrist  les  l.ices,  mais  saijllit  pies  joiiicts  par  dessus ,  et  s'en  alla 

se  désarifipr  à  son  logis;  et  le  landemain  porta  une  emprinse 
pour  faire  armes  pour  l'amour  de  sa  dame^  et  ne  trouva  hom- 
me qui  se  avanczast  d'j  toucher.  Et  fut  mise  la  dame  veufve 
.  en  son  héritage  et  récompancee  de  touz  les  meubles  qui  luy 
avoient  esté  ostez>  et  restorëe  de  son  honneur  comme  devant. 
Et  offrit  la  dicte'dame  àCarmelech  luy  donner  la  -moytié  de 
tout  son  vaillant  ;  et  oultre  plus  luy  offrit,  si  c'estoit  son  plai- 
sir^ de  la  prandre  à^famme ,  que  elle  le  serviroit  tous  les  temps 
de  sa  vie ,  non  pas  comme  famme  >  mais  comme  esclave.  Et  le 
Seigueur  Roy  de  Poriigal  luy  offri|  vint  mille  doubles  et  mille 
livres  de  raote  à  luy  et  aux  siens ,  et  luy  donroit  office  en  sa 
maison,  et  luy  tendroit  aussi  bons  termes  comme  à  son  propre 
frère.  De  quoy  Carmelecli  remercia  très  humblement  le  Sei- 
gneur Roy,  disant  qu'il  aVoit  maisfre  que  pour  nul  autre  n*a- 
bandonneroit ,  et  qu'il  n'estoit  point  de  la  nature  du  corbeau , 
qu'il  n'estoit  délibéré  de  demorer  pour  quelque  bonne  cuyrée 
qu'il  sceust  trouver.--*  u.  Seigneur,  je  me  offre ,  s'il  vous  sour- 
vient  guerre  ué  nulle  autre  affaire ,  de  vous  venir  servir  et  de 
Élire  pour  vous  comme  yostre  esclave  ;  car  je  vous  suys  plus 
obligié,  veu  les  grans  biens  et  honneurs  qu'il  vous  plaist  de 
me  offrir,  que  à  homme  qui<vive.  »  Il  ne  fault  pas  demander 
commant  mon  Seigneur  le  Séneschal  et  Carmelech  furent  fes- 
toyez des  dames  et  des  seigneurs,  et  des  grans  prësens  qui  leurs 
furent  faiz.  Et  s'en  partirent  à  grant  deul  d'une  part  et  d'au- 
tre. Et  tant  firent  par  leurs  journées,  qu*il«  s'en  revindrent  en 
FranéCy  sans  trover  arme  qui  touchast  à  leurs  emprinses,  là 
où  il£  furent  receuz  à  la  court  du  Roy  à  grant  joye^ef  à  kurs 
grans  iiemneurs. 


UNE  FETE  RELIGIEUSE  A  DOUAI 


AU  XVII'  SIECLE. 
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a  Vous  me  mandes  des  choses  admird^les  de  tos  c^râno» 
n  nies  de  la  Fite-Keu  :  elles  sont  teliement.proiànes  ,  que 
D  je  ne  comprends  pas  comme  votre  Saint  ArcfacTique  (le 
n  cardinal  Grimaldy  )  les  veut  souffrir  ;  il  esterai  qu'il  est 
o  Italien ,  et  que  cette  mode  vient  des  pajs  du  midi,  o 

(  Lettre  d».  Mme,  db  Sivwni,  du  13  jtùn  1671^  à  Mme,  de 
Grignaa,  ea  Jiîle  ,  à  Mx,) 


On  a  dit  avec  juste  raison  que  la  littérature  avait  été  de 
tout  tems  Texpi'ession  de  la  société  ;  mais  ce  qui  a ,  plus  juste- 
mei^t  encore,  reflété  les  mœurs,  les  allures  et  le  génie  des  peu- 
ple, ce  sont  les  fêtes  et  représentations  publiques.  On  doit  7 
comprendre  les  exécutions  dramatiques,  créées  d'abord  au 
profit  de  la  religion ,  étendues  ensuite  à  tous  les  sujets  profa- 
nes, mais  restant  toujours  de  fidèles  miroirs  de  la  pensée  de 
chaque  siècle ,  soit  qu'elles  parussent  sur  les  théâtres  des  capi- 
tales, soit  q)i'elles  ne  s'élevassent  que  sur  les  échafauds  et  les 
estrades  improvisés  des  carrefours  des  villes  de  province.  Dans 
ces  grandes  et  si  diverses. solennités ,  les  populations  se  mon- 
traient à  nu  et  sur  la  place  publique  ;  la  passion  qui  les  ani- 
mait ne  leur  laissait  plus  ni  voile  ni  dissimulation ,  et  l'obser* 
vateur  pouvait  prendre  la  nature  sur  le  fait  et  saisir  les  traits 
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caractéristiques  de  l'homme  libre  dans  ses  ëbats.  La  noble  Al- 
lemagne avait  ses  dëlassemens  guerriers  et  chevaleresques  y  la 
riche  Venise  ses  divertissemeôs  plus  que  profanes,  la  France 
riante  ses  fêtes  galantes ,  la  catholique  Espagne  ses  processions 
religieuses  I  et  la  Flandre»  qui  tenait  de  ces  deux  dernières 
conti'ëes  parle  voisinage  et  la  conquête^  alternait  dans  les  deux 
genres  que  son  amour  désordonmS  des  fêtes  lui  permettait  de 
faire  marcher  ^ensemble  avec  un  égal  succès.  Dans  ces  divers 
pays,  le  caractère  du  peuple  j  son  histoire,  sa  manière  d-étre 
impressionné ,  se  révélaient  pendant  ces  momens  de  vie  tout 
en  dehors  oii  la  vérité  naïve  surgissait  de  l'enivrement  popu- 
laire. 

Nous  autres,  qui  faisons  partie  de  la  génération  du  XIX* 
sièclety  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  de  la  magnificence 
et  de  la  pompe  des  cérémonie^religteuses  en  Flandre  dans  les 
tems  passés  et  particulièrement  sous  la  domination  espagnole. 
On  a  souvent  dit  que  si  on  voulait  convertir  quelqu'un  à  la 
religion  catholique,  il  fallait  lui  montrer  la  Fête-Dieu  telle 
qu'elle  était  célébrée  à  Faris  avant  la  Révolution  française.  £h 
bien!  cette  célébration  si  éblouissante  de  la  plus  belle  céré- 
monie  du  culte  catholique ,  exécutée  dans  la  capitale  du  Roi 
très-chrétien,  était  loin  d'égs^Ier  Ips  fêtes  religieuses  de  la  Flan- 
dre au  XYIl*  siècle.  Les  processions  communales  instituées 
pour  quelque  délivrance ,  les  «ntrées  triomphantes  de  reliques 
de  saints  et  de  martyrs,  les  jubilés,  les  translations,  les  dédi- 
caces d'églises  ^  les  bénédictions  de  prélats ,  pétaient  devenus , 
dans  ces  pays  riches  et  dévots,  des  solennités  qui  présentaient 
des  pompes  mirifiques  et  à  nulle  autre  pareilles. 

Les  Flamands,  comme  les  peuples  du  midi,  ont  toujours 
fait  un  grand  cas  des  fêtes  et  des  représentations  publiques  ;  et 
si  la  Réforme  de  Calvin  et  de  Luther,  de  même  qu'en  Italie  et 
en  Espagne,  n*a  jamais  pu  jeter  de  profondes  racines  dans 
leur  pays,  c'est  que  sa  simplicité  puritaine  était  pour  ainsi  dire 
incompatible  avec  l'esprit  d*un  peuple  ami  des  arts  et  des  dé- 
corations d'églises ,  et  partisan  des  pompes  et  des  cérémonies 
extérieures  de  la  catholicité.  C'était  là  une  partie  de  sa  foi 
que  la  grande  fortune  du  clergé  des  Pays  Bas  lui  > permit 
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d'enlretenir  et  d'étendre,  en  saisissant  toutes  les  occasions  de 
flatter  ce  goût  inné  dans  la  bonne  Flandre.  Nos  ancêtres  l'a- 
vaient d'abdrd  p^uisé  dans  là  magnificence  des  anciens  ducs  de 
Bourgogne,  princes  dont  le  luxe  était  en  rapport  avecia  ri- 
chesse 4es  provinces  des  Pays-Bas ,  et  dans  les  habitudes  et  les 
mœurs  espagnoles  que  Charles-Quint  et  ses  successeur  eurent 
peu  de  peine  à  faire  adopter  à  des  peuples  déjà  naturellement 
enclins  aux  reprëst  ntations  pubiiqiles  de  toute  nature. 

Aujourd'hui ,  nous  restons  stupéfiés  à  la  lecture  et  au  récit 
de» éclatantes  et  riches  processions  qui  eurent  lieu  à  Bru&elles 
à  Toccasion  du  S.  Sacrement  de  miracle  opéré  en  1470  (1);  à 
Valenciennes,  en  i6i4,  pour.la  réception  des  corps  de  S.  Sé- 
verin  et  de  son  compagnon  en  Té^lise  des  Jésuites  (a)  ;  à  Vi- 
coigne,  pour  celle  des  re^que^de  cette  riche  abbaye,  en  l'an- 
née 1 634  (3)  ;  enfin  à  Gand  ,  pour  le  Jubilé  de  S;  Macaire  cé- 
lébré en  1767  (4)« 

Et  tout  cela  néanmoins  ne  fut  rien  auprès  des  cérémonies  et 


(1)  Voyez  :  F'énérable  histoire  du  Très  Saini  Sacrement  de  miracle  f 
composée  en  flaînand par  P,  de  Cafmeyer,  chanoine  de  S,  Gudule,  et 
traduite  eji  françois  par  G.  de  B.[  George  de  Backrr  ).  Brailles ,  1720, 
3  part.  in-K  fig.  —  Suite  de  la  Vénérçble  histoire,  etc.  —  BrnJçelle^y 
1735}  io-f>.  fig.  -— ^  Seconde  suiie,parG,  de  Dôncker,  prêtre,  Ibîd. 

(2]  Exposition  du  dévot  et  solemnel  transport  du  corps  de  S.  Sévérin  , 
martyr,  et  £un  autre  aussi  martyr  du  cimetière  de  PrisciUe  à  f  église 
des  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  à  Valencienne*  I>onay,N.  Warda^ 
▼oîr^  i6i6,in-i2. 

(3)  Thrésor  sacre  de  plusieurs  belles  et  précieuses  relîqves  cousernëes  et 

honorées  en  l'abbaye  de  Vicoigne par  F.  Adrien  David  ,  religieux.' A 

Valentîçnne,  lan  Vervliel ,  i634  ,  in-8*>.  —  a"  édition,  i635,  in-B**.  —  Triom- 
phe e(  entrée  glorievse  des  sacrées  reliques  de  l'abbaye  d^  Vicoigne. .  » .  le  3 
de  septembre  i634)  par  F.  Adrien  David.  ValentleQuey  i63i>,  io-8^. 

(4)  Description  du  Jubilé  de  sept  cens  ans  de  3,  Macaire ,  patron' par- 
ticulier contre  la  peste,  qui  sera  célébré  dans  la  pille  de  Gand,  capitale 
de  la  Flandre,  à  commencer  le  3o  '  mai  Jusqu*au  \S  juin  1767,  avec  le 
détail  ultérieur  des  cérémonies ,  solemnités,  cat^alcade ,  omemens ^  et 
des  feux  d'artifice,  etc.,  etc.  Gand ,  J.  Meyer  (1767)  >  in-4°>  ^g» 


'^ 


de  la  pompe  déplojëés  les  3  et  4  septembre  1662  par  favilte  de 
Douai  t  pour  la  réception  d a  corps  de  5*.  Pr^^r,  martyr,  que 
l'on  déposa  dans  l'église  des  Réciollets  de  cette  ville.  Cetle  so- 
lennité, à.  laquelle  prit  une  part  active  toute  la  population 
riche  et  pauvre  de  la  TÎlle  et  des  environs,  mérite  d*étre  relatée 
avec  détails;  elle  restera  comme  une  preuve  historique  du 
goût  des  peuples  de  la  Flandre  pour  les  représentations  pu- 
bliques, de  la  simplicité  de  ses  amusemens ,  et  de  la  pureté  de 
ses  croyances.  Cette  relation  formera  une  page  curieuse,  de 
l'histoire  de  la  ville  de  Douai  et  servira  à  peindre  les  mœurs 
d'une  époque  d'ailleurs  assez  peu  connue. 

Le  corps  vénérable  et  sacré  de  Saint  Prosper,  martyr,  repo- 
sait depuis  le  règne  de  l'empereur  Diocletien  qui  le  ^t  mettre 
à  mort,  dabs  le  cimetière  de  Sainte  Priscille  à  Rome ,  lorsque 
le  P.  Placide  de  Bayllofi,  agent  eii  la  ville  sainte  pour  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas ,  obtint  l'agrément  du  souverain  pontife , 
Alexandre  VII,  de  le  faire  transporter  d'Italie  à  Douai ,  dans 
le  couvent  des  Pères  Réèollets  fondé  vers  le  milieu  du  XII1° 
siècle  y  et  auquel  il  -convenait  de  donner  un  nouveau  lustre.  11 
y  avait  de  bonnes  raisons  pour  cela  :  on  sait  que  dans  les  vil- 
les où  se  trouvaient  beaucoup  de  maisons  de  religieux  de  dif- 
férens  ordres ,  il  existait  entr'eux  une  rivalité  de  puissance  et 
d'influencç  qui  ne  s'accordait  pas  toujours  avec  la  charité 
chrétienne  ;  or,  dix  années  avant  Tépoque  qui  nous  occupe,  le 
couvent  des  Minimes  de  Douai  avait  reçu  avec  une  pompe 
toute  extraordinaire  les  corps  des  martyrs  S.  Guy  et  S.  Quin- 
tilian  (1)5  cette  réception  triomphale  venait  d'exalter  leur 
amour-propre  et  de  donner  à  leur  maison  une  grande  prépon- 
dérance sur  leurs  rivaux  :  c'est  ce  qui  engagea  les  Récollets  à 
se  relever  également  et  à  faire  mieux  peut-être  que  tout  ce  qui 
avait  été  exécuté  précédemment. 


(1)  Triomphe  des  jnartyrs  Sainct  Gvy  et  Sainct  Qyintilian ,  célébré 

en  la  noble  ville  de  Dovay  les  a4  et  2,5  (faoust  iQ52 parJ>-J^ 

Couruoisier,  prov.  des  Minimes,  Doyay,  B.  Bellere  (i652  ou  i653) ,  in-4''' 
—  Triomphe  des  SS.  martyrs  V\t  el  Modeste,  par  J,-^J,  Couruoisier. 
Doaay,  i652,  in-4°. 


Le  corps  voyagea  incognito  et  fnt  d*abord  reçu  de  méme^  à 
Douai ,  le  7  août  1662  (2)  ;  on  le  déposa  secrètement  dans  l'é- 
glise du  couvent  jusqu'à  ce. que  les  préparatifs  pour  sa  récep- 
tion officielle  fussent  terminés  ;  il  devait  alors  être  reporté  hors 
de  la  ville  et  faire  sa  rentrée  triomphante  avec  loute  la  gloire 
et  la  pompe  qui  convenaient  à  un  si.  grand  et  si  saint  jperson- 
nage.  • 

Maisy  si  secrète  qu'eût  été  l'entrée  du  martyr,  elle  transpira 
néanmoins,  et,, en  attendant  la  cérémonie  annoncée,  on  venait 
de  la  ville  et  de  la  campagne  demander  à  la  porte  du  couyent 
des  nouvelles  du  saint ,  et  toutes  les  fois  que  les  frères  Mineurs 
allaient  par  les  rues,  on  les  interpellait  sur  leur  relique  sacrée 
et  sur  le  jour  de  sa  réception. Personne  d'ailleurs  ne  fut  admis  à 
lui  rendre  de  visite  anticipée  que  les  chanoines  des  deux  cha- 
pitres de  S.  Amé  et  de  S.  Pierre  de  Douai ,  les  mattres  et  doc- 
teurs de  l'Université,  et  le  juge-lieutenant  et  autres  officiera  de 
la  gouvernance  qui  représentaient  à 'Douai  le  pouvoir  royal 
de  S.  M.  catholique. 

Enfin  le  premier  dimanche  de  septembre  fut  désigné  pour 
la  cérémonie  qui  était  si  impatiemment  attendue  et  pour  la- 
quelle on  faisait  tant  de  préparatifs  par  toute  la  cité  depuis  si 
longtems.  Dès  le  matin ,  et  avant  l'aube  du  jour,  le  corps  fut 
transporté  secrètement  en  l'église  du  village  de  Lambi*es,  hors 
Douai ,  qui  avait  été  ornée  de  rameaux  et  de  fleurs  par  le  curé 
de  cette  paroisse,  et  d'oeil  il  devait,  dans  l'après-midi,  être  pris 
solennellement  et  introduit «vec  pompe  dans  la- ville  de  Douai. 

Cependant  les.  Récollets  n'avaient  pas  perdu  de  vue  leur 
sàinie  relique^  et  deux  religieux  de  leur  ordre  se  tenaient  tou- 
jours en  sentinelle  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  corps  et  veil- 
laient sur  lui.  Ils  recevaient  les  chapelets  et  les  médailles  que 
présentaient  les  fidèles  arrivant  à  Lambres  de  toutes  parts  ;  ils 


(2)  Souvenirs  à  t usage  des  habitans  de  J)ouai  (par  M.  Plouvain). 
Douai ,  Deregnaucourt ,  1822 ,  in-8",  pages  4o  et  497» 
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leur  fesaieot  toucher  la  châsse  du  saint  et  les  remettaient  apréff 
cet  attouchement  à  ceux  qui  avaient  fait  ce  pieux  pèlerinage. 

De  l'élise  de  Lambres ,  le  corps  fut  apporté  par  un  groupe 
de  Pères  Récollets^  récitant  des  antiennes  à  Dieu  et  à  Saint 
Prosper,  jusqu'à  un  autel  préparé  par  les  dévotes  filles  de  Ste- 
Agnès,  et^niichie  de  broderies,  de  draperies,  et  d'un  luminaire 
éclatant.  Ce  fut  là  la  deuxième  station  provisoire  du  Saint  ;  il' 
y  était  entouré  de  petits  garçons  vêtus  en  archanges  formant 
cpmme  une  garde  d'honneur  et  une  milice  céleste  pour  accom- 
pagner les  reliques  du  martyr,  pendant  la  longue  et  curieuse 
procession  qui  se  préparait  et  dont  on  voyait  déjà  la  télé  sortir 
des  portes  de  la  ville  de  Douai;,  elle  se  déployait  comme  un 
large  ruban  aux  mille  couleiJii*s  se  déroulant  avec  lenteur  vers- 
le  pavillon  où  devait  s'opérer  Tenlèvement  de  Prosper. 


PREMIERE  JOURNEE. 


(3  septembre  1662.) 


Jsporlale  oisa  mea  vohitcum  de  loeo  itfo. 


•  .  .       . 

Dès  trois  heures  après-midi ,  lorsque  tous  les  of&ces  du  di- 
manche furent  terminés ,  on  vit  sortir  de  l'église  collégiale  de 
S.  Amé  deux  files  déjeunes  vierges  et  de  jeunes  garçons ,  tous 
richement  vêtus,  et  représentant  à  la  muette  des  histoires  de 
martyrs  de  l'élise  chrétienne.  D'un  côté,  c'étaient  des  filles 
d'un  âge  tendre  martyrisées  par  des  barbares  et  des  tyrans ,  le 
corps  armé  de  fer,  l'épée  au.  poing,  les  yeux  étincelans  et  le 
visage  barbouillé  de  sang  pour  épouvanter  les  fidèles;  d'autre 
part  I  c'étaient  des  hommes  chargés  de  chaînes  et  de  coups  qui 
se  riaient  saintement  de  leurs  supplices.  On  voyait  à  son  rang, 
une  Sainte  Catherine ,  équipée  en  princesse,  à  laquelle  un  ty- 
ran préparait  une  roue  pour  la  supplicier  ;  puis  le  père  de 
Sainte  Barbe,  qui  tirait  un  coutelas,  pour  faire  inhumaine^ 


ment  voler  là  tète  des  chastes  épaules  de  sa  fille  :  suivaient  des 
apôtres  avec  leurs  attributs ,  des  Sébastien  |ieroés  de  flèches  y 
des  Eustache,  des  Yaleotin ,  des  Vincent  et  autres  saints  per- 
sonnages conduits  à  la  mort  par  des  Néron  ,  des  Domitien , 
des  Dioclétien  qui  les  suivaient  à  cheval  les  foudres  en  main. 

• 

Les  Religieuses  Ctairisses  avaient  reprâenté  avec  industrie 
et  vérité  les  patrones  et  premières  fondatrices  de  leur  ordre ,  si 
riche  en  martyres.  Sainte  Claire  portait  une  représentation 
du  S.  3aerement  parce  qu'elle  fit  têt&à  une  armée  de  Sarrazins 
par  la  foi  qu'elle  eut  à  ce  mystère  ,  et  Jeta  la  crainte  dans  le 
cœur,  et  l'aveuglement  dans  les  jeux  de  ces  infidèles  pour  pré- 
server ses  filles  de  leurs  outrages.  Sainte  Hortulane ,  Sainte 
Agnès  et  les  autres  saintes  du  même  ordre,  portaient  des  croix 
peui*  annoncer  aux  spectateurs  leur  martyre  et  leur  genre  de 
mort.  ' 

Les  dévotes  filles  de  la  Yierge,  que  l'on  nomme  Amumeiades 
parce  qu'elles  ne  s'occupent  à  rien  d'autre  qu'à  méditer  sur  le 
mystère  de  l'arnvée  de  l'archange  Gabriel  qui  annonça  à  Ma- 
rie la  venue  du  Messie  ;  les  Annonciades ,  confinées  der- 
rièi'e  leurs  grilles  par  les  exigences  de  leur  règle,  n'assistèrent 
qu'en  esprit  à  la  venue  de  S.  Prosper,  mais  elles  se  firent  re- 
présenter par  un  joli  groupe  de  jeunes  filles  de  la  ville ,  cou- 
vertes de  leurs  habits  ;  Tune  d'ellesy  en  tète,  figurait  la  Bien* 
heureuse  Jeanne,  reine  de  France;  les  autres  suivaient  avec 
une  contenance  pieuse  et  décente  qui  édifiait  les  spectateurs. 

Les  quatre  ordres  des  Révérends  Pères  Capucins,  dt^  Récof- 
letSi  des  Dominicains  et  des  Trinitâîres ,  étaient  suivis  des  pas- 
teurs de  toutes  les  paroisses  de  la  ville,  des  chanoines  de  S. 
Amé  et  de  S.  Pierre,  du  recteur  magnifique ,  des  docteurs  et 
liiaîti^es  del'tJniversité  de  Dcruai  ;  de  la  Gouvernance,  du  ma- 
gistrat et  du  conseil ,  et  d'une  population  si  nombreuse  qu'il 
semblait  que  tout  le  reste  de  la  villc'dût  être  désert* 

Cet  immense  cortège  sortît  de  la  ville  de  t)ouai  par  la  porte 
d'Arras  et  fit  plus  d'un  quart  de  liene ,  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  à 
ufi  champ  où  s'élevait  un  riche  pavillon  triomphal  ^  éclatant 


de  luxe  et  d'oroemeds,  lous  lequel  reposait  le  corps  de  S. 
Prosper.  Là ,  toute  raseistanee  s'^rrètfiy  fit  une  génuflexion 
générale ,  et  les  porte-encensoirs  lancèrent  leurs  fumées  odo- 
rantes sur  le  corps  damartyr,  pendant  que  M^Charleé  Du/êur, 
doyen  de  St.-^Amë,  implorait  à  liante  voix  le  secours  du  saint 
et  chantait  ses  mérites.  Bientôt  après,  une  hymne ,  accompa«- 
gtiée  d'une  musique  ravissante ,  fut  chantée  par  toutes  les  jeu<- 
nes  Toix  des  deux^ sexes  présentes  à  cette  touchante  cérémonie. 

t 

On  se  mit  en  mesure  de  faire  rentrer  en  ville  leâ  reliques  de 
Prosper,  et  ic'est  alors  que  les  plus  grands  honneurs  militaires 
j-éunis  aux  hommages  religieux  ,  lui  furent  rendus  comme  s'il 
se  fût  agi  du  plus  puissant  monarque  rentrant  dans  sa  capitale 
après  une  bataille  gagnée.  En  Tabsence  de  Maximilien  Robert 
de  Bry<i8,  seigneur  du  Waltencheu ,  du  conseil  de  guerre  du 
Roi,  Mestre-de-camp  d'un  Tercio d'infanterie  wallonne,  com- 
mandant de  Douai  et  chef  de  la  milice,  lé  major  Savary  se  mit 
à  la  tête  de  toute  la  cavalerie  de  la  garnison  ;  sa  magnifique 
troupe,  se  composant  de  sa  compagnie,  de  celle  du  comte  H Hû." 
nap,  maistre  de  camp,  de  Dont  Bernard  de  Salinghe,  capitaine, 
de  M.  La  Haut,  capitaine ,  de  M.  ff^attier,  major,  avait  déjà 
escorté  les  reliques  depuis  l'église  de  Lambres ,  et  les  avait  sa- 
lué d'une  décharge  générale  de  ses  pistolets  :  elle  se  replia  en 
escadron  sur  uneéminence  peu  éloignée  de  la  ville,  en  laissant 
nnfant^rie  plu3  près  du  cortège ,  et  de  là  elle  faisait  rendre 
honneur' au  saint  par  les  fanfares  de  ses  trompettes  et  iss  dé* 
charges  de  ses  armes. 

Dans  le^  champs  voisins  de  la  chaussée,  sètrouvaient  ran- 
gées en  bon  ordre  et  en  grande  tenue  les  quatre  compagnies 
bourgeoises  commandées  par  MM.  Jean  de  Leuwacq,  Pierre 
Lemaire,  Dominique  Dervillers ,  et  André Lemaire\  leurs  ca- 
pitaines; plus  loin  se  tenaient  les  \vq\&  Sermens  ^  ou  compa- 
gnies assermentées,  des  canon niers /des  arbalestriers  et  des  ar- 
chers, armées  de  mousquets,  ce  qui  ne  se  voyait  que  polii-  l'ar- 
rivée d'un  prince  ou  pour  marcher  contre  l'ennemi  ;  ces  com- 
pagnies firent  battre  leurs  tambours  et'  déchargèrent  leurs 
arquebuses  à  mesure  que  le  corps  de  Saint  Prosper  passa  de- 
vant elles,  puis  se  rangèrent  en  bon  ordre  à  \à,  suite  du  ma- 
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gistrat  pour  entrer  dans  la  ville ,  et  la  cavalerie  défila  par  der- 
rière pour  fermer  la>inarche  et  contenir  la  foule. 

£n  entrant  en  ville,  de  nouveaux  honoeiirs  militaires  furent 
rendus  à  ce  saint  cortège.  Six  compagnies  de  M.  le  comte  de 
Gamarrache  et  autant  de  M.  de  Bassecourt  étaient  réparties 
depuis  le  fossé  de  la  contrescarpe  de  la  porte  d'Arras  jusqu'au 
pont  de  la  demi-lune ,  en  deux  files  commandées  par  les  capi- 
laines  GaffineeX  Taxe  ,  M.  Stienhecq  y  tenant  son  rang  comme 
major  de  place,  et  les  sieurs  Douchei et  Du/our,  comme  adju- 
dans  de  MM.,  de  Gamarrache  et  de  Bassecourt.  La  nombreuse 
brigade  de  M.  duWaltencheu  formait  deux  autres  files  depuis 
le  pont  de  la  demi-lune  jusqu'au  corps-de-garde  des  Bour- 
geois; le  reste  était  réparti  sur  le  parapet  de  la  demi  lune  sous 
la  conduite  .du  capitaine  Roland  avec  le  sieûr  Devaux  pour  ad- 
judant. A  la  vue  du  corps  saint ,  toute  cette  masse  ar^ée  s'a- 
genouilla comme  marque ds  respect,  et  déchargea  ses  armes  en 
signe  ç{e  joie.  A  l'entrée  de  la  ville  ^  toutes  les  bouches  à  feu 
des  remparts  firent  une  salve  générale  dont  le  bruit  retentit 
au  loii^  dans  les  campagnes ,  et  alla  jusqu'aux  villes  voisines 
annoncer  les  immenses  honneurs  qu'on  rendait  à  la  sainte  re- 
lique. 

L'aspect  de  la  ville  en  entrant  par  la  porte  d'Arras  était 
meI^^eilleux  et  unique  en  son  genre.  Les  rues  sablées  et  cou- 
ronnées de  feuillages ,  les  maisons  pavoisées  jusqu'aux  faites , 
les  fenêtres  enrubannées,  les  murailles  cachées  .sous  des  oroe- 
mens  divers^  le  pavé  dérobé  sous  des  milliers  de  fleurs  efieuil- 
lées,  offraient  un  spectacle  que  les  imaginations  pieuses, et  naï- 
ves de  ce  tems  pouvaient  comparer  au  chemin  du  paradis  que 
S.  Prosper  parcourait  de  nouveau.  Quaiid  on  jetait  les  yeux 
de  rue  çn  rue,  de  maison  en  maison ,  de  porte  en  porte,  que  de 
peintures  de  toutes  parts  !  que  d'autels  !  que  d'images  !  que 
d'emblèmes  !  que  d  arcs  triomphaux  !  de  théâtres  impi'ovisés  ! 
d.e  tapisseries  brillantes  de  mille  couleurs ,  d'or,  d'argent  et  de 
soie!!!  Ou  les  bourgeois  de  Douai  avaient-ils  déterré  tant  de 
richesses  et  que  restait-il  dans  leurs  demeures  quand  tout  ce 
luxe  était  déployé  au  dehors  ?  * 
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Dès  son  entrée  en  ville  la  châsse  du  saint  trouva  un  premier 
pavillon  pour  y  i*eposer  ;  il  portait  au  fronton  :  '' 

F'eni ,  peni ,  coronaberis  I 

Et  dès  lors  commencèrent  à  pleuvoir  les  couronnes  de  fleurs 
et  de  rubans  :  à  chacune  était  attachée  des  vers  ^  de3  chrono- 
grammes ,  des  distiques  louangeurs  |  des  sonnets  en  Thonneur 
de  Prosper.Tous  les  poètes  de  la  ville  et  de  l'Université  avaiyt 
exercé  leur  muse  française  et  latine  sur  les  vertus  du  saint,  et 
leur  verve  fut  si  abondante  ,,  que  la  réunion  des  œuvres  que 
cette  circonstance  fit  éclore  aurait  pu  fournir  plus  d'un  vo- 
lume. 

A  peine  le  son  du  canon  eut-il  cessé ,  que  les  chants  com- 
mencèrent et  qu'une  musique  douce  et  céleste  les  accompagna 
pendant  le  premier  repos.  La  marche  devint  lente  et  peu jpro- 
gressive^  car  malgré  l'ordre  qu'on. avait  cherchée  mettre  dans 
la  construction  des  reposoirs  et  des  pavillons  sur  la  route  du 
cortège,  tout  le  monde  à  l'envi  en  avait  élevé  et  ils  se  trquvè- 
rent  si  pombreux  qu'on  ne  savait  oii,donner  de  la  tète.  A  cha- 
que maison  c'était  un  cadeau  nouveau  que  recevait  le^saint. 
Chez  Monsieur  Houseau,  on  lui  donna  une  médaille  d'or  qui 
fut  ajustée  avec  de  beaux  rubans  autour  de  la  double  pomme 
qui  est  au  haut  de  la  châsse.  Plus  loin ,  on,  l'accabla  sous  les 
bouquets' d'immortelles  et  sous  les  ex-voto  et  les  offrandes  de 
toute  espèce. 

Puis  vinrent  les  représentations  ou  tableaux  vivans  exécu- 
tés dans  les  carrefours  :  la  ville  de  Douai ,  comme  toutes  celles 
de  la  riche  Flandre,  n'avait  point  alors  de  théâtre;  mais  quand 
il  s'agissait  de  quelque  représentation  publique  pour  l'entrée 
des  princes,  ou  de  fêtes  politiques  et  religieuses  ,  on  élevait;, 
aussitôt  des  théâtres  en  plein  vent  sur  lesquels  on  jouait  des 
sujets  analogues  aux  circonstanees  :  ces  drames  pppulàires 
étaient  ainsi  la  véritable  expression  de  la  société  et  du  pays  au 
milieu  desquels  ils  se  trouvaient  exécutés. 

^ 

Vis-à-vis  la  maison  du  baron  à^Oisy,  une  jolie  Douaisienne 
représentait  au  naturel  îa  Vierge  Marie,  recevant  la  visite 


d'un  ange  Gabriel  aux- ailes  d'or>  qui  lui  annonce  quelle  va 
concevçir  le  Verbe  divin  par  l'opération  du  Saint-Esprit*  Plus 
loin,  un  puits  public  avait  été  embelli  de  rameaux  et  de  fleurs, 
et  une  jeune  demoiselle,  vêtue  en  Samaritaine,  venait  y  pui- 
ser, la  cruche  en  main ,  quand  elle  rencontra  Jésus  qui  lui  de- 
mandait à  boire.  Cette  représentation  édifiante  était  simulée 
au  vif  avec  une  grande  fîdétité  de  costume  et  de  maintien.  Près 
de  la  fontaine  ^  la  vue  se  trouvait  attristée  par  un  martyr  bal- 
gft  de  larmes ,  qui  embrassait  chaleureusement  la  grande 
croix  des  RB.  PP.  Capucins  et  la  serrait  |ivec  ardeur  dans  ses 
bras. 

Entre  les  deux  magnifiques  pavillons  qu'on  rencontra  bien- 
tôt,  l'iin  devant  la  porte  de  M.  Houzeau,  iautre  devant  celle 
de  la  baronne  de  Bayenghem,  on  apercevait  un  antre  profond, 
entouré  de  rochers ,  au  milieu  desquels  gisait  un  anachorète 
barl^u  )  vêtu  seulement  de  fbuillages  et  entouré  de  mousse  :  un 
ange,  nu  et  aîlé,  lui  apportait  un  pain  et  de  l'eau  pour  sa 
subsistance.  Tout  le  monde  expliqua  cette  sainte  énigme;  et  il 
fut  facile  de  deviner  que  c'était  Saini  Onuphre  dont  on  avait 
voulu  représenter  la  déplorable  histoii^. 

En  avançant  datisMa  ville  les  regards  furent  frappés  d'une 
scène  mystique  jouée  sur  un  théfttre  élevé  en  un  carrefour. 
C'était  une  copie  d*un  de  ces  anciens  inystères  auxquels  noua 
devons  fyeut-étre  J*art. dramatique  moderne.  Dans  celui^i 
figurait  la  Vierge  Marie  encourageant  Fhumbie  S.  François  à 
se  présenter  à  Jésus  pour  lui  demander  la  grande  indulgence  j 
dite  lie  Noire-Dame-des^^nges ,  qu'il  obtint  en  efiet  de  Jésus- 
Christ,  même  en  faveur  des  plus  vils  crimiuels.  Par  un  aua  - 
chronisme  fort  ordinaire  dans  toutes  les  représentations  des 
mystères,  on  voyait  assister  à  cette  scène,  le  Roi  et  la  Reine 
d'Espagne ,  avec  leurs  habits  royaux  et  un  cortège  assorti  à 
leur  rang.  Leurs  Majestés  catholiqu^es  avaient  l'air  de  se  ren- 
dre spectateurs  biénévoles  et  satisfaits  de  la  pompe  qui  se  dé- 
ployait sous  leurs  yeux. 

La  rue  des  Vierges  ne  pouvait  manquer  d'être  ornée  par 
quelqife  représentâtioa  digne  de  son  no'iii;  on  y  avaitélevé  un 
magnifique  et  vaste  théâtre^  enrichi  de  tapisseries  et  de  courfî- 
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oes  précieuses ,  sur  lequel  on  tenta  de  figurer  le  inartyre  des 
onze  mille  YieVgês.  Une  multitude  de  jeunes  Dou^isiennes,  se 
trouvaient  là  rassemblées  et  vêtues  de  blanc ,  des  palmes,  en 
main  ;  elles  portaient  en.  outre  chacune  les  instrumens  de  leur 
supplice  ou  les  attributs  qui  les  faisaient  reconnaître  ;  Ste. -Ca- 
therine avecsfi  roucj  Ste.-Agnès  avec  son  agneau  y  Ste.  Cécile 
avec  ses  orgues,  etc.,  formaient  toutes  ensemble  un  cort^e 
angélique  et  gracieux  dont  les  jeux  avaient  peine  à  se  déta- 
cher. 

Mais  dans  ce  jour  mémorable ,  les  bourgeois  de  Douai  qui 
montrèrent  le  plus  d'imagination  furent  sans  contredit  les  ha^- 
bitans  de  la  rue  de  la  Cloche  ;  comme  Ta  dit  assez  naïvement 
un  annaliste  du  tems  témoin  oculaire  de  cette  fête  y  a  de  même 
que  les  fonctions  de  la  cloche  sont  d'attirer  le  monde  à  l'é- 
glise, de  même  les  habitans  de  la  rue  de  ce  nom  se  donnèrent  la 
mission  d'attirer  l'attention  du  public.  »  Ils  créèrent  un  vaste 
théâtre  qui  tenait  à  peu  près  toute  la  longueur  de  leur  rue,  et 
là,  ils  représentèrent  dans  une  scène  continue,  la  vie  d'un 
homme  amoureux  du  monde  et  de  ses  délices  et  de  lui-m'êqfie  » 
pour  relever  les  mérites  de  S.  Prosper  qui  méprisa  le  monde 
et  ses  délices  pour  l'amour  de  son  Dieu,  et  ils  terminèrent  leur 
mjstère  dramatique  par  la  fin  désastreuse  du  mondain  ,  pour 
l'opposer  à  la  félicité  perdurabie  du  saint.  Cette  représenta- 
tion par  opposition  captiva  singulièrement  l'attention  du  cQr- 
tége  et  mérite  d'être  détaillée. 

La  première  face  du  théâtre  montrait  d'une*  part  le  mau- 
vais riche  revêtu  de  pourpre  et  de  fin  lin,  assis  à  table,  eh 
pleine  débauche  »  avec  des  compagnons  d'orgie  à  demi-ivres  et 
des  courtisanes  à  la  poitrine  découverte;  et  d'autie  part,.  le 
pauvre  Lazare,  les  habits  et  les  jambes  déchirés,  gisant  à  la 
porte  du  logis,  ou  se  soulevant  à  grande  peine  pour  mendier 
quelques  miettes  tombées  de' cette  t^bie  splendide  ;  mais  il 
était  repoussé  inhumainement  de  là  salle ,  et  ne  recevait  d'au- 
tre soulagement  que  de  la  part  des  chiens  qui  venaient  lécher 

ses  ulcères. 

» 

Une  galanterie  que  Ton  fit  pendant  le  premier  acte  de  ce 
mjstère,  c'est  qu'au  moment. où  le  corps  saint  passait ,  et  tan- 
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dis  qu^on  posait  le  second  service  du  banquet  somptueux  du 
mauvais  riche  ',  composé  de  pâtés  de  bécasses^  et  de  perdrix ,  de 
poulets  d'Inde  et  de  faisans ,  à  l'instant  même  où  les  valets 
levèrent  les  couvertures  de  tous  ces  beaux  ouvrages  de  pâte, 
des  milliers  d'oiseaux  vivans  en  sortirent  et  s'envolèrent  en 
liberté  en  chantant,  dans  leurs  garzouillemens  naturels,  com- 
me les  louanges  du  saint  qui  passait  (i).  ^  ^ 

Le  second  tableau  du  mystère  présentait  le  mauvais  riche 
dans  une  condition  inférieure  à  la  précédente  ;  il  n'était  pas 
mort  encore^  mais  il  paraissait  bien  malade.  Un  médecin  lui 
tâtait  le  pouls  et  lui  cachait  une  partie  de  sa  position,  tandis 
que  des  diables  cornus  et  au  pied  fourchu  disposaient  déjà 
derrière  lui  des  feux  de  joie  avec  la  paille  de  son  chevet,  tant 
ils  paraissaient  sûrs  d'obtenir  son  âme. 

Le  troisième  acte  du  tableau  de  cette  représentai  ion  curieuse 
faisait  voir  le  mauvais  riche  tombé  dans  les  flammes  dévoran- 
tes, de  l'éternité  et  tourmenté  par  les  démons  acharnés  après 
lui.  Cette  scène  était  représentée  avec  tant  de  vérité  que  sa  vue 
inspirait  une  terreur  effroyable  aux  spectateurs  et  fit  plus 
d'eâet^  dit  un  témoin  oculaire,  que  plusieurs  prédications. 
Onvojaitle  riche,  qui  h  ayant  recherché  que  ses  aises  et  ses 
plaisirs  sur  la  terre,  ne  trouvait  en  enfer  que  larmes,  tour- 
mens  et  rage  :  pour  accroître  ses  peines,  il  contemplait  le  bon- 
heur de  Lazare,  et  bien  loin  d'en  recevoir  une  goutte  d'eau 
dans  sa  soif  inextinguible,  ses  bourreaux  le  refraichissaient 
avec  du  plomb  fondu. 

Par  antithèse  et  pour  faire  opposition  à  ce  métal  brûlant 
versé  dans  la  bouche  du  riche  damné,  on  avait  représenté ,  au 


(i)  Dans  tontes  les  solennitës  d'éclat,  il  était  jadis  d-usage  de  lâcher  des 
oiseaux  et  de  leur  donner  la  liberté.  Cette  cérémonie  avait  lieu  au  sacre  des 
rois  de  France,  et  Ton  voit  dans  les  vieilles  ordonnances  touchant  les  oise- 
leurs qu'ils  n'ont  le  privilège  de  tendre  leurs  filets  dans  les  environs  de  Paris 
qu'à  la  condition  de  fournir  un  nombre  fike  d'oiseaux  vivans ,  pour  être  lâ- 
chés dans  l'église  métropolitaine  de  Paris ,  toutes  les  fois  qne  le  Roi  et  son 
épousé  bien-aimée  s'y  rendront  dans  des  occasions  solennelles. 

[Ordonnances  des  Rois  de  France, ) 


»  5i  «I 

bout  de  la  même  rue  et  sur  un  théâtre  tenant  à  VEpéeite , 
Saint  Bernard  recevaijit  le  lait  qui  coulait  naturellement  d'une 
mamelle  de  la  Vierge  sa  mère  et  sa  maîtresse ,  pour  montrer 
que  si  Dieu  use  de  rigueur  avec  les  durs  et  les  impies ,  il  traite 
avec  dotitoeur  les  bons  et  les  bienfaisans. 

A  la  porte  du  sieur  Uolet  un  nouveau  théâtre  était  dressé 
et  le  spectaele  qu'on  y  voyait  arrachait  des  larmes  aux  pas- 
san's.  C'était  Saint  Erasme  suppHcié  :  ce  pieux  évéque  étendu 
de  son  long,  semblait,  entouré  qu'il  était  de  cruels  bour- 
reaux ,  comme  une  brebis  innocente  entre  les  mains  des  bou- 
chers. Son  corps  nu  était  ouvert  et  les  barbares  lui  arrachaient 
peu  à  peu  les  entrailles  du  ventre  qu'ils  roulaient  sur  une 
poulie.  Biein  que  l'on  sût  que  l'acteur  qui  représentait  & 
Erasme  eût  un  ventre  postiche ,  ce  spectacle  horrible  n'émou- 
vait pas  moins  la  foule,  tant  il  était  exécuté  avec  vérité  et  tant 
le  martyr  déployait  de  talent  dans  son  rôle. 

Bien  près  de  là ,  chez  la  veuve  Caudron,  la  vue  était  frappée 
par  un  Père  éternel ,  tenant  la  foudre  en  main ,  et  disposé  à 
réduire  en  poudre  les  humains  perdus  dans  la  débauche;  mais 
il  était  attendri  par  S.  Dominique  et  S.  François ,  qui  inter- 
cédaient pour  les  pécheurs ,  et  qui ,  avec  l'aide  de  la  Vierge, 
appaisaient  son  juste  courroux.  Courroux  d'autant  plus  juste 
que  les  hommes ,  faisant  plus  dé  cas  des  suggestions  de  Satan 
que  des  commândemens  de  Dieu ,  se  livraient  à  corps  perdu 
aux  sept  péchés  capitaux,  représentés  dans  ce  mystère  par  sept 
demoiselles  mondaines  qu'autant  de  démons  horribles  inves- 
tissaient de  toutes  parts,  et  qui  jouaient  si  bien  leurs  rôles  que 
chacun  ne  pouvait  se  méprendre  au  genre  de  péché  que  cha- 
cune d'elles  devaient  personnifier. 

Api*è8  cette  représentation  vive  et  édifiante ,  le  collège  entra 
dans  Téglise  collégiale  de  St.-Amé,  avec  St.rProsper  qui  de- 
vait y  être  déposé  jusqu'au  lendemain.  Il  fut  établi  sous  un 
pavillon  majestueux  qu'on  avait  ingénieusement  élçvé  au  mi- 
lieu de  l'église  et  qui  était  magnifiquement  orné.  Là ,  se  ter- 
mina avec  la  clarté  du  soleil ,  la  procession  de  cette  journée 
qui  montra  aux  fidèles  des  spectacles  étonnans  que  le  lende- 
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main  devait  encore  effacer.  Un  sernon  analogue  à  la  circons- 
tance (i),  prôoké  par  le  R.  P.  Philippe /fo  Mary ,  ex-provin- 
cial et  définiteur  de  tout  Tordre  aéraphique,  couronna  cette 
première  partie  de  la  fête  sainte^  et  peu  à  peu  la  foule  s'écoula 
lentement  et  ne  quitta,  pour  ainsi  dii:e  qu'à  regret,  te$  reli- 
ques du  saint  qu'elle  devait  reprendre  processionnellement  le 
jour  suivant  et  qui  allaient  être  encore  l'objet  d'exhibitions 
publiques  qui  font  toujours  un  effet  extraordinaire  sur  les 
masses.  '  * 

Cette  journée  mémorable,  fut  close  par  un  immense  feu 
de  joie  >  à  la  mode  de  Flandre ,  qui  consiste  en  une  centai- 
ne de  tonneaux  goudronnés  et  chi^rgés  de  bourrées  ,  qui  se 
trouvent  disposés  sur  un  échafaudage  à  jour  de  forme  pyra- 
midale, te  magist^^aty  pour  célébrer  de  son  mieux  la  transla- 
tion de  S.  Prospér,  avait  fait  élever  sur  la  place  ui\  de  ces 
feujc  en  signe  de  joie  et  de  réjouissance.  Ce  fut  le  dernier  di- 
vertissement public  de  cette  journée  déjà  si  pleine  et  si  animée. 


■♦^*^p»i^—»—"*.^«*^*T"^^— ••"»•■.— ^.■••■•••■^«•—^Fr**"""** 


(i)  Ce  sermon,-  qni  fut  alors  cite  comme  remarquable,  le  serait  aujour- 
d'hui comme  ridicule  ;  U  commence  ainsi  : 

a  Vive  les  cachots  et  les  prisons  !  Vive  les  chevalets ,  les  géhennes  et  les 
»  tortures  !  Vive  les  ëcha fiants ,  les  croix ,  les  roues ,  les  gibets  et  les  poten- 
30  ces  !  Vive  les  grils,  les  couches  de  feu,  les  chaudières  d'huyile  bouillante 
»  et  les  torches  allumées!  Vive  les  épécs  ,.les  rasoirs  et  les  couteaux ,  les  io« 
»  fusions  de  soulphre  et  d^  plomb  Ibndn ,  les  venins  et  les  poitons! 

»  Je  suis  déjà  tout  persuade  >  Messieurs  ,  que  plusieurs  de  vou$  ne  vou- 
»  droient  pas  goûter  un  tel  potage  :  et  cependant  ce  sont  les  mets  dëUcMax 
»  de  la  table  de  Xésus-Christ ,  et  de  tous  ceux  qui  ont  de* l'amour  pour  sa 
y>  croix  et  ses  souffrances.  Ah  !  dit-il  aus  apôtres ,  j'ay  à  nnanger  de  le  Ti^nde 
»  très-agréable ,  »  etc.  Tout  le  reste  est  de  la  même  force. 

Cependant  cela  se  débitait  en  1662  ,  forsque  Mascaron  et  Bourdaloue 
avaient  djéjàJÎBit  entpndre  dons  les  provinces  die  France  leurs  voix  ëloqueft* 
tes  ;  maift  Les  pcovinces  d«9  Pays-Bas  n'avaient  garde  d'être  aussi  avancées  en 
éloquevce;  mioi<|ue  rapprochées  d'un  grand  peuple ,  dont  elles  i^'étaient  sé- 
parées par  aucune  barrière  naturelle,  on  ne  s'apercevait  pas  du  voisinage;  et 
il  y  avait  au-delà  de  la  frontière  une  ligne  de  démarcation  sensible  pour  tout 
ce  qui  appartenait  à  rîntelligence,  au  goût,  à  la  finesse  et  ^  l'a  délicatesse  de 
la  pensée,  comme  otf  la  retrouvé  malheureusement  en«arc  aujourdfhui  entre 
la  France  actuelle  et  quelques  villes  peu  privilégiées  du  midi  de  la  Belgique. 
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DEUXIEME  JOURNEE. 

ê 

(ji  septembre  1662.) 


Modh  emroiwtur  ai  mecipit  p^lmam. 


A  peine  le  soleil  dore-t-il  les  dômes  des  églises  de  Douai , 
qo/iji,  ^claire  en  ip^éme  tems  de  nouveaux  triomphes  et  de  nou- 
veaux spectacles.  Il  n'est  encoi;e  que  sept  heures  du  matin  ,  et 
d^jàla  procession  générale  sort  de  Téglise  de  St*-Amé  où  elle 
s'était  terminée  la  veille  au  soir,  dans  le  même  ordre  et  le  même 
appareil.  La  nuit  avait  été  passée  par  les  habitaqs  pour  termi- 
ner leurs  th/é$lres ,  leurs  décorations,  leurs  i^posoirs  et  leurs 
pavillons  triomphaux.  Cette  fois  le  corps  de  St.-Prosper  devait 
parcourir  la  Place  à  Deux  Vieux ,  la  rue  de  la  Massue ,  le 
Marche  au  Poisson ,  la  Basse-Rue ,  celle  du  Clocher  de  Saint- 
Pierre  ,  Tégiise  de  St. 'Pierre,  les  rues  St.-Jacques,  de  Bel- 
lai  ng  ,  le  grand  Marché  et  Tëglise  des  Récollets  ;  et  tout  ce  tra- 
jet était  tout  aussi  orné  que  le  parcours  de  la  veille.  Les  habi- 
tans  ,  laissant  là  toute  affaire  de  commerce  ou  autre ,  avèrent 
clos  leurs  boutiques  et  fermé ,  par  des  théâtres  ou  des  tapisse» 
ries,  les  entrées  des  rues  par  lesquelles  la  procession  ne  passait 
pas,  afin  que  les}'«ux  ne  vissent  aucune  solution  de  continuité 
dans  le  chemin  jonché  de  fleurs ,  de  sable  et  de  feuilles  d'or,  et 
que  tout  semblât  disposé  pour  ne  faire^  auCorpssaînt,  qu'une 
seule  avenue  entre  deux  murailles  contenues  disposées  pour 
des  effets  magiques  et  théâtrals. 

Dès  que  le  saint,  porté  pai'  les  chanoines  de  St.-Amé^  sortit 
de  t'égÛse^  les  mêmes  salves  d'artillerie  et  de  mousqueterle , 
.qui  Pavaient  salué  la  veille  à  la  porte  d'Arras,  annoncèrent  au 
peuple  sa  présence  ;  les  troupes ,  rangées  en  bataillons  sur  la 
place  à  Deux  Vieux ,  s'agenouillèrent  à  son  passage  et  déchar- 
gèrent leurs  arquebuses  et  leurs  pistolets. 

A  rentrée  de  la  rue  de  la.Massue  s'étendait  un  long  théâtre 
garni' de  lits  nombreux^  tous  bien  fournis  de  rideaux,  d'oreil- 
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liMs  (t  (lo  coiivei turcs,  dans  lesquels  gisaient  autant  de  mala- 
des^ les  uns  agonisaus,  les  autres  attendant  languissamment 
leur  dernière  heure.  Tous  ces  acteurs,  fort  bien  portans  du 
reste;  mais  remplissant  à  merveille  leur  rôle  de  mourans,  re- 
cevaient des  secours  charitables  et  conformes  à  leur  position  , 
d'une  grande  quantité  de  demoiselles,  r«vétues  du  costume  des 
filles  de  THôtel-Dieu.  Ce  spectacle  touchant  causa  une  grande 
édific2(tion  à  toute  Tassistance  qui  ne  se  lassait  pas  de  considé- 
rer cette  représentation. 

Elle  n'était  pas  moins  édifiée  des  spectacles  voisins  où  Ton 
voyait ,  d'un  côté,  Job  étendu  sur  son  fumier  ;  de  l'autre,  les 
onze  mille  vierges  entre  les  mains  de  bourreaux  furieux  ;  plus 
loin  ,  une  belle  Magdelaioe  enfermée  dans  la  caverne  de  la 
Mainte  Baume;  et  enfin  S.  François  recevant  en  son  côté,  en 
6e8  pieds  et  en  ses  mains  les  stigmates  sanglans  d'un  Jésus  cru- 
cifié. 

M.  C/iar/6«  A/o^^  pieux  Douaisien,  avait  dressé  vis-à-vis  sa 
portQ  une  estrade  richement  ornée  où  paraissait  Holopherne 
à  table  avec  les  princes  de  sa  cour  et  les  capitaines  de  son 
camp  ;  tandis  que  suf  un  théâtre  voisin  une  fière  beauté 
Douaisieone  figurait  Judith  au  milieu  de  la  ville  de  Béthulie, 
désolée  ;  et  assiégée  de  toutes  parts.  Au  moment  du  passage  de 
la  châsse  sainte,  Judith ,  sortie  de  Béthulie,  trancha  la  tête  au 
tyran  Holopherne  (ce  qui  se  représenta  avec  une  naïveté  toute 
merveilleuse ,  écrit  un  Récollet  témoin  de  la  scène) ,  mit  la 
confusion  et  le  désastre  dans  son  armée ,  et,  retournant  dans 
sa  ville,  rassura  le  courage  de  tous  les  habitans  par  la  vue  de 
cette  tête  inanimée,  qui  leur  causait  tant  de  terreur  deux  heu- 
res auparavant. 

Auprès  de  ce  théâtre,  on  en  apercevait  un  autre  moins 
•élevé,  mais  tout  aussi  fait  pour  captiver  l'attention  des  fidèles. 
On  y  admirait  un  personnage  vivant,  comme  ;tous  les  acteurs 
^le  ces  saints  mystères,  remplissant  le  rôle  du  divin  Jésus  sur  la 
croix  ,  et  qui  ,  par  un  artifice  secret  et  des  plus  ingénieux ,' 
semblait  rendre  un  jet  de  sang  humain  par  la  plaie  de  son 
côté.  Quelques  enfans  nus  et  ailés,  i^urant  des  anges,  rece- 
vaient d'une  main  ce  saint  sang  dans  de  riches  coupes  i  tandis 
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que  de  Tautre  ils  essuyaient  les  larmes  que  leurs  yeux  ver«- 
saient  à  la  vue  d'un  spectacle  si  affligeant. 

Le  Marché  au  Poisson  avait  été  décore  par  les  religieux  du 
couvent  des  Dominicains;  il  était  orne  dans  son  pourtour  de 
riches  tapisseries  à  personnages  ,  et  de  distance  en  distance  il 
exhibait  aux  passa ns  les  portraits  au  naturel  d'un  grand  nom- 
bre d'illustres  personnages  de  f  ordre  de  S*  Dominique. 

Mais  c^est  à  rentrée  de  la  Basse  Rue  que  les  yeux  étonnés  ne 
savaient  où  se  fixer,  tant  les  habitans  avaient  fait  des  frais  d'i* 
magination  et  de  construction.  Chez  M.  Nepvetix ,  se  dressait 
un  théâtre  aussi  remarquable  par  le  nombre  des  acteurs  que 

Ctr  la  richesse  de  leurs  habits.  Tous  ensemble  ils  représen-* 
ïeiiX  Lm  sainte  Famille.  Au  bas  était  un  brave  et  vieux  bour- 
geois ,  revêtu, en  patriarche  à  barbe  blanche,  ayant  un  port 
grave  et  modeste  ;  il  faisait  à  s'y  méprendre  S.  Joachim  ;  vis- 
à-vis  de  lui  sa  propice  femme  représentait  Sainte  Anne.  Plus 
haut  se  voyait  d'un  coté  S.  Joseph ,  de  l'autre  la  Vierge  Ma- 
rie, ety  sur  un  trône  plus  élevé,  le  Sauveur  avec  S. Franco js. es- 
cortés d'une  troupe  de  Saints  et  de  Saintes  répartis  à  droite  et 
à  gauche  comme  la  ligne  spirituelle  de  Jésus-Christ.  Divers 
emblème^  entouraient  cette  sainte  famille,  et  l'on  voyait  en- 
tr^autres  à  ses  pieds  une  grenouille  colossale  qui  lançait  un  Jet 
d'eau  intarissable  pour  montrer  que  la  race  de  Jésus  srra  tou^ 
jours  féconde  et  éternelle.' 

De  cet  endroit  le  glorieux  Saint  Prosper  alla  reposer  sous 
un  pavillon  entouré  d'arcs-de-triomphe  et  élevés  par  les  soins 
de  la  dame  veuve  Remy  y  feo^e  d'une  piéié  vive  et  constante  , 
qui  avait  désiré  que  la  procession  s'arrêtât  quelque  peu  devant 
sa  demeure* 

En  entrant  dans  la  rue  du  Clocher  Saint-Pierre ,  le  cortège 
reocontra  à  la  porte  de  M.  Remy ,  licencié  en  droit  et  alors 
éckevin  de  Douai,  une  crèche^  au  naturel,  représentée  par  des 
enfaus  vivans.  D  abord  Jésus  sur  la  paille  de  Bethléem ,  les 
bergers ,  les  bêtes  de  l'étable ,  puis  les  trois  lois  mages ,  vêtus 
avec  une  richesse  que  l'orient  eût  enviée.  Pendant  ladoration 
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lies  Mages ,  le  corps  de  Saint  Prosper  avait  été  disposé  sons  ut) 
pavillon  rojal ,  monte  sur  quatre  piliers,  enriohi  de  draperies 
et  de  franges  d^or,  que  M.  Hustin  lui  avait  fait  dresser  devant 
sa  porte. 

Le  théâtre  qu'on  rencontrait  plus  loin  chez  Mademoiselle 
Léonore,et  qu'on  appelait  théâtre  d^ amour,  méritait  bien  mieux 
•encore  ,  par  sa  nouveauté  et  son  exécution  parfaite ,  les  ap-» 
piaudissemens  du  public.  El  d  abord ,  dans  une  scène  de  gau- 
che ,  on  voyait  les  vanités  du  monde  dépeintes  dans  le  maintien 
folatredecertainesdemoisell.es  dissolues,  qui,  faisant  parade 
<le  leur  beauté,  de  leurs  joyaux. et  de  leurs  atours,  se  donnaient 
à  des  courtisans  déhontés  et  semblaient  rire  des  pauvres  dévo-> 
les  qui  n'avaient  pas  d'autre  amàni  que  Jésus.  Dans  la  scène 
de  droite,  le  Père  éternel ,  assis  sur  un  t^ône  majestueux ,  te-^ 
nait  déjà  les  foudres  en  main  et  semblait  ordonner  à  quatre  * 
génies ,  chargés  d*exécuter  ses  commandemens ,  d'aller  anéan- 
tir les  quatre  parties  du  monde ,  quand  le  divin  Sauveur  vint 
implorer  le  pardon  des  hommes  en  montrant  les  appareils  san- 
glons du  calvaire  et  surtout  une  énorme  croix  au  pied  de  la- 
quelle l'ËpQuse  atteinte  d'une  flèche  que  lui  décochait  un 
chérubin,  semblait  mourir  à  la  vue  des  souffrances  de  son 
époux.  Le  Père  éternel ,  à  cette  vue  émouvante,  arrêta  les  pas 
des  quatre  exécuteurs  de  sa  justice ,  qui  l'épée  nue  à  la  maio 
se  précipitaient  déjà  sur  les  coupables^  et  pardonna  à  la  faiblQ, 
humanité. 

A  la  porte  du  sieur  TVamhecq  gisait  un  S.  Roch  att  milifîu 
d'un  désert  aride,  couvert  de  plaies  et  mourant  de  faim,  re- 
cevant des  secours  d'un  ange  et  du  pain  d'un  chien  dressé  à. ce 
service.  Cet  animal ,  pendant  tout  le  défilé  de  la  procession , 
fort  long,  comme  on  peut  le  penser,  tint  un  pain  dans  sa 
gueule  avec  une  constance  qui  émerveilla  le  peuple. 

ISous  touchons  au  plus  graQ4^,^u  plus  admirable  >  au  plus, 
somptueux  de  tous  les,  tJtiéâtros  ;  dressé  dans,  les  avenues  de 
Téglise  St.-Pieire  qu'on  avait  bouchées  poui;  ne  laisser  qu'une 
seule  issue,  il  étai^  d'une  dim(9UsioQ  tqlie  q|ii*iL  cpotsnait  84 
acteurs.  Là ,  cç  n*était  pas  une:  scène  n^juette  qu'on  i^présen.- 
iait  ;  c'était  une  tragécUe  en  vers  latins ,  composée  sur  le  Juge-- 
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ment  et  le  suppitoede  S*  Prosper,  Les  rôles  importans  étaient 
remplis'par>l''éllte  de  la  jeuaessede  Douai.  Cette  tragédie  causa 
beaucoup  d^étnotion  à  tous  ceux  qui  parurent  la  comprendra 
et  qui  étaient  nombreux  datfs  une  ville  d'Université  ;  pour  les 
autres  c'était  u^  tableau  muet  comme  tous  ceux  qui  avaient 
passé  jusqu'alors  sous  leurs  yeux  :  ils  n'y  virent  que  Prosper 
aux  pieds  de  l'empereur  Dioctétien,  faisant  sa  profession  ^e 
ibi  ;  un  juge 'menaçant  ce  levailt  de  son  trône  pour  porter 
son  arrêt  inique  conti'e  le  patient ,  et  des  gardes  cruels  qui 
cfaai^eaient  un  innocent  de  cordes  et  de  chaînes  pour  le  traî- 
ner au  supplice.  Le  martyre  du  saint  était  ensuite  exécuté  avec 
"tous  ses  détails ,  et  l'acteur  qui  le  représentait  soutenait  cesr 
irpparences  de  tortures  avec  un  flegme  et  une  résignation  que 
chacun  s'accordait  à  trouver  héroïque. 

Après  ie  dénoûment  de  cette  sainte  tragédie,  on  fit  entrer  la 
châsae  de  S.  Prosper  dans  l'église  de  S.  Pierre  et  on  la  plaça 
sous  un  dais  orné  de  la  main  même  des  chanoines  de  la  collée 
giale.  M.  Laîaing,  docteur  et  professeur  en  théologie,  et  doyen 
de  St.-Pîerre,  officia  solennellement  dans  la  messe  en  musique 
qui  y  fut  chantée ,  piuis  le  R.  *P.  Pinteau,  sous-prieur  des  Do- 
minicains, débita  un  sermon  appropriée  Id  cérémonie  du  jour 
et  qui  ne'le  cédait  pas  en  éloqtten<îe  à  celui  pi^ononeé  en  l'é- 
glise de^.  Àmé. 

£o sortant  de  S.  Pierre,  fa  jproœsffion  ^  met  eu  route  vers 
Ae  couvent  des  RécolUts,  but  de  ta  marche;  et  plus  elle  appro- 
KJie  de «e  terme  final ,  .plus  il  semble  que  les  écarts  des  bour- 
geds  setit^grands  poor  honorer  le  saint  qu'on  amène  dans 
ilenriville.  A  l'entrée  de  la  rue  de^Bellain  on  voit  un  arc-de»- 
triotikphe  admirable  qUi  cache  un  magnifique  théâtre  sur  le* 
quel  on  est' bien  surplis  de  revoir  une  seconde  représentation 
de  la  tragédie  du  Martyre  de  S.  .Pro^r;  mais  comme  la  pro- 
cession était  loûgue  et  qu'une  faible  partie  seulement  des  as- 
«îstaos  avait «eute  été  en  position  d'entendre  cette  œuvre  pieuse , 
ton  jugea  à  propos  de  la  reproduire  pour  la  portion  de  i'audi- 
.toirequi^n  fut^forcément  priviée. 

T^ous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  la  représentation  de  la 
sainte  famillci  qu'on  voyait  à  la  porte  de  M.  Fonteine,  où  Ma* 


i»  58  «i 

rie  portait  Jésus  comme  mère,  où  Sainte  Anâe  le  caressait  com- 
me grand'mère,  Sainte  Agnès  raccompagnait  comme  épouse , 
et  S.  Jean  Tévangéliste  comme  favori  ;  sur  les  deux  théâtres 
qui  embrassaient  les  deux  coins  de  la  rue  des  Ferronniers  ,  où 
une  armée  de  saints  et  de  saintes,  dont  les  habits  somptueux 
marquaient  la  gloire,  et  une  foule  de  frères  Mineurs  se  consu- 
maient dans  le  jeûne  et  la  pénitence  dans  des  antres  et  des  ca- 
vernes ;  nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  Tautel  élevé  devant 
la  porte  de  M.  Mare  Lalo  où  l'on  arrivait,  par  deux  rangs  de 
degrés  à  droite  et  à  gauche ,  à  une  madone  portant  Jésus,  tous 
deux  richement  accoutrés  et  couverts  de  jojaux  à  la  mode  es- 
pagnole; ni  du  théâtre  où  Ste.-Hortulane  conjure  Dieu  pen- 
dant sa  grossesse  de  lui  donner  une  pieuse  lignée,  ce  qui  lui 
est  accordé  instantanément,  puisqu'on  voit  près  d'elle  Sainte- 
Claire  denmndant  à  S.  François  l'habit  de  religieuse,  ce  qui 
fait  enrager  le  diable  obligé  de  s'enfuir  quand  il  venait  pour 
la  troubler. 

Nous  passons  également  sur  l'histoire  de  Notre-Dame-des- 
Anges  représentée  au  théâtre  de  la  porte  de  M.  Pierre  Ler^^ 
nould^  et  sur  celle  des*Trois  Maries  visitant  le  saint  Sépulcre , 
jouée  devant  la  porte  de  M.  Le  3^ire,  afin  de  nous  arrêter  un 
instant,  avec  toute  la  procession ,  à  l'entrée  de  la  Place  du 
grand  Marché  où  Ton  semble  avoir  réuni  tout  ce  que  la  féerie 
peut  rendre  de  plus  étoùnant.  Dès  l'abord  de  la  place,  un 
grand  puits  public ,  couvert  d'un  large  chapiteau ,  avait  été 
décoré  au  mieux  pour  figurer  la  montagne  mystérieuse  d*Ai- 
verne,  où  S  François  fut  stigmatisé.  On  avait  hissé  en  ce  lieu , 
sans  doute  pendant  la  nuit ,  un  homme  couvert  de  l'habit  du 
saint ,  qui  eut  la  force  et  la  patience  de  se  tenir  immobile,  en 
extase  et  les  bras  en  croix ,  pendant  une  heure  entière  que  la 
procession  passa.  Les  stigmates  étaient  figurés  d'une  façon  sin- 
gulière et  au  moyen  de  cordons  d'un  rouge  de  sang  qui  par- 
taient de  ses  mains ,  de  ses  pieds  et  de  soit  côté  et  allaient  re- 
joindre un  autre,  personnage  figurant  le  Christ  et  placé  en 
dehors  de  la  plus  haute  fenêtre  d'une  maison  voisine.  Le  bas 
de  ce  puits  miraculeux  était  converti  en  la  fontaine  de  Sichar 
où  le  Sauveur  discourait  avec  la  Samaritaine. 
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A  peine  engagé  dans  la  place  publique ,  le  cotiége  est  frappé* 
par  le  bruit  des  tambours,* des  trompettes,  des  orgues,  et  Thar- 
moniedes  musiques  guerrières  et  bourgeoises  ;  il  s'avance  en- 
tre deux  haies  de  tapisseries  qui  forment  dans  une  place  une 
me  nouvelle  où  Ton  ne  voit  que  théâtres  et  arcs  triomphaux. 
Cétait  Tordre  sérapbique  de  S.  François  qui  s'était  chargé 
d'orner  cette  place  et  qui  s'en  était  bien  acquitté ,  car  on  pou- 
yak  dire  qu'oïl  j  avait  autant  de  théâtres  que  de  maisons.  Le 
premier  à  droite,  vis  à- vis  La  Bretecque  (i  ) ,  montrait  le  mar- 
tyre  de  S.  Etienne,  vêtu  en  diacre,  lapidé  par  une  bande  de 
Juifs  demi-nuds  qui  lui  jetaient  indifféremment  contre  hi'téte, 
Festomac  et  les  autres  parties  du  corps ,  de  grosses  pierres  qui 
retombaient  sans  cesse  et  qui  sans  cesse  retournaient  au  corps 
du  martjr  (2).  Pendant  ee  supplice ,  Dieu  ouvrait  le  ciel  pour 
encourager  cet  athlète  au  combat  et  recevoir  son  âme  victo  - 
rieuse.  Le  même  Dieu  défendait  de  sa  main  toute-puissante  un 
frère  Mineur  qu'on  vo>ait  de  l'autre  côté  du  même  théâtre , 
méditant  dans  une  eaverne  du  Japon  ,  où  il  est  saisi  par  des- 
barbares  affreux  qui  lui  scient  la  tête  à  la  vue  de  tout  le  mon- 
de, et  lui  ouvrant  la  poitrine  avec  un  grand  couteau ,  lui  ar- 
rachent le  cœur,  qu'un  de  ces  bourreaux  lève  en  l'air,  montre 
au  peuple  et  jette  au  milieu  de  la  foule  qui  frémissait  d'hor- 
reur à  la  représentation  de  cette  tragédie. 

Le  second  théâtre-,  sur  le  même  rang,  supportait  une  mu- 
sique délicieuse,  et  n'était  séparé  du  premier  que  par  Tespace 
nécessaire  pour  laisser  la  troupe  libre  de  faire  ses  décharges  de 
mousqûeterie  à  la  vue  du  saint  cortège. 


(1)  La  Bretecque  ëtait  un  lien  ëlevé ,  une  tribune ,  nne  chaire  souvent 
dorée  on  traYaillëe,  aUenante  aux  bôteU-de-ville  «ies  cités  de  Flandre,  d'où 
l'on  lisait  les  jugemens,  les  ordonnances  du  magistrat,  les  pioclâmationset 
autres  pablicalions  publiques  qui  interessaient  la  commune. 

(2)  L'annaliste  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  a  pris  ici  la  peine  d'ex- 
pliqai-r  (ce  qu'il  ne  fait  pas  souvent)  comment  cette  représentation  avait 
fien  cor  une  personne  vivante  sans  la  blesser  :  a  Lm  pierres  étaient  des  bon- 
»  les  de  papier,  peintes  avec  tant  d'art ,  qo'à  ane  petite  distance  on  les  pre- 
»  naît  po*ir  de  véritables  pkrres.  i> 
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Le  tFoisième  ^  qu'on  voyait  devant  la  porte  de  l^hôtel  de 
V Ange  y  avait  eu  une  destination 'conforme  à  l'enseigne  sous 
laquelle  il  se  trouvait;  il  faisait  voir  le  mystère  de  TÀnnon- 
ciation  y  où  un  ^rchai^ge,  messager  de  Dieu  9  promettait  à  la 
Vierge  la  venue  du  Messie. 

La  quatrième  estrade,  placée  vis  à-vis  la  porte  du  ISariîîier, 
était  liée  à  la  précédente,  et  montrait  la  constance  du  Bien^ 
heureux  St.-Ghislain,  religieux  de  Tordre  fleia  Sainte  Tri- 
nité, premier  apôtre  des  Indes  après  St.-Thomas  Tapôtre  ;  ce 
martyr  était  lié  à  un  arbre  ,  tandis  qu'un  groupe  de  barbares 
armés  de  flèches  et  Je  carquois,  le  prenaient  pour' but  de  leurs 
traits. 

Dans  une  multitude  de  scènes,  toutes  tirées  des  livres  saints, 
il  était  impossible  qu41  n*y  eût  pas  de  double  emploi  ;  aussi, 
le  cinquième  théâtre  du  côté  droit  de  la  ][)lace,  répétait-il  le 
drame  de  Job  sur  son  fumier,  chargé  de  plaies  que  lui  faisait 
le  démon ,  et  accablé  des  injui^s  que  lui  décochait  sa  compa* 
-gne  infidèle  et  acariâtre. 

Le  rang  gauche  de  la  place  n'était  garni  que  d'un  seul 
théâtre ,  mais  à  considérer  sa  longueur  et  la  richesse  et  la 
complication  des  costumes  et  des  scènes  qu'on  y  voyait ,  iJ  en 
valait  bien  six.  D'abord  les  yeux  étaient  émerveillés  par  la 
Tentation  de  S.  Antoine;  ce  prince  des  anachorètes  était  atta- 
qué dans  sa  solitude  par  une  fourmilière  de  démons  prenant 
toutes  les  formes  et  toutes  les  apparences.  C'était  un  vrai  ta- 
bleau de  Gallot ,  vivant  et  naturel.  Toutes  les  tentations  mon- 
daines  qui  pei^vent  taire  succomber  la  chair,  étaient  mises  en 
œuvre  inutilement,  et  le  pieux  ermite,  à  qui  les  Flamands 
n'avaient  eu  garde  de  refuser  son  compagnon  fidèle  ,  résistait 
à  tout  avec  une  ténacité  des  plus  méritoii*es.  Après  S.  Antoinci 
venait  S.  Michel  foudroyant  le  malin  esprit  j  puis  suivaient 
Ste.-Ëlisabeth  de  Hongrie  et  de  Portugal,  déposant  la  pourpre 
royale  pour  prendre  le  cilice  ;  une  seconde  représentation  plus 
brillante  encore  de  Judith  et  d'HoIopherne  avec  toute  leur 
suite  et  leurs  (équipages  ;  la  Sainte  Vierge  servie  et  honorée, par 
les  anges  ;  enfin  Sainte  Claire  et  ses  filles ,  Jeanne  de  Valois  , 
mère  des  Annonciades,  avec  un  cœur  en  main  qu'ellepréseotait 
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à  Jésus  ;  Barbe  9  Catherine ,  Agnès  y  Magdelaine ,  Cécile ,  avec 
leurs  attributs  ;  la  dernière  surtout  se  reposant  sur  un  jeu 
d'orgues  qu'un  jenne'enfanft,  vêtu  en  ange^  touchait  avec  toute 
la  doDceur  d'un  exécutant  venu  du  ciel. 

Ce  n'est  qu'à  regret  que  la  foule  consentait  à  quitter  ces 
spectacles  pompeux;  la  procession  n'avançait  que  lentement , 
car  on  ne  s'attendait  à  ne  plus  rien  voir  jusque  dans  Tëglise 
des  Récollets  qui  est  très- voisine  du  grand  marohé  :  mais  on 
se  vit  agréablement  trompé  lorsqu'on  aperçut  une  belle  tapis- 
serie de  haute*ligse  tendue  depuis  la  grande  croix  qui  est  de- 
vant le  couvent  jusqu'au  portail  de  l'église,. pour  empêcher  la 
circulation  par  la  rue  Noti*e*Damë.  Contre  cette  tenture ,  on 
vit'encore  un  lai^e  théâtre  oii  l'on  parvenait  par  une  quan- 
tité de  degrés  tout  couverts  de  riches  étoffes,  élevé  paroles  soins 
et  les  dépenses  des  Pères  Jésuites  qui  avaient  aussi  voulu  payer 
leur  écot  dans  ce  jour  solennel.  Au  plus  haut  de  tous  les  de- 
grés, on  pouvait  contempler  le  couronnement  de  S.  Prosper, 
placé  sur  un  trône  majestueux,  accompagné  du  Sauveur,  des 
Anges  et  des  Bienheureux.  Le  corps  saint  s'arrêta  devant  ce 
théâtre  et  fut  placé  sur  un  riche  buffet  disposé  à  cet  effet ,  tan- 
dis que  deux  jeunes  acteurs,  élèves  des  Jésuites,  déclamèrent, 
en  vers  très-élégans ,  les  louanges  du  saint  martyr  fêté  en  ce 
jour. 

Cette  action  qui  dura  longtems,  mais  trop  peu  encore  selon 
le  désir  des  àssbtans  ,  fut  enfin  la  dernière  avant  l'entrée  des 
reliques  dans  Téglise  des  Récollets  qui  devait  étits  leur  dernier 
asyle  et  la  fin  de  la  grande  solennité  religieuse  à  laquelle  leur 
translation  donnait  lieu.  Le  jour  alors  commençait  à  baisser 
tant  les  cérémonies  décrites  précédemment  avaient  absorbé 
d'heures  et  tant  la  curiosité  et  la  foule  du  peuple  avaient  été 
grandes.  Ce  soleil  qui  se  couchait,  cette  marche  triomphale 
qui  se  terminait,  le  portail  des  Récollets  teint  d'une  lueur  rou- 
geâtre,  ce  concours  de  fidèles  qui  encombrait  les  abords  du 
temple  :  tout  cela,  certes,  dut  avoir  un  caractère  imposant  et 
majestueux ,  bien  digne  de  laisser  quelque  souvenir  dam  l'i- 
mag^ationdu  peuplequi  en  fut  le  témoin. 
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ENTRÉE  DANS  L'EGLISE. 

Et  erU  aeputehrum  ejua  gioriotiuiu 

Lorsque  cette  magnifique  prooesmofi,  qui  depuis  deux  jour» 
entiers  parcourait  les  rues,  les  places  et  les  éf^Iises  de  Douai , 
parvint  au  milieu  de  la  nef  du  temple  des  PP.  Réeoilets  où 
elle  devait  finir  sa  tâche  et  prendre  son  dernier  repos ,  elle  ea- 
tonna  d*une  voix  unanime  le  Te  Deum  Laudamua  que  Tëcho 
des  voûtes  de  Téglise  répéta  d'une  façon  solennelle.  Les  chan- 
tres des  deux  collégiales  et  de  toutes  les  paroisses  de  la  cite, 
semblaient  avoir  doublé  leurs  forces  pour  faire  résonner  le» 
louanges  de  Dieu.  Une  musique  formidable  soutenait  les  voix 
et  en  décuplait  les  sons  et  les  efforts.  Tandis  que  ce  cantique 
retentissait  dans  l'église  y  le  magistrat  de  la  ville  faisait  tirer  à 
l'extérieur  une  multitude  de  boîtes  et  de  campes ,  dont  les  dé- 
tonations se  mêlaient  avec  les  acclamations  du  peuple. 

M.  Pierre  Lalaing,  docteur  et  professeur  de  théologie^  dojeu 
de  Téglise  collégiale  de  S.  Pierre  ,  entonna  une  oraison  parti- 
culière en  l'honneur  de  S.  Prosper  et  invoqua  son  appui  pour 
toutes  les  personnes  présentes. 

Pendant  ce  tems,  on  s'occupait  de  placer  la  châsse  du  saint 
sur  l'autel  en  pjramide,  confectionné  exprès  pour  lui ,  auquel 
toute  la  ville  et  le  magistrat  lui-même  avait  contribué ,  et  qui 
formait  une  merveille  de  travail  que  l'on  venait  voir  de  plus 
de  vingt  lieues  à  la  ronde. 

Cet  autel ,  placé  au  milieu  de  la  principale  nef  de  l'église  , 
élevé  sur  une  estrade  ,  avait  à  ses  quatre  coins  autant  de  pié- 
destaux qui  soutenaient  de  grosses  colonnes  enrichies  de  déli- 
cates peintures.  Elles  étaient  surmontées  de  quatrç  anges,  de 
grandeur  naturelle,  revêtus  d'habits  somptueux  fournis  par 
les  premières  demoiselles  de  la  ville ,  et  tenant  d'une  main  une 
branche  de  laurier  qu'ils  semblaient  présenter  à  S.  Prosper,  et 
de  l'autie  un  riche  écusson  sur  lequel  on  lisait  en  lettres  d'or 
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quelques  yersets  du  Te  Dêutn  ,  comme  pour  indiquer  que  le 
tems  était  venu  d'entonner  ce  cantique.^ 

« 

Ce  premier  autel  était  couvert  d'un  second  un  peu  moindre 
en  grandeur,  mais  aussi  en  forme  de  parallélogramme,  afin 
que  tout  l'ouvrage  dérivât  en  pyramide  ;  ce  second  autel ,  ou  , 
si  vous  le  préferez ,  le  secpnd  étage  de  ce  haut  et  ingénieux 
édifice  ,  qui  touchait  de  ses  deux  extrémités  le  haut  et  le  bas 
de  la  nef|  surprenait  les  spectateurs  ,  qui ,  le  voyant  massif  en 
apparence  et  chargé  d'une  foule  d'ornemens ,  ne  pouvaient 
slinaginer  comment  il  était  soutenu.  Ses  supports  cependant 
étaient  quatre  Satyres  ,  tenant  des  massues  ,  et  semblant  faire 
des  efforts  inouis  pour  supporter  tout  ce  fardeau  ;  mais  on  ne 
voyait  pas  sur  quoi  ils  reposaient  eux-mêmes  :  l'image  du 
Sauveur,  portant  sa  croix  ,  de  grandeur  naturelle,  se  trouvait 
entre  les  qualité  colonnes  de  ce  carré,  la  face  et  la  barbe  bar- 
bouillées de  sang ,  et  entouré  de  Juifs  qui  l'accablaient  d  ou- 
trages. Enfin  ,  aux  quatre  coins  en  dehors  des  colonnes ,  on 
voyait  quatre  nymphes  accompagnées  de  leurs  petits  génies , 
qui  représentaient,  par  leurs  attributs  et  leur  costume,  les 
quatre  parties  du  monde.  Ces  nymphes  laissaient  échapper  des 
rubans  et  des  légendes  .sur  lesquelles  on  lisait  des  versets  du 
Te  Deum,  entr'autres  celui-ci  : 

Teperorbem  terrarum  sancta  confiielur  Ecclesia» 

Cet  emblème  signifiait  que  toutes  les  parties  de  la  terre  ha- 
bitable avaient  reçu  l'Evangile  et  la  Foi  par  les  travaux  et  le 
trépas  des  martyrs. 

Des  colonnes  dont  nous  venons  de  parler  sortaient  des  cor- 
ne>  d'abondance ,  qui  servaient  de  soubasscmeus  à  quatre 
grands  anges  :  entre  les  colonnes  de  ce  troisième  carré  ou 
étage,  toujours  en  se  rétrécissant,  on  voyait  le  Père  séraphi- 
que  S.  François,  fondateur  des  Récoliets,  au  pied  d'une  croix 
et  entouré  d'anges  portant  âes  écriteaux  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus. 

Enfin  y  quatre,  autres  figured  d'anges  sortaient  des  quatre 
cornes  d'abondance  avec  des  fruits  argentés  ;  et  formaient  en 
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dehors.les  colonnes  du  quatrième  oompartiment  de  cet  édifice 
ingénieux  ,  au  milieu  duquel  étage  se  voyait  un  ange  avec  cet 
écrit  : 

In  te'Doimne  êpetupi;  rioncanJÏLHâar  in  œternwn^ 

An-'diessns  de  tOuftes  «tes  'stij^e^positions ,  il  n^y  avait  |yl'n9 
qu^in  compartiment  qui  -paraissait  être  le  paradis  des  anges 
tant  ils  étaierit  en  nombre  avec  l'air  plein  d^iallegirease  et-com- 
me  ayant  obtenu  une  victoire  :  le  Ipu't 'était  'surmonté  par  un 
grand  archange,  form^artt  la  pointe  delà  pyramide,  et  portant 
sur  sa  tête  une  corbeHie  pleine  de  fleurs  et  dfe  fruits  et  tenant 
en  main  >Une  trompette  qui  semblait  semoneef'le'tnonde  de 
venirgrdssir  le  cortège  et  le  triomphe  de  S.  Prospter. 

Ce  mirifique  travail ,  dans  son  immeàjse  compriication ,  ré- 
sumait Itrutrait  tel  qu'il  avait  étéporté  sous  le  r^ne  de'Louis 
XI^II ,  où  les  édifices  et  >1^  meubles  se  sentaient  de  cette  sur- 
charge d'or  nemens  que' nous  venons  de  décrireiCëttP  ^yraniide 
resta 'bmt  Jours  debout 'au  'riiilieu  de^lVglrse  dés  Récollets  tie 
'DoMii  ,'et^étodant  ce  lem*  on  croit  que  to^ite^la population  de 
la  Fltiudre  ,  du  ^Hfrinadt  'et  de  î-Ai*tors  ëta^ifaceourue  en  dé- 
tail >poirr  lavorr  et  Yendre'hommage  au  saint  d^nt' les 'restes  y 
avaient  été  déposés. 

La  châsse  avait  donc  été  offerte  à  la  vue  des  fidèles  sur  cet 
autel  d  apparat ,  et  le  riche  travail  du  coffret  contenant  le 
corps  était  bien  en  rapport  avec  l'époque  ôt  le  style  de  la  py- 
ramide ;  on  le  dut  à  la  générosité  d'un  des  pins  prétix  cha'noi- 
nés  de  Téglise  collégiale  de  St.-Pierre  qui  le  fit  confectionner 
à  ses  frais  par  des  ouvriers  habiles  et  intelligens.Cette  fierté  ou 
châsse,  renfermant  lessaintes  reliques,  avait  la  forme  élégante 
et  bien  proportionnée  d'un  petit  sépulcre,  divisé  en  petits 
compartimens  de  bois  d'ébène  et  d'écaillés  de  tortue,  séparés 
.paV  des  inscrustations  en  filets  d'ivoire  qui  enrichissaient  par- 
tout ce  travail  délicat.  Lé  milieu  de  chaque  côté  contenait 
deux  ovales  en  ronde-bosse  dans  lesquelles  on  lisait ,  de  cha- 
que côté  ,  cette  inscription  en  lettres  dorées  : 

Corpus  Sancti  Faôsferi  martyrts. 
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A  set  quatre  ooip^.  8'4tev4Îeat  sMr  leur  soul)«asemeDt  huit 
coloDaettessuimoulées  de chaph^uxr de variaeii ,  avec  char 
cuoe  une  pomme  d'ébèoe  qui  laissait  éphapper  des.  £Uaimç§, 
dor.  Ces.  supports  soutenaient  un. toit  que  la  diversité  de  ses, 
moulures  rendait  un  chef-d'œuvre  d*art  et  de  patience.  Lç 
faîte  était  couronné  par  uiie  dofible  pomme  d'oii  sortaient 
aussi  des  flamipes  dlor,  emblème  de  la  pune  vertu  dont,  le 
maiijr  dut  être  embrasé  pendant  sa  vie  et  dont  lesémapaiiona. 
B*éeb»ppaient  autour^  de.  lui  aprè^  aa  mort. 

La  nuit  de  cette  journée  processionnelle  fut  éclairée  par.  un 
magnifique  feu  de  joie  que  le  magistrat  de  Douai  fit  élever  et 
brûler  devant  IVglise  des  Récoliets ,  en  signe  de  réjouissance 
de  rentrée  du  saint  martyr  dans  ses  murs.  Le  peuple  prit  part 
à  cette  réjouissance  par  des  danses,  des  acclamations  et  des  ar- 
quebusades.  Le  concours  de  la  foule  dans  Téglise,  durant  Toc- 
tavede  l'exposition  ,  ne  tarit  point  :  chaque  jour  un  nouveau 
sermon  édifiait  l'auditoire  et  l'on  entendit  successivement  le 
y.  P.  Rudolphe  TotiêUe ,  récollet ,  définiteur  de  sa  province  ; 
le  R.  P.  Boussui  f  depuis  recteur  de  la  Société  de  Jésus  à  Ya- 
lenciennes;  \a  Y.  P.  Laurent  de  Hennin,  récollet;  le  R.  P.  Do' 
niei  8^ Anvers  ,  alors  gardien  des  Capucins  à  Douai  ;  le  R.  P. 
Jean  Dominique  Macheu,  minime  ;  et  le  dernier  qui  fUt  la 
mission  de  fermer  la  marche  dans  cette  solennité  et  qui  s'en 
acquitta  de  la  manière  la  plus  consciencieuse  fut  le  Y.  P. 
Theodard  Pauppart,  gardien,  des  Récoliets  de  Douai ,  qui  pu- 
blia trois  ans  plus  tard  ,  sur  cette  translation  ,  un  livre  ascéti-- 
que  qui  nous  a  fourni  presque  tous  le$  détails  «importans  de 
cette  relation  (i). 


(i)Ce  livre,  ileTena-fort  rat«>.^  q^irl!|<St^  d'itre  conserve  par  tous  les 
Dcmaisiens,  comnae  faisant  partie  dn  annales  de  leur  ville,  a  ëtë  oublié, 
avec  un  millier  d'autres ,  dans  la  Bibliographie  Douaisienne  ^  il  est  inti- 
talé  :  Les  Victoires  de  la  milice  chrestienne  dans  la  déroute  ^e  ses  9ol^ 
dais  ;  ou  les  prospé riiez  de  l'église  dans  les  adversitez  de  ses  martyrs, . 

çu  sujet  de  Vaccueil  incomparable ,  que  fit  au  sacré  corps  de  S. 

ProsperlesZ  et  ^  de  sept,  1663,  la  trèseélèbre  ville  et  universitez  de 
Douay,  pout  être  exposé  et  honnoré  en  l'église  des  FP,  MM,  Récollez, 
A  Douay,  chez  Balthazar  Bellere,  i665,  in>8'  de  6to  pp,  dédié  au  magistral 
de  Douai. 


Par  suite  d'une  dA:tsioD  de  Messieurs  les  grands  vicaires  du 
diocise'd'Arras,  tous  ceux  qui  visitèrent  cette  ^ise  et  prièrent 
sur  ces  reliques  pcodant  les  huit  journées  de  l'exposition,  ob- 
tinrent un  pardon  de  40  jours ,  et  d'après  un  Brefde  Sa  Sain- 
teté>  le  Pape  Alexandre  VII ,  tous  les  fHèles  qui  suivirent  la 
grande  procession  et  assiatëreot  à  le  translation  gagnèrent  une 
indulgence  plénière  et  la  rémission  de,  tous  leurs  crimes.  En 
terminant,  nous  souhaitons  du  fond  de  notre  cœur  qu'il  en 
revienne  quelque  chose  à  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auront 
la  bienveillance  et  le  courage  de  lire  d'un  bout  à  l'autre  ces 
détails,  peut-être  un  peu  longs,  mais  ijui  peignent  à  merveille 
les  mœurs,  le  goîlt  et  les  allures  des  habitana  d'une  vil  le  de  la 
bonne  Flandre  vers  le  milifu  du  XVII>  siècle,  et  lorsque  la 
domination  espagnole  lui  avait  imprimé  un  cachet  longtema 
resté  indélébile. 

Aktbiik  DmADZ. 
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PE   M.  LE   NIRQUIS   BB   FORTIA. 


Drapeaux  et  Couleurs  de  la  France  |iir  M.  Rey.  —  Rapports  de 
MM.  Viliemain  et  de  Labbrde  sur  les  Etudes  d^Onésime  Leroy. 


Le  dernier  volume  des  Chroniques  AeZsLCf\\ie&  de  Guyse,  pu- 
blîée%par  M.  le  marquis  de  Fortia ,  vient  de  paraître.  G  est  an 
ouvrage  immense  que  les  amis  des  lettres  et  que  nos  provinces 
du  Nord  ne  sauraient  trop  apprécier.  Le  savant  académicien 
qui  n'a  pas  craint  d'y  consacrer  tant  de  veilles  et  tant  de  dé- 
penses, peut  enfin  se  dir£  avec  un  juste  orgueil  :  Exegimonu'- 
mentum!  J*ai  terminé  ce  monument,  auquel  la  critique  pourra 
bien  enlever  quelques  pierres ,  mais  qu'elle  ne  renversera  pas , 
car  il  repose  sur  des  bases i  sur  des  faits ,  sur  un  sentîmient  na- 
tional qui  durera  plus  que  l'airain  ,  œre  perennius.  Sans  notre 
Jacques  de  Guyse,  que  de  faits,  que  d'historiens  même  seraient 
entièrement  inconnus! 

Nous  avons  dit ,  dans  le  second  volume  des  Archives  du 
Nord,  que  Jacques  de  Guyse,  né  à  Mons  au  commencement 
du  Xiy*  siècle ,  était  un  pauvre  franciscain  qui  a  passé,  avec 
tout  son  mérite ,  une  partie  de  ses  jours  dans  le  couvent  deis 
Récollets  deValencien nés,  où  il  est  enterré ,  après  y, avoir  écrit 
en  \9X\n  son  histoire  du  Hainaut,  tirée  en  partie  de  chroni- 
queurs ignorés  aujourd'hui. 


Quand  taot  dé  gens  se  disent  patriotes ,  qui  n'ont  rien  fait 
pour  leur  patrie ,  ferons-nous  enfin  quelque  chose ,  nous  , 
pour  rhomme  qui  a  tant  fait  pour  elle ,  et  qui ,  comme  je  l'ai 
rappelé,  la  chérissait  tant  !  ^  Que  ma  langue ,  d  dit-il  quel- 
que part  k  notr&chère  Flandre  ,  ee  la  voyant  si  malheureuse 
(elle  Tétait  alors  },  ••  que  ma  langue  8'attacb«  à  aM»n  palais, 
»  si  je  ne  rappelle  ton  souvenir  !  »  Adhœreat  linyua  mea  fan- 
»  cihus  tneU  y  si  non  meminero  tut  ! 

L'auteur  des  Templiers  et  de  V Histoire  des  Communes ,  feu 
Rajnouard,  qui  a  consacré  à  Jacques  de  Guyse  un  article  du 
Journal  des  Savons ,  me  demandait  un  jour  si  quelque  monu- 
ment avait  été  élevé  à  la  mémoire  de  notre  chroniqueur  sur  la 
place  de  l'ancien  cimetière  de%  Récollets  de  Yalenciennes  où 
se  trouvait  la  pierre  tiimuAire  dont  j'ai  transcrit  l'inscrip- 
tion. —  Hélas  1  je  i^pondis  à.  Monsieur  Raynouard ,  et  je  re- 
dis à  nos  lecteurs,  et  je  le  redirai  jusqu'à  ce  qu'on  m'entende  : 
Non  seulement  nous  n'avons  rien  fait  pour  Jacques  de  Guyse; 
cette  place  où  chaque  jour  nous  foulons  aux  pieds  sa  pous- 
sière^ on  lui  a,  depuis  quarante  ans  ,  donn^  tous  les  noms, 
hors  le  sien.  L'esprit  de  parti ,  qui  envahit  tout,  est  entl'é, 
avec  ses  couleurs  du  moment,  dans  ce  domaine  de  la  mort. 

—  Et  comment  se  nomme  doue  aujourd'hui  ce  paisible  en- 
dos de  Récollets?  -f-  Mais  les  uns  l'appellent  la  place  d'An- 
gouléme ,  d'autres  la  place  d'Orléans ,  d  autres  encore  la  place 
Joséphine,  —  Joséphine  Duchesnois  ,  ou  l'impératrice  José- 
phine ?  —  Je  ne  sais ,  choisissez.  :  car  toutes  deux  étaient' 
bonnes  d'ailleurs;  toutes  deux  ont  passé  sur  la  scène  du 
monde  ;  elles  y  ont  laissé  de  touchans  soAvenirs;  et^l'aQtrice 
était  notre  concitoyenne. 

—  Mais  notre  Récollet,  il  n'est  donc  nulle  part,  lui?  — 
Pardonnez-moi ,  il  est  dans  nos  bibliothèques ,  et ,  en  dépit  de 
la  critique ,  il  y  demeurera. 

Le  texte  kitin  de  Jacques  de  Ouyse,  la  traduotion  et  les  an- 
notatioiw  d^  M<  de  Fortia  forHi^nt  l'ensem^bk  de  cet  ouvrage, 
auquel  je  ne  fais  qu'un  reproche  :  c'est  d*étre  trop  volumi- 
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neux.  Les  livres  oous  inondent ,  et  finiront  par  nous  chasser 
de  nos  maisons.  Il  faut  laisser  aux  charlatans  de  la  littérature 
eu  de  la  libraiiie  tous  les  vides  et  les  i^emplissages  stériles. 
Un  volume  doit  être  ,  plus  que  jamais ,  substantiel.  RienéU 
trop!  est  ce  qu^on  ne  peut  trop  redire  aujourd'hui ,  même  aux 
écrivains  consciencieux  qui  ,  comme  M.  de  Fortia  ,  n'ont  en 
vue  que  Testime  des  gens  de  bien  et  la  postérité. 

Je  conviens  qu'il  eût  été  impossible  d'abréger  Jàbques  de 
Guyse ,  et  qu'en  voulant  dégager  son  récit  des  fables  qui  le  dé- 
parent y  ainsi  qu'un  critique  en  a  eu  Tidé^^  on  eût  nsqué  d'en- 
lever les  vérités  qui  s'y  mêlent ,  et  que  nous  sommes  loin  de 
révoquer  en  doute. 

Nous  ne  <loutons  point,  par  exemple ,  qu'une  ville  d'une 
haute  splendeur,  n'ait  existé ,  qui  se  nommait  d'abord  Belgis  , 
fondée  par  Bavo,  à  quatre  lieues  de  Valenciennes ,  sur  ces 
lieux  même  oii  existe  encore  aujourd'hui  la  ville  (et  non  pas 
le  village  comme  le  dit  par  erreur  M.  de  Fortia)  /a  ville  de  Ba- 
vai, car  c^en  est  bien  une  :  demandez  à  ses  habitans. 

• 

Sans  doute  on  ne  lèverait  pas  maintenant ,  en  cas  de  guerre, 
deux  cent  mille  hommes  à  Bavai ,  ni  quatre -vingt  mille  à  So- 
lesmes,  ni  soixante  mille  à  Famars^  ainsi  qu'au  rapport  de 
Jaques  de  Guyse ,  le  fit  un  des  sooeesseurs  de  Bavo.  La  Garde 
NAonale  ûm  ces  vieilles  cités  est  au}oard'hui  moins  impo- 
sante. 

Mais  aussi  nos  aïeux  avaient  bien  plus  d'enfans  que  nous , 
qui  bien  souvent  n'en  avons  point.  <c  L'archidruide  Brune- 
hulde,  ou  Brunehaut ,  dit  Jacques  de  Guyse ,  n'avait  pris  que 
deux  femmes  :  ii  eut  de  la  première  vingt-deux  enfans  ;  et  de 
la  seconde,  vingt-quatre.  »  Et  je  citerais  bie,n  d'autres  exem- 
ples ! . .  • .  J&evenons  à  Bavai. 

Sur  ses  ruines  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  ^  et  qui 
remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  on  a  dû  bâtir  bien  des 
conjectures  ,  que  nous  ne  soutenons  pas  toutes ,  ii  s'en  faut , 
mais  que  nous  sommes  loin  de  repousser  entièrement. 
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Est-ce  bien  le  prince  tro^en  nommé  Bavo  qui ,  après  la  prise 
de  Troye,  vint  fonder  Bavai  ?  M.  de  Fortia ,  d'après  Jacques 
de  Gujse,  le  croit;  et  de  Guise  appuie  son  opinion  de  nom- 
breuses autorités. 

Faut-il  croire  aussi  au  loup  blanc,  poursuivi  par  les  compa- 
gnons de  Bavo  dans  un  antre  où  subsiste  encore  aujourd'hui 
le  village  de  Louvignies ,  ou  palais  du  loup ,  à  une  demi-lieue 
de  Bavai;  conformément  à  l'indication  de  J,  de  Gujse? 

L'ancien  nom  délavai ,  Belgis,  d'où  la  Belgique  a  tiré  le 
Hieu;  vient-il  du  mont  et  du  temple  de  Bel?  Ce  mont  et  ce  tem- 
ple étaient-ils  où  se  trouve  encore  aujourd'hui  Bellignies^  près 
de  Bavai?  Enfin  faut-il  croire  à  toute  la  splendeur  de  ces  tem- 
ples qui  entouraient  Belgis^  et  dont  Tun  ,  situé  sur  l'emplace- 
ment de  Sol  es  mes  f  était  consacré  au  Soleil  ;  et  l'autre  à  Mars, 
où  est  aujourd'hui  Famars  jfanum  ]\fartis  ? 

Nous  pensons  que  beaucoup  de  vérités  se  mêlent  ici  à  quel- 
ques fictions.  Mais  ppur  ne  pas  croire  au  loup  blanc,  faut-il 
rejeter  les  faits  appuyés  sur  des  certitudes?  Ce  serait  imiter 
l'école  dite  philosophique  ,  qui  confond  dans  le  même  pyr- 
rhonisme  les  vérités  de  TEvangile  et  les  légendes  du  moyen- 
âge. 

D'après  les  autorités  citées  par  J.  de  Guyse,  nousseripns 
portés  à  croire  que  les  ruines  découvertes  k  Famars  et  à  So- 
lesmes  n'étaient  pas  romaines.  Nous  y  verrions  plutôt  les  restes 
de  Tantique  splendeur  du  gouvernement  théocratique  des 
Druides,  dont  Belgis  ou  Bavai  fut  la  capitale,  et  Bavo  ,  Bru- 
nehaut  et  leurs  successeurs,  les  chefs. 

Les  vieilles  chaussées  qui  conduisaient  de  Bavai  à  Famars, 
à  Solesmes  et  autres  lieux  ,  et  que  les  historiens  attribuent  à  la 
reine  Brnnehaut,  seraient  plutôt  l'ouvrage  de  Brunehaut  l'ar- 
chidruide,  d'après  les  preuves  apportées  par  Jacques  de  Guyse 
et  par  M.  de  Fortia.  Un  fait  intéressant*  est  venu  à  Tappui  de 
ces  preuves  ; 

a  Jacques  de  Guyse  nous  apprend  ,  dit  M.  ide  Fortia,  que 
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lorsque  Jules-César  assiégea  le  château  de  Famars ,  dont  il  de* 
truisit  la  ville,  il  ignorait  qu'une  route  souterraine  conduisait 
de  Belgis  à  ce  château,  et  ne  pouvait  comprendre  comment 
une  place  aussi  resserrée  que  ce  château  se  trouvait  contenir 
une  garnison  aussi  considérable.  Lorsque  ce  château  eut  été 
oblige  de  se  rendre,  on  stipula  que  les  Romains  n'y  entreraient 
pas,  pour  cacher  le  souterrain.  Quand  la  ville  de  Belgis  elle- 
même  fut  prise  ^  ceux  qui  étaient  dans  le  palais  s  échappèrent 
par  le  souterrain.  Les  Romains,  étonnés  de  cette  disparition  , 
découvrirent  à  la  fin  le  souterrain  ,  tt ,  ne  sachant  où  il  con- 
duisait,    n'osèrent  s'y  enfoncer.  Ces  détails,   qui  sont  tra- 
duits littéralement  sur  le  texte  de  Jacques  de  Gujse^  sont  bien 
positifs,  et  comme  ils  ne  se  trouvent  point  dans  les  Commen- 
taire* de  César,  ils  ont  évidemment  été  puisés  dans  les  histoi- 
res anciennes  du  pays.  Leur  vérité  vient  d'être  constatée  par 
la  découverte  du  souterrain.  Je  lis,  en  effet,  dans  le  Moniteur 
du  3  avril  i838,  l'extrait  suivant  de  VEcho  de  la  Frontière  : 
a  La  société  des  fouilles  de  Bavai  et  de  Famars  vient  de  dé- 
D  couvrir  dans  la  banlieue  de  Valenciennes  une  voie  souter- 
n  raine  partant  de  Famars,  et  que  l'on  présume  se  diriger  vers 
»  Bavai  ;  elle  est  de  la  plus  solide  construction  ;  l'on  y  descend 
»  par  trente-cinq  à  quarante  marches  encore  solides  ;  l'entrée 
»  est  large  de  cinq  pieds.  » 

a  Voilà  donc,  ajoute  M.  de  Foitia^  un  monument  évidem- 
ment antérieur  aux  Romains,  et  se  rattachant  aux  routes  de 
Brunehaut,  ainsi  qu'à  Tan cien ne  puissance  et  à  la  magnifi- 
cence de  Belgis. ...  Il  est  clair  que  ce  monument  appartient  à 
l'ancien  gouvernement  théocratique  des  Druides.  Les  archi- 
druides  habitaient  le  château  de  Belgis ,  et  se  i^endaient  par  le 
souterrain  au  temple  de  Mars ,  où  ils  prononçaient  leurs  ora- 
cles, et  où  ils  donnaient  leurs  ordres  au  peuple  rassemblé  , 
surpris  de  les  voir  sortir  pour  ainsi  dire  de  dessous  terre.  C'est 
ainsi  qu'en  Angleterre,  dans  la  ville  de  Leicester,  Cordeilla  , 
fille  du  roi  Léar,  fit  creuser  sous  la  rivière  de  la  Sture  un  sou- 
terrain dédié  à  Janus  Bifrôns,  c*est-à  dire,  conduisant  au  tem- 
ple et  à  la  statue  de  ce  dieu.  On  montre  encore  à  Pompéia  les 
marches  de  l'escalier  secret  par  lequel  nn  prêtre  s'introduisait 
dans  la  statue  d'Ysis  pour  faire  parler  la  déesse.  Tels  sont  Jcs 


1 


99»  'J2  m 

premiers  moyens  par  lesquels  ont  été  gouvernés  les  hom- 
mes. » 

Le  savant  interpiète  de  Jacques  de  Guyse  sera  plus  heu- 
reux que  son  auteur. 

C'était  en  vain  que  le  pauvre  frère  Mineur  nous  criait  du 
fond  de  sa  tombe  :  «  Vous  ne  me  croirez  pas,  mes  frères  ,  on 
y>  n*est  pas  prophète  en  son  pays  ;  et  cependant  nous  descen- 
)>  dons  (je  n*en  suis  pas  plus  fier,  moi  le  moindre  des  moin- 
))  dves  (minor  Minorunî)  j  nous  descendons,  vous  dis-jCi  d'une 
y)  race  fameuse ,  puissante,  et  d'une  antiquité  devant  laquelle 
y>  Rome  même  s'efface.  Ces  lieux  jadis  célèbres,  dont  il  ne  reste 
»  guère  que  les  noms,  ont  pourtant  encore  de  précieuses  rui- 
)}  nés.  Consultez-les  :  les  pierres  parleront,  o 

On  n*en  fit  rien ,  car  le  pauvre  Jacques  joignait  au  malheur 
d'être  de  son  pays  le  tort  non  moins  grand  de  parler  la  langue 
latine ,  dont  on  ne  voulait  plus. 

IJ  a  fallu  que  M.  le  marquis  de  Fortia  vint  du  fond  du  midi 
prêter  son  autorité ,  son  style,  sa  fortune  au  pauvre  francis- 
cain. On  daigne  enfin  s'iên  occuper  auj'ourd'hui ,  non  seule- 
ment dans  plusieurs  parties  de  la  France  et  à  l'étranger,  mais, 
ce  qui  est  plus  remarquable,  dans  son  propre  pays. 

M.  Rey,  dont  nous  avons  à  parler  maintenant,  n'eât,  lui, 
ni  Flamand,  ni  Belge,  ni  Artésien  ,  ni  Picard;  mais  il  n'a  pas 
besoin  de  son  titre  d'étranger  à  nos  provinces ,  pour  que  nous 
nous  arrêtions  à  son  Drapeau  qui  bst  tout  français.  Il  l'a  d'ail- 
leurs souveht  planté  Bhit  notre  sol  ;  et  les  Archives  du  Nord  , 
qui ,  avant  que  soh  ouvrage  pai*ût ,  en  ont  cité  un  fragment 
remarquable  e(nr  la  bataille  de  Bouvines,  les  Archives  du  Nord 
devaient  annoncer  au  moins  l'apparition  de  ce  beau  travail  (i  ), 
auquel  l'Académie  dès  Inscriptions  et  Belles-lettres  a  décerné 
la  première  mention  après  les  médailles,  distinction  très-ho- 
norable sans  doute,  tnaîs  moins  belle  pouttant  (  j'en  deiïiande 


(i) Trois  folumes  in-8'' a? ec plancfaes ;  Pari»,  Grapelet,  1037. 


pardon  à  l'Académie  )  moins  belle  que  ne  l'aurait  voulu  Fau- 
teur de  cet  article  (i). 

Toutefois  le  sayapt  rapporteur  de  la  Commission  ,  M.  le 
comte  de  Labqrde,  a  fait  de  l'ouvrage  de  M.  Rey  un  juste 
élo^e,  mais  tempéré  par  une  critique  qui  m'empêche  de  le 
citer. 

Par  une  raison  contraire,  je  ne  citerai  pas  non  plus  ce  que 
le  même  rapporteur  a  bien  voulu  dire  de  mon  livre.  J'aurais 
grand  plaisir,  je  l'avoue  franchement ,  à  transcrire  ici  ces  élo- 
ges, maïs  nos  lecteurs  n'en  ont  que  faire. 

Je  me  sens  un  peu  plus  à  l'aise  avec  le  rapport  qu'un  illus- 
tre écrivain ,  malgré  ses  hautes  fonctions  législatives,  univer- 
sitaires ,  académiques,  n'a  pas  dédaigné  de  faire  sur  le  même 
ouvrage  à  la  Commission  du  Journal  des  Savant.  Je  puis  ex- 
traire de  ce  rapport ,  qui  a  fixé  l'attention  des  hommes  les  plus 
éclairés,  un  passage  relatif  à  nos  provinces  du  Nord,  et  qui  se 
trouve  mêlé  de  critiques. 

Après  avoir  parlé  du  mystère  cle  Théodore,  pour  lequel  il 
ne  partage  pas  toute  mon  admiration,  M.  Villemain  ajoute  : 

«  A  cette  admiration  un  peu  trop  forte,  je  crois ,  mais  qui 
soutient  la  patience  dans  de  pénibles  recherches,  M.  Oncsime 
Leroj  a  joint  un  autre  sentiment  fort  louable  :  le  zèle  pour 
sa  province  natale  et  le  désir  d'attribuer  à  l'Artois  et  à  la  Flan- 
dre une  grande  part  dans  l'origine  et  les  progrès  de  l'art  dra- 
matique en  France.  M.  Leroy  est  de  Yalenciennes,  où  son 
frère,  bibliothécaire  instruit,  prend  une  part  très-honorable 
à  la  rédaction  du  recueil  intitulé  :  Archioes  du  Nord.  Nous 


(i)  L'Acadëmîe  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  devait  décerner  cette  an- 
née trois  médailles  d'or  aux  antiquités  nationales  :  les  Etudes  sur  les  Mys- 
tères de  M.  Onésime  Leroy  ont  obtenu  une  de  ces  médailles.  Vingt-st-pt  ou- 
vrages avaient  été  admis  an  concours.  Le  rapport  de  la  commission  est  dans 
le  Moniteur  du  4  septembre* 

(  Note  des  Editeurs.) 
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avons  vu  que  l'ancien  et  très-curieux  diaitie  de  .saint  Nicolas 
appartenait  à  cette  partie  de  la  France.  M.  Onésime  Leroy 
suppose  aussi ,  d'après  un  beau  manuscrit  conservé  à  Cam- 
brai y  que  le  mystère  de  la  Passion ,  joué  à  Paris  en  i4o?  ^  fut 
primitivement  composé  dans  nos  provinces  du  nord  ;  et ,  avec 
un  peu  de  candeur  ou  de  malicp,  pour  un  patriote  si  zélé  ,  il 
voit  surtout  la  preuve  de  cette  origine  dans  la  verve  d'ivrogne 
et  les  longs  développements  que  le  manuscrit  de  Cambrai 
donne  à  la  scène  des  noces  de  Çana.  11  croit  même  y  retrouver 
un  dicton  proverbial  du  pays ,  dans  ces  paroles  de  Thôte  : 

Si  voos  avez  peu  â  manger, 
Si  beiivez  bien  à  l'avenant. 

>>  M  Onésime  Leroy  n'en  fait  pas  moins  une  digi^ession 
très-intéressante  sur  l'esprit  religieux  de  nos  provinces  du 
nord ,  leur  goût  pour  les  mystères  et  la  grande  ancienneté  de 
leurs  essais  dans  ce  genre  d'écrire  qu'elles  cultivent  encore  au- 
jourd'hui, au  point  même  d'éveiller  la  sollicitude  épiscopale. 
Nous  voyons ,  en  efiet ,  que  dans  une  instruction  latine  du  i^'^ 
juin  1834,  l'évéque  de  Cambrai  recommande  aux  curés  de  son 
diocèse  de  ne  point  admettra  aux  fêtes  de  Noël  certains  specta- 
cles, tels  que  l'adoration  des  bergers  devant  la  crèche,  e^  d'au- 
tres représentations  figuratives  de  la  Passion ,  ou  de  quelques- 
unes  de  ces  circonstances,  toutes  choses  qui  sentent  les  jeux  de 
la  scène  :  quœ  scenieos  ludos  redoleni.  Ne  peut-on  pas^  avec 
assez  de  vraisemblance ,  reporter  l'origine  des  mystères  aux 
lieux  où  leur  durée  est  si  persévérante?  11  parait  même  qu'ils 
s'y  sont  perfectionnés  avec  le  temps.  Dans  le  dernier  siècle,  un 
curé  de  village  fit,  en  français  moderne,  et  en  grands  vers,  un 
drame  de  la  Passion  ,  qui  se  joue ,  les  dimanches  de  carême ,  à 
Halluyn  ,  à  Comines,  à  Tourcoing;,  et  dans  le  village  de  Lin- 
celles 


»  Après  avoir  très-bien  établi  que,  poétiquement  parlant, 
la  Passion  est  un  admirable  sujet,  M.  Onésime  Leroy  fait  con- 
naître ,  par  d'assez  longues  analyses ,  un  manuscrit  de  Yalen- 
ciennes,  qui  lui  parait  renfermer  la  rédaction  la  plus  concise 


et  la  meilleure  de  cette  couvre,  souvent  remaaiëe  dans  le  XV' 
siècle,  et  conçue  surtout  par  la  version  lourde  et  allongée  de 
Jean  Michel.  Les  trois  chapitres  qu'il  consacre  à  ce  manuscrit 
de  Valenciennes  sont  pleins  de  curieux  dëtaiU.  La  publication 
entière  du  texte,  sur  lequel  il  a  travaillé ,  serait  utile  à  l'his- 
toire littéraire.  ■ 

Je  m'arrête  à  cette  citation  ,  pour  ne  pas  sortir  du  cadre  des 
Archives  du  Natd,  et  aussi  d'une  discrétion  dont  j'aurais  dû 
peut-être  encore  moins  m'écarter. 
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ROYAUME  DES  ESTIMAUX 


DANS  LA  CHATELLENIE  DE  LILLE. 


Il  est  des  mots  qui,  avec  le  temps,  perdent  de  leur  valeur  ; 
il  en  est  d'autres^  en  plus  petit  nombre,  dont  la  signification 
s'élève  à  mesure  qu'ils  traversent  les  siècles.  Je  ne  sais  si  les 
mots  rof  et  royau^/sont  aujourd'hui  à  Tapogée  de  leur  gran- 
deur ;  mais  il  est  certain  que  dans  le  moyen  âge  on  décorait  de 
ce  beau  nom  des  personnages  et  des  offices  qui  n  avaient  guère 
de  rapport  avec  la  majesté  souveraine.  II  y  avait  un  roi  des 
ribauds,  qui ,  suivant  des  statuts  donnés  par  le  roi  Philippe ,  en 
i3i7,  ne  mangeoit  point  à  cour,  mes  avoitsix  denrées  de  pain,., 
et  estoit  monte' par  Veseuerie  et  se  devoit  tenir  iousjouts  hors  la 
porte ,  et  garder  illec  quil  tCy  entre  que  ceus  qu  i  i  doivent  en- 
trer. Le  même  roi  des  ribauds  finissait  quelquefois  fort  mal 
comme  il  arriva  en  i388  à  Guillet,  qui  fut  mis  au  pilori  avec 
le  Picardiau  y  son  prévôt. 

Il  y  avait  plus  d'honneur  à  être  roi  des  archers ,  ou  des  ar- 
bulëtriers  ,  ou  roi  d'église,  autrement  dit  bedeau  ;  ces  rois- là 
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du  moins  n'étaient  pas  charges,  comme  le  roi  des  ribauds, 
des  exécutions  criminelles  et  de  la  surveillance  des  lieux  infâ-^ 


mes. 


Mais  il  existait  encore  d'autres  royautés  plus  glorieuses.  Le 
roi  d*armes  de- France ,  d'Angleterre  ou  de  Bourgogne ,  n'était 
pas  un  homme  à  dédaigner^  c'était  ie  chef  des  hérauts;  il  se 
nommait  Monfjoye ,  Toison  £or  oii  Noiiingham»  C'était  aussi 
aoe  belle  dignité  que  celle  du  roi  de  TEpinette,  pour  laquelle 
soutenir  les  plus  riches  familles  lilloises  vendaient  leur  patri- 
moine. Enfin  tout  le  monde  sait  combien  était  respectable  et 
i*especté  le  roi  d'Yvetot. 

Nous  avions  aux  environs  de  Lille  une  espèce  de  royaume 
dTvetot ,  royaume  peu  célèbre  dans  l'histoire  et  dont  il  est 
temps  de  révéler  l'existence;  je  ne  promets  pas  d'offrir  ici  aux 
lecteurs  les  annales  complètes  de  cette  puissance  trop  peu  con- 
Que  Jusqu'ici  :  les  historiens  qui  viendront  après  moi  feront 
mieux  sans  doute.Qu'il  me  suffise  de  leur  avoir  ouvert  la  voie. 

En  partant  de  Lille  pour  aller  à  Douai,  quand  on  a  fait 
une  forte  lieue  de  chemin^  on  aperçoit,  sur, la  droite  de  la 
route,  le  village  de  Facbea,  que  le  P.  BuEelin  n'a  pas  daigné 
nommer  dans  sa  Gallo^Fiandriag  où  il  nomme  tant  d'autres 
choses.  Là  était  situé  le  royaume  des  Ëstimauz  ,  ou  ,  si  Ton 
veut ,  la  première  des  cinq  pairies  tenues  du  châtelain  de 
Lille  ;  c'était  un  bel  et  bon  fief  comprenant  288  bon- 
ijiers(i),  six  cent  une  verges  de  terre.  Le  gentilhomme  qui 
le  possédait  se  qualifiait  ainsi  :  Seigneur  de  Fasches ,  Boy  des 
Estimaux  et  de  tous  les  franca-aîleux  tenus  du  chas  tel  et  de  la 
salle  de  Lille, 

Or,,  on  appelait  Estimaux,  Stimaux  ou  Thimaux  les  six 
principaux  alleux  de  la  châtellenie  de  I  jlle.  Par  suite  on  a 
donné  ce  même  nom  aux  propriétaires  desdits  alleux ,  qui ,  en 


(i)  Le  konniei  vaut  1  hectare  4 1  aies  87  centiares.  La  verge  vant  9  cen- 
tiares. 
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cette  qualité ,  avaient  drait  de  i*ecevoir  la  dessaisine  et  de  don- 
ner la  saisine  de  tous  les  autres  alleux  en  général.  Les  redevan- 
ces qui  formaient  le  i*evenu  féodal  du  royaume  des  Estimaux 
consistaient  en  trente  rasières  (i)  9  et  deux  havots  de  froment , 
deux  gelines,  un  coq ,  neuf  sols,  dîx-hnit  hommages ,  etc. ,  et 
dans  l'exercice  de  la  justice  viscomtière;  liste  civile  modeste, 
mais  qui  suffisait  à  Fambition  du  monarque. 

Le  roi  des  Estimaux  tenait  les  plaids,  assisté  de  ses  éche- 
vins^  qui  devaient  toujours  être  de  maison  noble  et  cheva- 
liera  :  on  trouve  en  effet  parmi  les  échevins  des  Estimaux ,  les 
seigneurs  de  Roubaix,  deBercu,  deTourmîgnies,  de  Lannoj, 
de  Beaufremez^  de  Com,ines  ,  de  Rosimbos,  etc. 

Les  plu|  anciens  gentilshommes  connus  qui  aient  pris  le 
titre  de  roi  des  Estimaux*  étaient  de  la  maison  de  La  Haye. 
J*ai  entre  les  mains  un  titre  de  Fabbaye  de  Lpos ,  du  a  juillet 
1 338  ,  où  Jehan  de  La  Haye  figure  comme  roy  des  Estimaux  , 
ayant  pour  échevins,  Gilles,  seigneur  de  Tourmignies,  Jehan , 
seigneur  de  Fretin ,  et  Robert,  seigneur  de  le  Warcwane*  Un 
autre  Jehan  de  La  Haye  parait  encore  en  cette  qualité  dans  un 
rapport  de  1372.  Au  commencement  du  XV** siècle,  le  roi  des 
Estimaux  était  ISicolas  de  La  Haye.  CaÛierine  de  La  Haye, 
fille  et  unique  héritière  de  Nicolas,  porta  la  seigneurie  de  Fas- 
ches  et  la  royauté  des  Estimaux  à  Jean  le  Monnoyer,  dit  d'Hé- 
rimez,  son  mari. 

A  Jean  le  Monnoyer,  succéda  son  fils  Antoine,  dont  le  fils 
Jean  fut  roi  des  Estimaux.  Ce  dernier  n'eut  qu'une  fille  nom* 
mee.  Jeanne,  dame  de  Fàsches  et  reine  des  Estimaux.  Par  le  ma- 
riage» de  Jeanne  avec  Anthoine  d^Hocron,  celui-ci  occupa  le 
trône,  mais  ledit  Antoine  étant  mort  sans  enfants,  Jeanne  se 
remaria  à  François  d^Haynin,  —  Jeanne  d^Haynin,  fille  de 


(1)  La  rasière  de  Lille  équÎTaut  à  70  litres  i4  centilitres;  le  hayot  à  17 
litres  53  centilitres.  Du  Gange ,  ordinairement  si  exact ,  s'est  trompe  cette 
fois ,  lorsqu'il  a  fait  du  havot  un  augmentatif  de  la  rasière  et  ;in  équivalent 
du  muid. 


FraDoois,  épous^, Lambert  Adornes ,  seîgaeur  de  Marquillies  , 
qui ,  en  i63i,  fit  rapport  et  dénombrement  de  la  terre  de  Fa&- 
che  et  du  royaume  des  Ëstimaux.  Geneviève  Adornes ,  sœur 
ou  proche  parente  de  Lambert,  hérita  de  ses  biens  et  épousa 
Michel  de  Wignacourt ,  comte  de  Flétie.  Après  Michel ,  De- 
nis-François,  son  fils  ^  régna  sur  les  Estimaux  ;  il  viifait  en 
1697.  Puis  vint  Denis -François -Jacques  y  puis  Ballhazar- 
Pierre-Félix ,  puis  enfin  Balthazar-Philippe-Em manuel  de 
Wigoacourty  qui  fut,  ce  me  semble,  te  dernier  possesseur  de 
cette  royauté.    '       ^ 

'Ainsi  nous  pourrions  établir  comme  il  suit  la  chronologie 
provisoire  des  rois  et  reines  des  Estimaux. 


CHRONOLOGIE  DES  ROIS  ET  RËINKS  DES*  ESTIMADX. 

Première  branche.  La  Hâte. 

La  maison  de  La  Haye  tire  son  nom  du  fief  de  La  Haye  ,  si- 
tué à  Roubaix.  Elle  porte  ou  plutôt  elle  portait  de  sable,  à 
trois  étoiles  éCor,  timbrant  des  cornes  tTun  bœuf,  sor  tant  Wun 
tortin  de  guerre, 

\.  WiLLAUHE  DE  La  Hate.  Au  sièclc  dernier^  on  voyait 
dans  Téglise  de  Roubaix  un  monument  funèbre  ,  dont  Tépita- 
phe ,  en  pailie  effacéis,*  laissait  lire  encore  ces  mots  :   Cy  gist 

fVillaume  ,  sire  de  îi  Haye ,  chevalier  roijs  qui  trespa^sa 

Voilà  ,  sans  doute,  le  plus  ancien  i-ci  des  Estimaux  qui  soit 
connu  jusqu  a  ce  jour.  G^est  le  Phartfmond  des  Estimaux. 

IL  Jras  1  DE  La  Hate  figure  comme  roi  des  Estimaux  dans 
«n  titre  de  l'abbaye  de  Loos,  du  2  juillet  i338. 

Hf.  Jbaiï  II  DE  L\  Haye  fait,  en  1872,  rapport  des  terres 
de  La  Haye,  de  Fasches  et  du  royaume  des  Estimaux. 

IV.  N^icoLAs  DE  La  Haye,  dont  l'histoire  ne  dit  rien.  Roi 
fainéant. 
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V.  Catherine  de  La  Haye  ,  fille  de  Nicola^et  de  Marguerite 
Artus  y  sa  femme,  épousa  Jean  le  MoiiHOTBa ,  dit  d'HÉRiMsz , 
écu^er  d*écune  du  duc  de  Bourgogne,  roi  de  l'Épînette  eq 
14^2.  Ce  regoe  de  Catherine  et  de  son  mari  occupe  tout  au 
moins  Tespace  compris  entre  les  années  i44o  et  1462. 

Deuxième  branche.  Le  Mornoyer. 

Cette  famille  portait /car/^/ipiftf  sable,  un  lion  Hor,  arme  et 
lampasêéde  gueules. 

YL  Antoine  LE  Mon  NOYER,  licencié  en  lois,  vivait  en  1499* 
Il  épousa  Jeanne  Savary,  fille  du  seigneur  de  Warcoing.  Us 
ne  laissèrent  pas,  à  ce  qu'il  paraît ,  d'héritiers  directs. 

VU.  Jean  III  le  Monnoyer ,  neveu  d'Antoine,  eut  pour 
femme  Jeanne  de  Corenthuse. 

y III.  Jeanne  le  Monnoyer  épousa  en  premières  noces  An- 
toine d'Hogron  ,  de  qui  elle  n'eut  pas  d  enfants,  et  en  secon- 
des noces ,  François  d'Haynin.  De  cette  dernière  union  na- 
quit : 

Troisième  branche.  D'Haynin. 
Les  D'Hajnin  portaient  d^or  à  la  croix  dentelée  de  gueules. 

IX.  Jeanne  II  d'Haynin  donna  sa  main  et  son  trône  à  Lam- 
bert Adorn&s,  seigneur  de  Nieuvenhovç  et  de  Marquillies,  qui 
fit  rapport  de  «la  terre  de  Fasches  et  du  rojaume  des  Est i- 
maux,  le  17  mars  i63i.* 

Quatrième  bt  anche.  Adornes. 

♦• 

Armes  inconnues.  Famille  originaire  de  Gênes,  qui  compte 
Antoniotto  Adornes  parmi  ses  doges  les  plus  fameux  (1). 


(i)AceUe  même  famille  appartient  Tertiui  Anselmui  Opilus  Adornes, 
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X.  GÉiTETiiTB  Adobubs,  MBUr  ou  proche  parente  de  Lam- 
bert qui  prëcède ,  épousa  Michel  de  Wionacourt,  comte  de 
Flétre  (Vleteren),  seigneur  de  Marquillies. 

Cinquième  et  dernière  branche,  WiGRACOtTBT. 

Cette  famille,  qui  a  donné  deux  grands-maitres  à  Tordre  de 
Malte ,  tire  son  nom  de  la  terre  de  Wignacourt ,  en  Picardie , 
laquelle  a  passé  dcpnis,  par  vente  ou  par  alliance,  k  la  maison 
de  Chaulnes.  Suivant  Carpentier,  ses  armes  sont  d'argent  à 
irais  fleurs  de  lys  de  gueules  ,  au  pied  ewipé, 

XI.  Denis  I  François  de  Wignacourt,  qui  épousa  en  i684 
Marie-Philippe* Aldagonde  de  Croix  d'Heuchin. 

XII.  Denis  II  François- Joseph  de  Wignacourt. 

XIII.  Balthasar  I  Pierre-Félix  de  Wignacourt. 

XIV.  Balthasar  II  Pierre-Philipp«-Emmanuel  deWigna- 

COURT. 


Pour  donner  une  idée  complète  du  royaume  des  Estimaux 
et  des  prérogatives  qui  s'y  trouvaient  attachées ,  nous  allons 
transcrire  le  dénombrement  le  plus  récent  qui  ait  été  rendu 
de  ce  fief.  Il  porte  la  date  du  i5  juin  1766. 

a  Rapori  si  dénombrement  que  k  très  haut,  très  excellent  et 
n  très  puissant  prince  Louis  quinze  du  nom ,  roy  de  France 
B  et  de  Navarre,  fait  et  rend  Balthazar  Pierre  Félix  de  Wigna- 
»  court,  fils  et  héritier  universel  de  Denis  François  Jacques , 


qui  cultiva  avec  inccès  les  lettres  latines  snr  la  fin  dn  XVI^  siècle ,  fat  l'ami 
de  Joste-Lipse  et  de  Jean  Lemont  (Lernutns)  et  raonrut  en  1610.  Il  est  an- 
tear  d'un  ouvrage  inédit  intitn lé  :  Itineratium  terroe  sanctœ ,  manuscrit,  à 
la  bibliothèque  de  LiNe.  Voyez  Foppens.  Biblioth,  Belg,,^,  iii4> 
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))  comte  de  Flettre,  seigneur  du  comté  d'Herlies ,  de  la  ville 
»  de  lia  Bassée,  Marquillîes,  Traosloj,  Marcq,  Meuwcnliove, 
»  Pieohove,  Fâches  et  royaume  des  Estimatif ,  etc.,  grand 
D  baillj  héréditaire  des  ville  et  chateDenie  de  Casse! ,  de  tout 
D  un  fief  et  pairie  à  luj  escheu  par  le  trespas  de  dame  Jenne- 
»  vieve  Adorne,  sa  mère-grande,  et  que  je  tiens  du  roy  notre 
39  sire,  à  cause  de  sa  cour  et  halle  de  Phalempin.  Ledit  fief  et 
)>  pairie  j  nommé  Fâches  et  royaume  des  Estimaux ,  et  qui 
n  consiste  premièrement  en  un  village  à  clocher  et  hamel  ap* 
»  pelé  Thumesnil ,  en  la  paroisse  dudit*Faches,  avec  toute 
y)  justice  et  seigneurie  viscoratière,  et  encore  sur  et  allencontre 
y>  de  tous  mes  hôtes  et  surhôtes  tenans  et  sujets  d  iceluy  fief  , 
p  tant  contre  ceux  et  celles  qui  tiennent  mit  à  mil  dudit  fiefet 
0  domaine  comme  par  moien  ou  autrement, deuement  soient- 
»  ils  de  mes  hommes  de  fiefs,  vassaux  en  sujets,  fiefs  ou  arriè- 
»  res  fiefs,  et  pour  laquelle  maintenir  et  garder,  j'ai  baillv, 
y)  lieutenant  et  hommes  de  fiefs,  comme aussy  deux  sergens  , 
)>  Tun  à  cheval  et  l'autre  à  pied. 

K)  Auquel  mon  dit  fief,   seigneurie,  pairie  et  royaume  des 

7)  Estimaux  ,  et  si  avant  qu'ils  se  comprennent  et  extendent , 

y>  tous  chemins,  rues,  flots,  fléjjards,  varesqucaux^  rejets  et 

»  tous  les  plantis  ,  bois  et  marieux  sur  tous  iceux  ,  et  pour  le 

3)  tout  comme  entretenement  du  gros  dudil  fief  en  toutes  les 

)>  villes,  paroisses  et  hameaux  avec  ledit  fief  s'extend  et  corn- 

D  prend  en  toutes  dépendances  et  apartenances,  gisans  et  sex^ 

))  tendant  iceluy  fief  ensemble,  tous  les  francqs  allœux  et  vil> 

))  les  et  paroisses  cy  après  déclairées  ,  p  sçavoir  audit  Fâches  , 

))  à  Fretin,   Ennevelin,  Marcq  en  Fevele ,  Nomaing  lez  Or- 

M  ciliés,  Templeuve  en  Pevele,  Avelin,  Tourmignies,  Ron- 

)>  chin  ,  à  Lçzenne,  à  Lesquin,  Annappo,  Fretin  ,  à  La  Mag- 

y)  delaine  lez  Lille,  Radinghem,  Beaucamp  ,  au  Maisnil  lez 

))  Bethune,  à  Emmerin,  Marquillies,  Erlies,  Herlies,  La  Bas- 

y>  sée,  à  Moncheau ,  de  lez  Mons  en  Pevele,  à  Bersé  ,  Hercliin  , 

»  Noyelles  lez  Secliu  ,  Noyelles  à  Wavrin  et  ailleurs  et  en  la 

»  ville  de  Lille  est  tenu  dudit  fiQÏ  de  Fâches  et  royaume  des 

»  Estimaux,  une  pairie  sur  laquelle  y  a  deux  maisons  sur  et 

»  allencontre  de  la  place  St.  Martin,  apartenantes  à  l'hôpital 
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n  comtesse  audit  Lille,  Tune  nommée  Vhoiel  Deîsaux  et  fait  le 
9  ooÎD  de  ladite  place  à  l'église  de  St.  Pierre',  avec  le  bâtiment 
D  sur  ie  derrière  dudit  hôtel,  et  étant  sur  le  même  fond  d'ice- 
D  luj  nostel  allant  vers  le  rivage ,  et  doit  l'héritier  de  ladite 
)»  maison  et  hostel  livrer  place  à  moy,  mon  bailly«  lieutenant 
B  pour  tenir  les  plaids  dudit  fief,  pairie  et  royaume  en  ladite 
»  maison  et  hostel  Debaux ,  et  recevoir  werp,  raports ,  trans- 
j>  ports,  deshéritements  et  donner  adhéritements  toutes  les 
D  fois  que  l»esoin  sera,  et  que  le  cas  y  escheera ,  et  au  surplus 
3>  toutes  les  fois  qu'il  me  pUixa  et  à  mes  ayans  causes  ,  notre 
V  bailly  ou  lieutenant  et  nos  hommes  de  fiefs  et  juges  a  disner 
Il  audit  hostel  Delsaux',  au  jour  que  l'on  tiendra  les  plaids  ou 
»  autres  quelconques  offices  de  ioy  à  faire  cause  dudit  fief  et 
»  tenement  d'ii^lïuy,  ledit  hostel  Delsaulx^  ceux  ou  celles  qui 
p  causes  auront  eus  et  audit  hostel  doivent  et  sont  tenus  de 
»  livrer  bancs,  selle,  tables,  hestaux,  blanches  nappes,  pots, 
»  payelles,  ëcuelles  et  hanap  pour  la  journée,  le  tout  à  leurs 
9  cousts ,  frais  et  dépens,  et  ne  peuvent,  ne  doivent  le  bailly 
9  de  Lille,  prevost  d'icelle  ville,  ny  le  bailly  de  sa  majesté,  à 
D  cause  de  sa  cour  et  halle  de  Phalempin ,  ny  aucuns  officiers 
»  et  sergens  desdites  jurisdictions  faire  prise ,  n'arrester  sur 
3>  lesdits  fiefs  et  pairie  si  ce  n'est  pour  cas  criminel,  ou  par 
»  l'octroy  de  nous,  nos  ayans  causes,  bailly  ou  lieutenant.  £t 
D  s*il  arrivoit  que  l'on  fit  cas  mortel  (i)  en   ladite   ville  de 
»  Lille,  je  dois  à  cause  de  mondit  fief  et  royaume,  mener 
»  l'appellant  en  camp ,  et  doit  porter  les  bastons  de  l'apellant 
9  et  du  deifendant  audit  camp,  et  s'ils  se  bataillent ,  ils  me 
9  doivent  donner  et  payer  dix  livres,  et  s'ils  ne  se  bataillent 
3>  point,  ils  ne  me  doivent  que  mes  frais  et  dépens  pour  la 
»  journée,  tant  pour  moy  que  pour  mes  gens.  Ije  plus,  s'il 
9  advenoit  que  jsa  majesté,  comme  châtelain  dudit  Lille,  me 
9  mandast  pour  aller  en  Thost  avec  sadite  majesté  à  cause  de 


(i)  Allusion  an  duel  judiciaire ,  comme  si  cette  manière  de  terminer  les 
différends  était  encore  usitée  en  1766,  époqne  où  Balthasar  de  Wignacourt  fit 
k  dénombrement  ct-dessns. 


u  sadile  chateileiii«,  elte  me  doit  delVaj'er  moi  et  mcB  hommes 
M  de  fiefi  que  je  meneitMs  avec  moi  ,  pai'  le  cammandcm^nt  de 
■ù  ladite  maj^té,  pour  lui  servir  et  dois  loger  eu  sa  cliambi-e, 
»  ou  eu  sa  teste  en  l'bost,  tant  que  jesoia  rev>^nu  en  mou  h>S' 
a  tel  daDS  ladite  ville  de  Lille,  u 

La  royauté  des  Estimaux.  D'à  pas  résisté  à  la  révolution  de 
17S9.  Son  obscurité  oe  l'a  point  lauvée.  Il  existe  dans  la  ohai  le 
de  1814  et  même  dans  celle  de  i83a  un  article  qui  reod  ses 
titres  à  l'ancienne  noblesse.  Je  ne  sais  si  le  roi  des  Estimaux  a 
repris  le  sien. 

U  Glav. 
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AtBBtlB  f  ^tulptmr  j0elige. 


Hat^ieulMêêhmqnïtkfAàesirkhtUaojiim  1784^  deJoacfaîm 
Kessels  et  de  Mi«rguerite  Caniels.  Il  éttfif  le  p)tfs  jeifne  de  quatre 
frères;  le  premier,  Guillaume ,  est  deveott  un  habile  architecte;  le 
second  frère,  mortjde  bonne  heure ,  s'était  distingué  dans  la  sculp- 
ture en  bois  ;  le  troisième  frère ,  Henri ,  élève  de  Bréguet ,  occupe 
un  rang  très-élevé  dans  la  haute  horlogerie  astronomique  et  ma* 

Ils  étaient  encore  jeunes,  et  itlathieu  ,  Te  dernier,  était  è  peine 
dans  sa  sixième  année  lorsqu'ils  eurent  le  malheur  de  perdre  lenr 
père.  Après  la  mort  dé  son  époux ,  qui  n'avait  pu  laisser  que  très- 
peu  de  biens,  Marguerite  Kessels  se  relira  auprès  de  ses  parens ,  et 
MS  eofans  f  y  suitirent^  Mat4liett  y  demeura  qoeKques  années  et  fut 
lénfo(i»des  désastres  de  la  guerre  q«ii  firent  dans  son  esprit  une  im- 
pression ineffaçtible  ;  enfirt  il  fat  entoyé  à  Vetiloo  par  un  de  ses  on- 
cles, pour  apprendre  l'orfèvrerie  ,  et  de  là  ,  pour  faire  plus  de*  pro- 
grès dans  cette  profession  ^  il  se  rendit  à  Paris.  C'est  dans  cette  ca- 
pitale que  Mathieu  Kessels  coramença  à  apprendre  le  dessin ,  et 
qu'il  fréquenta  l'école  de  l'A-çadénrie  des  beaux-arts.  Cette  étude 
des  formes  lui  plut  extrèmenrent  y  et  vif  s'y  livra  avec  tant  d'ardeur 
que  sa  santé  en  fut  altérée.  Alors-  il  partit  de  Paris  ,  et  se  rendit  à 
Hambourg  auprès  de  sou  frère  Guillaume.  1\  n'y  resta  que  peu  de 
tems ,  et  alla  à  St-Pétersbourg  oii  il  vécut  depuis  1806  jusqu'à  ]8i4* 
Pendant  ce  séjour  de  huit  ans  dans  cette  ville,  Kessels  s'occupa 
principatement  à  modeler  des  statuettes  de  tout  genre  ,  en  argent 
et  en  cire  ,  et ,  dans  ces  premiers  ouvrages  il  fit  déjà  entrevoir  sa 
AipériorHé  future. 

A  la  paix  ,  Kessels  voulut  revoif  sa  patrie ,  oii  il  montra  par  des 
compositions  et  des  portraits  habilement  exécutés  que  son  absence 
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avait  èlé  remplie  par  le  travail.  U  n«  resta  pas  longtems  &  Maes- 
Iricht ,  il  se  rendit  poiir  la  seconde  fols  à  Paris  oii  son  frère  Henri 
dirigeait  alors  une  fabrique  renommée  de  chronomètres.  Pcùdant 
les  quatre  mois  qu*>l  habita  dans  cette  ville  ,  il  s'occupa  beaucoup 
de  ses  études  chéries  et  fut  admis  dans  Tatelier  et  aux  leçons  du 
célèbre  peinlre  d'Âtala ,  Glrodet. 

Kessels avait  alors  trente  ans ,  et  depufs  longtems,  comme  toute 
âme  passionnée  pour  les  arts  ou  pour  les  lettres,  il  aspirait  à  voir 
ritalie,  Florence,  Rome!  Rome  surtout,  héritière  de  la  Grèce  , 
trône  de  deux  civilisations  ,  Rome  ,  la  ville  éternelle  oii  l'art  a  ses 
trophées  ;  involontairement ,  on  s'en  nourrit  les  yeux,  on  le  res- 
.jpire  dans  l'air! 

Kessels  ax^rive  à  Rome ,  il.  est  agité  profondément  par  tout  ce  qui 
s'offre  è  sa  vue ,  et  il  sent  jaillir  avec  impétuosité  -dans  son  âme  le 
désir  ardent  de  travailler  de  toutes  ses  forces  è  produire,  lui  aussi j,^ 
quelqu'ouvrage  digne  de  mémoire.         ,        - 

11  fût  reçu  dans  l'atelier  du  célèbre  Thorwaldsen  ;  il  se  montra 
docile ,  infatigable ,  et  son  maître  lui  confia  l'exécution  en  marbre 
de  deux  bas- reliefs  représentant  le  Jour  et  la  Nuit. 

L'illustre  Canova ,  gloire  de  l'Italie,  non  moins  libéral  Mécène 
que  grand  artiste ,  avait  établi  un  concours  de  sculpture.  En  1U19 , 
Kessels  se  mit  au  nombre  dès  concurrens,  et  sa  statue  de  ^/.-Stf^oj- 
tien  [lercé  4)ar  les  flèches  fut  couronnée  par  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  qui  en  loua  surtout  la  franche  exécution  (1). 

*  C'est  à  l'occasion  de  ce  triomphe  que  Kessels  reçut  de  la  régence 
de  Maestricht ,  sa  ville  natale ,  une  lettre  très-ûatteuse  accompagnée 
d'une  boite  en  or  avec  cette  inscription  : 

TB'AJBOTUM 

ADM08AM 

M.  KB86BL8 

8C0X.P7OBI 

OVANTI  BOMAB, 

▲NNO  1819. 

Encouragé  par  ces  succès ,  Kessels  entreprit  plusieurs  ouvrages. 


(1)  L'Acadëmiede  St.-Luca  disposé  de  cette  statue  en  faveur  d'ime  église 
située  à  l'ancien  Forum. 
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Il  ûl  pour  le  duc  d'Albe  un  petit  Discobole  (i)  coiiché ,  petite  gran- 
deur, remarquable  surtout  comme  étude  de  nature  simple.  Dans  un 
autre  Discobole,  également  couché ,  mais  de  grandeur  naturelle ,.  il 
y  a ,  outre  la  vérité  des  formes  et  'du  mouvement ,  un  style  beau- 
coup plus  fort.  Cette  statue,  admirée  des  connaisseurs ,  fut  exécutée 
pour  M.  Labouchère  de  Londres.  Kesscis  fit  ensuite  pour  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas,  un  Uars  en  repos,  statue  colossale  en  mar- 
bre qui  fut  placée  &  Laeken ,  et  qui  valut  à  l'auteur  la  croix  du  lion 
Belgique. 

Rassuré  désormais  sur  son  avenir,  Kessels  pensa  à  se  maru?r,  et 
en  i83o  il  épodsa  une  jeune  personne  de  dix-huit  ans,  fill«  d'un 
ancien  directeur  dans  Tadministration  de  l'armée  d'Italie.  Il  n'ap- 
partient pas  à  celui  qui  écrit  ces  lignes  de  louf  r  la  compagne  de 
Kessels  ;  il  laisse  à  l'auteur  de  li  vie  du  statuaire  belge  ,  pubKée  à 
Rome  en  italien  ,  de  dire  combien  elle  se  montra  toujours  épouse  et 
mère  éclairée  et  aflTectioonée. 

Un  des  ouvrages  de  Kessels  les  plus  goûtés ,  c'est  son  J9i«co&7/e 
debout ,  et  lançaut  le  disque.  M.  Gérardi ,  dans  la  vie  mentionnée 
plus  haut ,  dit  que  par  cette  œuvre  plus  grande  que  nature  ,  faite 
peur  le  duc  de  Devonshire,  on  décou<rrit  que  Kessels,  non  seule- 
ment connaissait  l'ai  l  grec,  mais  qu'il  savait  en  tirer  les  beautés  les 
plus  cachées ,  et  l«s  rendre  siennes  sans  la  nyoindre  ombre  d'imita- 
tion . 

Pour  le  baron  de  Vink ,  prés  d'Anvers  ,  Kessels  fit  une  sculpture 
représentant  une  Femme  pleucani  sur  une  urne  -,  le  caractère  en  est 
simple  et  touchant.  Un  Christ  è  la  colonne  respirant  une  sereiae 
humilité  lut  aussi  acquis  par  le  même  baron .  L'auteur  du  Christ  fit 
ensuite  pour  M.  Jeuish,  sénateur  de  Hambourg  ,  un  Génie  funèbre 
d'une  tristesse  pleine  de  vérité  et  de  grâce. 

En  183*8  , M.  le  comte  de  Celles,  ambassadeur  des  Pays-Bas  ,  eut 
la  douleur  de  perdre  sa  jeune  épouse  qui  était  inconsolable  de  la 
mort  de  sa  fille ,  arrivée  quelque  tems  auparavant. 

Il  chargea  Kessels  de  faire  un  Mausolée  digne  de  sa  perte ,  et 
l'artiste  répondit  pleinement  à  l'attente.  Dans  l'église  St.-Julien- 
des-Flamandsè  Rome,  il  a  érigé  pour  la  comtesse  de  Celles  un  mo- 
nument qu'on  ne  peut  contempler  sans  être  émii.  Sur  un  sarcophage 
élevé,  en^marbre  de  Porto-Venere,  on  aperçoit  une  jeune  femme 


(1)  On  sait  que  l'exercice  des  Discoboles  cônsittait  à  lancer  un  disque  de 
métal. 
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(Ht^nduc  sur  sa  couche  ;  elle  presse  un  crucifii  sur  son  cœur,  et  la 
tête  se  relfîvan-t  un  peu  ,  elle  contemple  avec  un  sourire  et  uo  re^ 
'gard  qui  bieulôt  ne  seront  plus  que  célestes  ,  sa  fille  bien-aimée 
qu'elle  avait  perdue,  qui  lu  i  apparaît  sous  la  forme  d'un  ange  et  lui 
moiAre  le  ciel ,  bientôt  leur  commune  demeure.  A  cet  appel ,  la 
mourante  semble  dire  :  Ma  fille ,  je  vous  vois  ,  Je  viens  à  vous  !  Et 
telles  avaient  été  vraiment  les  dernières  paroles  de  la  mère. 

A  ce  grand  travail ,  que  cem-là  seul»  qui  Tont  vu  esécuté  en 
marbre  peuvent  entièrement  apprécier,  à  cette  œuvre  «eligîeose  oh 
se  déploya  autant  de  sensibilité  que  d'imagination ,  succédèrent 
quelques  ouvrages  mythologiques  que  ICesselssut  traiter  avec  goût. 
U Amour  aiguisant  sesjlhçhes  est  plein  de  grâce  et*  de  finesse ,  sa 
physionomie  rfialicieuse  semble  dire  :  soyez  traift|uilles,  les  blessa** 
res  n'en  seront  pas  légères!  Sa  mère  n'est  pas  un  morceau  moins 
achevé,  c'est  une  Vénus  de  Cormes  toutes  gracieuses ,  toutes  modes- 
tes. Le  Cupidon  e^t  la  oropriété  de  M.  Munter  d'Amsterdam  ,  et  là 
Vénus *est  celle  du  duc  de  Pembroke  pour  lequel  Kessels  fit  aiMSt 
un  ^%\\X Discobole  lançant  le  disque.  Il  a  été  jugé  comme  très-pré- 
cicux. 

Par  bes  compositions,  Kèssels  a  prouvé  que  son  talent  pouvait  fe 
plier  à  divers  genres;  il  a  bien  traité  le  deux  et  le  fort,  les  sujets 
païens  et  les  sujets  religieux  ;  cependant  ce  soutces  derniers  qu'ri 
aimait  le  mieux  ;  il  y  travaillait  de  tonte  verve.  Il  sculpta  pour  le 
comte  Potocki  deux  bustes  déforme  colossale ,  l'un  représentant 
Jésus  Christ  et  l'autre  la  Madone,  Ce  sont  deux  belles  tètes  qui  pro- 
duisent beaucoup  d'effet  ;  le  caractère  en  est  nbble ,  et  les  draperies 
en  sont  fort  bien  disposées. 

La  face  de  Jésus-Càrisl ,  espèce  de  bas- relief  en  marbre ,  est  aussi 
un  morceau  considéré  comme  très-remarquable. 

Parmi  les  compositions  en  terrb  cuite,  les  quatre  Evangélistes  né<- 
ritent  l'attention  ,  ainsi  que  le  beau  groupe  Jésus- Christ ^ort  >  sur 
lequel  la  Vierge  gémit ,  tandis  qu'un  ange  saisit  doucemen  t  la  main 
du  fils  de  l'homme.  tJne  autre  P/>/a  en  plâtre  ,  oii  la  madone  est 
représentée  au  moment  oii  elle  revoit  pour  la  prcrafièr'e  fois  te  corps 
inanimé  de  sott  saint  fik»,^  est  pleine  d'uoe  déchinmle  etpresston. 

Mais  Tœuvre  capitale  ,  l'œuvre  dernière  malheureusement  de 
Kessels,  c'est  le  groupe  du  déluge  qu'il  exécuta  pour  M.  Jones,  pro- 
tecteur distingué  des  arts  (i).  Ce  groupe  est  comppsé  de^trois  per» 


(i)  Ce  groupe  n'est  pas  encore  arrnré  en  Belgique  ;  on  l'attend  incessam- 
ttienl. 
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iCMiBages.  L'on  voit  un  jêuoe  homme  robuste  gravissant  au  com- 
met d'un  rocher,  son  dernier  refuge  daus  cette  terrible  irruption 
des  eaux;  il  soutient  de  toutes  ses  forœs  sa  compftgne  <i|ui  a  perdu 
pres<|u'entièrement  les  siennes.;  elle  tente  cependant  d'en  traîner  son 
enfant  avec  elle  ;  mais  celui-ci,  sentant  qu'il  est  à  chaque  instant 
moins  soutenu,  s\ttacbe  par  instinct  aux  vètemensde  sa  malheu- 
reuse mère. 

Tel  est  le  sujet  du  dernier  grand  ouvrage  de  Kessels  ;  mais  posté- 
rieurement il  a  fait  en  terre  cuite  unSt.-Michel  qu'on  s'est  accordé 
à  reconnaître  comme  un  chef-d'œuvre.  L'Archange,  tenant  en  main 
l'épée  flambojfante ,  triomphe  di|  Oémon  que  son  léger  pied  écrase. 

C'est  dès  i855  qiJè Kessel» avait  commencée  soflA-ir  d'une  lente 
inflammation  de  poitrine.  Les  saignées  furent  ordonnées ,  mais 
Time  d'elles  fut  faite  maladroitement  et  produisit  des  accidens  gra- 
ves, 3uivis  de  grandes  souffrances  :  et  quels  qu'aient  été  les  soins  et 
les  traitemens ,  jamais  son  bras  ne  put  guérir.  Toutefois  Kessels  se 
l&Iicitait  qu'au  moins  son  bra^  droit  eût  été  sauvé  et  il  espérait  re- 
prendra bientôt  ees  travaux  ,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  affection 
organique ,  bientôt  suivie  d'un  commencement  d'hydropisie  de 
poitrine.  Tous  les  remèdes  furent  inefficaces  ;  son  état  alla  conti- 
nuellement ejfi  empirant,  et  enfin  ,  dans  le  mois  de  février  i836,. 
Kessels  se  vit  contraint  à  rester  dans  le  lit  d'oii  il  ne  devait  plus 
se  relever. 

Pendant  les  derniers  mois  'de  sa  maladie ,  Kessels  avait  fait  ap- 
porter devant  son  lit  (de. mort  I  hélas!]  ce  déifier  produit  de  son 
génie  qu'on  avait  dessein  de  lui  faire  exécuter  en  marbre  pour  Ste.- 
Guiiule.  Dans  les  intervalles  que  lui  laissaient  ses  souffrauces  ,  il 
l'étudiait  et l'étudiait  encore,  el  un  jour,  à  force  de  méditer,  l'é- 
clair divin  de  la  beauté  l'illumina  tellement  qu'il  s'écria  ,  en  s'a- 
dressant  à  «elle  qui  fut  la  compagne  de  sa  vie  :  a  Âh  !  Fanny,  si  je 
n  pouvpis  vivre 'encore  1  combien  je  sens  que  je  ferais  mieux  l  l'Ar- 
p  change  «  1^  Déluge  et  le  reste  ne  soiit  rien  ;  je  sçns  là  que  je  m'é- 
»  lèverfiiabien  plifs  hautl  »  Et  Kessels  est  mort  sur  le  seuil  d'un 
çMmp peut-être  infini  de  gloirel...»  Il  ne  lui  a  pas  été  permis 
de  panifestor  ioi-Jsas  son  nouveau  degré  d'initiation  ! 

Enfin  le  mallirrivant  à  son  comble,  auprès  avoir  reçu  les  conso- 
lations de  t^  religion ,  le  matin  du  3  mars,  Kessels  alla  se  re|M>ser 
dans  les  mains  de  Dieu.  Le  soir  suivant ,  son  corps  fut  transporté  à 
l'égliAB  des  53.  Vincent  el  Ânastaseoù  le  lendemain  furent  célé- 
brées dfl^  Conérttlkes  Auxquelles  assistèrent  spontanément  les  aca- 
démiciens de  5i:-Luc.  Après  la  cérémonie,  ses  dépouilles  mortelles 
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furent  conduites  à  Téglise  de  St.-Julien- des -Flamands ,  ou  elles, 
gisen^  non  loin  d'un  monumeut  ^levé  par  le  génie  deKassels  1  Triste 
et  trop  soudain  rapprochement  de  l'œuvre  et  de  l'aui^r  ! 

La  personne  de  Kessels,  dit  M.  Gerardi ,  était  agréable  et  de  taille 
moyenne.  Il  avait  les  cheveux  noirs  et  les  yeux  Doirs,  et  très-vifs.  Il 
lut  bon  mari ,  bon  père ,  excellent  ami.  Il  se  montra  charitable 
envers  les  pauvres  et  plein  de  compassion  pour  les  malheureux.  Il 
fut  patient  et  assidu  »u  travail.  Il  était  très-religieux  et  Vlmiiailon 
de  Jésus^Christ  était  une  de  ses  lectures  favorites.  Ennemi  de  l'adu- 
lation ,  il  avait  quelque  chose  de  fier,  mais  sans  doute  parce  qu'il  se 
sentait  capable  de  grandes  choses.  Cette  fierté  de  cœur  fut  la  cause 
qui  Tempècha  d'avoir  autant  de  trnvaux  qu'il  aurait  pu  en  obte- 
nir ;  mais  riongau  monde  n'aurait  pu  le  porttr  ^  solliciter.  Kessels 
n'avait  que  du  savoir,  il  n'avait  pas  de  savoir-faire  »  et  il  est  diffi- 
cile en  vérité  de  lui  faire  un  reproche  de  sa  manière  d'être.  Elle 
ne  l'empêcha  point  toutefois  d'être  estimé  par  les  artistes,  qui  ap- 
préciaient son  mérite  :  l'Académie  de  St. -Luc  de  Aome  Favait 
nommé  en   1899   académicien  de^inérite,  résidant;  l'Institut  des 
Pays-Bas  ,  les  Académies  des  Beaux-Arts  d'Anvers  et  d'Amsterdam 
lui  envoyèrent  spontanément  des  nominations  accompagnées  de 
bltres  pleines  des  expressions  les  plus  flatteuses. 

ACH.  G.  ALBitBS. 


♦  .      .       .  ■ 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

« 
Monsieur  le  Rédacteur, 

«  La  tradition  de  la  célèbre  bataille  de  Fonteitoy  et  des  fêles  dont 
elle  fut  l'objet  se  conserve  religieusement  dans  mi^ famille;  mon 
père  eut  l'honneur  d'y  figurer  parmi  ces  valeuretix  grenadiers roy a uz, 
cette  aulre  garde  nationale  mobile ,  dont  on  disait  qu'ils  s'étaient 
bien  comportés  avant,  peudant  et  après  la  bataille.  Permettez-moi 
d'invoquer  un  souvenir  de  famille  pour  retracer  le  monument 
dans  son  ensemble.  Cet  article  aura  au  moins  le  mérite  de  l'oppor- 
tunité, si  la  n^ain  qui  le  trace  est  iuhabile  à  l'art  d'écrire. 

»  Notre  pays  avait ,  comme  de  nos  jours ,  vu  l'Europe  entière  se 
déchaîner  contre  lui ,  mais  le  génie  de  la  France  devait  vaincr«» 
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dans  celta  lutte  ioégale ,  conquérir  la  pais  dans  les.  champs  de 
Fontenoy,  quifonl  partie  de  notre b^le  Flapdre.  Au  département 
du  Mord.en  appartient  donc  l'honneur. 

«  Tout  le  monde  sait  que  Louis  XV  ouvrit  eu  personne  la  cam- 
pagne de  1744  »  qu'il  établit  son  camp  à  Cysoing  ;  que  par  un  élan 
religieux  et  chevaleresque  qui  n'était  pas^sans  attraits ,  il  fit  bénir 
ses  armes  et  tint  chapitre  dé  l'ordre  du  Saint-tlspriwdans  l'frbbaye , 
le  j6  mai  de  la  mê'me  année  ;  que  le  1 1  mai«de* l'année  suivante ,  k 
la  tète  de  4o»ooo  recrues  è  peine  habillées,  fous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Saxe  y  il  écrasa  à  Fontenoy  55,ooo  hommes  aguerris  , 
commandés  par  le  duc  de  Gumberland ,  le  prince  de  Waldeck  et  le 
maréchal  de  Ronigsegg^. 

»  Au  milieu  des  fêtes  qui  se  célébraient  en  réjouissance  du  mé- 
morable événement  qui  sauvait  la  France,  une  grande ,  généreuse  , 
patriotique  pensée  surgissait  delà  solitude  du  oloftre  de  Cysoing  , 
et  tandis  que  le  père  Wartel  chantait  en  vers  brûlans  de  l'amour  de 
là  patrie  le  camp  de  Cysoing,  les  succès  de  la  campagne  de  Flan- 
dre, le  généreux  abbé  de  Rocque  projetait  d'élever,  aux  frais  de 
son  abbaye ,  un  monument  digne  d'en  perpétuer  la  mémoire ,  et  le 
père  Wastelain  méditait  en  silence  les  inscriptions  qui  devaient  le 
décorer.. 

»  Louis  XV  ayant  agréé  ce  témoignage  public  de  dévoûment ,  1» 
première  pierre  de  la  pyramide  fut  posée  le  5  septembre  1760  ,  en 
présence  dé  l'Intendant  de  la  province  de  Flandre,  et  le  34  ^^ 
i75t,  riD»uguratiun  du  moDument  donna  lieu  à  une  (èle  somp- 
tueuse. Cettefète,  &  laquelleassistèrent  les  officiers-généraux  coni'- 
mandant  la  ville  et  la  citadelle  de  Lille,  les  officiers  des  difierens 
corps  eu  garnison  dans  celle  ville,  toutes  les  notabilités  du  pays  et 
un  grand  nombre  d'habitans,  fut  présidée  par  M.  Moreau  de  Sé- 
chelles,  Intendant  de  la  province.  Après  la  messe  célébrée  avec 
pompe  par  l'abbé  de  Rocque^  le  chanoine  Wartel  récita  son  poème 
ayant  pour  titre  :  Le  camp  de  Cysoing ,  des  musicieos  exéculèrenl 
sa  cantate,  et  le  monument  fut  élevé  à  la  postéiité  au  bruit  d'écla^ 
tantes  fanfares  de  cors ,  de  tyroballes ,  de  trompettes ,  et  aux  accla- 
mations delà  foule  étonnée. 

»  Mais  il  est  tems  d'en  venir  è  la  description  de  la  pyramide. 

n  Ce  monument,  léger,  noble  et  gracieux  toul-à-la-fois,  se  trou- 
vait placé  au  centre  de  la  grande  étoile  du  somptueux  jardin  de 
l'Abbaye  ;  sa  forme  est  triangulaiie;  il  est  en  maibredu  pays.  Sa 
hauteur  est  de  55  pieds,  mesure  ancienne;  sa  base  se  compose  de 
deux  plinthes  ,  de  trois  ))anneaux  et  d'hutaiit  de  cousolts  surmou- 
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tées  d'une  corniche  portant  trois  dauphins  de  fonte  ;  les  panneaux 
sont  défiorés  d'inamptions  et  de  devises  que  nous  retraçons  ci- 
apr«s  eo  en  donnant  la  traduction  française  ;  ia  flèebe  oh  pyrami» 
dion  porte  &  sa  naissance  i'écusson  des  armes  deFranoe  et  se  termine 
par  une  fleur  de  ijrs. 

iMfiCfipiioas. 

Première  face.  —  A  la  gloire  du  roi ,  pour  avoir,  sous  d'heureux 
auspices,  fait  Couverture  de  sa  première  campagne ,  I  Gysoingyle 
■  4  mai  1744*  '     * 

De  Rocque ,  abbé  de  Gjsoing ,  a  fait  élever  cp  monumen^  a  U 
gloire  du  roi  ^  après  que  S.  M.  eut  donné  la  pai!|  &  )'Europe. 

Deuxième  face.  —  A  la  gloire  du  roi ,  poqr  afoir  fj^it  fi  Qy^Pg 
la  revue  de  son  armée  que  sa  pr^s.ence  animait  &  1^  vicj^oire  ^  le  ¥b 

de  mai  1744* 

M.  le  comte  d'Argenson ,  ministre  de  la  guerre. 

Troisiènye  tac?,  -r  A  la  g)oir«  du  roi*  pQtfr  evotr  ^QPdoii  fion 
armée  dans  le  p^ys  eqnerpi  >  après  s'ètré  aUecbé  la  vîçipire  de  Cy- 
soing ,  le  17  mai  y 744*  ha  marécjial  de  NpaiMes  y  ciomili^dant  Tar-r 
mée  du  roi  sous  les  ordres  de  S.  M. 

»  On  nous  saura  sans  doute. bon  gré  de  rappeler  Ici  les  accessot-» 
res  qui  embellissaient  le  monument ,  et  que  le  vandalisme  a  fait 
disparaître. 

»  Les  angles  rentrans  de  l'étoile  qui  aboutissaient  &  la  pyramide 
représentaient  des  niches  de  charmilles  oii  l'on  avait  placé  trois 
groupes  de  sculptures  ayant  rapport  aux  principaux  événemens  de 
la  guerre  de  Flandre  ,  représentés  par  des  inscriptions,  des  allégo- 
ries et  des  devises  en  forme  de^édaillops,  sur  les  socles  des  grou- 
pes. Il  serait  facile  de  remplacer  ces  sculptures  et  ces  inscriptions 
qui  complétaient  le  monument ,  en  voici  la  description  sommaire* 

Premier  groupe.  —  La  Sicurité* 

Inscription.  —  Prise  de  Ménin  et  d'Tpres  par  le  roi  en  per- 
sonne. 
Allégorie.  —  Une  comète.     ' 
Devise.  —  Son  redoutable  aspect  fait  trembler  l'univers. 

Deuxième  groupe.  -^  La  Flandre^ 

Inscription.  -^  Bataille  de  font^noy  gagnée  per  If  |K>»en  per- 
sonne. 
Allégorie.  —  Une  main  coifpfint  )e  noeud  go^rdien. 
Devise.  —  D'un  triomphe  éclaUint  infaillible  présage. 
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Troisième  groupe.  —  Minerue. 

Inscription.  —  Pris[e  de  Bruxelles  a\i  cœur  4e  l'bù^er. 
AUégorie/  —  Un  torrent  qui  renverse  tout  sur  son  {Passage. 
Devise.  —  Il  se  fraie  un  passage  k  travers  les  ooslacles. 

*  j 

Qlifflt^v^fi^^groupe»  —  X^  Ficioire.  , 

Inscription.  ^^  Bfitaille  de  Raucpui ,  près  de  Liège ,  gagnée  st^r 
les  alliés  par  larmèe  dvL  roi . 
Allégorie.  —  La  foudre. 
Devise.  -—  Sa  inarche  <att  au  loin  un  terrible  ravage. 

Cint|i|ièn^e  groupe.  •^-  La  Valeur, 

Inscription.  —  Bataille  de  Lansell,  gagnée  par  le  roi  en  personne. 

Allégorie..—-  Un  miroir' «rdent  consumant  un  amas  de  bois. 

Devise.  —  Quels  prodiges  nouveaux  ne  produit  pas  la  force  ! 

•     ■       • 
SiKièmi  groupe.  —  Mars. 

Inscription.  —  Berg-op-Zoom  emporté  d'assaut. 

Allégorie.  <—  Le  soleil'dissipant  uu  nuage  épais. 

Devise.  —  Les  obstacles  ne  font  qu'accroître  sa  force.    ' 
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Septième  groupe.  —  La  Paix, 
Inscriptioit.  —  Le  roi  met  fin  à  la  guerre. 
Aliégofîe.  —  La  massue  d'Hercule  sur  l'hydre. 
Devise.  —  Je  bjinnis  la  terreur  et  calme  Funivers. 

Huitième  et  dernier  groupe.  «-  Jupiier, 

Inscription.  -7  Le  roi  daigne  agréer  rhpn^inage  de  T^bM  ^tdiss 
chanoines  de  Cysoing. 

Allégorie^  —  La  cabaiie  dç  Philé/i^pq  et  de  Baucis  qui  avaient 
logé  Jupiter, 

Deviseii  -r*  pgur  c^s  bpmbles  fpjers quel|^  in$ig»A  faveur! 

»  Hommage  donc  à  l'autorité,  qui  projette  de  rendre  tout  son 
lustre  è  ce  précieux  monument  qui  résume  en  lui  seul  toute  la  mé- 
morable canypagne  de  Flandre.  «  Um  qe  vos  Abonnés . 

JVole  de  la  rédactio^. ^ous  appfenOns  que  M.  le  préfet  vient  de 
désigner  un  dessinateur  habile ,  qui  va  se  rendre  sur  îes  lieux ,  pour 
reproduire  d'une  manière  exao te  la  pyramide  de  Foatenoy  et  les  or- 
neraèns  qui  la  déoorfiiit.  (  Le  Kord,) 


94- 


Prnmers  adta  ictità  tu  fronça». 


• 


M.  le  docteur  LeGlay,  dans  ud  mémoire  publié  d'abord  par  I» 
Société  royale  des  sciences  de  Lille,  s'est  livré  à  de  curieuses  recher- 
ches pour  constater  la  date  des  premiers  actes  publics  et  autfaenti* 
quespout  la  rédactibn  desquels  on  a  employé  1»  la ogue  romane  au 
ïiiord ,  ou  langue  d*oU, 

Mabillon ,  dans  sa  Diplomatique ,  a  traité  ce  sujet  avec  une  briè- 
veté un  peu  légère;  les  auteurs  du  nouveau  Traité  de  dip/omalique 
l'ont  approfondi  davantage  ;  mais  ils  n'ont  pas  résolu  le  problème  y 
et  se  sont  bornés  è  répéter  ce  que  d'autres  avaient  dit  avant  eux. 
M.  Le  Glay  a  aj.outé  des  faits  nouveau»  et  intéressans  aux  docu- 
mens  fournis  par  ces  sa  va  os  Bénédictins. 

Un  acte  public  est  tout&  décision  prise  par  l'autorité  publique 
en  toute  convëtation  réglée  entre  paAiculiers ,  ayant  date  cer- 
taine. 

Le  latin,  idiome  habituel  du  clergé  et  de  la  magistrature,  idiéme 
universel  et  peu  variable ,  dut  rester  encore  maître  du  terrain  des 
affaires,  lors  même  que  le  romau  avait  envahi  la  «conversation  et 
la  littérature.  Les  protocoles  étaient  tous  formulés  en  latin  ;  il  n'y 
avait  qu'à  en  faire  l'application  aux  afi&ires  qui  se  présentaient  f 
chaque  terme  avait  sa  signifîcation  hien  déterminée;  cli^qué  ex- 
pression avait  sa  place  et  sa  valeur  parfaitement  convenues;  en  un 
mot,  le  style  diplomatique  était  adopté  avec  (oj^t  de  chose  jugée. 
^  De  son  côté  ,  l'idiome  roman  ,  fils  dégénéré  de  la  langue  latine  , 
eut  longteihs  une  destinée  précaire  et  aventureuse;  il  inspira  peu 
de  coufia'nce  à. la  gent  méticuleuse  et  formaliste  des  hommes  d'af- 
faires ;  ceux  qui  l'employèrent  les  premiers  furent  considérés  com- 
me des  novateurs  hardis,  dont  Les  essais  hasardeux  étaient  de  na- 
ture à  compromettie  les  intérêts  de  leurs  clients.  —  Les  laïques  , 
pour  qui  le  latin  était  4evenu  inintelligible,  qui  parlaient,  chan- 
taient et  lisaient  la  langue  romane,  donnèrent  l'exemple  de  l'emploi 
de  cet  idiome  pour  les  transactions  écrites.  £n  effet,  c'est  dans  les 
diplôitaes  souscrits  par  des  seigneurs  ou  de  simples  particn^ers  , 
plutôt  que  dans  les  chartes  purement  ecclésiastiques  ,  qu'il  faut 
chercher  les  premières  traces  d^la  langue  romane  appliquée  aux 
transactions  dUplomatiques.  ,  , 

Dans  le  travail  dont  il  est  ici  question ,  M.'le  Glay  s'est  attaché 
surtout  à  la  recherche  des  actes  originaux ,  attendu  que  les  copies 
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peavent  fort  bien  n'être  que  des  traductious.  On  sait,  en  effet,  que 
dans  le  coars  du  XIII*  siècle  on  a  souvent  traduit  en  langue  vulgaire 
des  chartes  latines  d'une  date'antérieure. 

M.  Gachard,  archiviste  général  de  la  ^Belgique  ,  jinalectes  Belgi^ 
92/ej,p.  367,  a  publié  un  compromis,  du  ig  avril  laSS,  entre  Jean 
II ,  «vêque  de  Liège ,  et  Gauthier  II ,  seigneur  de  Malines.  Cet  acte, 
qui  se  trouve  en  original  aux  archives  de  la  province  de  Liège,  est 
la  plus  ancienne  charte  en  langue  vulgaire  que  M.  Gachard  ait  ren- 
contrée dans  les  trois  provinces  de  Liège,  Hainaut  et  Namur,  sauf, 
dit-il,  une  de  l'année  laaS,  reposant  aux  archives  delà  ville  de 
Tournai.  —  Il  est  constaté ,  par  le  dire  des  hommes  4\e^l  us  com- 
pétens  en  cette  matière  ,  qu'il  n'existe  pas  en  Belgique  de  diplôme 
original  français  antérieur  à  l'année  laaS.Or,  les  archives  du  dé- 
parlement  du  Mord  en  offrent  deux  de  cette^mème  année,  et  un  de 

19-31. 

Ce  dernier  est  en  réalité  le  plus  ancien  qu'on»ait  trouvé  jusqu'ici 
dans  les  provinces  du  Nord.  C'est  une  convention  entre  Jeanne  , 
comtesse  de  Flaudie,  et  Mahaut ,  dame  de  Tenreraonde,  au  sujet 
des  ferres  d'Alost  et  de*Tenremonde.  On  en  trouve  un  texte  latin 
dans  Aubert  Le  Mire^  I,  4(3.  Duchesne ,  Histoire  générale  des  mai' 
sons  de  Guisnes,  Gand,jeic.f  Preuves.,.  aSg ,  a  inséré  non  seulement 
ce  texte  latin  »  mais  encore  une  traduction  romane  extraite  des  ar- 
chives de  la  ville  de  Tenremondc.  Duchesne  ne  dit  pas  si  la  pièce 
qu'on  lui  a  communiquée  de  Tenremonde  était  en  copie  ou  en  ori- 
ginal ^  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  l'a  extraite  d'un  cartulaire  oii 
l'on  avait  fait  subir  déjà  quelques  corrections  au  texte  roman  pri- 
mitif. ^ 

Cette  charte  de  fa  dame  de  Tenremonde  est,  en  définitive,  le  plus 
ancien  acte  original  français  qui  se  rencontre  dans  les  provinces 
du  Nord  etd§if^  toute  la  Belgique.  Si  Ton  arguait  de  l'existence  du 
texte  latin   pour  prétendre  que  la  charte  romane  n'est  elle-même 
qu'une  traduction ,  on  pourrait  l'accorder,  dit  M.  Le  Glay,  pourvu 
que  l'on  voulût  reconnaître  que  la  version  est  tout-à-fait  contem- 
poraine du  texte ,  qu'elle  a  été  écrite  le  même  jour  et  par  le  même    ' 
notaire.  Les  exemples  de  chartes  rédigées  simultanément  dans  les 
deux  langues  ne  sont  pas  jares.  A  celte  époque ^e  transition  du 
latin  au  roman,  on  employa  souvent  ce  double  mode.  Quand  un 
acte  était  écrit  eu  latin,  on  l'expliquait  en  loman  aux  parties  qui 
n'entendaient  pas  l'une  de  ces  deux  langues.  Mais  ces  explications 
orales  étaient  tfop  fugitives  sans  doute,  et  quelquefois  trop  peu 
lucides,  pour  satisfaire  des  auditeurs  inhabiles  aux  affaires  ;  on  pre- 
nait donc  le  parti  de  faire  une  second»  rédaction  toutes  les  fois  que 
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les  deux  parties ,  ou  l'une  d'entre  e))e3  éMiiofli  de»  i^ïqu^s  pea  U(' 
tr^(i).  C'est  là  aussi  ce  qui  explique  pour<lupi  divers  sermops  du 
moyen-âge,  et  entre  autres  ceux  de  Saint  Bernard ,  nou$  sont  par- 
yisnos  en  français  et  en  latin. 

il  est  uneau||*e  ^orXfi  ie  monumens  hifioriques  qui ,  au  premier 
coupd'œii,  senibleraient  appartenir  auK  ^ctes  munis  d'une 'date 
certaine  I  et  par  conséquent  seraient  susceptibles  d'«ntrer  ici  en  li- 
gne avec  les  chartes  et  titres  publics.  Ce  sont  lés  épitaphos  portant 
un  millésime.  t)e  pareil^  monumens  sopt,  en  général,  supposés  avoir 
été  écrits  à'  l^époque  du  décès  des  personnes  qu'ils  concernent. 

'  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  bien  conjecturer  qu'il  a  été  rédigé  des 
épitapties  en  roman  avant  même  que  l'on  songeât  à  employer  cet 
idiome  pour  les  chartes  et  autres  actes  conventionnels.  Rosel  et 
après  lui  J.  Carpentier  nous  en  ont  conservé  qui  ont  un  véritable 
caractère  d'aoiiqu^* 

Chi  gesist  Baldouina  de  Griockns  [uiriois) 

Ki  trîpspassat  4'envoisur.  *  • 

Chit  fuet  en  l'Oariens  , 

V  chil  luit  a  tos  jors  forment 

Mai  nient  fol  millour  et  ^to^m. 

Diex ,  tfftyen  cil  en  vos  perdis.  iftsLXxxii. 

Carpentier  prétend  qu9  /7ii//o(ir  vient 4le  l'anglais  miiord,  homme 
noble  y  riche  et  puissant.  C'est  une  interprétation  fort  ridicule  d'un 
terme  fort  simple  :  mUioi^r  yeu^  dira  ino/Z/ei^/'.  Quant  a  grobis  ,  ce 
terme,  dont  on  ne  trouve  guère  d'autre  exemple  ,  paraît  signifier 

plus  grand ,  plus  p  uUsant  (  9  ) ,  ' 

•        • 

Plus  on  remonta  vers  les  tems  primitifs  de  notre  vieux  langage 
plus 00  le  trouva  brillant  d'originalité.  Enfant  il  S  toute  l'énergique 


(1)  Un  synode  d^Amis  permet  aux  matrones  et  Sages-femmes  de  baptiser 
d^^S.le  fiisdenécessiië,  et  de  prononcer  les  paroles  sacramentelles ,  soît  en 
latig ,  fipit  ép  la^ue  laScale  ; 

(3)  Gomme  le  dit  M.  Le  Glay,  grobU  a  la  significatio^  dn  grand ,  puis- 
sant, grave,  et  vient  aussi  sans^oute  de  gravis,  ^ui  a  c^k  «igqi^cation^. Ra- 
belais se  sart  assez  frëqaemaaent  de  ce  mot,  et  par  exemple  dans  cette plM*ase 
(auliv.  a,  ch.  3o)  :  «  Je  vismaistre  Jean  le  maire  qui  faisait  du  grobif.  » 
Dans  l'hislaire  dePEvangile  en  .vers  on  lit  aussi  :  a  Failes-voas  ici  du  ^ro- 
»  bs.  »  •      ' 
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simplicité  du  jeune  ^ge^  libre  et  franc  dajis  son  aTlure,  il  ne  con* 
naît  d'autres  règles  que  celles  qu'il  veut  bien  sedonbef.  Soirvoca- 
biilaii« ,  il  le  fait  lui-même  au  jour  Irjour.  Le  liillti ,  le  celtique , 
lathéotisque  sent  ses  trib.utaires  ;  il  leur  emprunte  fouis  les  mots 
dont  il  manque. 

Vers  le  Mhft ,  au  âieitï  de  ces  cooti'ées  qui  aimèrent  toujours  i  se 
qiïahûev  province  romaine',  il  resta  abondailtén  vo'yeKes  sébores,  en 
accentuations  cadencées. 

Mais  dans  le  Hord ,  Tidrome  pr»t  un  Mt  peu  sévèfe ,  nti  dlr  moiùs 
giâcieux;  il  fut  plos  expressif  que  sonore,  pins  tétttteqUe  méfo- 
dieux.  A  l'exemple  des  langues  germaniqMS  ,il  multiplia'  les  con- 
sonnes. (Ecà9  du  Monde  saafOni.) 


Bl.  Octave  Delepierre  ,  de  Bruges  ^  a  publié  dans  Id  Reuue  du 
Nord  un  article  rempli  d'intérêt  sur  les  travaux  des  Belges  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.  N^s  extrayons  de  cet  article  les  détails  qui 
coDcerneut  les  mathématiques,  la  physique  et  l>'aetr6nomi«. 

«  Dès  le  coPrameârcement  dii  XV«  siècle,  îe  cardinaf  Nicolas  de 
Casa ,  né  en  ^ot^  d'ans  la  pfovitiCê  du  Luxembourg ,  rhommé  fe 
plnfférudrt  de.son  tems,  r^ouvela  pouf  un  moment  l'hypothèse 
du  mouvement  dé  lat  terre  oubliée  dépuis  Pythagore.  Copernfé  et 
Galilée  furent  plus  heureux  après  lui  et  eurent  l'honneur  de  l'iti- 
vention.  . 

Le  père  Castel  disait  qu'en  possédant  bien  les  ouvrages  de  Gré- 
goire de  Saint- Vincent,  célèbre  mathématicieu  et  astronome,  né  à 
Bruges  en  i584  ,  on  savait  presque  tout  Newton  ,  et  que  l'e  Sava'iit 
anglais  s'éiait  enrichi  des  dépouilfes  du  géomètre  flamand.  Son 
traité  sur  la  quadrature  du  cercle,  dit  Montuela  ,  est  une  mine  de 
découvertes  importantes  et  curieuses.  On  y  trouve  une  multitude 
de  théorèmes  nouveaux  sur  les  propriétés  du  cercle  et  de  chafCtïtte 
des  sections  coniques ,  stir  la  symbolysâtion  de  la  parabole  avec  la 
spirale  y  qu'il  reconnut  et  enseigna  vifngl-oinqaos  a^vant  qàe  Cava- 
lieri  publiât  la  géométrio  ée»indifisibles  g  et ,  enfin ,  Sur'  plusieurs 
pre  willfa  de  l'hypérboletf 

Grégoire  se  fit  un  si  grand  nom  parmi  les  savans,  que  l'empereur 
Ferdinand  II  voulnl'  l'avoir  è  Prague ,  et  que  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe IV  lui  confia  l'ad^ucatioD'  du  son  file. 
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Lrs  auteurs  parUnt  avec  beaucoup  d'éloges  de  Jean- Charles  de 
La  J'aille  ,  géomètre  néii  Anvers  en  1697,  qui ,  entre  autres ou>vra* 
ges,  en  écrivit  un  très-remarquable  sur  les  propriétés  du  cercle  et 
de  l'ellipse  et  sur  le  centre  de  gravité.  Ou  doit  remarquer  que  ce 
traité  a  précédé  celui  de  Guldin  ,  que  l'on  regarde  communément 
comme  IVuteur  de  la  théorie  de  la  gravitation. 

La  Chine  dut  è  Feidinaod  Veibiest,  né  à  Pittfaem  ,  des  nollous 
plus  justes  sur  les  mathématiques.  L'empereur  l'appela  à  sa  cour  en 
166g,  lui  donna  la  présidence  du  tribuual  des  mathématiques  et  y 
ajouta  le  titre  de  Mandarin. 

L'histoire  nous  parle  encore  des  travaux  considérables  de  Liévin 
Hulsius  ,  de  Gand ,  qui  se  rendit  célèbre  par  les  progrès  qu'il  fît 
faire  à  la  géographie  et  aux  mathématiques. 

Parmi  ceux  qui  ont  le  plus  illustré  les  annales  de  la  Belgique  dans 
cette  dernière  science ,  on  doit  compter  Simon  Stévin  ,  de  Bruges. 
A  Libe»,dan8  la  quatrième  partie  de  son  Histoire  philosophique  de 
laphjsique  ,  range  Stévin  au  nombre  de  ceux  qui  ont  donné  è  cette 
science  le  plus  vigoureux  essor .Quoiqu^fl  n'en  soit  fait  mention  que 
dans  une  ou  deux  biographies,  c'est  lui  qui  inventa  le  calcul  déci- 
mal ,  comme  le  prouve  son  traaé  :  De  fa  Disme^  enseignant  à  expé- 
dier facilement  par  nombres  entiers ,  etc-  Dans  un  discours  de  Simon 
Stévin  ,  qui  sert  d'introduction  à  ce  traité  ,  après  avoir  fai^  voir 
combien  de  difficultés  résultent  pour  l'astronome,  l'arpenteur,  le 
marchand,  etc.,  des  opérations  arithmétiques  par  nombres  frac- 
tionnaires, il  ajoute  :  a  Mais  d'autant  que  les  voies  pour  y  parve- 
nir sont  plus  laborieuses,  d'autaot  plus  grande  est  cette  découverte 
deladisme,  ostant  toutes  ces  difficultés;  mais  comment?  Elle  en- 
seigne ,  afin  de  dire  beaucoup  en  uu  mot ,  d'expédier  facilement 
sans  nombres  rompus  tout  compte  qui  se  lencontreaux  affaires  des 
hommes,  de  sorte  que  les  quatre  principes  d'arithmétique  que  l'on 
appelle  ajouter,  soubstraire,  multiplier  et  diviser,  par  nombres  en- 
tiers-, pourront  se  satisfaire  à  tel  effet ,  etc.  « 

L'ouvrage  développe  ensuite  le.  mode  a  suivre  pour  le  calcul  dé- 
cimal. Celte  invention  est  certainement  une  de  celles  qui  pourront 
le  moins'  être  .contestées  ;  car  nous  doutons  que  quelqu'un  puisse 
fournir  des  docuraeûs  antérieurs  à  Stévin ,  et  oh  se  trouv^  d^  dé- 
tails sur  cette  espèce  de  calcul. 

M.  de  La  Lfnulf?,  savantduXVII^  siècle,  a  formellement  reconnu 
cette  découverte  importante,  qui  a  produit  uàé  véritable  révolution 
dans  la  science  des  nombres ,  dans  son  livre  intitulé  :   Parallèle  de 
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t arithmétique  vulgaire  et  dlune  autre  moàemement  inventée  >  par  M, 
de  La  Londe^  ingénieur  général  de  Ftance\  jet  oo  lit  dans  la  préface  . 
I  ^ous  a yoDs  l'obligation  de  cette  arithmétique  en  dixme  au  grand 
S(évin  y  ingénieur  de  feu  Mgr.  le  prince  d'Orange ,  gui  l'a  inventée 
•ussi  ingénieusement  qu'utilement  pour  tous  ceux  qui  trouvent  de 
la  difficulté  aux  fractions  de  la  vulgaire.  » 

M.  B.  Renard,  de  TournajT,  pense  que  la  découverte  de  la  pesan- 
teur de  l'air  pourrait  être  revendiquée  avec  fondement  par  Simon 
Slévin.  Nos  auteurs  de  mathématiques  et  de  physique  ont  eu  \e 
malheur  de  n'être  pas  assez  explorés,  ce  qui  a  été  bien  souvent  cause 
qu'on  ne  leur  a  pas  rendu  toute  la  justice  qui  leur  était  due.  En 
lisant  le  traité  d'optique  que  nous  a  laissé  François  Aiguillon  ,  de 
Bruxelles,  mort  en 4617,  jon  voit  qu'il  a  dû  être  très-utile  au  célèbre 
Newton. 

On  sait  que  de  nos  jours  M.  Omalius  de  Halloy  fit  faire  un  gfand 
pasaux  sciences  géométriques  par  ses  travaux,  et  que  les  sciences 
sont  cultivées  avec  honneur  par  MM.  Van  Mons,  père  et  fils,  Guis- 
lain  y  t)umortier,  Van  Coetsenos ,  Wësmael ,  etc . 

La  réputation  de  M.  Quetelet  est  européenne  ;  il  s'occupe  en  ce 
montent  d'une  histoire  des  mathématiciens  belges  ,  ouvrage  qui 
comblera  cette  lacune  dont  nous  nous  plaignions  lout-à-l'heure  , 
en  mettant  au  grand  jour  les  services  que  les  Belges  ont  penAtts  aux 
sciences  exactes.  »  (Echo  du  Monde  savain,) 


lH^ltaire  à  0rajreUe0. 

Avant  que  le  grand  homme  allât  vivre  dans  sa  seigneurie  de  Fer- 
ney,  entre  un  aigle  plus  maigre  que  lui-même  et  sa  nièce ,.  \m 
grasse  Mme.   Denis  ,   il  s'était  fait  le  cavalcadour  de  la  marquise  du 
Châtelety  femme  savante  un  peu  moins  revêche  que  la  Philaminte 
de  Molière.  Où  on  trouvait  Mme.  du  Çhâtelet,   on  était  certain  de 
rencontrer  Voltaire.  La  Leibnitzienne  et  le  philosophe  étaient  in- 
séparables. Bref  ,  ils  Privaient  maritalement,  sans  srr soucier  d'un 
certain  M.  du  Çhâtelet,  maître  et  protecteur  légal  de  la  dame.  Si 
Voltaire  avait  été  susceptible  d'éprouver  dans  ses  entrailles  de  fer 
une  passion  ardente  et  sérieuse ,  il  eût  idolâtré  Mme.  du  Çhâtelet 
pour  son  rare  dévoûment,  pour  les  soins  dont  elle  entourait  sa  mé- 
chante carcasse. 

Mais  Voltaire  y  qui  ne  comprenait  sans  doute  point  la  Nouvelle 
Héloïse  de  Jean-Jacques',   procédait  en  amour  comme  en  toute^ 
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cho9éS|  alfBC  espril  t^àfét  mtftiôé.  Il  esthnftH  EtttiHe ,  comittè'il  arp' 
pelait  teodremeot  Mme^dû  Ghiltelet,  pàttt  sàù  Bitiaur  dé  !a  scien- 
ce, et  il  tirait  patti  de  la  boiïté  âè  isod  càtnr.  Peut-èife  Taimait-il 
aatant  pour  U  tasM  dé  café  qu'Mki  lui  préparait  qnù  p6ùr  la 
beauté  de  s^s  jeuir.  En  somrttè  ,  il  croyait  do^A^petiset  avec  fargesse 
les  amoureuses  ou  amicaks  atranfces  de  Itf  mârc^ùtse,  en  ttfî  ré^èi'- 
vaut  les  prémices  de  ses  immortels  ouvrages. 

Dans  lecommeboertieDt  de  l'avivée  1741 ,  k  difiôAOé  appela  Mald. 
du  Ghâtelet  à  Brnlelles.  Elle  avait  à  y  sdutenir  on  Iod^  et  ith'por- 
taut  procès.  Voltaire  suivit  la  marquise  dans  la  capitale  du  fira- 
bvnty  et  tandis  qu'Emilie  usait  ses  jours  avec  de  sois  procui^ufs  , 
son  amant  continuait- ces  tra^am  désastreux  <fèil  devaient  )ùr  Ré- 
curer une  gloire  si  peu  enviée  pat  iû  postérité  timorée  et  craiit- 
tive. 

Il  entretentrit  *ne  eorreépoodanCe  active  aveO  M.  de  Maupfert't/is  , 
le  grand  Frédéric ,  le  comte  d'Ârgental,  la  itlifr^uTSe  d'ÂrgeYisoù  , 
Cideviile^  Mnve.  deGharmpbonîf»,  et«.,  etc.  Dftns  ces  letCfe^ ,  if  ap- 
puie fort  peu  sur  le  séjour  qa^ifl  fait  à  fii*uiélles  ,  et  c'est  à  pein)e* 
s'il  semble  remarquer  les  habitans  avec  lesquels  il  vil.  11  ne  les  dé- 
crit point ,  il  n'a  pas  même  îa  préteutiou  de  les  peindre  et  de  bras- 
S)er  de  ronfllintes  périodes  sur  ïe  faro  ,  à  l'instar  des  ex-romanti- 
qu^  français.  Voltaire  était  trop  gâtant  tiomme  pour  rir^  au  uex 
dfnn  ||Buplé  dhez  lequel  il  avait  reçu  une  franche  et  cordiale  hos- 
pitalité. ÏI  ne  se  mit  en  colère  qu'une  seule  fois  contre  ces  biaves 
Bruxellois, et  ce^  parce  qu'ils  n'avaient  pas  saisi  toute  la  quintes- 
cence  du  mot  utopie.  Voici ,  au  surplus  ,  la  lettre  oii  il  se  plaint 
le  plus  de  son  séjour^  Vlf\Hét\èS.  ÊUeesf  acifréssée  à  M.  l'abbé  OniU 
Ion  qui  avait  écrit  à  Voltaire  une  lettre  en  style  oriental  sur  la  tra- 
gédie de  MaUomei. 

.     jiM.UbbéÔnUlon. 

Octobre  1743. 

Alla'hf,  illab,  aUnh,  Rf'ehernetfazô'uf ,  atlah. 

a  Je  baisti  les  barbes  de  la  plume  du  sage  Onilloo  «  fils  d'Ooilloo, 
resplendissant  entre  toiu  les  imans  de  la  loi  du  Gbrisl. 

.  a.  Votre  lettre  a  été  pour  moi  ce. que  1»  rosée  est  p>our  tes  fieufs , 
et  kiS  rayons  du  soleil  pour  le  tournesoi.  Que  Dieu  vofiïs  couronne 
de  prospérité  comme  vOus  l'êtes  de  sagesse  y  et  ifs't)  aHi^Mfente  la 
rondeur  de  vohc  face  \  Mon  cœur  sera  dilaté  de  jofe',-  et  fia  recon- 
naissance sera  dans  lui  comme  sur  mes  lèvres ,  quand  mes  yeux 
pourront*  lire  lés  doctes  pages  du  généreux  iman  qui'  fortifie  bi' fai- 
blesse de  mon  drame  par  la  force  de  son  éloquence.  J'attends  avec 
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hil|]MSefBce'Sfldtycte^dis9ertat!îoûi  Mais  comme  h  poste  des  infidèles 
est  tlts^chàre,  et  que  I0  plus  petit  paquet  coûte  ub  mltanim  ,  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  mettre  promptement  au  coche  de 
BrcMBeUes  cet  écrit  bien  (icelé  et  point  cacheté ,  selon  les  usages  de 
Itipea  subdime posie  de  Bruxelles.  Ce  paquet  arrivera  en  six  ou  sept 
jours y^aXtendu  qu'il  n'y  a,que  dix«sept  cent  vin^^t-huit  stades  de  la 
ville  impériale  de  Parts  à  celte  oii  la  divine  providence  nous'  retient 
aotuellemeiol.  Que  Dieu vousaocorde  toutes  les  églantines  de  Ton- 
louée, et  toutes  les  médailles  des  Quarante!  Que  le  bordereau  de  la 
fortune  tombe  de  ses  main^  entre  le#vôtres«. 

». £erit  dans  mon  bouge,  sur  la  place  de  Louvain  (1) ,  affligé 
d'une  énorme  colique, ,1e  8  de  la  lune  du  neuvième  mois,  l'an  de 
L'hégfire  tt^a.  » 

Yoilàun  petit  modèle  d'épitreo(/'ii6i/y7i'  J.  Janin  ,  Delrieu ,  Gau- 
thier ot  /E///i  ^aa/iit*.  Noue  oonsei  lions  à  ces  «messieurs  d'en  méditer 
rbsprit.  Si  Voltaive,  dont  1& jugement  en  valait  bien  un  autre,  n'a- 
vait pas  ti^uvé  un  je  ne  sai»  quoi  de  franc  et  de  loyal  sous  l'écorce 
un  peu  rècbc  des  Belges ,  à  coup  sûr  nous  n'eussions  pas  échappé 
à  sa  verve  caustique ,  pas  plus  que  les  Hollandais ,  à  qui  il  dit  en  les 

qtiiltant  : 

Adieux  ,  canaux,  canards. . . . 

U  est  à  remarquer  que  la  contrefaçon  existait  déjà  à  Bruxelles  du 
tems  de  Voltaire  et  que  le  grand  homme  aurait  pu  se  fâcher  avec 
autant'  de  raison  que  les  écrivains  dont  nous  parlions  toul-à- 
l'heuie. 

Chose  merveiUeusel  ce  fut  dans  l'année  même  do  séjour  de  Vol- 
taire à  Bruxelles,  que  Marie-Thérèse  succéda,  au  trône  d'Autriche  , 
isoo  père  Charles  VI  et  qu'elle  envoya  l'archiduc  Charles  dans  ses 
provinces  des  Pays-Bas  avec  la  mission  de  procurer  au  pays  un 
long  et  stupéfiant  sommeil.  Il  y  a  de  ces  rapprocbemens  historiques 
qni  fontxire.  ,    ..  Jobard. 

€àteavi-<tambtim. 

Lb  Gâteau ,.  jolie  petite  vilA  de  l'arrondissement  de  Cambrai , 
deîtson  ongineà  révéqu<i  Fulbert  qui,  en  963  ,  réunit  les  villa- 
fj^àe F^ndetgka' et  deFéronne  ^  donnés  en  propriété  à  l'évèque 
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(1)  Maison  du  docteur  Variez, 


Ëslienne  en  991.  Il  y  bâtit  un  châteao  ,  que  i'oD  appela  Château- 
Ste-Marie  ,|jusqu'à  Tépoque  ou  ,  par  corriiptioa  ,  il  prit  le  nom  de 
Cflteau  que  la  ville  lui  conserve  encore. 

Avant  la  révolution  ,  le-Câteau  renfermait  deux  paroisses;  une  cé- 
lèbre abbaye  de  Bénédictins  ,  sous  l'invocation  de  St.-André  ,  fon- 
dée  en  loaa  par  Tévèque  Gérard  i*^.  ;  le  couvent  du  Saint-Esprit , 
fondé  en' 14^5  ,  par  Tévêque  Henri  de  Berghes,  pour  des  religieuses 
de  Tordre  de  Saint- Augustin  ;  un  cou\ent  d'hospitalières,  et  un 
couvent  de  récollets.  Ces  établissements  religieux  furent  supprimés 
en  1792,  il  ne  reste  plus  au  GÉleau  qu'une  paroisse  et  un  collège. 

Messeigneurs  de  Groï  ,  évèques  de  Cambrai ,  occupaient  souvent 
un  palais  élevé  sur  le  Mont-Paiaible  ,  il  y  avait  un  autre  palais  ma- 
gnifique situé  au  bas  de  la  ville  ,  dvns  lequel  les  évêques  et  archevê- 
ques séjournaient  pendant  la  belle  saison  ;  depuis,  ce  palais  avait 
été  augmente  par  M.  deRobao,  dernier  archevêque^  il  s'était  plu 
à  embellir  les  jardins  ,  qui  fesaienl  l'admiration  deS  voyageurs.  Ce 
beau  palais  ,  démoli  en  partie  pendant  la  révolution  ,  e3t  aujour- 
d'hui une  propriété  particulière. 

Située  la  frontière  du  Cambrésis  ,  le  Gâteau  ,  malgré  ses  mu- 
railles et  ses  fortifications  rasées  en  164^  ,  a  souvent  été  la  proie  des 
gens  de  guerre  de  toutes  les  nations  ,  plusieurs  lois  bouleversé  de 
fond  en  comble  et  même  inhabité  pendant  plusieurs  anriées  dans  le 
XVIl*' siècle.  Nous  renverrons  les  amateurs  de  détails  historiques  au 
Précis  statistique  du  Gâteau,  publié  daus  les  almanachs  d*e  Gamhrai 
de  1811  et  18 19.  Nous  releveronsseulement  une  erreur  qu'a  commise 
l'auteur  en  parlant  de  Maximilien  de  Berghes  ,  premier  archevêque 
de  Gamhrai. 

Au  seizième  siècle  ,  le  calvinisme  avait  fait  des  progrès  effrayans 
dans  les  Pays-Bas,  l'Artois  ,  la  Flandre  et  le Gambrésis.  Le  duc 
d'Albe  massacrait  d'un  côté  les  malheureux  Huguenots ,  tandis  que  , 
dans  nos  contrées,  les  lois  de  l'époque  proiioaçaieut  des  peines  très- 
sévères  contre  ces  brebis  égarées.  Les  habitaos  du  Gâteau  ,  par 
caprice  et  par  esprit  de  contradiction,  embrassèrent  presque  toutes 
les  nouvelles  doctrines  ,  ils  espéraient  se  soustraire  par  ce  moyen  à 
l'autorité  de  leur  prince  souverain.     , 

L'archevêque  de  Berghes  appritTvec  douleur  cet  acte  insensé ,  et 
loin  de  sévir  contre  eux  ,  il  chercha  k  les  ramener  dans  le  sein  de 
l'église  par  la  conviction.  Malheureusement  son  bailli  ,  homme  fa- 
natique et  cruel ,  au  lieu  de  suivre  les  intentions  de  son  maître ,  agit 
avec  force  contre  les  réformés  ,  iî  les  exaspéra  au  point  que  tous  les 
babitans  se  révoltèrent  et  déclarèrent  ne  plusreconnaitre  ladomi-. 
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Dilion  de  l'archeTèque.  Leur  rébellion  fat  bientôt  réprimée.  Le 
préyôt  de  Cambrai ,  Henri  de  Forvier ,  i  la  tète  de  deux  cents  hom- 
mes, se  rendit  maître  du  Gâteau ,  punit  du  dernier  supplice  les  cal- 
▼inistf»Sy  c:hefs  de  la  révolte,  et  en  fiteroprisonçer  un  grand  nombre 
av«c  Tintention  de  les  faire  périr. 

Mazimilien,en  apprenant  cette  résolution,  se  hâta  de  rappeler 
Forvier  et  son  bailli  ;  touché  de  compassion  pour  les  malheureux 
habitans  du  Gâteau  ,  il  se  rendit  au  milieu  d'eux  le  iia  avril  i566  , 
il  fit  ouvrir  les  portes  des  prisons  ^  et  ayant  réuni  sur  la  place  tous 
les  Huguenots,  il  leur  parla  avec  onction ,  les  engagea  ,  les  larmes 
aux  yeux ,  à  ne  point  suivre  la  fausse  route  dans  laquelle  ils  s'é- 
taient engagés  ,  et ,  usant  de  Ses  droits  ,  il  leur  fit  la  remise  entière 
du  châtiment  auquel  la  loi  les  condamnait.  Cet  acte  de  tolérance 
d'an  prince  ecclésiastique  changea  l'esprit  des  habitans  du  Câleau , 
la  plupart  abjurèrent  leur  erreur ,  et  Ton  put  se  convaincre  de 
cette  vérité  ,  que  la  persécution  est  le  plus  mauvais  moyen  pour 
ramener  des  tètes  exaltées.  Cette  belle  conduite  de  Mazi milieu  dp 
Berghes  le  rend  digne  d'être  un  des  prédécesseurs  de  notre  illustre 
Féuélon. 

La  Statue  du  Maréchal  Mortier  ,  qui  décore  aujourd'hui  la  Place 
du  Gâteau  ,  sera  uu  point  de  mire  pour  ses  concitoyens  ,  ils  verront 
dans  cette  récompense  nationale ,  la  gloire  qui  couronne  le  courage 
et  la  valeur. 

LbSNES  -  D  A  LOIN. 
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23.  — ^  Fragment»  d^£pop££s  Romanbs  du  XII*  atàchE-y 
traduit»  et  annoté»  par  Edward  Le  Glay,  Paris*  Techeuer,  Ifw 
braire,  Place  du  Louvre,  i»,  i838,  io-S*. 

Depuis  plusieurs  années  on  a  édité  bien  des  romans  composée 
dans  le  moj^en-âge  en  langue  vulgaire ,  mais  ces  publications  fo«* 
inaiips  ont  été  lues  par  un  trèâ*petit  nombre  de  connaisseurs ,  pen- 
dant que  la  masse  des  exemplaires  sortait  de  la  boutique  du  libraire 
pour  aller  grossir  les  bibliothèques  des  amateurs  de  raretés.  Pour* 
tant  ces  ouvrages  renferment  des  faits  intéressans  ,  le  stjfle  y  est 
d'une  naïveté  touchante,  les  pea:$éesen  sont  ordinairement  belles 
et  élevées.  A  quoi  tient  donc  cette  négligence  apparente  pour  des 
œuvres  de  mérite?  Sans  doute  ,  au  langage  inaccoutumé  danslequel 
elles  sont  écrite?. 

C'est  au  moins  l'opinion  de  M.  £dw.  Le  Glaj,  qui  a  pensé  &  faire 
naître  le  goût  de  cette  littérature  ancienne  ,  en  présentant  au  pu- 
blic quelques  morceaux  traduits  et  par  conséquent  plus  faciles  à 
digérer.  L'attrait  qui  doit  en  résulter,  saura  peut-être  faire  vaincre 
la  difficulté  médiocre  qu'on  éprouve  lorsque  l'on  commence  à  lire 
les  originaux.    ' 

Déjà  ,  pour  arrivera  ce  but,  l'auteur  a  publié,  dans  les  Archives 
du  Mordrdela  France  et  du  midi  de  la  Belgique  (i),  un  épisode 
extrait  du  roman  de  Garin  le  Loherain  ,  épisode  remarquable  par 
le  choix  attentif  qui  a  fait  préférer  des  évégemens  dont  le  théâtre 
était  notre  pays  (  les  environs  de  Valenciennes  )  et  par  le  soin  appor- 
té dans  la  traduction  qui  reproduisait ,  autant  qu'il  était  possible  y 
toute  l'originalité  du  poète. 

M.  %àyr.  Le  Glay,  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  les  emprunts 


(0  Tom.  IV.  P.  193. 


qu'il  vient  de'iféive  «u  roman  die  ^Raeul  de  Cambrai  (i).  'En  y  pre- 
nant •quelques i fleurs  ,  il  a  su  conserver  leurs  premiers  charmes 
^'les  groupant  ^ar  <}e  courtes  analyses  des  passages  qu'il  omet- 
tait ,'el' de  cette- manière  il  tient  toujours  le  lecteur  au  courant  de 
4'aetioi»  princi  pale* 

Pour  recommander  lês^Fragmenh  d'Epopées.Romanes  ^  il  suffirait 
de'faire  pour  ce  livre  ce  que  l'auteur  a  fait  pour  nos  vieux  trouvè- 
res y  c'est-à-dire  ,  d'en  ci  ter  des  passages  ,  mais  ja  crois  qu'on  ap- 
prouvera notre  réserve  ;  nous  préférons  laisser  aux  curieux  le  plaisir 
de  satisfaire  pleinement  leur  curiosité. 

L.   B. 


24.      —     F4A|5M£^S    I>'£pQr££S    KOUANES     pU    ^IP.    SjËGIiE  , 

traduits  et  àanotés  par  Edward  Le  Gîay.  (1) 

H  n'y  a  plus  de  nouveau  que  ce  qui  est  yieux.  Le  siècle  a  beau 
s'évertuer  ;  ses  œuvres  sont,  eu  naissant,  frappées  de  caducité  , 
ou  du  moins  le  goût  public  s'emdélourne  si  vite  et  avec  tant  de 
dédain  qu'il  semble  avoir' Hairé  un  cadavre.  Que  cette  circonstance 
sort  raisonnable  ou  non  ,  je  l'ignore  ;  mais  elle  existe ,  et  je  la 
constate.  Après  avoir  ainsi  promené  sa  satiété  sur  les  choses  con- 
temporaines ,  notre  âge  plein  d'espérance  pour  l'avenir,  veut  se 
retremper  dans  le  passé,  11  s'est  donc  reporté  ,  non  pas  just^u'à 
Louis  XIV,  jusqu'à  François  I*";  il  est  allé  plusloiu  ,  il  a  frj^in- 
ehi  cette  haute  muraille  qu'on  nomme  la  rénaissaiice  ,  et  il  s'est 
trouvé  dans  une  contrée  toute  neuve  ,  tonte  pleine  de  merveille? , 
toute  Hohe  de'foi ,  d'enthousiasme  et  de  poésie.  Quel  'froid  et  m^- 
lin  démon  avait  donc'éievé  *  la  susdite  muraille  qui  nous  dérobait 
cette- terre  enchantée?  Une  troupe  mutine  et  fougueuse  ,  la  troupe 
des  romantiques  ,  a  percé  maintes  brèches,  pratiqué  maintes  is- 
sues, et  bientôt  nous  serons  maîtres  de  ce  vieux  manoir  patrimo- 
nial que  des  tuteurs  malavisés  avaient  depuis  si  longteras soustrait 
à  nos  regards  ,  comme  si  c'eût  été  un  héritage  réprouvé  ,  un  Heu 
hanté  par  des  bètes  immondes  ou  par  des  esprits  malfaisans.  Nous 
savons  maintenant  à-quoi  nous  en  tenir.  Le  moyen-âge  est  appré- 
cié ,  il  est  compris,  et  nous  sommes  heureux  de  reconnaître  enfin 
que  nos  aïeux  avaient  aussi  de  la  fur  ce  ,  des  passions  généreuses  ,  du 
génie  IvLa  poésie ,' fille  aînée  de  toute  civilisation ,  occupa  uuebclle 


(1)  lite  HfiBolc  ori(;ioal'«if2  ce  roman  vt  être  puUté  pioclLÛneiiienl  p.ir  M. 
Edw.  Le  Glay. 


m  106  «• 

place  dans  cetU  société -si  puissanle,  si  singulière ,  si  originale. 
Elle  n'était  pas  ,  comme  de  nos  jours  »  l'amie  du  petit  nombre ,  la 
compagne  des  esprits  d'élite  :  elle  se  montrait  dans  tous  les  rangs. 
Populaiie  sans  basses^,  vulgairesans  triviali4é»  elle  charmait  te  su- 
zerain dans  son  castel ,  le  vassal  dans  sa  chaumière ,  l'homme  d'ar- 
mes sous  la  tente',  et  le  moine  dans  son  cloître.  J^le  était  tout  à 
la  fois  l'expression  et  le  délassement  de  la  société.  Le  poète ,  nom- 
mé alors  irouifère^  ce  qui  signifié  la  même  chose ,  exerçait  nu  mi- 
nistèie  important  ,  et  il  était  accueilli  partout  comme  un  être 
privilégié,  comme  un  personnage  a  imak*le  et  mystérieux.  11  frap- 
pait à  la  por.le  ,  on  accourait  au-devaut  de  lui  ,  on  le  faisait  as- 
seoir au  foyer  ,  et  la  famille  attentive  écoutait  en  silence  ces  longues 
chansons  oii  il  disait  et  j'psalmodiait  de  Charlemagnt  ou  de  Ro^ 
iand  «  d*Jlîx  et  de  Brada  mante  ,  du  Chevalier  av  cygne  ou  de  gert 
aux  grans  pies  / 

Patfois,  pour  prix  de  Thospitalité  reçue,  de  la  robe  d'her- 
mine dont  on  le  gratifiait,  le  trouvère  laissait  au  manoir  une  belle 
copie  de  ses  poèmes  ;  et  le  précieux  manuscrit  placé  à  côté  des 
heures  magnifiques  de  la  dame  châtelaine ,  et  conservé,  avec  non 
moins  de  respect ,  demeurait  dans  la  noble  famille  comme  un  té- 
moin de  l'amour  et  honneur  qu'elle  portait  aux  œuvres  du  gai 
sçavoir,  Mais  c'était  surtout  dans  le  couvent  hospitalier  qu'on  se 
faisait  gloire  de  recueillir  et  de  multiplier  ces  belles  et  gracieuses 
productions. 

Sachons  gré  k  cenx  dont  les  soins  ont  préservé  de  la  destruction 
ces  fabliaux,  ces  lais,  ces  sirventes,xes  complaintes  et  surtout 
ces  vastes  épopées  de  l'un  ou  de  l'autre  cycle  ,011  les  mœurs  et  les 
lois ,  les  événemens  mêmes  et  les  grands^es/e<  de  l'histoire,  sont 
plus  vivans ,  plus  animés  ,  plus  vrais  peut-être  que  dans  les  chroni- 
ques et  mémoriaux  :  car,  encore  une  fois  ,  la  poésie  ,  telle  qu'elle 
s'est  toujours  montrée  dans  l'enfance  des  sociétés,  doit  être  considé- 
réejcomnM  l'expression  la  plus  fidèle  ,  la  plus  véridique  de  l'époque 
sociale  oii  elle  se  rattache. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  n'a  rien  de  neuf  sans  doute  pour  les 
hommes  qui  de  nos  jours  sont  livrés  è  l'étude  littéraire  du  moyen- 
âge  )  mais  ceux-là  sont  encore  bien  peu  nombreux.  Pour  le  public , 
proprement  dit  ,  il  n'a  fait  jusqu'ici.qu'entrevoir  ces  richesses'.  La 
langue  romane  qui ,  pour  être  mère  de  notre  idiome  français  ,  né 
lui  ressemble  pas  plus  quele  costume  des  paladins  ne  ressemble  au 
frac  bourgeois  et  au  chapeau  rond  de  notre  époque,  la  langue  ro- 
mane ,  dis-je  ,  est  une  langue  morte  pour  la  grande  majorité  des 
lecteurs  :  c'est  là ,  il  faut  en  convenir ,  un  obstacle  à  cette  popula- 
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lité  ifiir  l'on  voudrait  restituer  aux  poésies  romanes.  Comment  le 
surmonter  ?  Par  là  traduction  :  ou  pour  mieux  exprimer  ma  pen- 
sée y  par  une  sorte  de  translation  qui ,  suivant  un  habile  maître 
(  H.  Tillemain  )  ,  a  offrirait  simplicité  de  langage  ,  expressions 
plus  modernes,  mais  équivalentes.  «  —  CVst  ce  qui  a  tité  compris 
avec  bonh  ur  par  l'auteur  du  lilrredont  le  titre  est  en  tête  de  cet 
article*  Ûaos  une  introduction  bien  pensée  et  bien  écrite,  il  a  tracé 
nettement  ses  idées  à  cet  égard  :  et  appliquant  à  quelques-uns  d^s 
romans  de  chevalerie  les  plus  anciens  et  les  plus  renommés,  la  ju- 
dici4 use  méthode  qu'il  s'est  faite,  nous  le  voyons  translater  avec 
une  fidélité  éclairée  ,  candide,  et  pour  ainsi  dire  conamore  ,  di- 
vers épisodes  d'un  intérêt  fortement  dramatique.  M.'  Edward  Le 
Glay  avait  deux  écueils  à  éviter  :  d'uue  part  ,  il  pouvait  traduire 
ces  vieux  poètes  dans  notre  langage  correct,  poli,  académique  , 
comme  nous  traduisons  Cicéron  ,  Sénèque  ou  Euripide;  c'eût  été 
une  grande  erreur,  erreur  déjà  commise  par  quelques  gens  d'es- 
prit du  XIU®  siècle.  D'un  autre  côté ,  cédant  à  ses  prédilections 
pour  l'ancien  idiome  des  Trouvères  ,  il  eût  pu  se  borner  àlesmet- 
treen  prose  sans  piesque  rien  changer  à  leurs  expressions  et  la 
translation  serait  restée  aussi  obscure  que  Torigibal  :  c'eût  été  faire 
preuve  de  mauvais  goût^et  méconnaître  ses  lecteurs.  Jehan  Moliiiel 
donna  dans  cet  écueii  ,  et  nonobstant  ce  beau  quatrain  dont  il  dé- 
cora le  frontispice  de  la  traduction  du  roman  de  la  Rose{\) ,  ou  ne 
lit  plus  nt  texte  ni  traduction.  Le  nouveau  translateur  a  été  mieux 
avisé.  Son  style  a  une  physionomie  ancienne  et  originale  sans  l'aide 
de  mots  trop  su ra unes  ,  sans  cet  artifice  banal  de  formes  maroliques 
et  rabelaisiennes  ,  dont  certains  écrivains  font  aujourd'hui  un  abus 
si  grotesque. 

Disciple  particulier  de  l'illustre  académie  de  M.  Raynouard  , 
c'est  sous  les  auspices  et  avec  les  conseils  d'un  tel  maître  que  M. 
Edward  Le  Glay  est  entré  dans  cette  carrière.  M.  Raynouard  lui- 
même  aurait  voulu  se  livrer  à  un  travail  de  cette  nature  ,  et  mon- 
trer ,  à  l'aide  d'une  habile  traduction  ,  combien  les  monumens  pri- 
mitifs de  notre  littérature  sout  dignes  d'être  médités  et  popularises. 
Ce  que  n'a  pu  faire  ie  maîtreprévenu  par  la  mort  ,Ie  disciple  l'a 
tenté  ,  et  nous  l'en  félicitooR^ais  il  est  à  désirer  que  ne  se  bor- 


(i)  C'est  le  roman  de  la  Rose  ,  ' 
Moralisé  clair  et  net , 
Translaté  de  rime  en  prose 
Par  vostrr  hnmbt'e  Moliiitt. 


m  to8  «« 

uantpds  à  quelques  essais  et  &.ud  genre  exclusif,  .M.  SàwMà.he 
Glay  agiaodisse  le  cadre  qu'il  s'est  trficé  et  oous  dQDJoe  ^ou  la 
tradiiction  de  poèmes  entiers,  ou  du  moins  une  Analyse  semblable 
à  celle  du  romande  Raoul  qui  %ure  en  tèie  de  son  volume.  Une 
bonne  édition  des  textes  mis  en  regard  .4*:  1a  traduction  av^c 
des  notes  philologiques  et  critiques,  donnertait  k  ses  publications  im 
intérêt  déplus.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  volume, que  ce  jeune, philologue  vient  4e 
mettre  au  jour  ne  peut  manquer  d'obtenir  la  faveurjpublique>  .U 
est  de  nature  à  satisfaire  ceux  qui,  cherchent  des  émotions  etceuoc 
qui  veulent  de  la  science.  En  un  mot,  il  plaira  tout-a-ki-ipis 
aux  esprits  sérieux  et  aux  lecteurs  de  romans. 

(Le.2{ordJ 

25.  —  Taai7vi:R£s ,  JoNOLEaRS  et  Membstrbls  4u  Novd 
de  la  France  et  du  Midi  de  la  Belgique  ,  par  M.Aréhur  SU- 
naux  y  de  la  Société  Royale  des  Antiquaires  de 'France.  — r 
Partie  première.  —  Trouvères  Gambrésiens.  3*  édition.  *— 
Paris  ,  Téchener,  libraire ,  Place  du  Louvre,  i837,  gtand  in- 
8* ,  papier  vëlin. 

La  troisième  session  du  congrès  scientifique  de  France,,' tenue  & 
Douai  ,  ayant ,  dans  la  séance  du  9  septembre  i85â  ,  é^is  le  vceu  » 
exprimé  dans  son  programme  ,  de  voir  les  sociétés  saManies  et  les 
littérateurs  donner  une  Histoire dies  Trouvèresàu  Nord  delà  Fruuçe,^ 
M.  Arthur  Ùinaux  a  cru  qu'il  lui  serait  permis  d'entrer  dans  Ifarè» 
ne  et  d'essayer  de  satisfaire  ce  .désir  d'une  assemblée  composée,  qo 
majorité  d'hommes  de  nos  provinces  septentrionales.  Déjà,  sur  un 
appel  fait  par  la  Société  d'Emulation  de  Cambrni  ,  notre  collabo- 
rateur avait  traité  succinctement  cette  question   pour  rancienne 
province  du  Cambrésis  seulement;  aju  congrès  de  Douai ,  il  lut  sur 
cette  matière  un  court  mémoire  qui  détermina  le  vœu  de  l'assem- 
blée ;  l'illustre  Raynouard ,   autorisé    puissante   en    travaux  du 
moyen-âge  »  encouragea  M.  Dinaux  dans  un  article  du  Journal 
des  Savons  ,  à  étendre  et  à  continuer  ses  travaux  sur  les  Trouvères 
du  ?iocd  ;  aussi  ,  ce  dernier,  ècotfl^t  la  voix  jlu  Nestor  de  la 
vieille  littérature,  ne  pensa-t-il  pouvoir  mieux  faire  que  de  re- 
prendre ',  reviser  et  compléter  son  premier  aperçu  ,  sur  les  Trou-- 
itères  Cambrésiens*,  qui  p^rui  d'abord  dsins  les  Jrc/tipes  du  ?iord  ^ 
et  dont  celte  dernière  édition  ,  que  cous  annonçons  aujourd'hui  , 
plus  que  doublée  ,  contient  un  grand    nombre  de  pièces  inédites  , 
fet  vient  former  la  première  partie  d'un  ouvrage  complet  que  l'au- 
teur intitule  :  Trouvères  ,  Jongleurs  et  Ménestrels  du  Nord  de  Ih 


d'4iii9ur  et  de  piè|é  de  Jacques  M  CamhrOyf  »  trop^ère  iqqomia 
)u«f|pflci  ;  ZsC  Taurnoiemeni  des  Vames.,  par  Hugu&StffOi^  »«M*- 
tebio  -  de  .Cambrai, ,  ,pièce  curieuse ,  de  .  l'an  j  1 89 ,,  qui  mériterait 
à  elle  «seule  uue. dissertation  de  rAcadéroie  des  InsciiptiAiiS};  ,jU« 
Memier/d'^r^eux^  ^  fabliau  ré  vêlé  par .  Legraud  d'Ausfi. ,  pwb|iép#r 
M.  Fi«aiiCLsqu^Mi.chel,,  et.apDotépar  M.iOiuiajux  o  VMvaifgiled^ 
Femme»,,. ]^r  letton  JDjipj^tt  ^que  M.  .^cbiile  .Jujainal  a  le  premier 
livré  à  la  ^publicité  ;  et  une  fqule  d'autres  pièces  CambrésieuxHts 
toutes  incoDDues  jusqu'ici  ou  d'une  rareté  qui  u'«u  peiriii/elt9it,la 
lecture  qujè  un  bien  petit  nombre  d'initiés. 

Le  corps  d'ouvrage  qui  réunira  tous  les  Trouuères  ,  Jongleurs  et 
Hmestréls  du  Nord,  nous  ^paraît  être  un  véritable- service  re«du 
aux  amis  de  la  littérature' du  moyen-^geet  de  bi  vieille  gloiret4e 
nos  contrées  ;  la  seconde  portion  de  ce  grand  travail ,  en  ce  moment 
sous  presse  ,  comprend  l'histoire  des  trouvères  des  anciennes  pro* 
vi«ce& de  la  Flandre  et  du  Tournésis  ;  elle  est  précédée  ,  comme 
k  première  partie, 'tFuo  discours  pré) imiita ire  qui  sert  d'mtro-^ 
dttction  générale  a u«*iiotâees  particulières «deehaque' trouvère.  On 
aedoit'pas  a'élomMr  4|«e  l'auteur  ait  fait  intervenir  ici  le  Midi 
ëeila  Belgique  ,  bien  «[ue  le  «Congrès  de  Douai  n'aitpatié  dans  sgd 
v«u  que>dtt^ord  de  la  France  ;  s'il  s'agissait  d'ou'Sujet  moder- 
ne, il   €ut'élié  tout  «simple  < de  s'en  tenir  aux  frontières  que*  les 
triîAés  ou'ies  «oagrès^noMStiMit' données  ;  mais  comme  il  est  ici 
question  d'une  époque  qui   remonte  à  cinq  ou  six   siècles  ,  il  est 
bien  peronade  se  f  circonscrire  aux  vieilles  délimitations  ,  de  ne  pas 
séparer  cequeJesi  mêmes  moeurs  et  les  mêmes  coutumes  ont  uni  ,  et, 
dansyoe  question  .011  .l'on  ne> traite  .que  des  origines  de  notre  lan- 
gneet  de  'notre  littérature  ,  de  ne  regarder  eomtne  barrières  rai- 
sonnables que  celles  roêmes<qu 'opposent  le  changement  d'idiome 
et  l'absence  de  ivuseignemens.  Ainsidonc  ,  tout  bon  Flamand  qui 
a  versifié  eu  Français ,  est  pour  Tauteur  de  bonne  prise  :  il  le  traduit 
à  sa  barre  et  le  fait  comparaître  devant  ses  lecteurs  dont  il  le  regarde 
comme  justiciable. 

La  troisième  partie  du. travail  de  M.  Dinaux  comprend  les  TrW" 
veres  du  Hainaut  etdju  B/aba/it ,  et  la  dernière,  les  Trouuères  JrU^ 
siens  ,  elles  seront  également  \)récédées  d'introductions  qui  auront 
des  rapports  immédiats  avec  les  localités  dout  il  sera  question.  Cet 
ensemble  formera  ainsi  une  histoire  complète  de  Torigine  de  la  lit*» 
téralure  poétique  de  toutes  les  provinces  de  la  France  septentriona- 
le ,  comprises  entre  la  rivière  de  la'  Somme  et  les  cantoos  ou  la  lan- 
gue Française  cesse  d'être  comprise*  et  parlée.  Elle  a  exigé  beau- 
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coup  de  recherches ,  d'excarsioif S  et'de  dépenses;  il  nWpas  aisé 
dans  le  fond  d'une  province  ,  de  traiter  des  sujets  aussi  peu  abor-r 
dabheset  dont  les  données  reposent  presque  toutes  sous  la  poudre 
des  manuscrits  les  plus  vieut  et  les  moins  connus  des  grandes  bi- 
bliothèques. Aiissi  l^auteur  a*t-il  droit  à  l'encouragement  des  sa- 
vans  qui  trouveront  peut-être  dans  son  travail  des  éclaircissemens 
qu'un  homme  delà  localité  peut  seul  donner  ,  et  4  la  reconnais- 
sance des  jeunes  débutans  dans  l'étude  de  la  vieille  littérature  qui 
ne  manqueront  pas  d'y  Rencontrer  des  sources  abondantes  de  do- 
cumens  naifs  et  précieux. 


X. 


a^.  —  FjÉNELOff  ,  poème  par  François  Marchant ,  de  Cam- 
brai. —  3*  édition,  Lille,  Vanackère  fils  ,  i838  ,  grand 
in-8^ 

Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  la  publication  d'œuvres  de  nos 
coacitojens ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  xromroe  ici  d'un  hommage  ren- 
du par  un  frère  survivante  un  frère  enlevé  avani  le  temspar  le  tour- 
billon des  orages  révolutionnaires,  M.  RétU  Marchant ,  professeur 
^mérite  ,  quia  régenté  dans  les  meilleurs  collèges  de  notre  dépar- 
tement ,  vient  de  remettre  au  grand  jour  ,  pour  la  troisième 
fois  ,  un  poème  sur  l'illustre  Fénelon  ,  composé  par  le  spiri- 
tuel et  malin  auteur  de  la  Constitution  et  de  la  République  eni^au-' 
détailles. 

Le  poème  de  Marchant  sur  l'immortel  auteur  de  Téléroaque  , 
est  une  œuvre  patriotique  ;  c'est  chanter  Cambrai  dans  la  personne 
de  l'homme  qui  lui  a  donné  le  plus  de  lustre  ;  aussi  l'auteur,  dans  son 
invocation  ,  a-t-ii  grand  soin  de  relier  sa  cité  natale  è  la  carrière 
de  l'illustre  prélat  et  d'adjurer  ses  concitoyens  d'honorer  à  jamais 
le  tombeau  du  grand  génie  dont  les  cendres  reposent  au  milieu  de 
leur  ville  : 

Qu'ils  baignent  son  tombeau  de  pleurs  reconnaissans  : 
La  cendre  d'un  grand  homme  enfante  les  talens. 

Fénelon  a  souvent  été  chanté  :  H.  F.  Dumolard  a  composé  un 
poème  sous  le  titre  de  Fénelon  au  tombeau  de  Rotrou ,  qui  a  con- 
couru en  1811  pour  le  prix  de  poésie  à  décerner  par  une  des  classes 
de  l'Institut  ;  l'infatigable  Paccard  a  aussi  publié  :  Fénelon ,  ou  les 
ifeitus  chrétiennes  ,  poème  en  trois  chants  ;  et  ces  diverses  compo- 
sitions n'ont  pu  faire  oublier  le  petit  poème  plein  de  verve  de  notre 
concitoyen  Marchant  qui  était  réellement  né  poète  et  qui  jouait  avec 
la  rime  sans  jamais  manquer  dt  raison. 
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Comme  ce  poème  a  déjà  fait  deux  apparitions  ,1e  frire  de  l'auteur 
a  voulu  donner  à  cette  troisième  édition  un  cachet  de  nouveauté , 
en  y  ajoutant  plusieurs  pièces  intéressantes  pour  le  pays  et  qui 
font  partie  intégrantede  Fouvrage.  t^pus  citerons  d'abord  fa  Notice 
9ur  François  USarchant ,  revue  d'après  celle  publiée  déjà  dans  le» 
Jrchives  du  Nord  ^  par  M.  B.  Marchant  ;  V Eloge  de  Fénelon  ,  par 
Laharpe ,  morceau  éloquent  et  concis  ;  le  même  éloge  par  M.  DU" 
molard,  ancien  sous-préfet  de  Cambrai  ,  dont  nous  coniiaissons 
deux  éditions  épuisées  et  devenues  rares  ;  une  Ode  de  M,  Miel,  sur 
le  monument  de  Fénelon  ;  une  Notice  sur  la  translation  des  cendres 
du  prélat  ;  et  enfin  ,  une  liste  des  ouvrages  de  l'archevêque  ,  que  l'é- 
diteur aurait  pu  rendre  plus  complète  et  plus  eiacte  en  consul- 
tant les  diverses  biographies  et  surtout  le  catalogue  donné  à  la 
suite  d'un  Recueil  de  quelques  opuscules  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  publié  à  Cambrai  en  17^3  ,  par  rahbéStiévenarl,  secrétaire 
de  Fénelon. 

Nous  aurions  peut-être  désiré ,  puisque  l'éditeur  était  en  voie 
de  générosité  ,  lui  voir  ajouter  à  ces  pièces  sur  Fénelon  et  sur 
son  tombeau  ,  la  lettre  si  curieuse  que  Mercier,  auteur  au  Ta- 
bleau  de  Paris ,  écrivit  à  la  commune  de  Cambrai  à  l'occasion  du 
monument  de  Fénelon,  et  le  discours  très-remarquable  pro- 
ooncé  par  M.  Belmas ,  dans  son  église  cathédrale,  le  7  Jan- 
vier j8^6  y  à  la  suite  du  solennel  anniversaire  qui  eut  lieu, 
pour  l'inauguration  de  la  statue  et  du  monument  de  Féne- 
lon^ 

Mais  c'eut  été  sans  doute  trop  exiger  :  rendons  grâces  à  M. 
R.  Marchant  de  ce  qu'il  nous  h  donné  ;  c'est  déjà  beaucoup  plus 
assurément ,  que  tout  autre  à  sa  place  eut  su  faire.  Il  a  dressé 
à  son  frère  chéri  un  autel  sur  lequel  l'encens  fumera  longtems  ; 
il  lui  a  consacré  un  souvenir  qui  certes  ne  périra  pas  dans  un 
pays  oii  la  mémoire  des  hommes  généreux  est  toujours  con- 
servée. 

A.   D. 
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ET    DEÇOUYERTES    HISTORIQUES. 


-r-  Xtesjmimauxde  Pans  donnent rla  liste  chronologique 
•suivante 4ies  villes  de  France  qui  eurent  des  impHimeries  au 
quinzième  sièéle  ,  après  Strasbourg  et  Paris  :  Haguenau,  en 
i475  ;  Angers  ,  en  1477  ;  Poitiers,  en  i479  :  Toulouse,  Caen , 
Trojes,  en  i484  ;  Abbeville  ,  en  i486  ,  Besançon  ,  en  1487  ; 
Fiantes,  en  1488;  .Avignon  ,  en  i479.>  Dijo".»  Clunj.,  en 
1490  ;  Langres  ,,en  i^io\  Rowen ,  en . j483.;  Mienne  (Uèw)  9 
Rennes  ,  en  .i49t;  Dole  ^  ^n  149^  i  Angoaléme  ,  Bourges , 
en  1493  ;  Xou*'s.f  en  1496  ;:ProviQ«,^  en:i497  ;  Tr^guier  ,  en 
.ii449  ^Orléaiiset  Perpignan  ^.e«  i5oo. 

A  tous  ces  noms ,  il  faut  joindre  maintenant  celui  de  la  ville 
de  Yalenciennés  qui ,  suivant  des  découvertes  récentes  ,  a  vu 
sortir  de  ses  presses  des  productions  littéraires  dès  les  années 
1499  et,  i5oo.  C'est  donc  la  première  ville  de  tout  le  Nord  de 
la  France  qi|i  ait  eu  pnejlmprimerie.Le  Père  de  la  Tvppgiia- 
phie  yalejucieqnoise  ,  était  en  môme  tems  un  imagier,  dont  on 
vi;»it  le  .nom  sur  des  .anciennes  ifigures  sur  boiad'apvès  jÊJU^rt 
Durer,  il  s*appelait  Jehan  de  Liège,  et  demeurait  à  Yalencien- 
nés, vis-à-vis  le  couvent  des  Dominicains.  On  connaît  déjà  ^ 
quatre  ouvrages  sortis  de  ses  presses  ;  Tun  est  à  la  Bibliothèque 
du  Roi  à  Paris ,  les  trois  autres  ont  été  découverts  en  Angle- 
terre et  furent  révélés  aux  amateurs  français  par  le  catalogue 
de  Lang,  Deux  de  ces  raretés  rentrèrent  en  France  par  les  soins 
du  libraire  Techener,  de  Paris;  ce  sont  1**  les  Chanchone  Geor- 
gines  faites  par  George  Ckaslellain,  suivis  de  La  robe  de  V  Ar^ 
chiduc  ,  composée  par  maistre  Jehan  Molinet ,  chanoine  deVa- 
lenciennes  \  2^  La  ressource  du  Petit  Peuple ,  par  le  même  Mo- 


liiiei  :  cet  cteux  plaqotltcv  in*4^  sont  regardées  cdmtne  uniqt  led . 
Nous  aBuonçons  atrec  plaisir  que  ces  deux  pfemier^tnoûumêlis 
de  la  Typographie  èamê  le- département'  dii  Nord  sbut  aujour- 
d'hui reotrée»  à  Valendennes'  y  après  ed  être  sotties  il  y  a  prè^ 
de  troissiècl^et  demii  Elles  sont  placée^' dàris»  la  bibltothèqtie 
de  M.  jirtiutr  Dinaus  k>  côté  âk  quelques-  curiosités  du  ité- 
me  genre.  Il  étaitaissez  extrofordinaire  en  e^t ,  qu'énâudon- 
çant  qpe  la<  première  imprimerie  du  Nord'  avait' fonctionné  à 
Yaleociennes  ,  on  ne  pût , .  dans  cette  ville ,  montrer  jun  seul 
rësukat  matériel*  de  ce  fait ,  etquMl  faflluten  aHier  cherclierles' 
preuves  palpables  dans  la  riche  Angleterre. 

—  On  remarque  dans*  la'  ^  livraison  des  Mémoires  historié 
qwes  et  héraldiques  que  vient  de  faire  paraître  M.  le  baron  de 
Reiffenbtffgv  la  planche  qui  rend  avec  la  plus  minutieuse 
fidélité  ,  l-un  dès  précieu)^  tbrabeaux  qui  nous  aient  été  con- 
servés des  tems  rebUi'ës*,  et  que  possède  la  commune  de»Gheel. 
Cette  construction  est^ attribuée  à  un  artiste  de  Florence,  dont 
le  nom  tre  nous' es^  pas  resté.  Lelochbeau  représente  le  pre- 
mier'des  ancêtres' des  comtes  de  Sïérode  et  sa  compagne,  Anne 
d#Gha8tdle.  Jamais  Tart  ri'a  poussé  plus  loin  pour  la  richesse 
du*  fidk 

Lors  de  l'entrée  des  Frariçals  en  Belgique,  sous  Dumouriez , 
ce  mi)nuiiient  a'  été  comme  tant  d'autres,  profané  par  le  van- 
dalisme, du  tems.  L'inscription  actuelle  porte ,  qu*iuauguiée 
ea  i554j  mutilée  en  1794  >  cette  tombe  a  été  rétablie  en  i%^5 
{Mer  la  Btiunificence  du  comte  Charles  Guillaume  de  Mérode- 
Westerloc,  et  pà^r  I^  talent  de  M.  Tan  Assche,  sculpteur  d» 
Bi«ttX!èHes. 

—  Le  conservateur  de  la  bibliothèque  de  ât.-Omer,  à'  qxA 
cet  établîssemcéntdoit  dfea  amélioratitesyet  qui'  Fein|>lit  dijj^ne^' 
ment  ses  fonctions  91  vient  f  par  dv  nouvelles  recherobes  faltéfi^ 
dans  le  vaste  dépôt  14ttéi;aii'^  soumis  à  sessoias^  dé  lEairë  une< 
découverte  qui  intéresse  vivement  la  seîenoeet'l'histoiriei^  M. 
Piers  a  retrouiK  à^  la  suitd  d'an  Gregpùre  de  ^ours,  te  feUieift^ 
manuscrit  des  annales  de  St,~Bertin,  qui  avait  échappé  aux 
iavestigation»  de  son  prédécesseur,  et  que  d'ailleurs  on  croyait 
à  jamais  perdu  depuis  le  siècle  précédent.  La  couverture  de 


ces  annales  ayant  été  trouvée  jadis  probablement  trè8«*défec<*^ 
tueuse,  aura  déterminé  l'archiviste  de  Su-^Bertin  j  par  écono- 
mie sansdoute^  à  relier  le  fragment  en  question  à  la  suite  d'un 
Grégoire  de  Tours.  M.  Piers  se  proposant ,  nous  assure-t-on  , 
de  publier  dans  quelque  tems  la  description  des  manuscrits  de 
sa  bibliothèque  concernant  Thistoire  de  France,  aura  dû  né- 
cessairement compuKer  le  Grégoire  de  Tours. qui  se  trouve 
dans  le  dépôt  à  lui  confié,  et  c'est  à  cet^e  circonstance  que  [e 
précieux  morceau  dont  il  s*agit  sera  tombé  sous  ses  jeux.  A 
quoi  tient  donc  la  destinée  des  livres ,  même  les  plus  célè** 
bres! 

—  Il  existe  à  la  bibliothèque  publique  de  Douai  un  fort 
beau  manuscrit  autographe  d'Olivier  de  la  Marche.  C*est  celui 
sur  re'taï  de  la  maison  du  duc  Charles  de  Bourgogne  dit  le 
Hardi,  Olivier  de  la  Marche,  qui  vivait  dans  le  XV'  siècle, 
était  à  la  fois  poète,  guerrief*  et  chroniqueur.  Attaché  à  la 
maison  cle  Bourgogne,  il  fut  conseiller,  grand  maître  d'hôtel 
de  6harIës-le-Téméraire^  capitaine  de  sa  garde  et  son  bailli  . 
d'Amont  au  comté  de  Bourgogne.  Au  milieu  de  sa  vie  agitée, 
car  elle  le  fut  grandement ,  témoin  la  devise  :  tant  a  souffert  la 
Marche ,  Olivier  a  beaucoup  écrit;  ses  Mémoires  forment  le 
plMS  important  ouvrage  qu'il  eût  laissé;  ils  furent  publiés 
pour  la  première  foi»  dans  le  XYP  siècle*  Ils  le  furent  de 
nouveau  à  Bruxelles  en  1616  et  à  Louvainen  i645,  augmenté 
de  l'état  de  la  maison  du  duc  de  B.ourgogne  dont  nous  possédons  . 
le  manuscrit.  Les  Me'moires  d'Olivier  de  la  Marche  ont  été 
réimprimés  dans  la  collection  des  Mémoires  four  Vhistoire  de 
France  (1) ,  mais  les  éditeurs  de  cette  collection  en  ont  sup- 
primé restât  de  morceau  curieux  et  qui  nous  donne  d'inté- 
ressans  détails  sur  l'intérieur  de  la  cour  de  Bourgogne.  CSet 
eseript  a  étéfaiet  et  compilé  ainsi  que  le  dit  Olivier  lui-même 
au  mois  de  novembre  ifyjAy  &u  siège  de  Nuisse  (Neuss)  dans 
Tévéché:  de  Cologne  et  non  à  Aisse  comme  on  t'a  imprima  dans 
les  éditions  de  Bi*uxelles  et  de  Louvain.  On  se  rappellera  que 
Gharlea-le-Téméraire  mit  le  siège  devant  Neuss  vers  le  corn- 


(i)  Tomes  8  et  g. 


mencement  de  i4jA  et  qu'il  ne  le  leva  que  Tannée  suivante^ 
M.  deReiffenberg  nous  apprend,  dans  son  édition  des  ducs 
de  Bourgogne  de  M.  de  Barante  (t) ,  quoo  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  La  Haje ,  fonds  Gérard  ,  un  manuscrit  de  l' Estât 
qui  y  s'il  n'est'  point  original  ^  est  du  moins  une  copie  du 
tems. 

Nous  n'oserions  affirmer  que  le  manuscrit  que  nous  possé- 
dons soit  l'original  y  mais  nous  sommes  assez  portés  à  le  croire, 
parce  que  nous  lisons  dans  notre  exemplaire  aucommence^ 
ment  et  à  la  fio  ,  deux  morceaux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  publications  faites  à^Bruxelles  et  à  Louvain.  Voici  l'un, 
celui  du  début  : 

En  accomplissant  a  vosire  requeste ,  monseigneur  havitail- 
leur  (2)  de  Calais  fay  mis  en  hriefce  quefaifu  comprendre  de 
Testai  de  la  maison  du  duc  Charles  de  B ourg oigne ,  mon  très 
souverain  seigneur  ensemble  des  ordonnances  de  sa  guerre.  Et 
eommencerofit  à  f  estât  de  sa  maison  et  au  service  de  Dieu  et  de 
la  chapelle  qui  doit  être  commencement  de  toutes  choses. 

Et  on  lit  à  la  fin  : 

Le  bien  vostre  Olivier  de  la  Marche  chevalier,  eonseillier 
maistre  dCostelde  Mogr,  le  duc  de  Bourgoigne ,  capitaine  de  sa 
garde  et  son  hailli  Damont  au  conte  de  Bourgoigne,  etc. 

Le  manuscrit  <{e  la  bibliothèque  de  Douai  est  d'une  belle 
écriture ,  en  lettres  rondes ,  sur  beau  papier.  Il  est  de  format 
in-folio  et  comprend  quatre-vingt-sept  feuillets.  Nous  y  avons 
remarqué  quelques  variantes  avec  les  textes  publiés  à  Bruxel- 
les et  à  Louvain  à  la  suite  des  mémoires,  mais  elles  sont  peu 
importantes. 

Antoine  Matthœus  a  publié  une  traduction  en  allemand  de 
Vesiat  dans  son  analeeta  (3)  ;  il  est  probable  que  cette  traduc- 
tion a  été  faite  sur  le  manuscrit  distant  à  la  bibliothèque  de 
La  Haye  et  cité  par  M.  de  Reifienberg. 


(i)  T«iiie  8  y  page  44* 

(2)  Viuîlleur  ;  Curator  annonce,  administratear-reccTeur  des  impôts 
annaels  en  nature. 

(3)  Tome  1 ,  page  33 1. 


»  ii6  « 

—  M.  Jacques  GoêÛuUs ,  eortcsponéstot  de  VAcatâémie 
royale  de  Bruxelles ,  membu^  de  plttsieurs  autres  sociétés  sa- 
vaDteSy  vîeât  de  décéder  à  Courtray,  daos  un  âgs  assex  avancé. 
Il  lègue  à  sa  ville  natale  une  belle  bibliothèque,  riche  en  ma- 
nuscrits sur  Th ivoire  nationale.  Il  a  publié  une  partie  de  la 
chronique  de  Gilles  Li  Muisis,  une  partie  de  la  chronique  de 
Courtrai ,  composée  sur  des  documens  recueillis  par*  lui-mê- 
me,  et  une  excellente^  notice  sur  \k  bataiUede  Courtrai  ou -dès 
Eperons  d^Or,  traduite  et  cemmentée  par  M.  A*.  Voisin.  H 
laisse  en  mana^rit  une  chronique  fr^'^taillle  de  sa  viMe 
natale.  Mécène  de  plusieurs  artistes,  il  se  plaisait  à  edoouiiager 
les  arts. 

—  On  a  annoncé  qu*on  venait  de  trouver  à  Bruges  une  tra* 
duction  complète  de  rËnéïde,  en  vers  flamands ,  traduction 
qui  paraissait  remonter  au  XIP  siècle.  Cette  nouvelle  réclame 
une  reclifî(7ation  importante.  La  traduction  ^  loin  d*étre  com- 
plète, ne  compte  que  4oo  vers  ;  elle  est  très-libre  et  ne  semble 
pas  avoir  été  écrite  au  Xll*  siècle.  Mais,  ne  fût'-elle  que  du 
X1V%  on  ne  pourrait  que  se  féliciter  de  cette  trouvaille  sous 
le  rapport  du  jour  qu'elle  jettera  sur  les  phases  diverses  qu'a 
subies  l'orthographe  flamande. 

—  S.  M.  le  Koi  dès  Français  avait  nMintfesté  au-  gouverne- 
nvent  belge  le  déânti, de  voir  mouler- en  plâtre ,  pour  le  musée 
des  beaux-arts  de  Paris,  les  deux  magnifiques  tombeaux  de 
Charles  et  de  Marie  de-Bourgogne,  ainsi  que  la  belie  eheannée 
gothique  du  Bdwg  à  Bruges.  Ee  gouvernemetit  s'empressa 
d'obtempérer  à  ce  désir.  A  cet  eflet,  il  accorda  à  deux  mou«- 
leurs,  envo}é8'par  le  roi  des  Prançaîsen  Belgique,  l^accès  im- 
médiat de  ceS'monumens  et  Kautoridatîoti  d'emplt>jer  tons'les 
moyens  propres  h  parvenir  h  l^xécution  de  rœuvi^  dontih 
étaient  chargés.  Déjà  ces  deux- habites  artistes  ont  adtnirabk^ 
ment  réussi  dans  le  moulage  qu'ils  viennent  d'achever  du  tom- 
beau du  duc  Charles.  Tous  les  détails  de  cette  belle  sculpture 
ont  été  reproduits  avec  une  rare  précision  et  une  minutie  mi- 
croscopique* 
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GoTS£  (Jacques  de  )  naquit  à  Mons  dans  la  première  moitië 
dtt  quatorzième  siècle ,  d'une  famille  distinguée  en  tout  temps 
par  sa  position  et  les  chargps  ^ont  elle  fut  revêtue  (i).  C'est  ce 
que  Im-méme  nous  apprend  lorsqu'il  dit  que  ses  ancêtres,  ses 
Oncles,  ses  cousins  et  son  frère  germain  occupaient  des  emplois 
élevés  auprès  des  princes  du  Hainautet  les  avaient  servis  jus* 
qu'à  la  mort  sans  donner  lieu  à  aucun  reproche.  A  i'imitatioB 
des  siens ,  Jaques  de  Gujse  aurait  pu ,  sans  nul  doute ,  suivre 
la  carrière  des  emplois  et  deshontieurs  ;  il  n'en  fut  point  ainsi , 
Boît  que  rempèchement  vint  de  sa  famille,  soit  que  son  goût 
personnel  s*j  opposa.  Il  se  consacra  à  l'état  religieux  et  entra 
dans  l'ordre  des  Franciscains.  Le  lieu  de  ses  premières  études. 


(i)QoelqDct  biographes,  irompéspar  le  sarnom  de  Fauteur  des  Annales 
du  Hainaut,  le  font  naijire  à  Guy*e ,  en  Thiëraehe  ;  c'est  une  erreur  :  la 
caniecture  de  ces  historiens  peut  ttjut  an  plus  s'appliquer  aux  ancêtres  de 
Jacques  de.Gnj  se.  A.  o. 
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et  de  son  noviciat  qe  nous  est  pas  connu.  Ce  que  nous  savon» 
par  lui ,  cVst  qu'il  passa  vingt-six  ans  de  sa  vie  à  l'étude  de  la 
logique,  de  la  philosophie  naturelle  et  morale,  des  mathéma- 
tiques et  de  la  physique.  Il  parait  que  ces  vingt-six  années 
s'écoulèrent  hors  de  sa  patrie ,  et  c'est  pendant  celte  absence 
qu'il  faut  placer  le  voyage  qu'il  fit  à  Paris  et  dont  il  ne  semble 
pas  s'être  loué  beaucoup.  Au  bout  de  ce  temps  il  fut  reçu  doc- 
leur  en  théologie  :  c'est  sans  preuves  que  Paquot  a  prétendu 
qu'il  prit  ses  grades  à  l'Université  de  Paris.  Au  reste,  on  a 
droit  de  s'étonner  qu'il  les  ait  obtenus  aussi  tard  :  peut-être 
existait-il  une  grande  difficulté  pour  parvenir  à  cette  dignité 
scolastique,  ou  peut-ftre  la  modestie  qui  paraît  constituer  le 
trait  dominant  du  caractère  de  Jacques  de  Guyse^,  l'empécha- 
t*elle  de  s'en  croire  digne  plus  tôt.  Quoiqu'il  en  soit,  après 
avoir  été  reçu  docteur,  il  revint  dans  sa  patrie  alors  âgé  de 
quarante  ans  environ,  eu  supposant,  ce  qui  est  probable  , 
qu'il  eût  commencé  ses  études  vers  sa  douzième  ou  sa  quator- 
zième année.  Dé  retour  dans  son  pays,  il  fut  choisi  pour  pro- 
fesser, dans  les  couvens  de  son  ordre ,  la  théologie ,  les  mathé- 
matiques et  la  philosophie.  Pendant  vingt-cinq  ans,  Jacques 
de  Guyse  s'acquitta  avec  scrupule  de  ces  pénibles  fonctions ,  et 
la  science  que  permettent  de  lui  supposer  ses  longues  études 
dut  lui  procurer  auprès  des  élèves  de  son  ordre  des  succès  ca- 
pables de  le  dédommager.  Mais  ces  sciences,  en  honneur  dans 
les  couvens,  n'obtenaient  poirit  la  même  faveur  auprès  du 
monde;  peut-être  même  parmi  les  religieux  devinrent-elles 
Tobjet  de  quelque  négligence  :  c'est  ce  que  prouvent  ces  paro- 
les de  Jacqnes  de  Guyse  empreintes  d'une  certaine  amertume  ; 
(c  Après  être  revenu  dans  mon  pays  natal ,  dit-il ,  ayant  re- 
connu l'esprit  qui  y  règne ,  je  me  suis  convaincu  que  la  théo- 
logie et  les  autres  sciences  spéculatives  y  étaient  méprisées  et 
même  que  ceux  qui  les  possédaient  étaient  regardés  comine des 
insensés  et  des  gens  en  délire,  p 

Ne  trouvant  donc  pas  dans  leur  enseignement  une  occupa- 
tion suffisante  pour  son  activité,  le  laborieux  franciscain, 
afin ,  comme  il  le  dit,  de  préserver  son  âme  de  l'oisiveté  sa  mor- 
telle ennemie,  chercha  un  travail  ^lùs  conforme  à  l'esprit  de 


son  temps  el  au  goût  de  ses  concitoyens.  Après  avoir  longue^ 
ment  réfléchi  en  lui-même,  il  se  (lëcida  pour  les  sciences  com- 
munes et  matérielles  :  grossa&  atque  palpabiles.  11  est  difficile 
de  reconnaître ,  à  ces  ëpithètes  dédaigneuses  et  presque  mépri- 
santes, une  science  qui  de  nos  jours  a  pris  le  pas  sur  toutes  les 
autres,  une  étude  qui  les  a  presque  absorbées  toutes,  et  qui , 
devenant  le  domaine  des  plus  hautes  intelligences,  résume  et 
domine  toutes  les  connaissances  humaines  :  Ihistoire,  C'est 
donc  à  écrire  l'histoire  que  Jacques  de  Guy  se  se  décida  ou  plu- 
tôt se  résigna.  Il  j  eut  en  effet  regret;  car  à  son  avis,  il  y  avait 
loin  des  sciepces  que  l'on  peut  dii*e,  en  abondant  dans  son 
sens,  inteîleclUBll^s ,  spécula Hvœ ,  et  qui  comprenaient  la  mé- 
taphysique avec  ses  questions  les  plus  ardues  >  la  dialectique 
avec  ses  finesses,  fa  philosophie  avec  ses  profondeurs  et  ses 
mystères,  à  cette  science  de  faits,  d'actions,  de  choses  tombant 
sous  les  sens ,  matérielles,  à  Thistoire ,  en  un  mot ,  et  à  tout  ce 
qui  s'y  rattache;  scientias^  grossas  ei  paipabiles.  C'était,  au 
reste,  le  goût  dominant  dans  les  écoles  depuis  le  X 11*  siècle. 
Mais  une  fois  le  sacrifice  fait ,  Jiaoques  de  Guy  se  ne  prit  plus 
conseil  que  de  son  patriotisme,  et  ce  fut  son  pays,  le  Hainaut, 
qui  fut  choisi  pour  but  de  ses  recherches  et  de  ses  travaux. 
Plusieurs  motifs  dont  il  nous  instruit  lui-mème  lui  inspirè- 
rent ce  choix  et  l'y  affermirent.  D'aboixl  cette  histoire  n'exis- 
tait pas,  tandis  que  plusieurs  nations, voisines  ,, depuis  long- 
temps soumises  au  Hainaut ,  en  possédaient  de  célèbres;  Ta- 
mour-propre  de  Jacques  de  Guyse  en  souffrait  :  ensuite  ,  ces 
histoires  disposées  depuis  longtemps,  étaient  cachées  sous  le 
boisseau  ;  il  convenait  de  les  i^eoueillir  et  de  les  metti^en  lu- 
mière :  en  outre ,  les  princes  de  Hainaut  avaient ,  non  seule- 
ment fondé  l'église  de  son  œuvent,  mais  l'avaient  illustrée  par 
leur  sépulture  et  enrichie  de  leurs  bienfaits  :  enfin ,  il  dési- 
rait, à  l'imitation  de  ses  ancêtres  et  de  ses  parens ,  faire  quel* 
que  chose  pour  le  service  de  son  prince  :  ainsi  le  patriotisme , 
l'amour  de  la  science,  sa  reconnaissance  monastique,  et  sa 
fidélité  comme  son  zèle  envers  son  souverain  ,  se  réunissaient 
pour  soutenir  Jacques  de,  Guyse  dans    l'exécution  de  son 
projet. 

Cette  exécution  n'était  point  chose  aisée,  et  Jacques  de  Guyse 


lao  '^ 


ne  $£  dissimuiail  aucune  de  sea  difficultés.  Il  fallait  recueillir 
tout  ce  qu'qn  avait  écrit  sur  le  Haioaut ,  c'est-à-dire,  se  pro- 
curer foutes  ces  histoires  particulières,  dont  il  a  parié  y  toutes 
les  chroniques  des  abbayes  ou  des  églises,  toutes  tes  chartes 
des  princes  et  des  ëvéques  :  et ,  pour  cela ,  il  avait  peu  de 
mo^^ens ,  encore  moins  de  crédit.  Peu  servi  par  ses  frères,  mal 
accueilli  par  les  grands,  il  ne  se  rebuta  point  cependant.  Du- 
rant plusieurs  années ,  il  le  dit  lui-même ,  il  .parcourut  les 
provinces,  les  villes,  les  églises  et  les  bibliothèques,  lisant  les 
histoires  et  les  mémoires,  compulsant  les  archives,  n'épar- 
gnant ni  courses,  ni  recherches,  ni  fatigues,  ne  reculant  de- 
vant aucuns  périls  et  ne  se  laissant  rebuter  par  aucuns  dé- 
goûts ,  dont  le  plus  sensible  dut  être ,  sans  aucun  doute,  de  se 
voir  refuser  les  manuscrits  qui  lui  étaient  nécessaires  par  des 
grands  et  des  particuliers  du  pays  même  de  flainaut,  pour  le- 
quel il  travaillait.  Néanmoins ,  malgré  tous  ces  obstacles ,  Jac- 
ques de  Guyse  parvint  à  rassembler  un  grand  nombre  de  ma- 
tériaux j  qui,  tLStc  le  secours  de  ceux  qu'il  avait  été  à  même  de 
recueillir  dans  ses  premiers  voyages  hors  de  sa  patrie,  lui 
permirent  de  rédiger  le  vaste  ouvrage  .qui  nous  reste  de  lui, 
où,  sous  le  titre  d*y4nnale8  historiques  des  nobles  princes  de 
Hainaut,  il  donne ,  non  seulement  l'histoire  complète  de  cette 
contrée ,  mais  celle  de  la  Belgique  entière  et  de  dos  provinces 
du  Nord.  Cctpuvrage  mériterait  plutôt  le  nom  de  compilation 
que  celui  d'une  histoire  originale  ;  mais  il  n'en  est  que  plus 
précieux,  pour  cela ,  car  il  nous  fait. connaître  une  foule  d^au- 
teurs ,  tels  que  Hugues  de  Toul,  Laicius'  de  Tongrea ,  Nicolas 
Rueleri,  que  nous  n'aurions  point  connus  sans  lui.  Dans  ces 
annales,  l'auteur  fait  remonter  l'origine  des  Belges  aux  Troyens 
fugitif  de  l'Asie  mineure ,  et  il  donne  Thistoire  d'une  loeg^e 
suite  de  rois  et  de  princes  à  pai*tir  de  Bavo^,  cousin  de  Priam^ 
jusqu'au  duc  régnant  de  Hainaut.  La  preinière  partie  de  l'oii- 
vrage  de  Jacques  de  Guyse  a  été  l'objet  des  plus  vives  contro* 
verses.  On  peut  voir,  pour  fixer  ses  idées  sur  ce  point  intéres- 
sant «  les  articles  insérés  dans  le  Journal  des  Savane  des  mma 
de  juillet  et  d^octobre  i83i ,  par  M*  Raynotiard,  de  Tliistitut. 
Sans  entrer  ici  dans  un  examen  que  ne  comportent  pas  les  bor- 
nes de  ce  travail,  il  nous  suffira  d'observer  que  Içs  origines 
troyennes  des  peuples  de  la  Gaule,  bien  loin  d'être  une  inven* 
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lion  des  chroniqueurs  du  moyen -âge,  remontent  au  contiairr 
à  la  plus  haute  antiquité;  que  les  auteurs,  dont  nous  avons 
l'habitude  d'admettre  le  témoignage,  les  mentionnent  à  plu- 
sieurs reprises ,  et  que  dès  lors  il  n'y  a  rien  d* impojssiôle  aux 
antiquités  que  Jacques  de  Guyse,  ou  plutôt  les  écrivains  qu'il 

a  compilés ,  donnent  à  la  Belgique  et  au  Hainaut. 

• 

Jacques  de  Guyse  employa  vingt-cinq  ans  à  la  composition 
de  ses  annales,  et  malgré  un  aussi  long  labeur,  il  ne  put  en  ve- 
nir à  bout  ;  la  mort  le  surprit  sans  qu*fl  eut  le  temps  de  les  ter- 
miner. Il  mourut  le  6  février  de  Tannée  iSgg  vers  sa  soixante- 
cinquième  année  au  couvent  de  Valenciennes  (i) ,  dans  Té- 
glise duquel  il  fut  inhumé,  vis-à-vis  de  lai^l  de  la  Sainte- 
Vierge,  et  où.l^icolas  de  Guyse,  qui  descend^oe  It  même  fa- 
mille  (a)|  lui  fit  élever  un  tombeau  en  marbre  (3)  qui  le  re- 


(i)  Le  couvent  de  Valenciennes  dans  lequel  mourut  Jacqnps<de  Guyse  et 
Traisemblablement  celui  où  il  composa  on -compila  son  ouvrage,  est  cehii 
des  frôres  Mineurs ,  appelé  depuis  couvent  des  Recolle Is.  L'église  qui  reçut 
ion  tombean  existe  encore  maintenant  et  fortiie  aujourd'hui  une  des  paroisses 
de  Valenciennes  sons  l'invocation  de  St.-6éry.  L'emplacement  où  se  trouvait 
le  couvent  a  été  converti  en  place  publique  :  les  fouilles  qui  y  ont  été  faites 
n'ont  apporté  aucun  indice  concernant/r^re  Jacques  le  Mineur,      a.  d. 

(a)  Nicolas  de  Guyse,  nëà  MnuB  vers  iSSo,  de  la  même  famille  que  Jac- 
ques de  Guyia,  peut  être  considéré  comme  appartenant  à  la  ville  de  Cam- 
brai, pnisqn'après  avoir  été  pendant  dix-huit  ans  chanoine  de  la  métropole, 
il  s'occupa  de  l'hUtoire  de  cette  ville  et  y  mourut  le  17  juillet  1621.  Nicolas 
avait  pour  devise:  La  Croix  guiHe  de  Guyse',  il  était  très-versé  dans  les 
belles-lettres  et  avait  parcouru ,  en  voyageur  intelligent ,  le  nord  de  la 
Fhince,  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre.  Le  canonicat  qu'il  possédait  à  Cambrai 
lai  avait  été  résigné  par  François  Buisseret ,  son  compatriote  >  devenu  depuis 
archevêque- duc  de  Cambrai ,  dont  il  devsnt  par  la  suite  le  secrétaire  et  l'his- 
torien. Il  nous  reste  de  Nicolas  de  Guvse  :  i"  Illust,  ac  Rev.  Domini  D. 
Prancisci  Bvisseret  archiepiscopi  et  Dvcis.Cameracensïs  vita  et  Pane- 
gyris.  Cameraci ,  J.  Riverius ,  MDCXVI ,  in-4°.  —  2°  Mons  Hannoniœ 
metropolis  intejyecta,  comitum  Hannoniœ  chronologia  brevi ,  usquè 
adPhilipppm  secvndvm.  Cameraci  ,  Riverius.  MDCXXI,  in-4''>  m  pp« 

A.  D. 

(3)  Le  marbre  du  tombeau  de  Jacques  de  Guyse  n'était  autre  qu'une 
grande  pierre  bleue  du  pays ,  assez  grossièrement  sculptée.  a.  d. 
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prétentait  tenant  un  livre  à  la  main  avec  cette  inscription  : 
a  Chy  giai maUire  Jacques  de  Guy 8e  docteur  et  frhre  mineur, 
auteur  des  chroniques  du  Hainaut,  qui  trespassa  Fan  mil  trois 
cent  nonante-huict  (i)  ^^  sixiesme  de  février;  priez  Dieu  four 
s^ame,  a  On  a  sur  lui  une  autre  épitaphe  composée  par  lui- 
même  en  vers  latins  et  qui  se  trouve  dans  te  manuscrit  N"^ 
6996  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Les  premiers  mots  sont  une 
expression  de  découragement  pour  le  peu  de  profit  que  Tou- 
vrage  avait  rapporté  à  son  auteur  à  qui  il  avait  coûté  tant  de 
peines  ;  mais  cette  expression  ne  doit  point  se  prendre  d'un  re- 
gret vaniteux  sur  le  non-succès  littéraire  de  son  œuvre  ;  ce 
qu'il  a'regretlé,  sans  doute  ,  c'est  que  son  pajs,  qui  peut-être 
l'accueillit  san^beaucoup  d'ardeur^  n'enait  pas  retiré  plus  de 
fruit,,clAseiq^^  dû  diminuer  la  juste  et  louable  satisfaction 
que  s'était  promise  Jacques  de  Gujse,  modèle  de  dévoûment , 
de  patience  .et  surtout  de  modestie,  le  plus  petit  des  Mineurs , 
comme  il  s'appelle,  Minorum mfnimus. 

Les  annales  de  Jacques  de  Gujse,  formant  trois  volumes  in- 
folio,  portaient  ce  titre  :  Annales  Hannoniœ ,  seu  Chronica 
illustrium  principum  Hannoniœ ,  Ah  initie  rerum  usquè  ad  an- 
num  Chris ti  iSgo.  On  est  peu  fixé  sur  la  destinée  du  manus- 
crit autographe  de  cet  ouvrage.  Bayle  prétend  qu'il  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  des  Cordeliers  de  Môns ,  et  il  cite  à  ce 
sujet  une  circonstance  qui  ferait  peu  d'honneur  aux  connais- 
sances de  ces  religieux  :  c'est  que  M.  le  baron  Le  Roi  aîjant 
écrit  au  père  gardien  pour  avoir  la  copie  de  quelques  chapi- 
tres de  cette  chronique,  il  lui  fut«réponda  qu'aucun  d'en tr'eux 
ne  pouvait  la  déchiffrer.  Bajie  ajoute  que  ce  manuscrit  auto- 
graphe fut  consumé  dans  l'incendie  du  couvent  par  Louis 
XIV,  lors  de  la  prise  de  Mons  en  1691  (a).  Paquot  dit  abso- 


(1)  La  date  du  6  février  1898  est  là  mise  pour  celle  de  1899  ;  à  IVpoqne  de 
la  mort  de  Jacques  le  Mineur,  l'année  commençait  à  Pâques,  et  le  mois  de 
février  se  trouvait  &  la  fin  d'une  année  au  lieu  d'être  au  commencement  de 
l'an  suivant.  a.  d. 

(2]  Il  n'37  eut  que  les  deux  premiers  tomes  qui  furent  endommagés  par  U 
feu  lors  du  siège  de  1690.  ▲.  D. 
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lument  la  même  chose.  Le  père  Leloog  e^l  d'un  avis  différent  : 
il  assure  que  Torigmal  des  Annales  de  Hainaut,  formant  3 
yolumes  in-folio  ^  était  conservé  dans  la  bibliothèque  du  Roi 
sous  les  Tf"»^  838] ,  838a  ,  8383.  Mais  le  catalogue  de  cette  bi- 
bliothèque pointe  cet  exemplaire  au  XV'  siècle  en  indiquant 
qu'il  venait  de  la  bibliothèque  de  Dupuj,  qui ,  à  sa  mort,  ar- 
rivée en  ±65 ij  légua  tous  ses  livres  au  Roi.  Jeao  Le  Maire, 
qui  croit  à  tort  que  cette  chronique  fut  composée  par  ordre 
du  comte  Guillaume  de  Hainaut ,  nous  apprend  que  de  son 
temps  on  en  voyait  un  exemplaire  dans  le  couvent  des  frères 
Mineurs  de  Valenciennes  :  il  existe  encore  aujourd'hui  dans 
cette  ville ,  et  il  j  a  de  grandes  probabilités  que  c'est  là  Tori- 
gioar(i)«£n  1609 ,  il  s'en  trouvait  un  fort  complet  à  Anvers 


(1)  L'exemplaire  dont  il  est  ici  question  repose  maialenaDt  à  la  bibliothè- 
que publique  de  Valenciennes ,  en  trois  Tolanies  pet.  in-f^.  En  voici  la  des- 
cription :  *  - 

Manascrit  écrit  sur  deux  colonnes  ;  les  rubriques  en  rouge,  majuscules  en 
azur. 

icr  volume.  —  Bien  conservé.  —  En  iéte  se  voit  une  miniature  repré- 
lentant  Jacques  de  Guyse  en  robe  écrivant  ses  annales  devant  un  pupitre  et 
à  côte  d'un  bureau  sur  lequel  se  trouvent  plusieurs  volumes.  —  Incipit 
Prologus  in  annalibus  historicis  illustrium  principum  Hannonie,  •— 
c  Tractaturus  divinà  opitolante  gracia  de  primitivâ  fundatione  ac  initiait 
origine ,  progressu ,  statu ,  disgressu  atque  casu  illustrium  principum  etc.  9 
—  Ce  volume  C4>ntieut  les  Y 11  premiers  livres  ;  chaque  livre  a  en  tête  une 
jolie  miniature)  celles  des  V«  et  VII*  livre  ont  malheureusement  été  coupées 
et  enlevées.  — •  A  la  fin  du  volume  on  Ht  :  Explicii  prima  pars  Historié 
illustrium  principum  Hanonie  édita  àfratre  Jacobo  de  Guisiâ  ordinis 
fraiîum  minorum  conventûs  Valenchenensis,  I^ep  gracias.  Suit  une. 
table  des  matières  du  volume  par  ordre  alphabétique. 

3*  volume.  —  MoiiiS  bien  conservé.  —  En  tête  une  miniature  repréfen- 
tant  Jacquesde  Guyse,  en  rol)e  de  Cordeli^,  ofirant  son  livre  à  trois  per- 
sonnages distingués.  —  Ge  volume  ne  renferme  pour  ainsi  dire  que  les  lë- 
geodea  des  saints- et  saintes  do  pays.  Il  contient  également  Vil  livres,  ce  qui 
mène  les  Annales  jusqu'au  ^1V°  li^re  inclus.  —  On  remarque  la  place  où 
àes  miniatures  devaient  être  exécutées  y  mais  que  le  copiste  n'a  pu  achever. 
-*  Le  volume  est  aussi  terminé  par  une  table  des  matières  selon  l'ordre  al- 
phabétique. 

3*  volume.  —  £■  fort  mauvais  état.  —  Commence  le  XV*  li vire. —  En 
llledu  XXIe  livre  on  remarque  une  grande  et  belle  miniature  foi  t  bien  exé- 


f  uiYani  Paquot  et  Marchand  ;  ce  dernier  ajoute  même  qu'il 
était  conservé  dans  la  bibliothèque  des  Jésuites  de  cette  ville. 
La  cathédrale  de  Tournaj  possède  le  premier  livre  des  -Anna- 
les de  Jacques  de  Gufse  ;  le  fonds  de  Saint-Germain  ,  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi ,  contient ,  sous  le  ]N°  1091 ,  les  deux  pre» 
miers  livres,  sauf  le  dixième  chapitre.  Voilà  la  liste  à  peu  près 
exacte  des  différens  manuscnts  de  Jacques  de  Guyse  (1^  : 

Il  en  fut  fait  une  traduction  vers  i446  9  imprimée  plus  fard 
à  Paris,  en  i53t/parGatliot  du  Pré  :  elle  forme  trois  volumes 
in-folio,  mais  on  a  fait  beaucoup  de  coupures  dans  le  texte ,  et 
ce  travail  mériterait  plutôt  le  nom  d'^abrégé  que  celui  de  tra- 
duction. L'auteur  de  cet  abrégé  est  Jean  Lessabé ,  qui  l'en- 
treprit d'après  Tordre  de  Philippe-le-Bon  ,  comte  de  Flandre, 
par  l'entremise  et  à  la  sollicitation  de  Simon  Norkart,  clerc  du 
baillagç  de  Hainaut  et  conseiller  du  duc.  Marchand  l'attribue 


ratée,  reprëscn Unt  on  Saint  d«  Tordre  des  Cordelien  beni&santjroiii  moines 
agenonilléii.  Ce  livre  est  le  dernipr  du  manascrit ,  mais  I'oi|Trage  ne  paraît 
pas  terminif.  Les  derniers  mots  au  bas  du  recto  d^nn  feuïHet  sont  Dum  rex  , 
le  verso  est  blanc ,  puis  vient  un  feuillet  blanc  et  la  table  alpkabe'tique. 

Les  trois  volumes  portent  aa  dos  :  Originalia  P.  Guysii  opéra,  — > 
Une  inscription  placée  sut  la  garde  est  ainsi  conçae  :  Bibliothecœ  FF ,  Min, 
Recolleclorum  conv.  ValenceKBNSis.  C'est  la  preuve  que  cet  eiemplaîre  est 
le  même  que  celui  visite  par  J.  Lem'aire.  —  La  reliure  n*est  pas  antique. 

A.  D. 

(i)On  trouve  dnns  le  catalogue   d^s  manuscrits  des  PetitZ-Augustins  de 

Lyon  un  ouvrage  sons  ce  titre  et  avec  la  singulière  note  qui  le  sait  :  a  Chro- 

x>  nique  de»  Comt<>s  et  Princes  de  Flandres ,  commençant  pas  Liedris  (  Llde'- 

»  rie)  P'*  comte,  et  finissant  par  Louis  comte  de  Flandres,  dit  de  Mâle.  Ce 

9  manuscrit  sur  le  yelin  fut  fait  l'an  i346  par  ordre  de  Marie  de  Bourgogne 

v  (I^arte  n'existait  pas  a  fors)  :  il  est  d'un  très-bean  caractère  et  toutes  les 

»  batailles  qu'ils  ont  eues  avec  Jts  François  ,  tant  par  met  que  par  terre  y 

»  sont  représentées  en  miniatures  d'un  goût  merveilleax.  Qo  voit  au  com- 

9  noencement  les  armes  de  ce  prince  (  qoel  prince  ?)  et  à  la  fin  la  signature 

»  originale  de  la  fille  dti  comte  Louis  ,  nommée  Marguerite  d'Angleterre  (  de 

o  Flandre)  femme  du  duc  Philippe  oncle  du  roi  de  France  (Charles  VI)  y 

»  qui  fait  copnoître  que  ce  livre  lai  appartenoit  :  gros  in-f>.  Jaques  d^ 

y)  Guyse,  qui  a  composé  ces  Chroniques,  était  Cordelier,  natif  de  Valen«* 

»  cienne  (  Mons),'dans  le  XIV®  siècle  ,  et   mouiut  l'année  1348(1398-' 

V    1399).   »  ^  A.  D. 
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k  Jacques  et  non  à  Jean  Les^abé;  maû  le  témoignage  de  Luc 
Waddiog  €D*faveur  de  Jean  Lessil^f  dans  son  livre  sur  les 
écrivains  des  frères  Mineurs  (i),   nous  paraît  .préférabie  et 
nous  l'adoptons,  d'autant  plus  que  ce  Jacques  Lessabé  ,  piètre 
de  Marchieunes  en-Hainaut ,  dont  parle  Marchand ,  est  mort 
en  i537,  à  Tournaj,  et  n'a  pu  évidemment  écrire  en  i446 
l'ouvrage  dont  il  est  question.  Paquot  a  répété- sans  plus  de 
fondement  l'assertion  de  Marchand.  Il  commet  line  autre  er- 
reur en  disant  que  c'est  l'an  i4o4  que  fut  faite  la  traduction 
ordonnéo  par  Philippe-le-Bou  ;  d'abord  la  préface  de  Jean 
Lessabé  dit  en  propres  termes  qu'il  commença  son  travail  l'an 
i446  9  ensuite  le  duc  Philippe  n'avait  en  i4o4  que  six  ans  en- 
viron, et  se  trouvait,  par  conséquent,   incapable  de  donner 
l'ordre  qu'on  lui  attribue.  Nous  ne  savons  sur  quelles  preu« 
ves  Proçper  Marchand  a  aussi  conjecturé  qu'il  y  avait  eu  plu- 
sieurs traductions  ,  même  en  entier,  de  la^  chronique  de  Jac- 
ques de  Gu\se.  On  peut  avancer  qp'il  n'y,  a  jamais  eu  qu'une 
seule  traduction,  celle  de  Jean  Lessabé,  imprimée,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  Paris,  en  3  volumes.  Le  premier  parut  en 
i53f  ,  sous  ce  titre  :  Le  premier  volume  des  illustration^  de  la 
Gaul(e  Belgique,  antiquités  du  pays  de  Hayhau  ei  de  la  yrOnde 
cité  de  Belges  à  présent  ditte  Bavai ,  $0x1  procèdent  les  ehauS" 
sées  de  Brufiehaut,  ef  de  plusieurs  princes- qui  ont  régné  et  fonde' 
plusieurs  villes  et  cités  audit  pays ,  et  autres  choses  singulières 
et  dignes  de  mémoire  advenues  dufattt  leurs  régnés  jusques  au. 
duc  Philippe  de  Bourgogne  dernier  décédé.  Les  autres  deux  vo- 
lumes sortiront  de  bref  à  lumière.'- On  lés  vend  à  Paris  en  la 
grande  rue  Saint-Jacques  ,  en  la  boutique  de  François  Regfiault 
MDXXXI.  '  Galliot   Dupré ,  in  -folio  ,  feuillets  CXLIL  Le 
deuxième  parut  la  même  année  sous  le  titre  de  :  Second  volume 
des  Croniques  et  Annales  de  Haynnau  et  pays  circonvoisins  ; 
feuillets  LXXXII.  £n   i53a  ,  parut  le  troisième,  en  CYIII 
feuillets.  Ce  dernier  volume  ne  va  que  jusqu'à  l'année  1268, 
et  l'on  voit  que  Técliteur  est  loin  d'avoir  rempli  sa  promesse  de 


\\)  Scriplores  ordinisfralrumMinorum.'^QmTR^  i65o,  in-f*>,  p.  i43, 
•eu  i83,6ecaDdum  Alex.  Barbier.  CDîçtionnaire  des  Anonymes  et  Pseu- 
donymes.) A.  D. 


œiiduii^  l'ouvrage  jusqu'au  règnede  Phiiippe-Ie-Bon  (i  ).  Jeair 
Lefevrea  exécute  et  dépassé  *ce  projet  en  continuant  Jacques 
de  Guyse^  et  a  poussé  son  travail  jusqu'en  i53o. 

Telles  étaient  les  seules  notions  que  possédât  le  public  sur  le 
vaste  ouvrage  de  Jacques  de  Guyse,  lorsqu'un  de  nos  savans 
distingués*,  dont  le  désintéressement  efface  encore  le  mérite , 
entreprit ,  en  1826  ^  une  publication  complète  des  annales  de 
Hanaut.  Âubert  le  Mire  avait  dit  qu  un  prince  seul  pouvait 
se  charger  d^une  pareille  entreprise  :  M.  le  marquis  de  Fortia, 
sans  être  un  prince,  n'en  est  pas  moins  un  homme  qui  fait  le 
plus  noble  usage  d'une  grande  fortune;  il  n'a  reculé  devant 
aucune  peine ,  aucunes  recherches ,  devant  aucune  dépense 
surtout,  et  aujourd'hui ,  grâce  à  son  dévoûment ,  à  sa  science 
et  à  sa  persévérance,  nous  possédons  une  édition  complète  de 
Jacques  de  Guyse,  en  i5  volumes  in-8^1  plus  deux  volumes  de 
tables.  L'histoire  de  Hainaut ,  divisée  en  20  livres  .  conduit  le 
lecteur  depuis  les  premiers  rois  Troyens  jusque  vers  le  milieu 
du  XIll^ siècle,  sous  la  comtesse  Marguerite.  Le  manuscrit 
qura  servîà  cette  édition,  est  celui  de  la  lj>ibliothèque  du  Roi 
dédt'it  par  le  père  Lelong  et  dont  noub  avons  parlé  plus  haut.* 
Ce  manuscrit  a  été  conféré  soigneusement  avec  celui  de  St.- 
Germai n*des-Prés.  M.  de  Fortia  a  imprimé  en  regard  du  texte 


(1)  Nous  connaissons  plusieurs  manusciiis  de  la  tradnctioa  de  Jacques  de 
Guyye.  L'.-iute^r  de  cette  note  possède  dans  Sfl.  bibUolhèc|ue ,  h  Valencienues,. 
une  copie  de  cette  traduction  qui  a  appaitenu  au  père  D.eleu^arde,  auteur 
de  VHistoire  de  Haimtut,  et  qui  li<iit  à  Tannée  1244'  —  ^^  c"  existe 
une  autre  copie  plus  ancienne  à  la  blblinlh^quo  publique  de  Valeuciennes, 
Ms.  grand  in-f^..  —  Onenconnait  une  autre  eu  Belgique,  ornée  débilites 
miniatures  ;  Tune  d'elles ,  très-remaïquable ,  a  été  copiée  pour  la  2^  livraison 
des  Fastes  Belgiques  (  Nederlands  Grootbeid  ]  publiés  par  MM.  Cbarirs 
Lecocq  etde  KeiiTcuberg.  Bruxelles,  Ha^ez,  1822 ,  gr^od  in-t*''.  —  £u(]q  , 
le  n°  621  des  M&s.  de  la  bibliolbèque  de  Cambrai  est  aussi  une  traduction  ou 
un  abrégé  des  chroniques  de  J.  de  Gnyse.  Ce  Tok  in-i°  à  deux  colonnes, 
d'une  écriture  du  XV^  siècle,  provient  du  chapitre  métropolitain.L'im primé 
de  i5Si  ne  va  que  jusqu'à  Tanuée  1^4^  >  ^^  ^^*  ^^  Cambrai  offre  35  chapi- 
tres de. plus  et  s'étend  jusqu'en  1254  >  époque  où  Charles  d'Anjou  et  Margue- 
rite de  Flandres  sont  reçus  a  Vaiencienncs.  a.  d. 


uoe  excellente  traductioQ  et  a  enrichi  tout  l'ouvrage  de  notes 
iDdispensables  -à  son  intelligence  et  dans  lesquelles  l'intérêt  le 
disputée  l'érudition  {i).  C'est  un  véritable  et  nouveau  service 
reodu  par  M.  le  marquis  de  Fortia  aux  éludes  histiiriques, 
mais  c'est  surtout  un  bienrait  pour  la  Belgique  qui  peut-être 
n'accueille  pas  comme  elle  le  devrait  des  efforts  tentes  uniq^iie- 
DWDt  en  vue  de  son  illustration.  Au  reste ,  l'appi-obation  de 
tous  l(s  hommes  éminens  doit  ëtra  pour  M.  le  marquis  de 
Fortia  un  dédoai  ma  cernent  d'un  si  rare  désintéressement ,  que 
notu  n'osons  cependant  signaler  tout  entier,  car  il  y  a  dans 
l'honorable  membre  de  l'Institut  quelque  chose  au-Jcssus  de 
KO  dévoùinent  a  la  science,  c'est  sa  noble  modestie  dans  les 
uci'iSces  que  ce  dévoilment  lui  iiypîre. 

AdolFSE  ACBENAS , 

aère  de  l'Ecole  des  Cliarte». 


'rage  enlier  cit  en  outre  emiclii  de  lîgnrei  imîlnnt 
antiqaa  du  mgnuicrit  de  la  bibliolhèqii«  du  Roi. 


id8 


£a  Hobe^e  r3lrcl)i5uc; 


MUÊi^QOQi 


[  Cette  pièce  de  vers  fut  composée  à  la  fin  du  XV^  siècle  par 
Jehan  Molinet ,  chanoine  de  la  Salle-le-Comte  à  Valenciennes , 
indicimre  fhistoriographej  de  la  maison  de  Bourgogne  et  biblio- 
thécaire de  Marguerite  d'Autriche ,  gouvernante  des  Pays-Bas 
et  poète  elle-même,  l'auteur  y  dans  cette  espèce  de  complainte, 
passe  en  reçue  toutes  lés  villes  des  provinces  des  Pays-Bas;  par 
une  fiction  poétique  iout-^à-fait  dans  le  goût  du  tems,  il  en  com" 
pose  une  robe  d  l'archiduc  et  il-emploie  dans  son  langage  tous  les 
mots  usités  dans  l'art  de  tisser  et  d'apprêter  les  étoffes.  Cette  pièce 
a  l'avantage  dépeindre^  d'une  manière  assez  piquante  /onpouT" 
rait  même  dire  burlesque  J,  la  situation  politique  de  toutes  les 
villes  de  nos  provinces  ;  elle  est  en  outre  le  fac-similé  d'une  des 


(*)  L'Avchidncdont  il  «si  ici  question  est  Philippe  d'Aulriche',  «urnom- 
mé  le  Beau  y  fils  aîné  *  de  ^Maxiniiiien  et  de  Marie  de  Bourgogne  et  père 
de  CIiarles-Quint.  Il  naquit  à  Bruges  eu   1478  et  mourut  à    Bruges  en 

i5o6. 
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premières  prodûetionê  imprimées  dans  le  nord  de  la  France  elle 
midi  de  la'Belgique.  Elle  se  trouvelà  la  sutte  des  Chanchons  Geor- 
gines  feittes  par  George  Chastelain  ,  imprimées  «erj  1499-1500 , 
par  Jehan  de  Liège ,  à  Falenciennes.  L'exemplaire  unique  sur 
lequel  la  présente  réimpression  est  faite  repose  dans  la  hihliothè- 
que  de  M,  Arthur  Dinaux ,  à  Falenciennes ,  et  provient  d'Angle^ 
terre  où  elle  figurait  sur  le  catalogue  de  Lang ,  en  1829 ,  au  prix 
de  7  livres  8  schellings.  C'est  par  les  soins  du  libr€dre  Techener, 
de  Paru ,  que  cette  rareté  est  rentrée  en  France,  Après  de  longs 
voyages  et  probablement  de  grandes  ^icissitndes ,  ce  petit  opus- 
cule est  heureusement  aujourd'hui  dans  la  ville  ^i  M  a  donné 
la  vie  U  y  a  près  de  trois  siècles  et  demi;  nous  avons  cru  faire 
plaisir  aux  lecteurs  des  Archives  en  leur  offrant  ce  fac-similé 
d'une  pièce  toute  Falenciennoise]  qui  n'est  d'ailleurs  imprimée, 
et  fort  imparfaitement,  que  dans  lesfMs  et  dits  de  feu  de  bonne 
mémoire  Maistre  Jehan  Molinet ,  J^aris,  1551 ,  in-/'»  ou  ibid  1557 
et  1540  ,  tn-8^paiye*  250-255.  On  verra  par  les  variantes  que 
nous  donnons  en  note  que  la  version  originale  de  Falenciennes 
est  la  meilleure  :  elle  a  d'ailleurs  été  fQ,ite  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur,  qui  mourut  dans  cette  vUle  en  1507,  et  fuH  enterré  dans 
Veglm  de  la  Salle-le- Comte.,  d  côté  de  George  Chastellain  son 
maître  et  son  ami.  ]  A  D      ^  ' 
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mmt  fompwff  par  saMetct  Mik»ni^dïmt. 

Cil  ^v£tMt  y^Uwtria 
3  rmrf^iîruc  1010011 
ïtitt  xtAit  fort  rire 
diuinit  (lUtre0))it00ii;     \ 


»  i3o  « 

Ceate  robe  bmxxie 
JtA  )iar  gnuf  oqxvfjfmB 
B(B  sm  tmfs  iest^rxie 
^wc  jfxittB  et  )iar  jfam. 

00itrgdgtiie  tt00tre  mtrt 
1£t  tuA  tn  sm  tïïtxtt 
Mai^  Sxmct  Ba  cmmtxt 
€n  jfxvxt  flm  Vmq  iptartter 
De  SlioùxtB  la  mmnie 
0a  robe  xtiiwnxa 
MaxB  noBtxt  ®erm(mte 
IDe  gr0d  Irend  le0  {liima*  C) 

iltaltne0  fort  plaidante 
Cedterobetiai0S; 
QlrmtxB  ûBBn  jfnmwxtt 
Citddembla  et  eouB;  ; 
lllallenet)tene0  fort  gente 
Ce  qaxia  et  fUa^ 
€t  iitoitd  fort  Mligente 
ipar  Qrant  Btm  le  taHla* 

:^rra0  ûtt  fort  itatrette 
Mm  Jhcûmt  l'obbatî  « 


'i)  he  pirqua.  Faits  ei  Dits. 
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|Ittt0  niriUtt  U  fourrrttf 

^uisaUâmbttix 

Cmnkttt  neutre  en  emriige  (')  ♦ 

fftn  vùlùit  Reporter 

Mais  elle  eut  fim  Vomtaqt  (*) 

€tue  n'en  poott  ^iMrrter. 

^esiin  et  abbeutUe 
tt'tt  peniott  nostre  sùtnq     ■ 
2ibee  mainte  «ultre  mUt 
^cilltrent  lïtt  be50ing  ; 
^otdtnois  mm  ttespnce;, 
0tttnt  |Ioi  n0it£(  fit  ruer, 
iïlata  iht  fit  mettre  à  peree 
iMulttUttoç  0  pinir  «ner. 

©-uttnt.JIIàrânne.  et  i^iqiitamed 
Mom  taum^ent  le  ^00 
®0ur»(t5  i^tttt  eea  pûlmeg 
Cl)«ntcttt  lejs  grcna  atUe  ; 
|ltttt  00  îmre  nooette 
Cn  noa  ftlei  Innelii  ; 
Bt  sa  hue  eecowettt  *     • 

€avAè  nern  treaperc^a. 


(ï)wentra  en  courage. 
(')  Plu»,  dommage. 
WMalenfoy. 


i»  i32  •< 

€t  :^(Bi»«i  Bttm 

Bt  (tonvxU  it  0e«inH|t0; 

MtàvU  îfekt  (\f»ttée 

Clut  Mm  s'tBt  recouvrer 
)Du  qnmrtter  ire  intlit. 

Hof!  t)O0ttm£  («util»),  mn  botmita  (') 
iltatd  Ire  im  0to^  I^ura  ^5 

M(  nuit  Éat  rwmlUe 
llirinde  tt  k)8^  liûnd  )niu:|t(%  ^ 
|lm6  fut  rcwttaUliê 

2lirettttt  fera  ioiOi 
Contre  U»  v^mmdm  f ) 
|lut0  leur  vtxùii  m  totte . 
0e  n'en  ^oï6mc0*  1^ 
ttammur  tint  b0me  wtiK 


(1)  Nos  babines.  •  -i  U 

(2)  Ses  cardes  on  cassa.  Ceil.  fois  la  leçon  des  FaUs  et  Dits  parait 

oieilleuie. 

(3)  Contic  gens  bien  congnus. 


I»  t33  ^ 

Sm  cifàttan  rebella , 
fftn  at  un  t0ttr  it  pttte 
iKat0  0ttt0e  tiou5  foula. 

Ct^tmap  ûtt  tant  sompxxmt 

€llttelle  rl)ttt  0»  ratter , 

Mm  elle  en  fut  reprinse 

llar  5011  pr0pre  Ijiretter  (Ijértttfr). 

i5erlann0nt ,  ^Igmerte^ 

Ite  ]>eBtiutIrerent  p0mt  ^ 

Mais  Bms  tstte  amenrted  (am0tn!»rt0) 

C0Udtrent  ou  Iifr0tt  ^mi 

0etl)ttne  et  sea  fr0ma0e0 
€ltue  cutlraameB  au0hr . 
lt0U0  firent  gran0  ^^ontmageB 
Be  n0Ue0  et  ya00ir. 
i^ontïftàn  ferMt  0e0  f0ttlle0  : 
<l^  lui  orM  (brûla)  00n  tï^ùXB, 
|lttt0  t^opf  a  le0  >ép0utlle0 
Ille0  ara0  m0ut0n0  y 2lrt0t0. 

^Mb  nm^  m  Itaiere 

0e0  r0se2  Itearaseï , 

Mm  5§ul0t  0 ,  ]mre  eaptaatire , 


(1)  H^s. 


BtB  molxns  fûnxitt^a  ; 
|lar  faube  pt^erte 
Cofiftte  m  ùl  tientn 
Ct)ûngerent  irroppme 
Courtrog,  l|pre  rt  iRenîti- 

0ramnumt  eut  maxm  mitcl^m 
^ûct  axst  rt  fxébM  cas^n  ; 
BoM^ ,  €xlt  et  (i^r^t^B  ^ 
durent  bmineâ  aBisa  ; 
iitaiB  BtïitB  re^uUrent 
|l0ur  0urttr  leur  eBtûtii  (trame) 
3lamat5  jour  ne  {rniaerent 
Ile  juer  i^e  plantain. 

Ce0  ConllmiB  Ite  ICte^nerûpte 
lUtnirrent  p0nr  eabiusquiert 
iltatB  £e0Bme  les  jqnerque 
&t  0ont  atllenra  por^nier  ; 
j^ten  finirent  ptet  à  boitlle 
'S^enrcntanïe  et  ClUoBtz  ; 

• 

Maxs  i^iiit  en  reste  fonlle 
It'S  ariiuidt  point  gront  tot2. 

(^n  dit  pour  rt)00eB  tirageB 
Qmtn'à  p0u  iine  0aittt^®lnenttn    l 


Me  ûit  fxms  par  Us  broje^  C>, 
llar  ttttg  lunM  mottn. 

B^  oeUlter  m  noBfxn 
Mm  U  iam  C)  k  0a  fiarre 

|)0ur  raii0îr  no0  txBtwcts 

Bawt'^^mtt  cmntïû 

ttlng  cï^at  qm  Ub  r0tt0ttire6 

]fteprhtt  et  rabbott  ; 

W^(v^foxt  tint  Tanite  (  l'aune)  \aBU 

^(Umad  utgcata 

iPe  Jtame  ntt%  pan  0  t0bn£ite 

€ltiie  la  pUce  m^oxta. 

y 

0ruge0  ^  ti^^  btnixqùiBt  ^ 

|llatne  k  gront  beubant  (bombance)  ^ 

€llut  IranB^a  la  fran(0t0e 

€t  le  {100  Ite^rebant^ 

Hettnt  Bùn  mmtx^  en  gatge 

00n  l^abtt,  )00n  tt)Ot0an 

€t  fit  b0ttter  en  c;at0e 

Ce0  granâ  i(  Ba  moiaon. 


(1)  Bryes, 

(a)  Dain, 

(3)  Pain.  Pan  faut  mieui  quand  il  s'agit  de  robe. 
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•     -> 

%\sAxt  (tt00er)  tioloit  i^ni^elk^ 
%^vX  it  quelle  ismVx&mxX 
0e  (t)uf  mtrt  ineusç  delUB 
dj^tt  elle  (arptd00it; 
lITune  garlre  {ttcctt)  nditneUe 
^aubr  0  0tuira  telement 
due  Cfntoahi  et  ttioeUe 
^0ni^irent  l0iuri^einettt* 

tt  cr0ttm  ire  0retatgne 

2(tt  Cadteau  d'embreâel^a 

Mainte  Cr0t0  n00tre  €s)iargite  C) 

<Etiftti  le  iedtrktja 

1100  r0e2 1  ti00  eapeuleB 

1100  l)ttp)ile0  mit  en  6t  ^ 

dl^tteiitteB  0itr  1100  eatetiled 

%  0rattt  foitrlrre  (foudre)  ne  6t. 

« 

ir€0elu0e  mt0t  en  f  re00e 
]It00  ftn0  hrii|)0  tr0fi  6mUé0 
He  mainte  {tlere00e 
Ctit0uiUiii  le0  niei  : 
iltai0  en  fin  reprittt  laine 


(i)  Ca/zd 

{2)  Notre  Espagne,  Ceci  vaut  mie ifz. 


ii.  137  ^ 

^axn  nmt  sut  Us  sevûvcs 
^ui  remit  m  aiaint 
£ts  nobUs  fomtntuxs. 

€a  belle  iUtorguertte 
llar  img  iùulx  (ùntx(fù\st 
llhtt  en  ti06tre  parité 
Ce  tout  remettre  à  {loitit 
0e  la  robr  e^t  txop  mtne(^e 
|lrt0ii0  iDteu  (itt'en  brtefe  ^ourj^ 
Core^ttc  n0dtre  prttiel)e 
CoH  entière  à  t0U0^0ttr0. 


3m))rhne2  en  i)aUenrl)tene0 ,  ))ar 
3et)an  i^e  £tege  »  irem0rant  beoant 
le  eduent  be  0atnt  )p0K 
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GAULTIER  DE  GHATILLON. 


Au  moment  oh  Tëpopëe  tomane  prend  un  développement 
considérable,  où  la  philosophie  réveillée  par  la  voix  d'Abei- 
lard  prend  un  élan  progressif ,  où  l'architecture  monumenta- 
le couvre  l'Europe  d'une  robe  blanche,  d'alises ,'  suivant  Tex- 
pression  de  Nîtbard^  la  littérature  latine  est  loin  d'être  aban- 
donnée. Elle  marche  conqurremment  avec  la  littérature  en  lan- 
gue nationale.  Le  grand  poème  latin  du  moyen -âge  est  contem- 
porain du  çrand  poème  coman.  Gaultier  de  Châtillon  vit  dans 
le  même  tems  que  Lambert-li-Cors  et  qu'Alexandre  de  Paris. 

Ce  genre  de  littérature  ,  considéré  en  général ,  s'éloigne,  il 
est  vrai ,  de  cette  belle  simplicité  qui  caractérise  les  chefs- 
d'œuvre  antiques.  Sous  Tinfluence  capricieuse  et  fantastique  de 
cette  époque  de  transition ,  elle  produit  ou  des  modèles  de 
tours  de  fotx:e  dont  la  prétention  marque  souvent  Timpuissan- 
ce  de  produire  davantage  ,  ou  des  amalgames  que  des  gens  su- 
perficiels ont  à  tort  appelés  grossiers  et  dans  lesquelles  on 
n'aurait  dCi  voir  qu'une  littérature  à  sa  naissance. 


^  i39  «^ 

Quelque  œuvres  surnagent  seules  dniis  tcs(|uelie8  on  re-- 
trouve  quelque  peu  de  ce  goût  simple  df*8  poèmes  classiques  et 
au  premier  i^ang,  nous  pouvons  placer,  sans  ctaiiidre  d'être 
contredit ,  VAlesandride  de  Gaultier,  dit  de  Châlillon, 

GAULTIER  (Philippe.)  —  Philippus  Gualterua  de  Insu^ 
lis  ,  était  né  à  Lille  dans  la  dernière  moitié  du  XIl^  siècle*  Ce 
fait  est  attesté  par  «on  épitaphe  qu'il  a  composée  ii^-méme  et 
dont  voici  le  premier  vers  : 

Insula  me  geonit  »  rapuit  Castellio  nome d. 

• 

Je  ne  sais  oii  le  déclamateur  Montlinot  a  lu  que  a  Cei  hem^ 
me  célèbre  éprouva  le  sort  réservé  à  tous  ceux  qui  ont  le  malheur 
d'avoir  des  connaissances  au  milieu  d'une  troupe  d* ignorants  , 
qu^ilfut  calomnié  ,  haï,  persécuté  et  obligé  de  quitter  sa  patrie 
quil  honorait.  »  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*est  que  Gaul- 
tier ,  après  avoir  fait  se;;  études  à  Paris ,  où  il  eut  pour  maître 
Etienne  de  Beauvais ,  alla  demeurer  à  Cbâtillon  (  sans  doute 
doute  Châtiilon-sur-Marne).  Son  séjour  dans  cette  ville  lui  a 
fait  donner  le  nom  sous  lequel  II  est  plutôt  connu  de  Gaultier 
de  Châtillon  f  Guallerus  de  Castelione  ou  Cantellionensis.  J  , 
pour  le  distinguer  d  autres  Gaultier  qui  vivaient  du  même 
temps  que  lui  :  Guaiterusdeinsulâ ,  surnommé  Mapes  ou  A/a- 
pœus ,  archidiacre  d^Oxfort,  chapelain  de  lienri  II ,  roi  d'An- 
gleterre et  autour  d'un  recueil  encore  manuscrit  de  poésies  la^- 
tines  sur  les  déréglemens  du  cierge  et  Gaultier  (  JValterus  J, 
évêque  de  Magueloue  ,  éditeur  et  non  au  leur  des  Fleurs  âé^ 
Psaumes  ,  ouvrage  que  Moréri ,  dans  son  grand  dictionnaire 
historique  ,  restitue  à  son  véritable  auteur,  à  Lictbert  ,  cha- 
noine de  Sainl-Pi?n  e  de  Lille  ,  puis  abbé  de  Saint-Ruf  d'A- 
vignon, (i }  Ce  dernier  Gaultier,  né  aussi  à  Lille  ,  n'a  pas  com- 


(i)  La  bibliolliéque  publique  de  Lille  posst'de  Iroift  vo* urnes  mannscriti 
en  pareil» min ,  ëcrita  sur  dnix  coloi>nes  eliiuitulés  ,  Epistola  domini 
Walleri,  Magalontfnsis  episcopi ,  ad  Roberium  insulanum  pteposi^ 
tum  ,  dtjloribua psalmorum' ,  à  béate  memon'e  X/amberto  Sancti  RuQi 
abhale  Collectis» 


me  ou  Tayance^  préoédç  Gaultier  de  Châtilion  de  plus  d*un 
siècle  :  il  vivait  encore  en  1 1  aS  ,  puisque  celte  anriée-là  ,  le 
Pape  le  nomma  arbitre  des  différenls  qui  s'étaient  élevés  en- 
tre le  comte  de  Melgueil  et  le  seigneur  de  Montpellier.  Morerî 
pense  quMl  est  mort  au  mois  de  juin  1 129. 

Quant  à  Philippe  Gaultier,  il  s'établit  à  Châtilion  ;  il  7  di* 
rigea  quelque  tems  les  écoles  et  7  publia  quelques  poésies  lé- 
gères.       % 

r 

Plus  tard  ,  il  quitta x^tte  ville  pour  sç  rendre  à  Bologne  (  et 
non  à  Rome  /comme  l'avance  fort  légèrement  l'auteur  de  l'ar- 
ticle inséré  dans  lai  Biographie  Miehaud^et  j  étudia  les  lois  ci- 
viles et  le  droit  canon.  Il  est  probable  qu'il  était  revenu  a 
Châtilion  quand  il  fut  nommé  secrétaii*e  de  Henri  t*',  arche- 
vêque de  Rheims.  Dans  cet  emploi ,  il  gagna  tellement  T^ti- 
me  de  tout  le  monde ,  qu'après  la  mort  de  son  patron  ,  îl  con- 
serva sa  place  auprès  de  Guillaume  ,  son  successeur. 

Le  nouvel  archevêque  aimait  les  lettres  et  les  protégeait  :  il 
encouragea  les  premiera  essais  poétiques  de  Gaultier  et  l'enga- 
gea à  entreprendra  un  ouvrage  de  longue  haleine.  Ce  fut  donc 
à  sa  sollicitation  et  non  ,  comme  on  l'a  prétendu  ,  dans  le  but 
de  faire  un  éloge  fin  et  aliégorique  dé  Philippe  Auguste  ,  que 
Gaultier  de  Châtilion  ,  composa  VAlexandriie.  Il  n'y  a  d'ail- 
leurs y  dans  tout  le  cours  de  cette  œuvre  ,  rien  qui  prouve 
qu'elle  ait  été  faite  en  faveur  d'un  prince  pour  qui  plus  tard 
Lambert-li-Cors  et  Alexandre  de  Paris  composèrent  leur  in- 
forme poème  de  Vjélexandriade,  Guillaume  au  contraii-e  y  est 
beaucoup  loué  et  Gaultier^  usant  d*tin  genre  d^affectation  que 
lui  permettait  le  goût  de  son  sièqle ,  a  mis  en  acrostiche  le 
nom  de  son  protecteur  au  commencement  de  son  poème  : 

Qesta  ducis  macedum  lotum  digesta  per  orbem. 
•<uUorum  magnum  patria  jam  facta  minantem. 
»-Nam  (ragor  armornm  >  jam  strages  bellica  vincit. 
C^aridttset  piceo  sufFasiisluraînà  fumo 
(Hege  Namae  r<>gîslatâ  de  meDsibuâ  olim. 
mceé  lues  mtindi  !  regam  timor  nltimas  ecce  t 
poestitit^isperio  mrerensque  in  litore  Pbœbui 


»  i4«  - 

tSemneiiiones  oeterno  fkUMfft  loetu* 
.  ditima  terribilii  Macedûm  censura  tumuliuf 
^derios  Tullus  et  amicum  nafibus  «mnem. 

GuillaunK* ,  desceadaDt  par  sa  mère  de  GuiUa.ume*le-con- 
<|uérant ,  était  du  saog  royal  d'Angleterre.  Le  poète  n'oublie 
pas  de  le  rappeler  et  il  ajoute  que  les  Senoonois  soot  aussi  ho- 
nores de  l'avoir  pour  prélat  que  d'avoir  assiégé  la  roche  Tar- 
peiennei  sous  la  conduite  deBrennus. 

At  tu  cui  major  gennîtse  Britannis  regei   • 

Gaudet  ayoa ,  Se'honato  quo  praesul   non  minomrbi 

Nup*U  honor,  quam  cum  Romain  Senonenaibosaniita 

Pngit ,  adepturus  Tarpeiam  Brennius  arçem  y 

SI  uon  eiLcrcent  vigiles  argenteus  audit*  •  • 

En  terminant  le  dernier  livre,  Gaultier  ne  craint  pas  de  dire 
avec  une  vanité  de  poète  qui  ne  l'a  point  trompée,  puisque  son 
poème  est  arrivé  jusqu'à  nous,  que ,  lui  kX  la  gloire  de  i'évéque 
de  Rheims  passeront  à  la  postérité. 

Non  licet  indignom  tanto  sit  praesule  carmen , 
Cùm  lanpen  exciirrit  mottales  spirilua  artus, 
Vivemtts  pariter,  vivet  cnm  vate  superstes 
Gloria GhilLhelraiyCullum  moritura  perxvnm. 

Dans  ce  temps  où  les  dignités  de  l'église  étaient  les  seules 
places  où  pouvait  aspirer  l'ambition  d'un  bourgeois  clerc  ,  le 
lîécènede  Philippe  Gaultier  récompensa  son  Virgile  par  le  don 
d'un  canonicat.  Le  poète  alla  vêtir  la  soutane  violette  du  cha- 
noine et  siéger  au  chœur,  dans  l'église  cathédrale  de  Tournai , 
si  Ton  en  croit  Fabricius  ,  ou  ,  ce  qui  est  plus  probable  ,  dans 
la  métropole  d'Amiens.- (7est-là  du  moins  l'opinion  du  scribe 
qui  a  rédigé  la  note  qu'on  trouve  en  tête  d'un  des  manus- 
crits de  VAlexandridê-,  à  la  bibliothèque  rojaie  ,  fonds  Col- 
bei-t. 

C'est  une  chose  étrange  que  la  célébrité  ,  et  plus  particuliè- 
rement la  célébrité  littéraire  ,  ait,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  ,  excité  Ik  rivalité  et  l'envie*  Gaultier  ne  fut  pas 


exempt  de  détracteurs.  Il  est  surprenant  de  voira  feur  téte^  un 
de  ceux  qui  l'ont  le  plus  approché.,  un  de  ses  compatriotes  , 
Alain  de  Lille  ^  que  devait  contenter  pourtant  le  titre  glorieux 
de  Docteur  universel  et  de  qui  l'on  disait ,  même  de  son  t^mps  : 
Satis  est  vobis  pidisse  Àlanum,  ce  II  vous  suffit  d'avoir  vu  Alain.» 
L'auteur  de  l'i^n/i- C/au(/»anu^  n'épargna  pas  les  plates  épi- 
gramjnes  contre  son  rival  et  il  est  impossible  d'être  pi  us  injuste 
qu'il  ne  l'est  dans  ces  vers  : 

IlUc 
MœvÎQti  îd  cœlo  au Jens  os  ponere  mu  lum  , 
Gesta  duels  Macdeumtenebrosi  carminis  uinbr^  * 

Pingere  jdùm  teotat ,  in  prioio  lingue  is&^B 
Haeretet  ignayam  quxritar  torpescere  muaain. 

• 

A  cette  ëpithète  de  M'œvius  ,  lancée  avec  une  outrecuidance 
un  tant  soit  peu  grossière  ,  l'auteur  de  VAlexandride  se  servit 
des  mêmes  armes  et  répondit  parce  distique  dans  lequel  il 
traite  son  adversaire  de  Bavius. 

Mœvius  immerito ,  te  judice ,  dîcor ,  Alane  ; 
Judice  me  ,  Bœvius  diceris  et  merito. 

La  renommée  de  Gaultier  de  Chàtiltoo  n'en  empêcha  pas 
moins  de  dormir  notre  docteur  universel,  puisqu'il  composa 
un  poème  tout  entier  contre  son  rival.  On  prétend  en  effet  que 
VAnti^Claudien  n'est  qu'une  longue  satire  de  VAlexandride. 
Un  pareil  acharnement  n'est  pas  du  tout  à  la  louanged'Alaio , 
qui,  comme  poète  ,  n'en  est  pas  moins  demeuré  inférieur  à 
Philippe  Gaultier. 

Le  caractère  principal  de  l'époque  de  notice  pciéte ,  c'est  l'in- 
fluence de  Rome  chrétienne.  Jamaisk  prince  ne  fut  davantage 
selon  le  cœur  des  prêtres  que  Philippe  Auguste.  Le  premier 
acte  de  son  règne  fut  de  chasser  et  de  dépouiller  tous  les  Juifs, 
ce  pauvre  peuple  qui  eut  à  souffrir  plus  tard  ,  sous  les  règnes 
de  Philippe-le«Bel  et  de  Charles  VI  ,  tant  de  vexations  et 
d'exils.  Il  n'y  avait  pas  alors  un  lettre  ,  et  tous  étaient  moines 
ou  prêtres  ,  d'est-à-dire  intéressés  à  faire  triompher  leur  cau- 
se ,  ^ui  n'écrivit  contre  les  Juifs.  Philippe  Gaultier  ne  re^ta 
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pas  tn  arrière  daos  cette  occasion.  Il  publia  à  ce  sujet  :  LibêUi 
irês  emUra  Juàœoa,  in  âiahgi  formant  eanseripiî.  Cet  oiiYrage, 
dont  la  portée  littéraire  s'éloigne  beaucoup  de  Vjiiexavdridê  , 
a  été  inséré  dans  le  recueil  intitulé  :  VeterUm  seripiorum  o/i- 
qn^  Gallim  et  B9lgiœ  cpuseula  sacra  •  Lejde ,  i  692  • 

Un  seul  homme  osa  alors  s'élerer  contre  cette  puissance, 
formidable  du  clergé  de  France.  Cet  homme,  ce  fut  Abeilard. 
On  sait  de  quelles  agitations  fut  remplie  sa  vie.  Tout  ce  qui 
s'appelait  prêtre ,  écolier  ou  clerc  ',  fit  cause  commune  contre 
le  logicien  Breton ,  qui ,  non-content  d'attaquer  le  réalisme  de 
son  maître  ,  Guillaume  de  Champeaux  ,  cherchait  encore  à 
modifier  le  nominalisme  et  s'inscrivait   ainsi  l'adversaire  de 
tout  le  monde.  Le  chanoine  Gaultier  avait  à  cette  fpoque  trop 
de  réputation  pour  rester  neutre  dans  cette  immense  querelle 
philosophique.  Il  écrivit  donc  un  livre  qu'il  intitula  :    De  S, 
S,  Trimiaiê  iraiaius.  Il  serait  curieux  de  comparer  cet  ouvrage 
avec  celui  d'Abeilard  qui  porte  le  même  titré  et  qui  fut  brûlé 
solennellement  par  la  main  du  bourreau.  Mais  cela  nous  con- 
duirait trop  loini  Nous  avons  d'ailleurs  le  dessein  de  n'exami- 
ner à  fond  que  V Ahsandride y  ouvrage  qui  est  le  seul  titre  qui 
recommanda  Philippe  Gaultier  à  la  postérité.  Or,  l'opuscule 
intitulé  D9S*  S.  Trihitate  traetaitia  est  depuis    longtemps 
oublié  dans  le  Tom*  H  y   Anad*  Part,  qu'a  publié  en  1721  , 
Bernard  Pez. 

Ici  s'arrêtent  toutes  les  données  que  nous  possédons  sur  la 
vie  littéraire  ou  privée  du  chanoine  d'Amiens  :  Thistoire  ne 
nous  apprend  plus  rien  de  lui  sinon  qu'il  est  moi*t  en  1210, 
d'uoe  maladie  pestilentielle  qui  ravageait  alors  la  Picâi'die  et 
une  partie.de  la  Flandre  Wailoncf. 

Et  maintenant  passons  sans  autre  transition  à  i'examen  de 
VAîexandride . 

Alexandre-le-Grand  !  Voilà  nn  héros  qui  dut  vivement  in* 
téresser  les  hommes  du XII  et  du  XIII*  siècles.Cette  grande  fi- 
gure du  Macédonien  ,  avec  ses  longs  combats  contre  les  Per- 
ses ,  ses  courses  vagabondes. à  travers  les  sables  du  désert  dont 


les  croisés  avaient  vu  de  près  la  brûknte  horreur,  ses  iobgs 
voyages  dans  Tlnde ,  dut  leur  paraitreuue  des  réalisations  du 
^pe  chevaleresque  qu'iU  avaient  rêvé.  Alexandre ,  Arthur  et 
Charlemagne ,  voilà  l'idéal  du  preux  ,  le  modèle  du  paladin 
aventureux  ,  la  triade  héroïque  du  moyen-âge  !  C'est  le  r^it 
de  leurs  exploits  qu'on  se  remontre  au  foyer  des  chaumières  , 
dans  les  salles  d'armes  des  castels  ,  au  réfectoire  des  moustiers. 
Car,  en  ce  temps-là ,  la  chevalerie  était  encore  plus  guerrière 
que  galante.  Il  faut  aller  jusqu'au  XI\  *  siècle  »  pour  rencon- 
trer la  chevalerie  moins  barbare ,  moins  habituée  à  rompre  la 
lame  et  aimant  mieux  tenir  des ptfy^  d' amour j  des  cours  amou^ 
rouses  que  desfaiis  d'armes  souvent  dangereux  et  pi*esque  tou- 
jours sanglants.  Alexandre  de  Macédoine  fut  donc  un  des  hé- 
ros favoris  des  poètes  de  l'époque  et  ce  fut  Gaultier  qui  donna 
le  bianle  à  cette  vogue  en  composant  son  poème  latin. 

UÂlejpahdride  eut  un  succès  immense.  Il  est  vrai  qu'elle  est 
infiniment  supérieure  à  toutes  les  œuvres  qui  parurent  dans 
le  même  temps ,  sàns^mémé  en  excepter  la  Phiiippide  si  vantée 
de  Guil!aume-le-Breton  et  que  Yii^ile  était  connli  à  peine. 
Le  chantre  d'Énée  était  d'ailleurs  si  peu  apprécié  qu'il  fut 
proscrit  avec  Horace ,  Ovide ,  tous  les  poètes  profanes  dans  les 
écoles  monacales  et  reniplaoé  par  le  poème  (|e  Gaultier.  Ce  fut 
surtout  en  Belgique  |  rapporte  Henri  de  Gand  ,  qui  écrivait 
dans  le  siècle  suivant  son  Traité  dss  hommes  illustres ,  que 
VAlexandride  fut  expliquée  de  préférence  aux  poèmes  çlassi* 
ques.  Qn  voit  en  effet  dans  plusieurs  manuscrits  de  cet  ouvra- 
ge des, indices  qui  confirment. cette  rémai*que  de  Henri  de 
Gand.  Du  BouUai  rapporte  en  avoir  vu  un  qui  était  rempli  de 
scolies.  Le  manuscrit  que  cite  Antoine  Rugger ,  et  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  plus  bas,  renferme  une  glose  interli- 
néaire ;  et,  des  dix*  neuf  ihanusciits  que  possédait  la  bibliothè- 
que royale  sous  l'Empire  ,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  isoit  plus 
ou'  moins  enrichi  de  ces  notes  soit  à  la  marge ,  soit  entre  les  li< 
gnea.  Il  est  probable  que  tes  explications  addition uelles  étaient 
des  commentaires  que  dictaient  les  professeur^  à  leurs  élè- 
ves. 

D'après  cette  vogue,  il  y  aurait  injustice  à  conclure  que  VA-- 


lexandHde  peut  entrer  en  compa^ri^ison  avec  VEttfidê.  Le  poè- 
me de  Gaultier  est  à  cent  lieues  de  celui  de  Virgile.  C'est  peut 
être  80U8  le  rapport  du  plan ,  de  l'êxéoution ,  des  détails  et  de 
]a  latinité  ,  le  poème  latin  du  moyen-âge  qui  mérite  le  plus 
d'être  mis  en  ligne  avec  les  œuvres  antiques.  Mais  on  n'y  re- 
marque ni  cet  amour  pour  les  peintures  agréables  ,  ni  cette 
douce  et  poétique  mélancolie  qui  fait  aimer  les  vers  du  cygne 
Mantouan.  Le  chanoine  de  la  vieille  cathédrale  est  ai^ant  tout 
son  siècle  y  c'est-à-dire  guerrier  ;  et  |  s'il  se  surprend» parfois  à 
décrire  les  champs  ^  l'été  ^  la  campagne  ,  il  les  quitte  bientôt 
pour  peindre  les  combats  oii  il  se  frappe  de  grands  coups  ,  où 
il  se  fait  de  belles  prouesses. 

Gaultier  pourrait ,  avec  plus  de  raison  ,  être  assimilé  à  Lu- 
cain  :  vous  savez  Lucain ,  ce  pauvre  poète ,  moi^t  si  jeiine  pour 
aw>ir  osé  être  le  rival  de  Néron  et  dont  le  judicieux  La  Harpe , 
&:hodu  jugement  incisif  de  Despréauz  ,  relègue /a  Pharsàh  , 
aux  provinces  si  chère  ,  dans  la  poussière  des  derniers  rayons 
d'une  bibliothèque  d'homme  de  lettres.  Pauvre  Lucain  !  C'é- 
tait bien  la  peine  d'avoir  peint  si  fortement  le  fier  Çaton  ^  d'a- 
voir tracé  à  grands  traits  l'éloge  du  grand  Pompée  ,  d'avoir 
fait  un  tableau  si  riche  des  noces  de  Murcie  ,  d'avoir  donné  à 
Tépopée  l'intérêt  de  tragédie  dans  la  séparation  de  Cornelie  et 
Pompée  f  d'avoir  essayé  de  ressusciter,  à  toi  tout  seul,  fépopée 
latine  qui  se  mourait  pour  te  voir  d'abord  délayé  par  Brébeuf , 
puis  conspué  par  le  caustique  Boileau  j  puis,  enterré  sans  mi- 
séricorde par  l'élève  de  Yoltaire  sous  des  bouquins  livrés  à  la 

dent  des  rats. 

# 

C'est  sans  doute  le  sort  que  La  Harpe  eut  réservé  i  notre 
Gaultier  s'il  se  fut  donné  la  peine  de. disséquer  son  poème.  Car 
Gaultier  ressemblé  à  Lucain  par  plus  d'^un  endroit.  D'abord 
ils  ont  traité  tous  deux  un  griand  sujet,  choisi,  tous  deux  un 
grand  héros.  Ensuite  ils  ont  suivi,  chacun  de  leur  colé ,  l'his- 
toire à  la  piste  :  Gaultier  s'est  fait  le  copiste  servile  de  Quinte' 
Curée,  de  même  que  Lucain  a  marché  sur  les  pas  des  Commen'- 
taires  de  César,  ,  Puis  le  style  du  poêle  latin  du  moyen -âge  qui 
se  ressent  beaucoup  de  la  déclamation  du  rival  de  Néron  achè* 
ve  et  complète  la   resseqiblance.  Ce  style  est  inégal  comme  celui 
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de  la  Pharsale  que  Gaultier  stationnait.  On  j  rencontre  de 
grands  sentiraens  et  des  petitesses ,  des  peintures  ënei^iques  et 
des  descriptions  incolores,  des  passages  remplis  de  verve  et 
d'imagination  et  des  pages  où  l'enfluiie  et  les  jeux  de  mots  té- 
moignent l'impuissance. 

Malgré  ces  défauts  ^  VAlexaniride  est  encore  une  œuvre  re- 
marquable. Gaultier  ne  manquait  ni  de  goût  ni  de  tact  :  il  a 
parsemé  son*œuvre  de  beaux  détails  y  d'expressions  heureu- 
ses. C'est  à  lui  qu'on  doit  ces  vers  devenus  proverbes  : 

Incidît  in  Scyllam  cupiens  vitare  Charybdiiii. 
lostabile  est  regnnm  qaod  non  clementla  firmat. 

Il  a  écrit  aussi  des  tirades  chaleureuses  et  pleines  de  vigueur. 
Rien  de  plus  beau  que  la  manière  toute  homérique  dont  ii  fait 
pairier  son  Alexandre  mourant,  a  C'est  assez  m'arrèter  parmi 
les  mortels  ,  s'écrie-t-il  ;  allons ,  remontons  aux  cieux  et  gou- 
vernons rOlympe,  etc.  9  Dô  quels  seiitimens  belliqueux  n'a- 
t*il  pas  empreint  ce  cri  qui  échappe  à  son  héros  à  l'aspect  de 
l'Asie  qu'il  contemple  du  haut  d'une  montagne  : 

«  J'en  ai  assez ,  compagnons  !  J'en  ai  assez  de  cette  seule 
contrée.  Je  vous  laisse  l'Europe  et  la  patrie.  0 

Et  il  décoche  tine  flèche  comme  pour  prendre  possession  de 
cette  terre  heureuse  où  il  devait  &ire  couler  tant  de  sang. 

On  voit  que  le  talent  de  Gaultier  apparaffssait  surtout  dans 
ces  passages  où  il  faut  de  la  rudesse  dans  lé  sentiment,  de  l'é- 
nergiedans  les  paroles.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  ne  réua 
sisse  parfois  dans  les  peintures  agréables.  Rien  de  plus  riant 
que  cette  description  brève ,  qu'il  fait  du  mois  de  Juin. 

Menais  erat  JnTenum  cu^ns  de  Domine  nômen  ; 
A  quo  vitis  habet  quod  florescit ,  uva  proplnet , 
Quod  bibet  aattamnoSLet  qaod  si  bi  bruraa  narret , 
Tanc  tamct  \n  frueiam  seget  aures. 


Cm  que  Montltnot  a.  essayé  dé  traduire  dans  ces  sis  ?ers  : 

Dans  ces  jonn  coosacrës  à  l'aimable  jeiiDesse  » 

Où  la  vigne  fleurit ,  embellit  nos  coteaux  , 

Du  doux  fruit  que  l'automne  expose  sous  la  presse 

Et  que  le  vieux  hiver  reserve  en  ses  caveaux  y 

Dans  ce  mois  où  l'on  voit  les  dons  de  la  nature  » 

Se  colorer,  mûrir  et  parer  nos  guerets  ,  etc.  '  r 

Mais  un  de  plus  beaux  morceuux  de  V Alexandridê ,  celui 

qu^^ou  cite  de  préférence  à  tous  les  autres  ,  parce  qu'il  n'a  pas 

d'égal  dans  la  littérature  du  moyen-âge  ^  c'est  la  magnifique 

description  du  palais  de  la  Victoire.  Tout  est  neuf  dans  cette 

belle. allégorie  qu'on  peut  sans  crainte  placer  en  ligne  avec  la 

description  du  palais  de  la  Renommée  d'un  grand  poète  de  nos 
jours. 

Le  chanoine  de  Montlinot  en  a  donné  une  traduction  qui 
non  seulement  a  le  désavantage  d'être  faible  ;  mais  a  encore  ce- 
lui den*étro  pas  exacte  ,  comme  toutes  les  traductions  qu'on 
faisait  au  dix-huitième  siècle.  J'en  ai  essayé  une  qui  n'a  peut- 
être  pas  plus  de  mérite  que  celle  du  chanoiùe  de  Saint  Pierre  ; 
mais  qui  a  eu  au  moins  celui  d'être  plus  littérale.  La  voici  : 

a  Ce  palais  a  mille  entrées ,  et  les  pierreries  tremblantes  et 
sonores  qui  le  garnissent,  vibrent  sous  la  main  qui  les  touche. 
Pour  peu  qu'une  des  portes  s'ouvre  ,  un  grand  murmure  se 
répand  partout  l'univers.  Au  premier  seuil ,  se.  tient  et  sou- 
pire cette  mère  constante  de  soucis ,  l'ambition  qui  veille  sans 
cesse.  Au  dedans  ,  sur  un  trône  d'ivoire» ,  est  assise  la  Déesse. 
Les  lauriers  du  triomphe  s'enlacent  à  ses  cheveux.  3a  main  est 
pleine  de  présens.  Aux  deux  côtés  ,  sont  rangées  ses  sœurs  qui 
forment  dans  son  palais  une  ceinture  perpétuelle  de  compa- 
gnes. Là  ,  sont  la  gloire  qui  chante  sur , un  mode  Ij^rique  des 
vers  immortels  et  qui  vit  dans  toits  les  âges  ;  la  Majesté  qui 
écrase  les  siècles  de  son  vieux  orgueil  ;  le  respect  qui  sak  si 
bien  en  imposer  au  peuple.  Enfin  la  Déesse  qui  sert  de  sou- 
tient aux  lois  I  qui  défend  la  cause  de  tous  ^  la  Justice  ,  ne  ré- 
pandant ses  présens  ni  d'un  côté  iii  de  l'autre.  9 


* 
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«  Aupiès  d'elles»  se  tieutladérneBoe  qui  affisrinkrempice  de 
la  Déesse  ;  elle  seule  lui  apprend  à  avoir  pitié  des  malheureux 
et  %  épargoer  les  vaincus.  Entre  elles  toutes,  on  distingue  , 
éclatante,  mais  rude  dans  ses  manières ,  l'Opulence  qui  fomen- 
te le  vice  et  engendre  le  luxe.  On  voit  aussi  la  Concorde  ayant 
sur  les  lèvres  des  baisers  de  paix  ,  elle  ignore  la  haine  et  ter- 
mine la  guerre.  Puis  «  vient  la  Paix  des  champs  chargée  d'une 
corne  pleine.  Devant  la  Déesse,  sont  les  applaudissements 
qui  j  mêlant  aux  jeux  les  choses  sérieuses  ,  amusent  la  Vic- 
toire de  diverses,  manières  ;  la  Faveur  toujours  incertaine  ;  le 
Rire  adulateur  qui  se  place  souvent  sur  une  bouche  perfide , 
les  iSeiions  théâtrales .,  et  cent  instruments  divers  qui  forment 
mille  concerts  de  musique  sous  la  conduite  d'une  Muse.  i> 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  poème  de  Gaultier  ,  bien 
que  n'ayant. dans  son  plan  rien  de  poétique  ni  de  merveilleux , 
était  cependant  supérieur  à  tous  les  poèmes  de  son  tems.  Quel- 
ques biographies  ,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  biographie 
des  frères  Michaud,  ont  avancé  qu'on  était  fort  étonné  de  ren- 
contrer dans  VAlêsandrideuQ  mélange  bizarre  des  mystères  du 
paganisme  et  des  cérémonies  catholiques ,  des  histoires  de  la 
Bible  et  des  récits  contemporains.  Tous  ne  connaissaient  VJi^ 
lexandride  que  de  nom  ,  ou  avaient  pris  au  pied  ds  la  lettre 
ces  deux  vers  du  poème  roman  de  V Alexandrïaâ». 

Un  clerc  de  Chastandiki ,  Lainberf-li-*Con  li  fitt 
Qui  da  latin  la  traistet  en  rbvmanU  tnisl. 

et  avaient  jugé  le  poème  latiui^d'après  sa  prétendue  traductiou 
romane.  Pour  nous ,  nous  avons  lu  et  relu  avec  soin  les  dix 
chants  de  £e  poème  et  en  fait  d'anachronismes  et  de  contre- 
se|ps  ,  voici  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de  trouver.  £n  parlant  de 
Jérusalem  ,  Gaultier  cite  la  naissance  du  Christ  comme  si  ce 
fait  était  déjà  accompli  du  temps  de  son  héros.  —  Il  fait  d'A< 
pelle,  ce  peintre  auquel  Alexandre  permit  seul  de  faireson  por- 
trait, un- Juif,  Hm^reuB.  Â  pelle  était  Athénien.^—  Au  dixième 
livre,  dans  la  description  qu'il  fait  de  l'Enfer ,  desmoosliles 
qui  l'habitent ,  dés  crimes.qui  y  soiat  pimis,  il  confond  sou- 
vent l'ancien  et  le  nouvel  Enfer.  Leviathan  est  au  milieu  de  la 


fournaise  ;  la  Nature  qtii  l^apoatrophe  lui  rappelle  la  châtedu 
ptemier Jbofnme  : 

Quœ  tua  l^tts,  e^luher,  vel  quœ  tua  gl4fria  ?  Primum 
Ejecisse  homtnem  ? 

—  Enfin  l*eiitrée  triompliale  d*Alexandre  dans  Babjfone 
est  mise  au-dessus  de  triomplies  postérieurs  d^envÎTon  trois 
siècles  :  de  César  arprès  la  défaite  de  Pompée  ,  d'Auguste  après 
eelled*  Antoine. 

Ces  fautes ,  dans  lesquelles  oa  ne  doit  voir  le  plus  souvent 
que  des  marques  de  cette  inflaence  chrétienne  qui  se  reflétait 
partout^  sont  pardonnables  dans  les  siècles  où  Fart  était  à  une 
période  de  renaissance.  Cela  est  moins  extraordinaire  que  de 
lire  9  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous ,  dans  le  poème 
religieux  de  Sannazar  ,  dont  parle  Racine ,  dans  la  préface  du 
poème  de  la  Religion ,  le  catalogue  des  Néréides  qui  entourait 
Jésus  ,  lorsqu'il  marche  sur  les  eaux  et  devoir  Neptune  qui 
abaisse  son  trident  à  son  aspect.  Cependant  ce  poème  qui  coûta 
vingt  ans  de  travail  à  Tauteur,  lui  attira  des  brefs  honorable^ 
de  deux  souverains  pontiles,  dans  l'un  desquels,  Léon  X  ,  ce 
protecteur  éclairé  des  lettres  et  des  arts ,  remercie  la  Providence 
de  ce  que  TEglise  a  trouvé  un  bi  grand  défenseur  que  Sanna- 
zar dans  un  temps  oii  elle  était  attaquée  par  tant  d'ennemis  à 
la  fois. 

£n  présence  de  pareils  fdils  ,  il  est  impossible  de  ne  pas  pla- 
cer Gaultier  au  premier  rang  parmi  les  poètes  du  moyen-âge. 
Les  nombreuses  éditions  qu  eut  V Alexanàriàe  au  seizième  siè<- 
de  y  prouvent  que  ce  poème  était  encore  en  estime  ,  même  à 
cette  époque  où  le  judicieux  La  Harpe  place  le  berceau  de  la 
littérature  Française. 

La  première  édition  de  V'Âlexaniride  ^L^^oxkv  titre  :  Gesia 
Alexandri  Magni  :  elle  est  demi-gothique ,  îd-4^9  ^^"^  indi- 
cation d'imprimeur  ni  d'année.  Les  autres  sont  :  Strasbourg  , 
i5i3',  in-8°et  non  pas  in^*^,  comme  la  dit  la  biographie  Mi* 
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chaud.  —  Ingolsladt ,  i54(  t  in-8*.  —  Lyon ,  Robert  Grao- 
jon  ,  t558  ,  in-4°.  —  Ulm ,  i55fl.  —  Saint.-Gall ,  iSSget 
1693 ,  in-ia.  Ces  dernières,  ^ite«  d'après  deux  maDuscrits  de 
l'abba je  de  Saint-Gall  et  de  celle  du  Mont-des-Anges  ,  par 
Anastaae  Gugger  et  avec  les  caractèies  de  l'abbaye  ^usAemfar- 
ma,  sont  remplies  de  substitutions  de  mots  ,  de  corrections  , 
de  fautes  échappées  aux  copistes.  On  remarque  qu'eu  certains 
endroits  le  style  a  été  rajeuni  et  que  des  tirades  entièi'cs  ont  été 
ajouti'es.  Enfin  Gérard  Vossiuf  parle  d'une  bistoire  de  d'Atex- 
andiv-le-Giand  ,  remplie  de  fables  et  de  prodiges  et  dont  Syl- 
vestre Gyroldus,  auteur  de  la  an  du  XII*  siècle  fait  mention. 
Il  ajoute  (]ue  la  bibliothèque  de  Cambridge  possède  un  exem- 
plaire Ms.  de  cet  ouvrage  ,  copi^  en  i363  et  dont  la  préface 
commence  par  ces  mots  :  Moriaestintulati.  Il  est  probabla 
que  cet  ouvrage  dîlfôre  entièrement  de  celui  de  Gaultier  d* 
Cbâlillon. 

AlFBED  DABIHftlt  , 
Employr  Bill  ArcllivM  d^parlcnuiilaUl  daNaril. 
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GABRIEL -ANTOINE- JOSEPH  HÉCUT. 


Le  département  du  Nord  a  perdu,  le  19  novembre  dernier, 
le  doyen  de  ses  hommes  de  lettres  ;  il  est  de  toute  justice  que 
son  pays  natal  lui  accorde  dans  ses  souvenirs  la  place  qu*il  a 
mëritëe  par  ses  utiles  travaux. 

Gahridl^Antoine-Joêeph  Hécaet,  naquit  à  Yalenciennes ,  le 
a4mars  1755,  d^une  honnête  famille  du  pays^  dont  on  ne  con- 
naît ni  les  antëcédens  ni  l'origine. 

M.  Hécart  avait  reçu  de  la  nature  une  grande  ardeur  pour 
le  travail  et  un  penchant  décidé  pour  les  sciences.  Laborieux, 
actif,  intelligent,  doué  d'une  bonne  santé  et  d'une  patience  à 
toute  épreuve ,  il  fit  pour  ainsi  dire  lui-môme  et  à  force  d*efr. 
forts,  son  éducation,  à  laquelle  il  manqua  peut-être  cette  per- 
fection qu*on  ne  trouve  guères  qu'au  sein  des  grandes  villes  es. 
cette  pureté  et  cette  délicatesse  de  goût,  qu'amènent  leç  soint 
de  tous  les  instans  deparens  opulens;  toutefois,  son  instruc- 
tion variée  n'en  fut  pas  mpins^  pour  le  tems  et  le  pays  oii  il 
vivait ,  aussi  complète  que  l'on  pouvait  alors  la  désirer. 

Dès  l'âge  de  24  ans,  M.  Hécart  débuta  sur  la  scènelittéraire 
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par  des  mémoires  d'économie  politique  qui!  i-édigea  dans  un 
moment  où  il  exerçait  un  emploi  subalterne  dans  les  bureaux 
d'un  fonctionnaire  de  Yalenciennes ,  par  des  lettres  ou  des 
Ters  adressés  aux  f«^uilles  périodiques  du  tems,  entr'autres  à 
V Esprit  des  Journaux,  et  par  un  Traité  de  perspective  linéaire, 
imprimé  y  dit-on  ,  à  Gharleville ,  en  1778 ,  mais  dont  la  rareté 
«st  devenue  telle  que  son  existence  parait  pi*esque  problémati- 
que à  ceux  qui  ont  fait  de  vains  e£fort8  pour  la  trouver. 

Le  goût  le  plus  dominant  de  M.  Hécart,  bien  qu'il  ait  em- 
brassé presque  toutes  les  branches  des  connaissances  humai- 
nes, était  celui  de  l'étude  de  rhistoii*e  naturelle.  La  science 
de  la  botanique  surtout  l'occupa  longtems  et  utilement  :  il 
herborisa  avec  soin ,  et  même  avec  passion  y  dans  tout  le  Hai- 
naut  français  et  autrichien ,  et  il  fut  bientôt  en  état  de  dresser 
la  Flore  exacte  de  cette  |)rovince  en  y  indiquant  les  lieux ,  le 
terrein  et  la  saison  où  chaque  plante  croissait  et  pouvait  être 
rencontrée.  La  nomenclature  seule  de  cette  Flore  fut  envoyée 
au  naturaliste  De  La  Marck,  et  plus  tard ,  en  1793,  cecatalo-> 
gue  valut  à  son  auteur  un  accessit  et  une  médaille  d  argent  à 
l'académie  de  Bruxelles. 

Il  est  une  justice  que  nous  devons  nous  empresser  de  rendre 
à  M.  Hécart  :  c'est  la  complaisance  et  le  plaisir  qu'il  mit  tou* 
jours  à  conununjquer  ses  connaissances  en  histoire  naturelle  à 
4]uiconque  voulut  en  profiter.  Il  se  proposa  lui-même ,  au 
préfet  du  NordDieudonné,  pour  enseigner  gratuitement  cette 
science  aux  élèves  du  collège  de  Yalenciennes  ^  et  si  on  lui 
jivait  attribué  des  appointemens ,  son  intention  était  de  les 
x^nsacrer  à  l'impression  de  sa  Flore  du  Hainaui  suivie  de» 
Promenades  hoianiquee  auteur  de  yalenciennes  ,  et  d'une  petite 
i^aiiif#  locale  renfermant  la  nomenclature  des  ^tres  animés  de 
la  contrée.  Son  projet  aj^ant  échoué  y  il  rassembla  chez  lui  des 
autf  tteut^s  bénévoles  et  il  démontra  la  botanique  à  tous  ceux 
qui  désirèrent  l'apprendre.  Des  amateurs  d'horticulture ^  des 
élèves  en  pharmaeie  1  des  personnes  du  sexe  écoutèrent  ses  le- 
«çons  sur  cette  science  attrayante^  et  nous-mêmes  nous  nous 
rappelons  avec  délices  d'avoir^'  dans  notre  adolescence,  suivi 
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les  herborisations  que  M.  Hëcart  dirigeait  toujours  avec  sim^ 
piicitë ,  bonhomie  et  utilité  pour  ses  disciples. 

Notre  concitoyen  était  doué  d'une  certaine  dose  d'origina-* 
lité;  il  avait  pour  principale  manie  celle  des  collections ,  ma- 
nie qu'il  n'est  pas  doué  à  tout  le  monde  d'avoir,  et  que  ,  pour 
notre  compte»  nous  lui  pardonnerons  bien  volontiers.  C'est  à 
ce  goût  décidé  qu'on  a  pu  devoir,  dans  des  tems  malheureux, 
où  tout  ce  qui  était  ancien  encourait  la  peine  de  la  destruc- 
tion ,  la  conservation  d'une  multitude  d'objets  d'art  et  de 
science  que  la  position  de  M.  Hécart,  alors  greffier  de  la  com- 
mune ,  et  l'homme  le  plus  éclairé  sans  contredit  de  tous  ceux 
qui  avaient  alors  quelque  dose  de  pouvoir,  lui  permit  de  faire 
respecter  et  de  sauver  d'une  ruine  totale. 

De  greffier  de  la  commune,  M.  Hécart  devint  secrétaire  de 
la  mairie ,  ce  qui  lui  fit  changer  de  titre  sans  changer  de  fonc- 
tions, et  il  garda  cet  emploi ,  sous  tous  lesgouvernemens,  jus- 
qu'après la  Révolution  de  i83o ,  que  son  grand  âge  le  porta  à 
accepter  sa  retraite  et  une  pension  viagère  de  la  ville.Ën  1 793, 
il  était  dans  son  premier  emploi  pendant  le  siège  et  le  bom- 
bardement mémorable  dont  il  traça  une  courte  relation  insé- 
rée dans  les  almanachs  de  Valenciennes,  des  années  Y  et  VI 
delà  République;  vers  la  fin  de  l'an  1810,  il  contribua,  avec 
son  gendre  Joseph  de  Rany ,  à  rétablissement  de  la  Société 
libre  des  sciences  ,  des  arts,  du  commerce  et  de  Tindustrie  de 
Yalencicnnes ,  qui  fut  installée  le  2  novemb^e  1810,  et  n'eut 
qu'une  courte  existence ,  il  fut  aussi  un  des  premiers  rédacteurs 
de  l'ancienne  Feuille  £  annonces  de  cette  ville,  et ,  plus  tard  , 
il  succéda  à  son  geilHre  dans  la  rédaction  du  Journal  central 
des  Académies  f  dont  il  fit  seul  les  trois  derniers  mois  de  181 1 
et  la  totalité  de  Tannée  1812;  enfin  il  fut  secrétaire  de  l'Acndé- 
miede  peinture,  sculpture  et  architecture  de  Valenciennes, 
membre  honoraire  de  la  Société  d'agricu(ture,  des  sciences  et 
des  arts  de  la  même  ville ,  et  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie celtique ,  depuis  Société  royale  des  antiquaires  de 
France  ,  de  celle  d'Emulation  de  Cambrai,  de  ceHes  rojale  et 
centrale  de  Douai ,  d'Arras ,  de  Lille,  etc.;  etc. 
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Les  titres  littéraires  de  M.  Hécart  sont  nombreux  et  dîrers  ; 
ils  n*ont  pas  tous  sans- doute  ni  la  même  importance,  ni  le 
même  mérite;  mais  il  en  est  du  moins  qui  sont  destinés  à  vi- 
vre longtems  après  lui ,  surtout  dans  le  pajs  qui  Ta  vu  naitie 
et  mourir.  Dans  une  aussi  longue  carrière,  noire  laborieux 
concitoyen  avait  eu  occasion  de  se  montrer  sous  des  points  de 
vue  différens  et  de  se  po>er  en  vraie  Encyclopédie  vivante. 
Nous  l'avons  vu  naturaliste  distingué,  il  fut  encore  poète, 
historien,  auteur  dramatique,  jouroaliste,  antiquaire,  ro- 
mancier, bibliographe,  lexicographe  et  philologue.Cette  uni- 
versalilé,  qui  ne  laisse  pas  d'indiquer  une  grande  flexibilité  de 
talent  et  qui  annonce  du  reste  une  vie  pleine  et  laborieuse  y 
fut  sans  doute  une  erreur  dans  laquelle  M.  Hécart  fut  trop 
souvent  entraîné  ;  nous  avons  la  conviction  qu'en  s'attachant 
seulement  à  une  spécialité  et  à  ses  dépendances,  sa  part  de 
gloire  n'en  eût  pas  été  amoindrie  ;  au  contraire ,  tous  ses 
moyens  résumés  sur  un  seul  point ,  et  animés  par  les  efforts 
conslans  et  la  persistance  qu'il  savait  apporter  dans  ses  tra- 
vaux ,  lui  eussent  valu  peut  être  quelques-uns  de  ces  grands 
succès  qui  peuvent  faire  inscrire  au  teinple  de  mémoire  les 
Dom§  de  ceux  qui  les  obtiennent . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  devons  proclamer  hautement  que 
M.  Hécart  a  rendu  de  notables  services  aux  lettres  dans  la  ville 
de  Valenciennes  ;  il  a  contribué  à  y  entretenir  le  feu  sacré  de 
la  science  et  l'amour  de  la  littérature;  il  a  fait  passer  dans  de 
jeunes  têtes  son  goût  pour  les  livres  et  pour  les  objets  d'art  ; 
il  a  semé  dans  sa  famille  et  parmi  ses  disciples  des  germes  d^ins- 
truction  qui  pourront  un  jour  produire  d'heureux  fruits; 
enfin  il  a  amassé  autour  de  lui  et  sauvé  du  naufrage  une  foule 
de  collections  et  de  raretés  dont  il  restera  nécessairement  une 
bonne  part  dans  notre  cité.  La  fiibliolhéque  de  M.  Hécart  est 
unede&  plus  nombreuses  et  des  plus  curieuses  de  Valencien- 
nes, où  l'on  en  compte  néanmoins  beaucoup  d'autres  qui 
doivent  peut*  être  leur  origine  à  une  première  impulsion  don- 
née par  lui.  Son  cabinet  comprend  une  riche  collection  de 
pièces  de  théâtre  anciennes  et  Nouvelles;  la  plus  nombreuse 
collection  connue  de  livres  à'Ana;  tous  les  fabliers  français  et 
éti'angers  qu'une  longue  vie  d'homme  a  pu  rassembler;   les 
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vieux  poètes  fiançaUsi  recherchés  aujourd'hui  ;  des  livres  cu- 
rieux sur  la  linguistique,  devenus  rares  et  chers;  des  docu- 
meossur  l'histoire  litttj^raire  ,  des  voyages  ,  et  enfin  une  riche 
réunion  d'ouvrages  sur  les  sciences  naturelles  et  particulière- 
ment sur  la  botanique  et  la  minéralogie.  M.  Hécart  laisse  en 
outre  une  belle  collection  de  coquilles ,  de  minéraux  ,  un  her- 
bier complet  du  pays,  et  un  grand  nombre  d'objets  d'art  et  de 
curiosité,  (i) 

Depuis  près  d'un  demi-siècle  que  notre  concitoyen  figure 
au  rang  des  hommes  de  lettres ,  il  a  dû  se  trouver  en  contact 
et  en  rapport  avec  une  foule  de  célébrités  littéraires  ;  aussi ,  sa 
correspondance  était-elle  considérable  :  visité  souvent  par  les 
littérateurs  nomades  qui  parcourent  la  province  ,/  il  fut  de 
plus  en  relation  avec  Tillustre  Dacier,  de  l'Institut  ;  avec 
Me&n  y  le  bibliothécaire  ;  Alex,  Barbier^  l'auteur  du  Diction- 
naire des  Anonymes  ;  M.  De  Soleinne,  le  possesseur  de  la  plus 
riche  collection  dramatique  de  l'Europe  ;  M.  Lerouge  ,  collec- 
teur sur  la  franc-maçonnerie;  De  Roquefort^  auteur  du  Dic- 
tionnaire de  la  langue  romane  ;  Delmotle,  de  Mons,  de  regret- 
table mémoire;  le  savant  Charles  Pougens ,  M,Lorin,  le 
baron  De  Reiffenberg ,  et  une  foule  d'autres  écrivains,  dont  on 
trouvera  l'immense  correspondance  dans  ses  papiers. 

Le  bagage  littéraire  de  M.  Hécart  est  très-considérable  ; 
comme  il  a  fait  imprimer  lui  mémQ  la  liste  de  ses  ouvrages  im- 
primés qui  s'élevaient  déjà  au  nombre  de  vingt  en  1827  et 
celle  de  ses  manuscrits  montant  à  54  articles  à  la  même  épo- 
que ,  nous  nous  dispenserons  de  les  énumérer  tous  ici  ;  mais 
nous  rappel lei*ons  volontiers  les  titres  des  productions  qui  , 
selon  nous,  suffisent  pour  placer  M.  Hécart  au  rang  des  hom- 
mes qui  Ont  bien  mérité  de  la  république  des  lettres.  Parmi 
les  imprimés  nous  citerons  d'abord  les  Recherches  sur  le  thed^ 
tredê  Vaïenciennes  ,  Prignet,  1816  ,  in -8®  ;  ouvrage  dans  le- 


(1)  -La  bibtiothèqae  de  M.  Hécart  yieiit  d'être  acquise  en  masse  (jtar  M. 
lâOuih-Bûca ,  de  Valencieunei ,  ëlèvc  de  Técolc  des  Chartes. 
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fuet  on  trouffi  d'utiles  et  savantes  indications.  —  a*  Coup- 
ât eeii  sur  les  usages  particuliers  à  la  ville  de  V aleneiennes  , 
Henry,  1825,  în-8®.  —  Z^  Notice  sur  les  traductions  français 
see  d'Eficthte.  Valencienoes,  Prignet  fils,  1826,  in-16®.  —  Et 
4°  le  Dictionnaire  Rouehi^Français ,  dont  la  troisième  édition , 
pablîée  à  y  aleneiennes,  en  fl834)  in-S^,  prouve  le  mente  et  le 
succès.  Cest  le  seul  ouvrage  complet  sur  le  patois  du  pays  ; 
Fauteur  y  a  travaillé  pendant  près  de  vingt  ans  de  sa  vie  et  7 
faisait  encore  des  corrections  la  veille  de  sa  mort. 

Parmi  ses  nombreux  manuscrits,  il  en  est  un  surtout  que 
nous  désirerions  voir  mettre  au  jour  ;  c'est  V Anagrapheana  , 
fiu  bibliographie  spéciale  des  livres  en  ana^  2  parties  in -S**.  — 
Cet  ouvrage  est  plein  de  recherches  et  fait  en  conscience.  L'au- 
teur a  travaillé  sur  les  livres  mêmes  dont  il  parle  j  et  il  révèle 
plusieurs  anecdotes  littéraires  curieuses  et  peu  connues.  Nous 
mentionnerons  encore  un  Essai  sur  les  fabulistes  français  qui 
mérite  toute  l'attention  des  hommes  qui  s'adonnent  aux  re^ 
cherches  sur  la  littérature  nationale  ;  la  Société  d'agriculture 
doit  publier  dans  le  premier  volume  de  ses  Mémoires,  une  ^Z- 
èiiographie  spéciale  des  recueils  de  proverbes,  qui  ne  peut  man- 
quer d'être  intéressante  par  le  soin  qu'y  a  apporté  notre  con- 
citoyen ;  enfin  ,  il  laisse  encore  un  Recueil  de  préceptes,  pro* 
verbes,  quolibets,  rébus  et  façons  de  parler  triviales  ,  en  usage 
dans  le  patois  rouchi^  qui  ne  laisse  pas  d'être  très-piquant , 
mais  qui  ne  pourrait  guères  obtenir  les  honneurs  de  la  pu^ 
blicité  sans  une  expurgation  vigoureuse  :  aussi  l'auteur  l'a  t-il 
lui-même  ingénument  intitulé  jiugiasiana ,  comme  s'il  atten- 
dait qu'un  nouvel.  Hercule  vint  mettre  au  nombre  de  ses  tra- 
vaux celui  de  nettoyer  ce  réceptable  impur. 

.M.  Hécart,  comme  on  le  voit  p<ir  la  quantité  de  ses  tra- 
vaux, avait  une  grande  facilité  pour  écrire  ;  mais  cette  facilité 
même  le  i*endait  négligent  et  son  style  s'en  ressentait  quelque- 
fois. Travaillant  en  grande  partie  pour  son  plaisir  et  sans  j 
attacher  jamais  un  but  de  spéculation  financière,  il  était  très- 
sensible  k  la  critique  publique  j  mais  jamais  homme  tenant  la 
plume  ne  fut  plus  soumis  que  lui  à  la  critique  privée  :  il  fai- 


■ait  boD  marché  <le  lou  opinion  et  se  rendait  sa iib' combattre 
aux  conseil»  de  aes  amis  au-ilevant  desquels  il  s''en] pressait 
toujours  d'aller.  C'est  là  une  qualité  rare  parmi  les  écri\Biiis 
et  <]ue  M.  Hécart  poussait  à  un  point  qu'on  ne  retrouve  plus 
guères  atijourd'liui. 

M.  Montai,  prafesjtur  de  t'ApadëmJe  de  peintui-e  de  Valen- 
cieanes,  a  dessiné  d'après  nature  et  gravé  le  portr.iit  de  M- 
Hécart,  en  t8o8;  le  quatrain  suivant,  qui  appartient,  je 
peom ,  à  un  poète  de  U  fin  du  dernier  siècle ,  a  étô  placé  sous 
son  image:  «f  résume  en  peu  de  mois  lesgoâls  simples  et  les 
qualités  principalesdu  vieillard  que  la  ville  de  Valenciennes 
vient  de  voir  doucement  s'ëteiodre  au  milieu  de  ses  livres  : 

■  J'ai  ehanl^tf*l>^qB<t>(i)  ,  le» grâces,  la  lerlii  , 
9  Lri  doai  ili  l'I'^crnel  et  u  inute-puluaDcc  ; 
s  J'«l  priiliqiip*»  loii  :  c'eil  bien  nttri ,  ppenw, 
s  Pour  n<r  pas  iTgreller  l*  tenu  que  ('ai  vécu.,  b 


(»)  AllaiioD  à  i'oavnge  inliluN  :  tes  Bosquets  ^agrément,  poème  "oivl 
6ct  Arbres  toujours  verU.'VaUocitantt,  Prigort  ,  1808,  in-8°.  —  Qpe!- 
quM  iicmplaiic*  ont  H£  tirëi  in-f'- 
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far  (e$  ^^nttu^tns. 


1793-1794.    —  Acte»  ondel». 


La  Convention  n'est  pas  encore  jugée;  elle  a  soulevé  trop 
de  passions  ,  froissé  trop  d'intéiêts  ,  poUr  que  la  postérité  soit 
venue  pour  elle;  les  Girondins  sont  pour  ceux-ci  des  phra- 
seurs sans  couragp,  pour  ceux-là  des  orateurs  éloquens  que 
leur  probité  seule  a  perdus  ;  la  Montagne  est  tantôt  ravalée  , 
tantôt  exaltée  sans  mesure  ;  Robespierre,  Danton  ,  Couthon  , 
Desnioulins,  Si.  Just,  excitent  chaque  jour  des  jugemens  con- 
tradictoires; ici  on  les  admire,  plus  loin  ou  lesexéci-e  :  ils  sont 
toujours  placés  entre  Tapothéoseet  les  gémonies,  entre  la  ro- 
che Tarpéïenne  et  le  Capilole.  Marat  ,  Hébert ,  Fouquier, 
d'Orléans ,  trouvent  dt?d  apologistes  alors  que  Carnot  lui-même 
n'est  pas  toujours  absous  d'avoir  organisé  la  victoire  et  sauvé 
la  France,  li  faut  le  dire  toutefois ,  dans  ce  conflit  d'opinions, 
le  blâme  souvent  protège,  l'éloge  souvent  flétrit  ;  ajoutons  que 
l'un  et  l'autre  eussent  été  plus  équitablement  répartis  ,  si , 
dans  l'intérêt  de  tel  ou  tel  système,  on  n'avait  voulu  faire 
porter  faux  témoignage  à  l'histoire,  et  si  le  jugement  du  bio- 
graphe n'avait  été  si  souvent  faussé  par  les  passions  de  rhom- 


me  politique.  Et  cependant ,  à  quoi  bon  ?  Croit-on  donc  que 
le  système  monarchique  ed  deviendra  meilleur  parce  que  Ro- 
bespierre aura  été  vain  et  cruel  ou  parce  que  Danton  aura 
souillé  dans  ksang  ses  mains  salies  par  Tor  de  Tétranger?  Ou 
bien  encore  1  énergie  surhumaine  de  celui-ci,  la  probité  in- 
corruptible de  celui-là,  la  chaleur  d'âme  généreuse  de  Ca- 
mille,  raustérile  Spartiate  de  St.-Just ,  suffiront-elles  pour 
faire  considérer  la  Convention  comme  un  type ,  et  ses  actes 
comme  des  modèles  toujours  et  partout  à  suivre?  Non  ,  certes: 
la  forme  gouvernementale  de  98  peut  être  excellente,  sans  que 
pour  cela  les  Conventionnels  doivent  être  crus  sans  reproches, 
et  ceux-ci  peuvent  être  apprpu^'és  sans  qu'on  en  induises  Tex- 
ceilence  du  régime  de  la  terreur  sur  tout  autre.  Il  ne  faut  pas 
ériger  les  événemens  en  systèmes,  les  hommes  en  principes ,  les 
exceptions  en  règles.  Ce. qu'on  doit  reconnaître,  c'est  que  la 
position  de  la  Convention  fut  difficile ,  c'est  que  ses  actes  fu- 
rent empreints  de  grandeur,  c'est  que  si  sa  mission  fut  de  ni- 
veler et  de  sauver  la  Kiance,  cette  mission  Hit  remplie  avec 
audace,  avec  bonheur.  Loin  de  nous  de  vouloir  méconnaître 
les  immenses  travaux  de  l 'Assemblée  constituante  ;  mais  com- 
ment ne  pas  avouer  aussi  que  sa  tâche  fut  bien  moins  péril- 
leuse et  difficile  que  celle  de  la  Convention?  Celle-ci  n'avait 
pas  seulement  à  pospr  des  principes,  à  signaler  des  abus,  à 
ormu!eren  déclaration  de  droits  des  apophtegmes  philoso- 
phiques, à  lutter  enfin^outre  un  pouvoir  qui  s'affaissait  sous 
son  propre  poids ,  et  à  étayer  d'une  force  hétérogène  les  ais 
vermoulus  et  les  rouages  usés  d'une  machine  gouvernementale 
qui  avait  fait  son  tc'mps Non  ,  la  mission  de  la  Conven- 
tion était  tout  auire,  il  lui  fallait  lutter  contre  la  réaction  des 
intérêts  froissés,  contre  les  mauvaises  passions  qui  s'agitaient 
dans  son  sein,  contre  les  efforts  parricides  des  fanatiqijes  et  des 
factieux  ;  il  lui  fallait  soutenir,  la  tète  haute  et  le  cœur  ferme , 
cette  guerre  à  mort  qu  elle  avait  déclarée  aux  rois  m  leur  je- 
tant en  défi  une  tête  de  roi ,  cette  guerre  dout  les  hasards  pou- 
vaient changer  la  nationalité  de  la  France  et  les  destinées  de 
l'Europe.  Jamais  plus  grands  intérêts  n'avaient  été  mis  en 
question ,  jamais  crise  plus  décisive,  jamais  efforts  plus  impo- 
sans  n'avaient  signale  la  marche  progressive  de  l'humanité. 
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Pour'ne  pas  maoquer  à  sa  fortune,  la  Gonveotion  devait  réu- 
nir et  la  prévoyance  qui  prépare  le  succès,  et  la  persévérance 
qui  l'assure,  et  Taudacequi  sait  le  conquérir  malgré  les  obs- 
tacles ,  et  le  génie  qui  sait  trouver  les  moyens  qui  manquent  et 
décupler  les  ressources  qui  existent;  il  fallait,  grande  tête 
d'une  grande  nation ,  centraliser  ses  forces  et  les  faire  concourir 
à  la  même  fin  ,  il  fallait  imprimer  à  son  patriotisme  une  telle 
énprgic  et  à  son  amour  de  la  liberté  un  tel  enthousiasme,  que 
rien  ne  lui  parût  hors  des  bornes  du  possible,  et  qu'on  osât, 
sans  crainte  de  refus,  ÏA  demander  sou  dernier  homme  et  son 
dernier  écu. Toutes  ces  conditions  étaient  nécessaires  pour  que 
la  Convention  remplît  sa  destinée ,  et  la  Convention  sut  les 
réunir  toutes.  Aussi,  lorsqu'on  la  voit,  fièreet  majestueuse , 
faisant  tout  céder  à  son  indomptable  volonté,  prescrivant  à  un 
général  la  victoire  comme  une  obligation ,  créant  des  valeurs 
sous  la  seule  garantie  de  son  seing  ,  frappant  du  pied  la  terre 
et  faisant  sortir  du  sol  quatoi^e  armées  aguerries,  lorsqu'on  la 
voit  imposant  par  sa  seule  audace  à  plus  de  soixante  départe- 
mens  insurgés  et  sauvant  la  France  de  la  désorganisation  fédé- 
rale, alors  un  pix)fond  sentiment  d'admiration  saisit  l'âme, 
et  les  tâches  de  sang  s  effacent  sous  le  triple  éclat  de  la  gran- 
deur, du  patriotisme  et  du  courage. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  ces  jours  glorieux  n'aient  été  mêlés 
de  jours  néfastes,  et  que  le  moraliste^e  trouve  des  motifs  de 
blâme  là  où  le  citoyen  ne  voit  que  des  sujets  d'apptobation. 
Mais  si  le  s)stéme  général  de  la  Convenlion  a  sauvé  la  France 
de  l'invasion  étrangère ,  et  si  ce  système  seul  pouvait  la  sauver, 
il  faudra  bien  reconnaître  qu'on* doit  absoudre  cette  assemblée 
de  quelques  ihesurés  vexatoires  ou  de  quelques  malheurs  par- 
ticuliers. Gardons  nous  ;  en  effet,  de  circonscrire  la  morale 
des  nations  dans  un  cercle  aussi  étroit  que  la  morale  indivi- 
duelle Pour  l'homme,  il  ne  suffît  pas  de  vivre,  il  faut  vivre 
honnêtement  ;  pour  une  nation  ,  la  question  d'existence  do- 
mine toutes  les  autres.  C'est  sous  ce  rapport  que'Rousseau  di- 
sait que  l'esprit  de  philantropie  excluait  le  patriotisme.  Or 
bien  des  gens  se  font  philantropes  pour  se  dispenser  d'être  ci- 
toyens. Alors  ils  contestent  aux  corps  politiques  le  droit  d^ 


retrancher  un  membre  qui  embarrasse  leur  marche  et  paralyse 
leur  action ,  alors  ils  vont  jusqu'à  prétendre  que  la  vie  d'un 
innocent  est  plus  précieuse  ^t  sa  fortune  plus  sacrée  que  le 
salut  de  trente  miUions  d'hommes  et  que  l'existence  politique 
d'un  grand  peuple!  Misérables!  qui  cachent  leur  couardise 
sous  une  apparente  philantropie ,  et  qui ,  dans  leur  égoïsme 
sophistique,  veulent  afiPrauchir  leurs  concitoyens  de  sacrifices 
dont  ils  se  sentent  incapables  !  ! 

Reconnaissons  donc  que  si  la  Convention  sauva  la  France 
dudémerobrement  et  de  l'invasion  I  elle  a  bien  mérité  de  la 
patrie  I  et  que  la  postérité  ne  doit  pas  se  montrer  trop  sévère 
envers  elle,  alors  surtout  qu'elle  devra  reconnaître  et  la  limi- 
tation des  moyens,  et  la  difficullédes  circonstances,  et  l'im- 
mineoce  du  danger.  Bientôt  cette  remarque  recevra  son  appli- 
cation. Une  des  époques  les  plus  saillantes  de  notre  histoire 
locale  en  prouvera  la  justesse.  Ce  nVst  pas  toutefois  l'histoire 
du  siège  mémorable  de  gS  que  je  prétends  faire,  ce  n'est  pa» 
même  le  tableau  de  Toccupalion  autrichienne  que  je  tente  de 
reproduire,  mon  rôle  sera  plus  modeste  et  ma  tâche  plus  fa*- 
cile.  Donner  sur  cette  époque  à  la  fois  si  intéressante  et  si 
douloureuse  pour  notre  cité  quelques  détail)  peu  connus , 
quelques  documens  authentiques  et  ignorés,  tel  est  le  seul  but 
que  je  me  propose.  Si  l'on  ne  se  hâtait  de  recueillir  et  de  dé- 
poser dans  quelque  ouvrage  utile  ces  actes  administratifs  ou 
judiciaires  qu'une  seule  feuille  de  papier  contient  et  que  quel- 
ques jours  suffisent  pour  faire  disparaître,  bien  des  matériaux 
seraient  perdus ,  bien  des  documens  pleins  d'intérêt  manque- 
raient à  rhistoire.  Et  cependant,  c'est  souvent  dans  ces  actes 
que  se  trouve  la  peinture  la  plus  fidèle  et  la  plus  sincère  des 
malheurs  ,  des  efforts  ou  de  la  tendance  plus  ou  moins  pro-^ 
gressive  d'une  nation  ;  aussi  je  ne  crois  pas  avancer  un  para- 
doxe en  prétendant  que  celui  qui  aurait  asse«  de  courage  pour 
lire  le  bulletin  des  lois  depuis  89  et  assez  de  patiente  philoso- 
phie pour  le  méditer,  se  ferait  de  notre  Révolution  une  idée 
plus  saine  et  plus  juste  que  celle  qu'il  puiserait  dans  des  pam- 
phlets dictés  par  la  passion ,  dans  des  romans  décorés  du  nom 
d'bistoire  et  dans  des  plaidoyers  politiques  honteusement  sa- 
lariés. 
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Par  une  boone  fortune  de  bibliophile  ,  je  me  trouve  pos- 
sesseur d*un  recueil  in-4^  contenant  tous  les  actes  officiels  pu^ 
bliés  par  Tautoritë  autrichienne  pendant  Toccupation  de  1798 
à  4794*  Ce  recueil,  sans  doute  unique,  ne  contient  pas  moins 
de  5oo  pages  et  mérite  d'être  analysé.  Il  est  bon  de  savoir  à 
quoi  s'ea  tenir  sur  la  mansuétude  de  nos  prétendus  alliés  :  il 
est  curieux  de  comparer  leurs  actes  aux  actes  de  la  Conven-» 
tion,  et  d'examiner,  tout  orgueil  national  à  part ,  à  qui  res- 
tera l'avantage ,  à  qui  le  blâme ,  à  qui  les  vexations  sans  ex- 
cuse. 

Ce  qui  m'a  frappé  tout  d'abord ,  ça  été  la  preuve  complète* 
ment  acquise  qu'en  1798  il  ne  s'agissait  pas  de  restauration  , 
mais  de  conquête  :  devenir  ^u^i'î^^î^ii  ^^  rester  Français, 
telle  était  toute  la  question.  Aussi ,  dans  les  acte^  qui  sont  sous 
mes  yeux ,  le  nom  des  Bourbons  n'est-il  pas  même  prononcé. 
C'esl  au  nom  de  i^a  Ma/este  r Empereur  et  Roi ,  que  le  duc 
d'Yorck  traite  avec  le  brave  Ferrand  de  la  capitulation  de 
V^alenciennes.  C'est  à  l'empereur  que  la  ville  se  rend.  C'est  en 
sou  nom  que  la  Jointe  établie  pour  l'administration  du  pay^ 
conquis  organise;  c'est  encore  en  son  nom  que  la  justice  est 
administrée.  £n  un  mot,  on  voit  partout  les  agens  de  S.  M.  I. 
exerçant  pleinement  sur  nous  les  droits  de  souveraineté  ,  nous 
traiter  en  sujets  après  nous  avoir  traités  en  ennemis.  Plusieurs 
de  nos  concitoyens  peuvent  se  rappeler  encore  qu'à  cette  épo- 
que le  drapeau  jaune  et  noir  flottait  sur  nos  monumens  et  le 
double  aigle  d'Autriche  était  écussonné  sur  les  portes  de  notre 
cité. 

On  conçoit ,  après  cela ,  que  lorsque  les  députés  Cochon  et 
Briez  accusèrent  les  Valenciennois  de  s'être  révoltés  pour 
contraindre  Ferrand  à  une  capitulai  tion  prématuré,  accusa- 
tion dont  l'inflexible  Couthon  se  rendit  trop  facilement  i'é- 
cho,  nos  pères  aient  repoussé  avec  une  énergique  assurance  (f) 


(1)  V.  l'adresse  à  la  Convention  dëlibérëe  le  29  messidor  an  III,  signée 
par  Us  officiers  municipaux  et  approuvée  par  les  administra  tenrs  du  district. 
(Valenciennes ,  imprimerie  da  district ,  27  pp'  t&-4^  et  3  de  préambule.) 
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cette  ÎDculpation  de  félonie ,  d'autant  plus  lourde  à  supportek-^ 
qae  ce  n'était  pas  leur  attachement  à  la  constitution  seule- 
ment, mais  leur  patriotisme  même  qui  était  mis«n  dénégation 
ou  en  doute.  Accusation  plus  grave,  disons-nous,  car  avant 
d*étre  républicain  il  faut,  être  patriote.  La  liberté  pour  la  pa- 
trie,  et  la  patrie  avant  tout ,  tel  ^  toujours  été  le  symbole  de 
tous  les  hommes  généreux  marchant  dans  des  voies  progressi- 
ves; aussi  leur  appui  ne  manqua*t-il  pas  à  Bonaparte,  malgré 
leur  horreur  pour  son  despotisme ,  lorsquMs  crurent  que  la 
nationalité  dt;  la  l'rance  était  en  péril ,  et  l'on  vit  alors  Taus- 
tère  Carnot  lui-même,  pour  témoigner  de  son  concours,  se 
résigner,  eu  rougissant,  à  accolera  son  nom  illustre  une  in- 
signifiante épithète  féodale.  Cette  condescendance,  il  est  vrai, 
fut  malignement  interprétée  par  les  ennemis  de  Carnot ,  et 
son  caractère  si  pur  ne  le  sauva  pas  de  leurs  sarcasmes  ;  coin- 
ment  s^étonner,  après  oela ,  que  la  constance  et  le  patriotisme 
de  nos  concitoyens  pendant  le  siège  de  1793  aient  été  d'abord 
méconnus?  Bornons-nous  à  dine,  moins  pour  leur  justifica» 
tion  que  pour  rappeler  une  des  plus  brillantes  pages  de  nos 
annales ,  qu'ils  ne  songèrent  à  se  rendre  que  lorsque  toute  dé- 
fense était  devenue  impossible ,  après  4^  jours  et  ^2  nuits  de 
bombardement ,  lorsque  4o  à  5o  mille  bombes ,  autant  d  obus 
et  300  mille  boulets  (i)  avaient  réduit  en  cendres  ou  en  ruines 
les  deux  tiers  de  la  ville,  mis  à  mort  plus  de  6,000  habitans  et 
ouvert  trois  brèches  dont  deux  permettaient  l'assaut. 


Retour  à  raneién  régime. 

Avant  l'honorable  capitulation  qui  suivit  cette  glorieuse 
défense,  l'Autriche  manifesta  déjà  cette  pensée  persévérante 
de  conquête  que  nous  avons  signalée.  Ainsi ,  dès  le  28  juillet 
1793 ,  la  jointe  établie  pour  l'administration  provisoire  du 


(1)  M.  Thiers  compte  4i  joun  de  bombardement ,  8^,000  boulets,  30,000 
•bns  et  48,000  bombes  ;  j'ignore  où  il  a  pris  ces  chiffres  ;  ceux  que  je  donne 
••nt  ceux  pi^duits  dans  l'adresse  précitée. 
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pajs  Gooquisi,  déclai-e  que  la  proclamation  du  prince  de  Saxe- 
Cobourg  et  )a  déclaration  de  la  Jointe,  des  i3  et  20  juillet, 
relatives  à  la  Vill«''de  Condé ,  seront  affichées  et  publiées  dans 
les  ville  et  forteresse  de  Valenciennes,  lorqii'on.en  prendra 
possessiou|,{et  leur  deviendront  applicables.  Même  disposition 
fut  décrétée  par  la  jointe  le  i*' mai  1794  pour  Lancirecies , 
après  la  reddition  de  cette  place.  La  proclamation  du  prince 
portait  en  substance  qu*il  prenait  possession  de  la  ville  de 
Condé  au  nom  de  Sa  Majesté  impériale  et  royale  ,  et  qu'il  n'em- 
ploierait lautorité  qu'il  exerçait  en  vertu  du  droit  de  conquête 
que  pour  maintenir  l'ohlre  public  et  la  sûreté  des  personnes 
et  des  propriétés.  Il  défendait  tous  clubs  ou  assemblées  popu- 
laires ,  et  menaçait  ceux  qui  en  feraient  partie  ou  qui  les  pro- 
voqueraient ou  les  recevraient  chez  eux,  d'élre  jugés  militaire- 
ment et  punis  d'une  manière  exemplaire.  La  déclaration  de  la 
jointe  décrétait  Tabolition  de  toutes  les  magistratures  révolu- 
tionnaires, le  rétablissement  des  anciennes  juridictions,'  la  dé- 
monétisation des  assignats,  la  levée  du  séquestre  des  biens  des 
émtgiés  français,  et,  chose  remarquable  !  portait  défense  à  ces 
mêmes  émigrés  de  séjourner  dans  les  pays  conquis ,  à  moins 
qu'ils  n'y  fussent  établis  et  domiciliés  avant  la  Révolution  ,  et 
dans  ce  cas  même,  de  ne  pouvoir  le  faire  sans  en  avoir  préa- 
lablement obtenu  de  la  jointe  une  permission  expresse.  L'im- 
portance que  l'Autriche  attachait  à  cette  mesure  peut  s*in- 
duirededeux  autres  pièces  collectées  dans  le  mémerecueil    — 
L'une  est  une  ordonnance  du  siège  prévotal  du  pays  conquisà 
ce  spécialement  autorisé  par  la  jointe  et  portant  la  date  du  iS 
mars  1794-  Cette  ordonnance  prescrit  aux  émigrés  français  de 
se  tenir  éloignés  des  frontières  de  leur  pa\s,  leur  donne  trois 
jourspour  tout  délai  pour  obtempérer  à  cette'lnjonçtion,  et  dé- 
clare que  fa  ute  par  eu  x  de  s'y  sou  mettre,  ils  seront  arrêté*  comme 
suspects  s'ils  sont  trouvés  dans  le  rayon  de  cinq  lieues  ^esdites 
frontières.  On  voit  que  l'aversion  de  l'Autriche  pour  les  in- 
novations révolutionnaires  ne  s'étendait  pas  aux  abus  qui  por- 
taient atteinte  à  la  liberté.  Six  mois  ne  s'étaient  pas  encore 
écoutés  depuis  que  la  Convention  avait ,  sur  le  rapport  de 
Merlin  de  Douai,  rendu  son  terrible  décret  du  17  septembre 
1793,  et  déjà  le  gouvernement  qui  nous  tenait  asservis  trouvait 
cet  exemple  bon  à  suivre  et  confondait  dans  une  commune 


peuâlité  ta  preTentioû  el  la  possibilité  du  délit.  —  Le  inagis' 
trat  de  Yaleociennes ,  que  nous  verrons  souvent  s'iuterposer 
entre  ses  concitoyens  et  leurs  oppresseurs ,  représenta  au 
prince  de  Cobourg  quelle  serait  la  rigueur  des  conséquences 
de  l'application  littérale  de  cette  ordonnance  du  i3  mars,  et , 
sur  la  déclaration  faite  par  le  prince  le  16  du  même  mois, 
qu'il  prendrait  les  circonstances  en  considération  et  ne  sta- 
tuerait pas  sans  un  rapport  du  magistrat  y  les  prévôt  et  éche- 
vins  se  hâtèrent  de  prévenir  le  même  jour  les  émigré»  qui 
croyaient  avoir  des  droits  à  une  permission  spéciale  de  se  ren- 
dre au  plus  tôt  par-devant  eux  pour  les  faire  valoir,  enjoi- 
gqant,  il  est  vrai,  par  la  même  publication ,  à  tous  les  habi- 
tans,  d'avoir  à  faire,  dans  les  vingt-quatre  heures,  au  greffe 
de  l'hôtel-de- ville  ,  la  déclaration  de  tous  les  émigrés  logés 
chez  eux ,  sous  peine  d'é ire  punis  suivant  les  eircanslances. 

Nous  se  nous  appesantirons  pas  sur  les  actes  subséquens  de 
l'autorité  autrichienne  qui  replaçaient  successivement  notre 
cité  sous  les  liens  de  l'ancien  régime.  Ils  étaient  contenus  en 
germe  dans  la  première  proclamation  de  la  jointe,  et  il  suffit 
de  les  énumérer  succinctemenit. 

Zi  juillet  1793.  •*-•  La  jointe,  qui,  par  sa  proclamation  du 
20  avril,  avait  établi  que  le  cours  des  monnaies  françaises  se- 
rait provisoirement  toléré,  publie  un  tarif  sur  le  cours  dos 
monnaies  impériales  dans  les  pays  conquis.  Cette  mesure  , 
toute  dans  Tintérét  des  occupans,  pouvait  être  aussi  de  quel- 
que utilité  à  ceux  de  nos  concitoyens  cjui  avaient  à  échanger 
des  florins  et  des  livres  contre  des  ducatons  et  des  escalina  ; 
mais  elle  ne  venait  pas  en  aide  à  1a  classe  ouvrière  qui  man- 
quait de  travail  et  dont  la  démonétisation  des  assignats  aug<^ 
mentait  la  détresse.  Le  magistrat  de  Valenciennes  pourvut  à 
ses  plus  preasans  besoins  en  mettant  à  la  disposition  des  com- 
missaires de  quartier  la  quantité  de  farine  nécessaire  pour  lui 
donner  du  pain.  Par  le  mémeacte  du  a  août  1793^  les  prévôt, 
jurés  et  échevins  engageaient  le  peuple  à  se  procurer  par  le 
travail  la  possibilité  de  renoncer  à  ce  secours,  conseil  plus 
facile  à  donner  qu'à  suivre  dans  ces  temps  malheureux. 
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8  aaûii'j^d.  -^  fja  jointe  décrète  qu'en  attendant  qu'elle 
ait  rétabli  tous  les  tribunaux  de  justice  là  où  ils  existaient 
avant  1789,  les  villes,  bourgs  ou  villages  où  les  tribunaux 
n*ont  pas  encore  pu  être  rétablis  par  un  acte  directement 
émané  d  elle  ,  restortiront  entretemps  de  la  justice  la  plus  vûi" 
sine  rétablie  par  un  tel  acte.  Remarquons  à  ce  sujet  que  la  res- 
tauration de  i  ancien  régime  par  la  jointe  n*était  pas  tellement 
complète  qu'elle  ne  prit  bien  soin  d'en  élaguer  tout  ce  qui 
pouvait  mal  s'harmonier  avec  le  régime  autrichien.  Ainsi , 
quoique  l'organisation  qu'elle  établissait  ne  fût  que  provisoire, 
elle  ne  décréta  le  rétablissement  des  corps  religieux,  politiques 
et  civils  que  sous  la  condition  qu'ils  recevraient  d'elle  une 
nouvelle  investiture  (1). 

i5  novembre  1793.  —  Etablissement  d'une  compagnie  de 
maréchaussés  et  d'une  juridiction  prévôtale.  —  La  compagnie 
est  composée  d'un  prévôt  général  y  de  deux  lieutenans ,  trois 
sous-lieutenans  y  trois  maréchaux-de-logis ,  neuf  brigadiers  et 
quarante-huit  cavaliers,  total  66  hommes ,  pour  maintenir  la 
police  dans  une  ville  au  service  de  laquelle  un  officier  et  qua- 
tre gendarmes  suffisent  maintenant,  encore  le  premier  n'a*t-il 
guéris  à  endosser  l'uniforme  que  lorsque  la  garde  nationale 
parade  ou  que  la  baisse  des  salaires  émeut  Anzin. 

t*'  décembre  1793.  —  Proclamation  du  prince  de  Cobourg , 
datée  du  quartier-général  k  Mons,  par  laquelle  il  prescrite 
tous  ses  officiera  et  soldats  de  s'abstenir,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes ,  envers  toutes  les  personnes  en  charge  et  en  autùrM 
quelconque,  de  toute  injure,  menaces,  coups  et  autres  mauvais 
traitemens.  Gomme  on  le  voit ,  le  campagnard  non  décoré  da 
titre  de  majeur  ou  d'échevin  restait  en  dehors  de  cette  protec- 
tion exceptionnelle,  soumis  au  régime  du  bon  plaisir,  aux 
horions  des  hulans,  et  à  l'autorité  coërcitîve  et  sans  appel  de 
la  schlagnc^ 


(1)  Décret  du  30  jaillet  1793 ,  art.  8. 
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v^dnfemère  1793.  —  Voici  un  documeatqui  mérite  de  fixer 
un  iostaot  notre  attention.  Ce  sont  des  représentations  faites  a 
la  jointe  par  le  magistrat  pour  i*engager  à  rrintëgrer  entre  les 
mains  des  corps  ecclésiastiques  y  les  bien:*  dont  ils  avaient  été 
dépossédés  par  les  lois  révolutionnaires.  Dans  ces  représenta- 
tions, le  magistrat  iasiste  beaucoup  sur  l'importance  qu'il  y 
a,  et  le  droit  où  l'on  est ,  de  n'accorder  aucune  indemnité  aux 
acquéreurs  des  biens  du  clergé;  insistance  vraiment  curieuse 
de  la  part  de  ceux  qui  se  posent  les  défenseurs  du  droit  de 
propriété,  et  qui,  au  moment  même,  méconnaissent  un  titre 
iegal  d'acquisition.  Les  acquéreurs  des  biens  du  clergé  sont 
DOS  ennemis  politiques ,  ils  ont  acquis  ces  biens  à  vil  prix , 
donc  il  faut  les  en  spolier.  Si  on  leur  accordait  une  indemnité, 
ils  pourraient  s'entendre  avec  les  factieux  de  France  pour  sup- 
poser le  paiement  de  biens  du  prix  desquels  ils  seraient  encore 
débiteurs ,  et  ceux-ci  se  prêteraient  facilement  à  cette  fraude, 
car  la  collision  est  le  moindre  de  leurs  crimes.  De  plus ,  accor- 
der cette  indemnité,  c'est  reconnaître  les  assignats,  c'est  venir 
en  aide  au  crédit  du  gouveriiement  révolutionnaire.  Déjà  au 
wandale  des  gens  bien  pensans ,  et  à  la  ruine  de  la  chose  publia 
que  les  assignats  augmentent  de  valeur,  ceux,  de  100  liv,  qui 

étaient  baisses  jusqu'à  16  sont  remonfe's  à  ^5  j  !k6  et  2j 

Donc,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  déposséder  les  acquéreurs  de 
biens  du  clergé ,  il  faut  eu  outre  confisquer  le  prix  de  leurs  ac- 
quisitions. Telle  est  la  logique  de  Messieurs  du  magistrat,  ou 
plutôt  telle  est  la  logique  des  passions  ;  il  faut  le  dire,  en  effet , 
de  tous  les  actes  de  l'autorité  autrichienne  pendant  l'occupa- 
tion, aucun  peut-être  ne  porte  autant  que  celui  que  nous  ana- 
lysons l'empreinte  d'une  réaction  passionnée.  Aussi  les  per- 
sonnalités et  les  récriminations  y  abondent  elles.  Necker  y  est 
désigné  comme  ce  un  perfide  ministre  qui  cherchait  à  sacrifier 
0  à  son  ambition  et  peut-étra  à  ses  ressentimens  son  maître  et 
»  sa  couronne.  »  L'Assemblée  constituante,  dont  les  vœux 
n'allaient  pas  au-delà  d'une  organisation  politique  analogue  à 
celle  de  l'Angleterre ,  y  est  représentée  comme  une  législature 
désorganisatrice  ayant  conçu  le  projet  de  détruire  partout  les 
autels  et  tes  trônes.  Lc$  acquéreurs  des  biens  du  clergé ,  dit  le 

magistrat  y  quels  sont-ils?  d  des  gens  qui  ont  spéculé  sur  les 
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j)  résultats  des  malheurs  publics  ;  les  atlhéreos  des  factieux  , 
»  leurs  familles,  leurs  prot^ës,  eux-mêmes  :  c'est  un  Briez 
y>  régicide  qui  a  acquis  en  société  Tabbaje  de  Château  et  ses 
»  dépendances;  c'est  un  Merlin  régicide  qui  a  acquis  les  fer- 
D  mes  de  l'abbaye  d' Anchin,  à  qui  il  devait  tout  ce  qu'il  était  ; 
»  c'est  le  régicide  Treillard  qui  en  a  acquis  d'autres •» 

On  pense  bien  que  dans  ces  représentations ,  [dont  j'ignore 
.  d'ailleurs  le  résultat ,  le  magistrat  ne  manque  pas  de  discuter 
la  validité  de  l'acte  qui  avait  mis  les  biens  ecclésiastiques  à  la 
disposition  de  l'État  ;  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  dis- 
cussion, où  il  ne  fait  que  reproduire  d'une  manière  bien  in- 
complet») et  bien  faible ,  les  argumens  présentés  à  l'Assemblée 
constituante,  par  Tabbé  Maury,  et  qui  eux-mêmes  furent  si 
péremptoirement  réfutés  par  Thouret ,  par  Mirabeau  et  par 
î'évêque  d'Autun.  Bornons-nous  à  dire  que  la  mesure  criti- 
quée par  le  magistrat  était  à  la  fois  morale,  équitable,  con- 
forme au  droit,  opportune,  et  d'une  incontestable  utilité.  Elle 
était  morale ,  car  l'opulence  fastueuse  de  certains  prélats  et  de 
plusieurs  communautés  qui  contrastaient  si  vivement  avec  la 
misère  générale  et  la  pénurie  du  trésor,  heurtaient  aussi  trop 
scandaleusement  les  préceptes  de  l'Evangile.  Elle  était  équita- 
ble, car  une  fois  la  suppression  des  dîmes  décrétée,  il  fallait 
bien  ou  que  l'Etat  prît  une  détermination  analogue  pour  les 
biens-fonds  ecclésiastiques,  ou  qu'il  obligeât  les  détenteurs  de 
ces  biens  à  venir  au  secours  de  la  partie  du  clei*gé  dont  les  re- 
venus consistaient  principalement  ou  exclusivementiço  dimes. 
Elle  était  conforme  au  droit,  car  les  conditions  de  vie  et  la  vie 
elle-même  des  corporations  sont  réglementées  par  des  lois  va- 
riables ,  et  les  biens  qu'elles  possèdent  sont  entre  leiu's  mains 
bien  moins  à  titre  de  propriété  qu'à  titre  d'usufruit^  ou,  pour 
mieux  dire,  de  dépôt.  Elle  était  opportune,  car  la  nation  avait 
besoin  de  ressources  et  ses  créanciers  de  gages.  Elle  était  utile 
car  elle  faisait  rentrer  dans  le  commerce  des  biens  qui  en 
étaient  sortis,  en  même  tems  qu'elle  assurait  une  meilleure 
culture  aux  terres  par  leur  morcellement.  Enfin  ne  perdons 
pas  de  vue  ce  que  Mirabeau  disait  avec  tant  de  sens  dans  la 
séance  du  !•'  novembre  1790  ;  a  Puisque  les  fondations,  tou- 
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D  joui's  multipliées  par  la  vanité,  absorberaient  à  la  longue 
>  tous  les  fonds  et  toutes  les  propriétés  particulières ,  il  faut 
9  bien  qu'on  puisse  à  la  fin  les  détruire.  Si  tous  les  hommes 
V  qui  ont  vécu  avaient  eu  une  tombe  y  il  aurait  bien  fallu  » 
B  pour  trouver  des  terres  à  cultiver,  renverser  ces  mon u mens 
»  stériles  et  remuer  les  cendres  des  moiis  pour  nourrir  les  vi- 
D  vaqs.  » 

\^  janvier  1794-  —  Nouveau  décret  relatif  à  l'organisa- 
tion judicaire  ,  qui  porte  que  les  décisions  des  baillis  et  au- 
tres juges  inférieurs,  ressortit  ont  en  appel  de  la  cour  de  Mons, 
pour  le  Hainaut,  et  du  conseil  de  Tournay  pour  les  autres 
parties  des  provinces  conquises. 

gy^Vrwr  1794»  —  Décret  interprétatif  et  supplétif  du  pré- 
cédent ,  qui  déclare  que,  pour  éviter  les  conflits  de  juridiction 
qui  pourraient  naître  relativement  aux  ville  et  banlieue  de 
Yaiencienoes  et  aux  villages  de  la  Prévôté-le-Comte ,  la  jointe 
entend  que  ces  ville ,  banlieue  et  villages  qui  auraient  dû  res- 
sortir du  conseil  de  Tournay,  soient  jugées  en  appel  par  la 
cour  de  Mons ,  soit ,  ajoute  la  jointe ,  que  ladite  ville,  ses  ban- 
lieues et  lesdits  villages  fassent  partie  du  Hainaut ,  soitqu'iis 
nen  fassent  point  partie,  n'entendant  pas  décider,  par  la  pré- 
sente^ la  contestation  qui  peut  existera  cet  égard. 

iSjuin  1794*  —  Rétablissement  de  la  dîme  et  du  terrage , 
avec  défense  bien  sérieuse  à  tous  et  à  chacun ,  d'apporter  au- 
cun trouble  ou  empêchement  de  fait  à  leur  perception  ,  sous 
peine  d'être  traités  comme  perturbateurs  de  Tordre  publie.  Et 
comme  conséquence  de  cette  résolution,  la  jointe  reconnaît  aux 
propriétaii^es  de  ces  droits  qui  ont  souffeit  le  rachat  pendant 
la  révolution,  le  pouvoir  de  les  exercer  et  d'en  jouir  de  nou« 
veau,  en  remboursant  à  qui  il  appartient,  le  montant  de  ce 
qu'ils  ont  reçu  du  chef  dudit  rachat.  Cette  jointe  se  montrait 
tout  aussi  logique  que  le  député  de  l'extrémc-droite  (M.  de 
Coupigny,  je  pense)  qui  proposait  de  donner  aux  possesseurs 
des  biens  nationaux  le  milliard  voté  en  1826  ,  et  de  restituer 
aux  émigi^  les  propriétés  qu'ils  avaient  perdues.  Cet  amende- 
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ment  à  la  loi  d'indemnité  n'avait,  à  ce  qu'il  parait ,  d'auti-e 
tot*t  que  d'avoir  été  proposé  trente  ans  trop  tard. 


Finances. 

On  pense  bien  que  la  jointe  ne  négligeait  pas  le  soin  d^  rem- 
plir les  coffres  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Rojale.  C'est  tou- 
jours la  première  conséquence  de  la  conquête,  ou,  pour  mieux 
dire,  du  pouvoir.  Messieurs  de  la  jointe  n'avaient  garde  de 
l'oublier,  les  nombreux  arrêtés  qu'ils  prirent  témoignent  de 
leur  active  et  constante  sollicitude  à  cet  égai*d.  Mais  vouloir  de 
l'argent  ne  suffisait  pas  pour  en  obtenir;  un  vieux  proverbe 
qui  doit  avoir  son  analogue  dans  toutes  les  langues,  pose  pour 
limites  imprescriptibles  à  l'avidité ,  l'impossibilité  de  la  satis- 
faire ;  force  fut  à  la  jointe  de  s'j  soumettre ,  et  de  se  contenter, 
à  défaut  de  numéraire,  de  contributions  en  nature.Tel  fut  l'ob- 
jet de  son  premier  acte  financier  et  de  sa  proclamation  du  i3 
août  1798. 

5  novembre  1793.  —  Rétablissement  des  droits  de  timbre  (1) 
et  d'enregistrement ,  auxquels  I  grâce  à  leur  utilité ,  on  veut 
bien  conserver  leur  nouvelle  dénomination  ;  il  est  même  en- 
joint aux  receveurs  de  les  percevoir^  qu'ils  soient  dûs  avant  ou 
depuis  la  conquête.  Si  donc  la  jointe  modifie  le  décret  des  S-ig 
décembre  1790,  c'est  pour  lui  donner  un  caractère  plus  fiscal. 
Ainsi  ,  la  loi  de  1790  ne  statuait  du  moins  que  pour  l'avenir 
celle  de  la  jointe ,  s'applique  même  aux  contrats  ou  actes  sous- 
crits et  consommés  avant  la  remise  en  vigueur  de  la  loi  précitée  ; 
la  déclaration  desdits  actes  ou  contrats  devait  être  faite  par  l€s 
officiers  publics  qui  les  auraient  reçus  dans  le  mois  de  la  publi- 
cité de  l'ordonnance,  à  peine  de  100  livres  d'amende  par  cha- 
que infraction  ,  et  l'acquit  des  droits  devait  être  effectué  par 


(1)  Le  tarif  du  timbre  est  absolnment  le  même  qae  celui  qui  se  trouve  â 
la  suite  du  décret  des  la  décembre  1790  et  18  février  1791  y  à  cette  seule 
difiërence  près  que  le  papier  très-grand  registre  de  ai  pouces  sur  aj  y  eftt 
omis. 
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les  redevables  dans  les  trois  mois  à  partir  de  la  même  époque, 
sous  peine  d'une  amende  ëgale  au  montant  de  ces  droits^ 
Ainsi^  encore  la  loi  de  1790  (art.  5) ,  en  cas  d'évaluation  or- 
donnée aux  contribuables,  punissait  leur  fausse  ou  incomplète 
déclaration  des  biens  soumis  aux  droits  ,  d'une  amende  égale 
au  montant^cie  ces  mêmes  droits  sur  la  valeur  des  objets  omis  ; 
Tordonnancede  la  jointe  double  cette  amende,  ou,  en  d'au- 
tres termes ,  quadruple  le  droit  toutes  les  fois  qu'il  y  a  omis- 
sion. Ajoutons  cependant ,  pour  être  justes,  que  l'ordonnance 
de  la  jointe  semble  adoucir  la  législation  française ,  soit  en 
supputant  les  degrés  de  parenté  suivant  le  droit  canonique , 
soit  en  réduisant  à  5  ou  10  sous  l'enregistrement  des  expédi- 
tions de  jugement ,  n'adjugeant  pas  une  somme  ou  une  valeur 
mobilière  de  plus  de  5o  ou  de  100  livres,  soit  enfin  en  exemp- 
tant du  timbre  les  quittances  de  5o  livres  et  au-dessous ,  alors 
que  la  loi  française  n'en  exemptait  que  celles  de  a5  livres  et 
«  au-dessous.  Mais  si  l'on  considère  combien  il  est  rare,  surtout 
dans  des  temps  de  génc  et  de  misère  générales,  que  dos  contes- 
tations s''élèvent  sur  des  intérêts  aussi  minimes,  on  reconnaî- 
tra que  l'apparente  générosité  de  la  jointe  n'était  que  bien  peu 
onéreuse  au  fisc ,  et  l'on  reconnaîtra  surtout  combien  il  était 
difficile  de  lui  faire  regorger  une  indue  perception  en  lisant 
cette  si ngulièi-e  disposition  de  Tordonnance  de  la  jointe  (art. 
8)  :  «  Les  actes,  titres  ou  déclarations  pour  mutations ,  trans* 
V  missions  et  successions  en  ligne  directe  ascendante  ou  des- 
»  cendante,  ne  paieront,  pour  être  enregistrées,  que  la  somme 
»  de  ao  sous,  sans  restitution  néanmoins  de  ce  qui  pourrait 
D  avoir  été  paye  au-delà  ,  soit  provisoirement ,  soit  définitive^ 
»  mentf  pour  raison  desdils  actes  ^  titres  ou  déclarations.  » 

i3  novembre  1793*  •--  Rapport  fait  au  conseil  particulier 
de  Valenciennes  sur  les  octrois  et  signé  Bonnaire.  Nous  ne 
suivrons  pas  le  rapporteur  dans  tous  les  détails  où  il  entre  et 
qu'il  qualifie  lui-même  d'ebnuyeux,  mais  nous  nous  garde- 
rons d'en  passer  sous  silence  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  dé- 
nués d'intérêt  et  qu'on  chercherait  peut-être  vainement  ail- 
leurs. Ainsi  9  on  j  voit  que  les  charges  annuelles  de  la  ville  ne 
s'élevaient  p<is  à  moins  de  35o,ooo  florins  et  que  les  revenus. 


de  ses  biens-fonds  ne  produisaient  guères  que  le  neuvième  de 
cette  somme.  Or,  comme  l'administration  Yalenciennoise  ,  à 
Tinstar  de  tous  les  gouvernans,  au  lieu  de  faire  cadrer  ses  dé- 
penses avec  ses  recettes,  ainsi  que  cela  devrait  être,  commen- 
çait au  contraire  par  fixer  les  premières,  sauf  ensuite  à  y 
pourvoir  n'importe  comment,  ainsi  que  cela  se  pratique  en- 
core aujourd'hui;  comme  d'un  autre  côté  l'autorité  munici- 
pale était  assaillie  de  requêtes  en  diminution  de  fermages ,  et 
que  le  déblaiement  des  rues,  les  réparations  extraordinaires  et 
les  premiers  frais  d'une  nouvelle  administration  lui  occasion- 
naieut  un  surcroît  de  dépenses  ;  force  lui  était  ^  pensait-eile , 
d'y  subvenir  par  le  rétablissement  des  octrois,  dont  le  pro- 
duit devait  couvrir  les  huit  neuvièmes  des  charges  dont  la  ville 
était  grevée. 

Mais  convient-il  de  mettre  les  droits  qu'on  va  établir  en  ad- 
judication ou  en  régie?  «  Sous  plus  d'un  rapport,  dit  Bon- 
))  naire  ,  l'adjudication  est  moins  odieuse  pour  une  adminis-* 
)>  tration  que  la  régie  :  mais  la  régie  est  quelquefois  néces- 
)>  saire  ;  elle  déconcerte  les  monopoles,  elle  procure  des  bases 
»  d'après  lesquelles  on  peut  juger  de  la  valeur  des  fermes  ,  et 
)>  c'est  par  le  résultat  de  la  régie  que  vous  saurez  ce  que  vaut 
»  la  suppression  des  exemptions,  et  quelle  sera  la  différence 
))  du  produit  des  droits  d'après  les  nouvelles  fixations  que 
»  vous  en  aui*ez  faites  :  c'est ,  par  conséquent ,  la  régie  qui 
»  vous  marquera  le  moment  d  exécuter  l'invariable  projet  que 
»  vous  avez  conçu  de  diminuer  les  droits  quand  ils  excède* 
t)  ront  les  besoins  de  l'administration.  »  Ainsi ,  alors  déjà , 
on  connaissait  l'art  de  présenter  comme  transitoires  des  im- 
pôts perpétuels  et  de  parler  d'économie  au  moment  même  où 
on  proposait  de  nouvelles  dépenses.  Une  expérience  chèrement 
acquise  nous  a  maintenant  appris  ce  que  valent  de  telles  pro- 
messes. Malgré  tous  les  projets  de  réforme  dont  on  nous  flatte ^ 
malgré  tous  les  beaux  plans  d'économie  dont  on  nous  leurre , 
notre  budget  et  notre  dette  publique  vont  chaque  année  se 
grossissant  dans  une  effrayante  proportion.  Il  est  >  à  ce  qu'il 
parait,  dans  la  nature  de  l'impôt,  jusqu'ici  du  moins,  de  faire 
tâche  d'huile;  presque  toujours  il  s'étend  et  jamais  il  ne  s'ef- 
face. Ne  payons-nous  pas  encore  aujourd'hui ,  malgré  une 


paix  d'uD  quart  de  siècle ,  l*iinpôt  du  décime  de  subvention  ex^ 
iraordinaire  de  guerre  établi  par  la  loi  du  6  prairial  an  VII  ? 

Rendons,  au  reste  ,  justice  à  quelques  bonnes  intentions  du 
conseiller  Boonaire.  Souvent  on  voit^  dans  son  rapport,  per- 
cer le  désir  de  simplifier  les  droits  d*octroi ,  de  les  mieux  as- 
seoir et  de  rendre  leur  perception  à  la  fois  moins  vexatoire  et 
moins  coûteuse.  Il  insiste  aussi  sur  la  nécessité  de  faire  cesser 
les  anciennes  exemptions  et  de  faire  disparaître  l'inégale  ré- 
partition de  rimpôt.  Pour  compi^ndre  combien  ses  vues  à  cet 
égard  étaient  sages  et  combien  était  nécessaire  la  réforme  qu'il 
proposait ,  il  suffira  de  savoir  qu'il  n'y  avait  pas  y  à  cette  épo- 
que ,  moins  de  onze  espèces  de  droits  différens  sur  les  vins,  et 
que  tandis  que  ceux  vendus  en  détail  par  les  cabaretiers  payaient 
8  patars  (i)  au  pot  ainsi  que  ceux  encavés  par  les  bourgeois , 
ceux  consommés  par  les  ecclésiastiques  dans  les  limites  de 
leurs  exemptions  ne  payaient  que  deux  patars  au  pot ,  et  ceux 
consommés  par  le  chapitre  de  St.-Géry  au^elà  de  mille  pois, 
6  patara. 

La  difficulté  de  réprimer  la  fraude  et  le  haut  coût  de  cette 
répression  sont  deux  des  inconvéniens  de  toute  contribution 
indirecte.  Le  rapport  de  Bonnaire  les  met  en  saillie.  Il  en  ré- 
sulte ,  en  effet  ,  que  la  consommation  des  eaux-de-vie ,  qu'il 
n'évalue  pas  à  moins  de  i5o,ooo  pots*  année  commune,  ne 
rapportait  cependant  qu'un  revenu  proportionné  à  une  con- 
sommation moyenne  de  35,ooo  pots  ;  que  le  droit  sur  la  vente 
des  bétes  chevalines ,  quoiqu'assez  élevé,  ne  produisait  guères 
année  commune  que  de  4  ^  ^oo  florins  (a)  ;  et  qu'enfin  les 
droits  connus  sous  le  nom  de  petites  fermes  et  le  droit  de  pe- 
sée de  la  grosse  houille  étaient  absorbés  par  les  appointemens. 
des  receveui^  et  des  commis  et  par  l'entretien  des  poids ,  cor- 
des et  balances.  N'était-ce  pas  un  merveilleux  impôt  que  celui- 


(i)  Monnaie  de  compte.  Le  patar  valait  quinze  deniers  toomois. 

(a)  Monnaie  décompte.  Le  florin  des  Pays-Bas  français  râlait,  suivant  M. 
Merlin ,  i  fr.  ay  a  38  c,  et  le  florin  des  Pays-Bas  autrichiens,  1  fr.  79  c. 
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là ,  qui  ne  donnait  annuellement  pour  total ,  au  passif  que  des 
salaires  sans  utilité ,  à  l'actif  que  des  embarras  et  des  vexations 
sans  excuse  (i)  ? 

Un  autre  droit  dont  Bonnaire  propose  la  suppression  com- 
me étant  d*un  recouvrement  difficile  et  donnant  lieu  à  de  trop 
nombreux  procès ,  est  celui  du  rachat  du  poids  public,  qui 
constituait  moins,  comme  le  remarque  le  conseiller  rappor* 
teur,  un  octroi  proprement  dit  qu'une  banalité  de  poids  et  de 
balance  acquise  par  la  ville  d'Albert  (2) ,  duc  de  Bavière  en 
]389 ,  au  moment  même  ,  sans  doute  ,  de  son  avènement  à  la 
couronne  de  comte  de  Hainaut  et  de  Valenciennes.  «  Dans 
»  les  derniers  temps,  dit  Bonnaire,  ce  droit  se  percevait  par 
»  des  abonnemens  avec  les  marchands  de  la  ville  ,  abonne- 
»  mens  au  moyen  desquels  ils  pouvaient  avoir  chez  eux  de 
y>  grandes  balances  et  n'étaient  point  tenus  à  aller  au  poids 
»  public  pour  y  peser  leurs  marchandises.  » 

Ce  fut  sous  ce  même  duc  Albert ,  ce  l'an  iBgy,  le  jour  de  la 
»  conversion  de  St.-Paul ,  qu'Etienne  de  Hesse  saillit  du  pont 
30  Néron  dans  l'Escaut  par  sentence  du  magistrat ,  pour  avoir 
»  Jure  le  serment  Dieu  et  Nostre  Dame  avec  scandale.  Telle 
j)  était  la  pi^té  et  justice  de  cette  ville  en  ce  temps-là  (3).  d 
C'était  un  heureux  temps ,  en  effet ,  et  bien  digne  d'être  re- 
gretté par  notre  stupide  historien  ,  que  celui  où  les  serfs  atta- 
chés à  la  glèbe ,  les  vilains  taillables  et  corvéables  à  merci ,  ne 


(1)  Je  ne  suppose  pas  qu'on  invoque  comme  excutfe  de  semblables  percep- 
tions le  profit  qui  eq  revient  aux  employés  qu'elles  font  vivre.  C'est  cepen- 
dant l'objection  qu'on  proposait  à  d'Argeuson,  lorsqu'il  voulait,  pour  faire 
cesser  les  vexations  des  sbires  des  fermiers-génërau&i  établir  des  abonnemens 
particuliers  pour  les  impôts  donnés  à  bail.  Le  contrôleur-général  des  finances 
ne  niait  pas  les  avantages  de  cette  mesure,  mais,  disait-il ,  que  deviendront 
les  receveurs  des  tailles?  Apparemment,  Monsieur,  lui  répliqua  le  vax^ 
TMivt^  si  l'on  trouvait  le  moyen  ^  empêcher  qu'il  y  eût  des  scélérats  , vous 
seriez  inquiet  de  ce  que  deviendraient  les  bourreaux. 

(2)  D'Outreman  le  nomme  Aubert  et  Bonnaire  Aubiers. 

(3)  Histoire  de  Valenciennes ,  pard'Outreman ,  p.  171. 
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pouvaient  ni  peser  leurs  marchandises,  ni  venire  leur  viande, 
oi  moudre  leur  blé,  ni  cuire  leur  pain,  ni  fouler  leurs  raisins, 
sans  la  coûteuse  permission  de  leur  seigneur;  où  il  n'était  per- 
mis de  veiller  après  une  certaine  heure ,  qu'en  se  privant  de 
lumière  et  de  feu  ;  où  on  ne  pouvait ,  qu'en  vertu  d'un  privi- 
l^e,  posséder  un  colombier  ou  une  garenne  ;  où  le  gain  d'un 
procès  dépendait  de  ridicules  et  de  barbares  épreuves  ;  où  l'on 
risquait  presqu'autant  en  tuant  un  daim  qu'en  assassinant  un 
homme  (f);  où  le  caprice  d'une  longue  barbe  ne  pouvait  être 
satisfait,  sous  peine  de  la  hart,  si  l'on  n'était  pas  gentilhom* 
me  (2};  où  i*on  ne  possédait  femme  accorte  et  gentille  qu'après 
s'être  résignée  une  infâme  prélibation  (3) ;  et  où  enfin ,  pour 
avoir  maui^réé  Dieu  ou  la  Vierge,  on  était  condamné  à  servir 
de  pâture  aux  hôtes  immondes  des  égoûts  qui  engorgent  et  in- 
fectent TEscaul  (4). 

Mais  achevons  de  parcourir  les  points  du  rapport  de  Bon- 
naire  qui  ont  quelque  importance. 


(1)  On  peut  voir,  dans  l'oarrage  de  M.  Petit ,  les  divers  édits  et  ordonnan- 
ces des  rois  de  France  sur  la  chasse  ;  noas  y  renvoyons  en  nons  contentant  de 
rappeler  que  Contran ,  roi  de  Bourgogne  ,  fît  lapider  nn  de  ses  chambellans 
parce  qu'il  avoit  tnc  an  baffle  dans  la  foret  de  Vassac,  et  qne  le  bon  roi 
Henri  IV  ne  troavait  pas  qne ,  dans  certains  cas,  le  braconnage  (ut  trop  sëvè- 
remeot  pnni  par  la  fastigation  snivie  de  bannissement ,  les  galères  et  même 
la  mort. 

(3)  Tel  est  le  prescrit  d'une  ordonnance  rendue  par  François  1^  en  i535. 
On  sait  que  ce  prince,  ayant  été  atteint  par  un  tison  enflammé  lancé  par 
Montgomeii ,  fut  obligé  de  se  faire  raser  la  tète ,  et  adopta  dès  lors  un  usage 
tout'àfail  contraire  à  celui  qui  était  suivi ,  en  portant  les  cheveux  courts  et 
la  barbe  longue ,  mode  que  ,  suivant  Fusage  ,  ses  courtisans  s'empressèrent 
d'adopter,  et  qui  eut  gagné  toute  la  France  si  l'ordonnance  précitée  n'avait 
mis  ordre  à  ce  que  la  valetaille  des  palais  ne  pût  être  confondue  avec  la  ca- 
naille des  carrefours. 

(3)  Voyez ,  dans  le  Dictionnaire  féodal  de  M.  Collin  de  Flancy ,  Tintérei- 
tant  article  ayant  pour  titre  :  Droit  de  Cuissa^e ,  et  le  Glossaire  de  Laa- 
ricrs  aux  mots  Cullage  et  Marquette, 

(4)  D'Outreman  ne  dit  pas  précisément  qu'en  faisan t'^ai/Z/r  dans  l'Escaut 
ce  pauvre  Etienne  de  Hesse ,  les  magistrats  voalnssent  que  mort  s'en  suivît , 
mais  t^esi  ce  qui  résulte  suffisamment  et  de  la  réflexion  de  l'historien  et  de 


*»  176  «f 

Od  y  voit  qu'une  raffinerie  de  sucre  existait  à  Valenciennes 
avant  la  Révolution ,  et  que  pour  encourager  cette  industrie 
naissante  et  qui  ne  devait  reparaître  chez  nous  qu'à  la  suite 
du  nouvel  emploi  donné  aujourd'hui  si  profusément  à  la  bet- 
terave, l'administration  avait  abandonné  à  l'entrepreneur  de 


la  jarisprudence  barbare  qui  était  alors  pratiquée.  La  mutilation  et  la  mort 
pai  le  fer,  le  feu  ou  la  corde,  ne  paraissaient  pas  des  peines  trop  sévères  con- 
iie  les  blasphémateurs!  comment  eût-on  pu  donc  admirer  la  sévérité  d'une 
sentence  qui  ne  les  eût  condai^nés  qu'à  un  bain  plus  ou  moins  désagréable 
dans  l'Eseaut  ?  Oublierait-on  les  saintes  rigueurs  de  Lonis  IX,  les  paternelles 
corrections  de  Louis  XII,  et  espérerait-on  trouver  enfin  plus  d'intelligente 
humanité  au  XV^  siècle  ,  dans  l'humble  magistrature  d'une  petite  ville  que 
dans  le  conseil  d'un  roi  puissant  et  la  législatuie  d'un  grand  peuple  au 
XIX? 

Rappelons  quelques  arrêts  qui  prouveront  de  quelle  manière  bénigne  on 
punissait  les  blasphémateurs  dans  ce  bon  temps  tant  regrellé  par  ceux  qui  ne 
trouvent  aucun  euseignement  d'amélioration  sociale  dans  les  erreurs  et  dans 
les  crimes  de  nos  pères. 

Par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  8  août  i523  ,  Hermite  Clere,  ac- 
cusé de  plusieurs  blasphèmes,  est  débouté  du  renvoi  qu'il  avait  demandé 
par-devant  le  juge  ecclésiastique,  et  condamné  à  être  mené  devant  l'église 
Notre-Oame,  dans  un  tombereau  où  l'on  portait  les  immondices  de  la  ville , 
y  faire  amende  honorable,  ce  fait  être  conduit  au  marché  aux  pourceaux,  et 
y  être  brûlé  vif  après  avoir  eu  la  langue  coupée. 

Le  20  juin  i53o,  le  parlement  de  Bordeaux  condamna,  aussi  pour  blas- 
phèmes, Philippe  Huant  à  avoir  la  langue  coupée  et  à  être  brûlé  vif. 

Le  18  avril  i549,  Antoine  Zampa  est  condamné ,  comme  blasphémateur, 
atfx  galères  perpétuelles ,  dans  le  cas  où  il  serait  en  état  de  sentir;  et  à 
être  pendu,  dans  le  cas  contraire. 

Barbier  est  condamné ,  par  arrêt  du  23  septembre  i56o ,  comme  blasphé- 
mateur, à  deux,  années  de  galères  ;  il  eût  été  pendu  si  des  circonstances  atté- 
nuantes n'eussent  été  admises  en  sa  faveur  ;  fuisset  laqueo  suspensus  nisi 
rusticitas  et  ira  excusassent, 

tin  an  et  de  règlement  du  parlement  de  Paris,  du  20  décembre  1572,  fait 
défense  à  toutes  personnes  de  blasphémer  ou  détester  le  nom  de  Dieu  ,  delà 
Vierge  et  des  Suints ,  à  peine ,  pour  la  première  fois,  d'amende  arbitraire  ; 
pour  la  seconde  ,  d'être  attaché  au  carcan  peudant  six  heures;  et  pour  la 
troisième ,  d'avoir  la  langue  ou  les  lèvres  percées.  Cet  arrêt ,  tout  sévère  qu'il 
était ,  n'empêcha  pas  qu'on  n'ajoutât  encore  à  sa  rigueur  par  d'autres  peines 
arbitraires. 
.    Ainsi ,  par  arrêt  du  27  janvier  1599 ,  Nicolas  le  Messe  est  condamné ,  com- 
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cette  raffinerie ,  pendant  vingt  années ,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  lioo  florins  I  le  droit  de  4o  patars  au  cent 
pesant  perçu  sur  tous  les  sucres  entrans  pour  la  conaompuatioa 
de  la  ville,  des  faubourgs  et  de  la  banlieue. 


me  blasphémateur,  à  faire  amende  honorable ,  à  avoir  la  langue  perche  d'un 
fer  chaud,  les  deux  lèvres  fendues ,  et  à  être  banni  à  perpétuité. 

Par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  rendu  en  septembre  i6o4  »  le  nommé 
Marion  est  condamné  à  être  pendu  «^e'tranglé  sur  le  fossé  St.-Jacqiies.  Son 
corps  fut  brûlé  avec  les  pièces  du  procès  et  ses  cendres  furent  ietées  au  vent  ; 
il  portait ,  en  marchant  au  supplioe ,  un  écriteau  qui  spécifiait  son  crime  : 
Blasphémateur  de  Dieu, 

Pom*  le  même  crime ,  et  par  arrêt  du  4  décembre  16 ig ,  Claude  de  Tance , 
de  Ville-anx^Bois ,  est  condamné  à  faire  amende  honorable  y  à  avoir  la  lan-> 
gue  percée  et  k  passer  le  reste  de  sa  vie  aux  galères 

Le  16  mars  de  l'année  suivante ,  Bernard  Malmonesse  et  Philippes  Basse 
de  Bellica  sont  condamnés  à  avoir  la  langue  coupée  et  à  être  brûlés  vifs. 

Le  23  mars  1624  (Merlin  répert.  et  Peignot ,  DIct.  des  livres  cond.  au  feu , 
t.  2,  p.  254  >  datent  cet  arrêt  de  1724) ,  le  Parlement  de  Paris  confirme  une 
sentence  du  Ghâtelet ,  du  12  janvier  précédent ,  par  lequel  Charles  Lherbé  , 
nourrisseur  de  bestiaux,  avait  été  déclaré  atteint  et  convaincu  des  blasphè- 
mes et  impiétés  mentionnés  au  procès  ;  pour  réparation  de  quoi ,  et  antres 
cas,  le  condamne  à  être  conduit  dans  un  tombereau,  en  chemise ,  la  corde  au 
cou,  la  torche  en  main  avec  un  écriteau  devant  et  derrière,  portant  ces 
mots  :  Blasphémateur  impie ,  exécrable  et  abominable,  au-devant  de  la 
principale  porte  de  l'église  de  Paris ,  pour  y  faire  amende  honorable,  et  y 
avoir  la  langue  coupée;  ce  fait,  conduit  en  place  de  Grève ,  pour  y  être  brûlé 
vif,  ses  cendres  jetées  au  vent  et  son  procès  brûlé ,  tous  ses  biens  confisqués. 
Etc.    • 

Il  paraît  toutefois  que  le  bras  séculier  s'appesantissait  moins  rudement 
en  pareil  cas  sur  les  ecclésiastiques ,  si  l'on  en  juge  par  un  arrêt  du  1 1  janvier 
l633 ,  rapporté  dans  la  dernière  édition  du  recueil  de  Bardet ,  t.  2,  p.  91,  et 
duquel  il  résulte  qu'un  sieur  Marquette,  chanoine  dans  le  diocèse  de  Rheims, 
ne  fut  condamné  qu'à  l'amende  honorable  et  à  un  bannissement  de  neuf  ans, 
quoique  les  blasphèmes  qui  lui  étaient  reprochables  eussent  été  proférés  dans 
l'élise  même  qu'il  desservait. 

Cet  arrêt,  comme  nous  allons  le  voir,  ne  modifia  pas  la  jurisprudence 
quant  aux  laïques  : 

Ainsi  Pierre  Rollîer,  protestant ,  ayant  bl.isphémé  contre  la  pureté  de  la 
Vierge^  fut  condamné  à  mort  par  le  parlement  de  6r/t:noble,  le  n  aoû 
i663. 

Un  autre  protestant  fut ,  pour  le  même  crime ,  condamné ,  en  16G6,  par  le 
même  parlement,  à  être  pendu,  puis  brûlé. 
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On  apprend  encore  par  le  rapport  qu'il  existait  plusieurs 
manufactures  de  tabac  à  Valenciennes  en  1793 ,  et  qu'avant  la 
Révolution  la  ville  percevait ,  par  abonnement  avec  la  ferme- 
générale ,  le  droit  qu'elle  avait  établi  sur  cette  denrée ,  et  qui 


Le  20  mai  1681,  une  ordonnance,  dont  les  dispositions  ont  été  rpprodnitea 
par  l'art.  6  de  celle  du  i*'  juillet  1727,  dëfend  à  tous  coldats  de  jurpr  et  de 
blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu  ,  de  la  Sainte  Vierge  et  des  Saints ,  à  peine 
d'avoir  la  langue  percée  d'an  fei  chand. 

Par  arrêt  du  Parlement  de  Paris ,  du  13  mai  i685  ,  le  nommé  Ruemini , 
sommelier  du  gouyerneur  de  Douai ,  pour  avoir  proféré  des  blasphèmes  exé- 
crables ,  étant  prisonnier  au  châtelet  pour  d'autres  faits ,  fut  condamné  à 
faire  amende  honorable  devant  ia  principale  porte  de  l'église  de  Paris ,  avec 
écriteaux  devant  et  derrière  portant  ces  mots  :  Blasphémateur  et  impie 
exécrable,  à  avoir  ensuite  la  langue  percée  d'un  fer  chand ,  et  aux  galères  à 
perpétuité. 

Un  autre  arrêt ,  du  28  mars  1739 ,  condamne  Joseph  Pinard  aux  mêmes 
peines ,  mais  en  réduisant  la  condamnation  aux  galères  à  cinq  années. 

£n  174B)  suivant  Denizart,  et  suivant  Merlin  en  1648,  un  habitant  d'Or- 
léans fut  encore  condamné ,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  y  à  faire  amende 
honorable  9  à  avoir  la  langue  coupée  et  être  ensii,ite  pendu ,  pour  avoir  blas- 
phémé contre  le  saint  nom  de  Dieu ,  l'Ëucliafistie  et  la  Vierge. 

£n6n,  on  sait  qu'à  la  suite  d'une  abominable  procédure  dirigoe  par  ne 
juge  inique,  la  sénéchaussée  d' Abbeville  condamna ,  en  1766,  le  jeune  d'E- 
tallonde  et  le  chevalier  de  la  Barre  à  des  peines  atroces ,  pour  quelques  légè- 
retés qualifiés  d'impies,  et  qui  n'étaient  pas  même  toutes  juridiqncmeut 
prouvées.  Ainsi  la  sentence  du  chevalier  de  la  Barre  porte  qu'il  est  véhémen- 
tement suspecté  du  bris  d'images  dont  il  était  prévenu.  D'Etallonde,  qui 
n'avait  pas  encore  dix-huit  ans,  fut  condamné  à  souffrir  l'amputati<$n  de  la 
langue  jusqu'à  la  racine ,  à  avoir  la  main  droite  coupée  à  la  porte  de  la  prin- 
cipale église  de  la  ville ,  enfin  à  être  attaché  avec  une  chahie  de  fer  à  un  po- 
teau sur  la  place  du  marché ,  et  à  être  brûlé  à  petit  feu.  Grâce  à  la  fuite  de 
d'Ëtallonde ,  cette  exécrable  sentence  ne  fut  pas  exécutée ,  mais  de  la  Barre , 
qui  avait  été  moins  prudent  que  son  ami ,  paya  cher  l'aveugle  sécurité  que 
lui  inspirait  son  innocence.  Ko  vain  espéra- t-il  que  des  juges  sans  passion 
seraient  plus  justes  et  plus  humains,  en  vain  dix  des  plus  célèbres  avocats  de 
Paris  signèrent* ils  une  consultation  en  sa  faveur,  en  vain  le  procureur-géné- 
ral coDclut-il  à  ce  que  la  sentence  des  juges  d'Abbeville  fût  infirmée ,  quoi* 
que  dix  membres  du  parlement  eussent  opiné  dans  ce  sens,  les  quinze  autres 
firent  rendre,  le  4  ^om  17G6  ,  un  arrêt  confirmalif  de  la  sentence  d'Abbe- 
ville ,  par  lequel ,  pour  impiétés ,  blasphèmes,  sacrilèges  exécrables  et 
abominables t  La  Barre  était  condamné  à  faire  amende  honorable ,  à  avoir  la 
langue  coupée,  la  tête  tranchée^^et  son  corps  ensuite  jeté  avec  la  tète  dans  un 


^  «79  -i 

«    « 

consistait  en  lo  patars  à  la  livre  de  tabac  en  carotte  ou  en 
poudre  y  consommé  dans  la  ville  et  les  banlieues ,  en  5  patars 
à  Ja  livre  de  tabac  exporté ,  enfin  en  6  deniers  sur  les  pipes 
fioes  et  en  3  deniers  sur  les  grosses. 


bâcher  pour  y  être  brùlës ,  préalablement  élre  appliqué  »  la  question  ordi- 
naire et  extraordiaaire.  Tels  sou t  les  termes  de  cet  ariét  rendu  au  milieu  du 
XVllI*  siècle  par  le  premier  corps  de  magistrature  du  pays  le  plus  e'clairë  de 
l'E'jrope.  Il  fut  exécuté  le  i*'*'  juillet  de  la  même  année  ;  on  peut  voir  les  dé- 
tails de  cette  exécution  dans  la  relation  que  Voltaire  en  donna  sous  le  nom  de 
l'avocat  Cassen.  Cette  relation  simple  et  touchante  inspire  autant  de  pitié 
pour  la  victime  que  d'hori'eur  pour  ses  bourreaux.  Honneur  à  la  Conven- 
tion ,  qui ,  en  décrétant  qu'un  monument  serait  élevé  à  la  mémoire  de  l'in- 
fortuné Calas  (  3o  brumaire  an  11)  et  que  la  mémoire  de  La  BoiTe  et  de  d'E- 
tallonde  serait  réhabilitée ,  et  leurs  biens,  qui  avaient  été  confisqués ,  rendu» 
à  leurs  héritiers  légitimes  (26  brumaire  an  II),  a  dignement  répondu  aux 
sympathies  de  la  nation  française,  et  réparé,  autant  qu'elle  le  pouvait ,  ce  que 
n'avaient  pas  laissé  d'iiréparable  les  deux  plus  abominables  assassinats  juri- 
diques qui  soient  reprochables  à  l'ancienne  magistrature. 

D'après  le  luxe  des  peines  qu'elle  prodiguait  à  des  actes  qui  semblent  sous- 
traits par  leur  natuie  à  l'application  d'une  loi  pénale,  peut-être  se  sera-t-on 
ëionné  de  ne  pas  voir  figurer  au  milieu  de  tant  de  supplices  le  supplice  que 
d'Outreman  a  décrit.  Il  est  de  fait  qu'il  faut  remonter  à  plus  de  deux  siècles 
pour  trouver  dans  nos  annales  une  peine  analogue  à  celle  qui  fut  infligée  à 
Etienne  de  Hesse,  et  encore  les  textes  qui  la  rapportent  sont-ils  peu  clairs  ou 
se  coordonnent- ils  mal  enti'^eux.Guillaume-le- Breton  dit  dans  sa  Philippîde 
que  Philippe-Auguste  rendit  une  loi  d'après  laquelle  tout  blasphémateur 
était  puni  d'une  amende  de  vingt  sous  et  était  jeté  à  l'eau  faute  par  lui  de 
payer  l'amende  ;  dans  son  histoire  en  prose,  il  rapporte  aussi  la  même  loi  sous 
l'aonée  ll8i  ,  mais  sans  faire  mention  de  la  peine  qu'elle  avait  établie ,  et  il 
ajoute  que  comme  le  roi  n*aîmait  pas  les  Juifs  et  qu'il  les  entendait  Souvent 
blasphémer,  il  rendit  un  édit  par  lequel  il  libérait  envers  eux  ceux  de  leurg 
débiteurs  qui  paieraient  au  fisc  la  cinquième  partie  de  leur  dette.  Rigord, 
anlre écrivain  contemporain,  ne  rappelle  de  l'édit  de  Philippe-Auguste  que 
lapénalitéy   qui»  suivant  Guillaume-le-Breton,  n'eût  été  que  subsidiaire . 
Albéric-des-trois-Fontaines  se  borne  à  renvoyer  à  Guillaume ,  et  les  Chroni- 
ques de  St. -Denis  ne  font  guères  que  traduire  dans  un  français  naïf  le  Utirt 
peu  élégant  de  Rigord  ;  elles  ajoutent  toutefois  que  les  peines  prononcées  par 
l'édit  s'appliquaient  aux  chevaliers  comme  aux  soldats  ou  aux  manans*  Mais 
ces  peines,  quelles  étaient-<*lles?  Les  blasphémateurs   n'étaient-ils  jetés  à 
l'eau  que  faute  par  eux  de  payer  l'amende?  Guillaume  le  dit  positiveraenti 
elle  texte  moins  explicite  de  Rigord  ne  peut  équivaloir  à  une  négation.  Mais 
cesblasphémitenrs  jetés  à  l'eau  y    devaient-iU   pcrir?  Matthieu  Paris  et 
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Le  rapporteur  appelle  l'attention  du  conseil  sur  le  droit 
perçu  sur  les  toilettes,  droit  dont  le  produit  est  considérable , 
dit-il  ;  ce  qui  devait  être  ,  en  effet ,  à  une  époque  où  le  com- 
merce de  batistes  était  encore  dans  toute  sa  ptospérité  et  alors 
qu'on  percevait  à  Teutrée  1 1  ou  12  patars  sur  chique  pièce, 
suivant  sa  longueur.  Bonuaire  se  demande  si  les  toiles  grises 
venant  de  St.^Quentin  ou  d  autres  villes  pour  être  blanchies» 
et  qui  étaient  affranchies  de  ce  droit,  y  seront  désormais  assu- 
jetties, (c  Ne  croirez-vous  pas  »  dit-il ,  qu'il  est  de  toute  jus- 
3>  tice  que  les  étrangers  qui  viennent  profiter  du  blanc  de 


Dreux  du  Radier  ne  l'ont  pas  cru.  Ils  ont  pensé  que  la  peine  n'était  fatale 
qu'à  ceuK  qui  ne  savaient  pas  nager.  Voltaire  suppose  au  contraire  que  le» 
dëiinquans  étaient  noyés,  mais  il  croit  à  tort  que  les  roturiers  seuls  subis- 
saient cette  peine  et  que  les  nobles  n'étaient  condamnés  qu'à  l'amende.  Il 
part  de  là  pour  s'indigner  contre  une  injustice  dont  il  eut  (al lu  d'abord  s'as- 
surer. Mais  Voltaire  n'avait  garde  de  recourir  à  Rîgord  ou  à  Guillanme-le^ 
Breton;  il  se  souciait  même  très- peu  de  ce  qu'ils  avaient  pu  dire,  habitué 
qu'il  était  à  ne  voir  dans  l'histoire  qu'un  commentaire  anticipé  de  ses  doc- 
trines philosophiques  ou  sociales.  Enfin,  M.  de  Sismondi,  qui  a  cherché  à 
faire  l'histoire  du  peuple,  mais  qui,  lui  aussi,  se  laisse  trop  souvent  entraîner 
par  des  prédispositions  systématiques ,  M.  de  Sii^mondi ,  meotionnRnt  l'a  lo 
de  Philippe- Auguste  ,  dit  qu'elle  condamnait  les  riches  à  une  amende  de  20 
sons,  et  les  pauvres  à  être  jetés  dans  la  rivière  ,  conséqueuce  que  la  loi  pou- 
vait bien  quelquefois  avoir  en  effet ,  mais  qu'à  tort  on  donne  à  croire  qu'elle 
énonçait.  Enfin,  c'est  aussi  saos  motif  que  le  même  écrivain  avance  qu'après 
que  Philippe-Auguste  eût  rendu  son  édit  ,  des  espions  se  répandirent  dans 
les  cabarets  et  les  maisons  de  jeu  pour  surprendre  ceux  qui,  dans  un  momen} 
de  colère  ou  d'ivresse ,  attesteraient  légèrement  ou  blasphémeraient  le  nom 
de  Jésus.  Nul  témoignage  contemporain  n'atteste  cet  espionnajge  ;  il  ne  fal- 
lait donc  pas  le  supposer  :  quand  on  écrit  l'histoire ,  il  faut  être  juste  même 
enyers  ceux  qui  ont  manqué  de  justice  ;  l'avide  persécuteur  det»  Juifs  n'avait 
pas  besoin  d'ailleurs  d'être  calomnié  pour  être  maudit  Si  donc  nous  croyons 
Toir  dans  son  édit  contre  les  blasphémateurs  une  peine  plus  sévère  qu'une 
déplaisante  immersion  ,  c'est  que  nous  trouvons  dans  le  récit  du  moine  Ri- 
gord  une  approbation  analogue  à  celle  que  nous  avons  signalée  dans  la  nar- 
ration du  jésuite  d'OuItreman  j  c'est  que  les  peines  sévères  étaient  dans  les 
mœurs  du  temps;  c'est  que  l'amende  même  de  20 sous  n'était  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  bien  facile  à  acquitter  pour  le  plus  grand  nombre;  c'est 
qu'enfin  ,  après  cette  longue  série  de  barbaries  judiciaires  peudant  les  XVI% 
XVIIe  et  XV1I1«  siècles,  on  ne  peut  pas  espérer  qu'en  remontant  au  Xll«<m 
trouvera  quelque  humanité  dans  les  édils  d'un  prince  intolérant. 
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V  Vaienciennes,  infiniment  supérieur  à  tous  les  autres  (i) , 
»  supportent  également  le^  charges  auxquelles  la  ville  est 
i>  obligée  de  soumettre  le  commerce  des  toilettes  ?  Mais  ne 
v  craitidrez-vous  pas  tout  à  la  fois  de  faire  tomber  vos  b!an- 
B  cliissenes  et  de  voir  porter  à  celles  qui  sont  établies  et  qui 
»  s'établiront  hors  des  banlieues,  les  toilettes  en  soumission  ? 
»  Pour  éviter  cet  inconvénient,  ne  conviendrait-ii  pas  de  de- 
B  mander  au  gouviTuement  que  les  toilettes  qui  seront  blan- 
»  chiesen  dehors  des  banlieues,  soient  assujettie*!  aux  méoies 
»  droits  que  celles  blanchies  dans  la  ville  et  les  banlieues.  » 

Au  nombre  des  octrois  qu'on  qualifiait  de  petits  droits  ,  et 
qui  se  rapportaient  aux  huiles,  aux  citées,  aux  vinaigres,  au 
miel ,  au  sel ,  au  savon  ,  à  Tamidon  ,  figure  un  droit  sur  le  vi- 
naigre de  cidre,  sorte  de  vinaigre  dont  l'importation  est  chez 
nous  maintenant  bien  peu  abondante.  Mais  en  voyant  que 
dans  le  règlement  du  8  mai  le  magistrat  assimile  les  droits  sur 
le  cidre  à  ceux  sur  la  bière  et  dont  la  perception  avait  lieu 
tantôt  à  l'encavement,  tantôt  à  Pentonnement,  et  que  dans 
600  règlement  du  même  mois  il  défend  ,  sous  des  peines  assez 
graves,  de  fabriquer  du  cidre  sans  déclaration  préalable,  on 
sera  disposé  à  croire  que  cette  boisson  si  peu  en  honneur 
maintenant  dans  notn^  cité  était  moins  dédaignée  par  la  géné- 
ration que  nous  avons  remplacée. 

Examinant  le^droit  sur  les  bières,  Bonnairese  demande  s'il 
n'est  pas  désirable  de  réduire  les  différentes  perceptions  qui 
existent  à  un  droit  unique;  s'il  faut  maintenir  la  différence 
entre  la  bière  bourgeoise  et  la  bière  cabaretière ,  parce  que 
celle-ci  est  en  partie  consommée  par  l'étranger  ;  ou  s'il  ne  &ut 


(t)  Si  cette  supériorité  eniste  encore ,  elle  n'a  pas  néanpioîns  sufli  pour  ba- 
lancer les  avantages  de  céléiilé  et  d'économie  obtenus  par  les  procédés  mis 
CD  œuvre  par  les  blanchisseurs  de  St.-Qnentin.  De  plus,  la  marche  rapide 
de  décadence  qu'a  suivi  depuis  un  demi-siccle  le  commerce  de  batisle,  a  du 
nécessairement  réagir  d'ane  manière  fâcheuse  sur  ces  grands  établissemeos 
de  blanchissage  autrefois  en  si  haut  renom. 
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pas  faire  disparaitre  cette  distiDction  dma  Tiotéirèft  de  la  classe 
lap)ii0  Jiombreuae,  qui  ne  boit  que  de  la  bière  cafaaretière  ; 
si ,  i^tablissant  le  droit  sur  la  petite  bière  y  on  ne  défendra  pas 
au  cabaiHttier  d'en  eocaver,  de  crainte  de  fraudes  trop  faciles 
et  de  mélanges  imiipossibles  à  empêcher  ;  enfin  y  si  Ttui  ne  cher- 
chera pa&à  élaiblir  tine  uniformité  de  perception  entre  la  bièpe 
bourgeoise  et  la  bière  de  4a  banlieue,  tant  pour  arrêter  les 
fvaiides  que  pour  empêcher  qu^çn  ne  déserte  la  viUe  four  edler 
boire,  ce  L'ëdit  du  mois  de  juillet  1679 ,  et  l'arrêt  du  consttil* 
»  d'état  du  a  août  1729.,  dit  fionnaire,  oot  rég^lé  que  les  ha«^ 
»  bilans  de  la  nouvelle  banlieue  réunie  à  la  yille  ne  devraient 
»  payer*que  les  même^droits  qu'ils  payaient  aux  états  du  Hai- 
»  naut  avant  leur  réunion  :  mais  ne  chercherezrvous  pas  les 
D  moyens  d'indiEimniser  de  l'augmentation  de  droits  les  habi- 
V  tans  de  la  nouvelle  banlieue  ,  soit  en  les  déchargeant  des  4 
o  patarsau  b.onnier  qu'ils  payaient  à  la  ville ,  soit  en  vous 
»  cbai;ge9nt  pour  eux  de  tout  ou  d'une  partie  de  leur  cote 
»  dans  l'aide  ordinaire  qu'ils  paient  séparément  à  la  ville.  9 

Sie  dema^cfont  ensuite  si  t^impât  unique  qui  affranchirait 
ites  brasseurs  d*une  gênante  surveillance  dans  les  détails  de 
leur  maiiipulatiouy  devrait  être  établi  sur  le  grain  braisé  ou 
perçu  à  Iti  tonne. ,  le  conseiller  rapporteur  fait  observer  que 
a  les  droits  de  grain  braisé  existaient  dans  toutes  les  villes  de 
D  nos  provinces  ;  on  le  connaissait  aussi  9  dit-il ,  dans  l'inté- 
))  rieur  du  royaume  de  France ,  et  cette  considération  devait 
9)  plaider  leur  Qdvse  ;  qa  ne  doit  pas  croire  aisément  qu'on  se 
»  soit  trompé  quand  on  a  vu  tous  de  la  même  manière  :  mais 
))  il  exisdie  daos  eairte  wlle  une  partieularité  inconnue  partout 
9k  ailitfurs  :  le.ferqiieff  du  wquHn  aux  braks  (1)  perçoit,  pour 
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(i)  Brale  se  dit  «  suivant  M.  Hécart ,  de  la  quantité  liuflisante  de  grain  tor- 
rëQé  poar  faire  un  brussin  de  bière  ,  et  suivant  Boquefort  (Supplément  au 
Oict.  de  la  Ibngue  romane)  ,  du  grain  germé  et  mouillé  avec  lequel  on  fait  la 
bière ,  sens  qui  cadrerait  mieux  avec  notre  texte.  Braïum  et  hreiare  sont  les 
termes  de  basse  latinité  qui  correspondent  à  braie ,  braï  ou  bray,  et  à 
éuier,  braïer,  broyer.  Ils  vous  broyeront  de  la  fouace ,  dit  Rabelais,  liv.  1, 
«h*  32.  V*  au  reste  le  Glossaire  de  Ducange  et  le  Dictionpaire  des  tiermes  de 
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)}  ittantulre  ,  an  vingtième  des  gi-aînâ  en  nature ,  et  soud  pre^ 
v  tertetifiie  le  gvaiii  (fo'ii  prend  a*  déjà  pajé  le  droit ,  il  vei^d 
»  en  exerapitiNMi  de  droits  le  grain  qu'il  a  perçu,  8oit<|u'il  l'ait 
B  pris  sur  un  bourgeois,  soit  qa*ii  l'ait  eu  pour  la  mouture  de 
D  gradins  étrangers*  Cet  abtis  est  d'autant  plus  criant  que  Tim-» 
9  pot  du  grain  braise  est  postérieur  à  IVrection  du  moulin  ; 
9  mais  om.  a  réclamé  différentes  fois  y  et  l'abus  a  survécu  à 
)>  toutes  les  réclamations.  En  faisant  renaître  le  droit  sur  le 
9  grain  braisé ,  ne  craindrez-vous  pas  d'établir,  au  profit  de^ 
»  mottlvM  €ft  à  la  perte  a^bfiolue  des  habitans  ,  le  vingtième 
9  tout«ni|ier  d'un  imf»6t  considérable ,  sans compterce  que  le 
»  fermier  dés  HAfoutins  verée  dons  ia  viile  en  fraude  et  au-delà 
n  éu>  vhy^^met  Ou  dh^relierez-vous  à  prévenir  cet  abus  par 
»  (m  arrangement!,  soit  en  convenant  avec  Tengagiste  du  mou- 
»  lin,  q%re  \^  mouttyie  se  pniera  tu  argent,  et  en  faisant  agréer 
B  ees  ai^ratigemietls  pan*  qui  il  appartiendra  ,  soit  en  trbiivant 
»  le  md^en  de  né  faire  payer  le  brasseur,  que  pour  le  grain 
»  qui  Sort  dti  fMoUOn  ,  et  eh  assujettissant  à  l'impôt  le  ving- 
»  tîème  qui  y  reste  à  thre  de  mouture?  Ou  s'il  n  y  a  pas  de 
»  nfo^n  d'éviim'  l'a^busqui  e.vislait,  vous  déterminerez-vous 
»  à  vdusy  soumetti^eée  nouveau  en  faveur  et  de  k  simplicité 
9  qav'TDns  GfPoii^K  apercevoir  dans  la  perception  du  droit  du 
»  grtttn  br»i6é,  et  dé  ïa  ii^berté  qu^un  droit  unique  sur  la  bière 
0  et  perçu  sur  le  grain  braisé  laisserait  au  brasseur  pour  sa 
9  manipa^latioii'?  Enfin  si  vous  laissez  le  brasseur  absolument 
n  Hbre  dans  sa  manipillatioii ,  et  que  Vous  taxiez  le  prix  de  la 
B  ïÂèm  ca^aretière  ,  quel  moyen  trouverez- vous  de  vous  as- 
D  surer  qu'il  entre  dans  la  bière  caharetière  la  quantité  de 
)>  grain  que I  da«sf  la  fixation  du  prix,  vous  supposerez  y  être 
D  entrée?  d 

Si  le  rapporteur  ne  parvint  pas  à  affranchir  oonpiètement 
les  brasseurs  des  visites  de  la  régie  comme  il  paraissait  le  dési- 
rer, du  moins  obtint-il  que  les  charges  qui  pesaient  sur  eux 
se  réduisissent  de  moitié  (Ordonn.  du  magistrat,  du  lo  mai 


▼ieac  ffjinçAts',  par  Borel,  âMh'  tètlfe  du  Dtctiono.  étjrnidl'ogtq^  de  M'ënagtf 
édit.  ée  17S0. 
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1794)  )  et  que  les  droite  sur  la  bière  se  simplifiassent  et  devins* 
sent  d'une  moins  coûteuse  perception  en  se  résumant  en  uo 
unique  impôt  (Ordonn.du  8  mai  1794)*  Qu'on  «e  s'étonne 
pas  d'ailleurs  tle  l'importance  que  Ion  attachait  a  cette  bran- 
che de  l'octroi  ;  elle  était  toute  naturelle  dans  un  temps  011  la 
bière  était  à  peu  près  la  seule  boisson  en  usage,  et  dans  un  pays 
où  la  tempérance  et  la  sobriété  ne  furent  jamais  quedesyertus 
d'exception. 

19  novembre  17.93.  —  Rétablissement  des  impositions  exis- 
tantes avant  la  révolution,  contrairement  à  la  première  dt^cla- 
ration  de  la  jointe  ,  du  20  juillet  (art,  4)  9  qui  maintenait  à  cet 
égard  la  législation  en  vigueur  depuis  17B9.  Les  justes  récla- 
mations élevées  contre  le  nouveau  régime  des  contributions, 
dit  la  jointe ,  nous  ont  prouvé  qu'il  était  moins  conforme  aux 
vœux  et  au  bien  des  contribuables  que  celui  qui  était  établi 
avant  1789.  Ce  qui  eût  été  bien  plus  conforme  à  ces  vœux  et  à 
ces  intérêts,  c'eût  ^té  de  ne  pas  rutner  ces  mêmes  contribua- 
bles par  la  brusque  démonétisation  des  assignats,  à  l'aide  des- 
quels ,  avant  l'occupation  ,  ils  acquittaient  facilement  et  sans 
murmures  ces  impositions  supposées  plus  onéreuses.  Fidèle 
d'ailleurs  à  son  système  d'éclectisme  entre  les  deux  régimes,  la 
jointe  prit  bien  soin  de  maintenir  cumulativement  avec  les  an- 
ciens impôts ,  ceux  de  l'enregistrement  et  du  timbre  (art.  2) , 
et  elle  déclare  qu'il  n'y  aura  plus  aucune  exemption  dans  le 
paiemetvt  des  impositions ,  droits  et  autres  charges  publiques  ; 
tous  les  biens  et  tous  les  habitans  indistinctement  y  seront  as- 
sujettis, de  quelque  nature,  qualité  et  condition  qu'ils  puis- 
:«enl  être  (art.  3  ).  C'est  par  un  système  d'impôt  si  bien  com- 
biné et  si  également  oppressif  que  la  jointe  espère  se  confor- 
mer aux  intentions  bienfaisantes  de  S.  M.  l*£mpereur  pour  tous 
les  habitans  du  pays  conquis  (art.  10). 

5  'décembre  1793.  ^-  Réclamations  du  magistrat  contre  les 
ordonnances  de  la  jointe  des  5  et  19  novembre.  Ces  deux  lois , 
<dit-il,  que  l'administration  vient  de  i*ecevoir,  la  jettent  dans 
la  plus  grande  consternation.  La  dernière  ouvre  un  large 
champ  aux  incertitudes^  et  celle  du  5,  qui  rétablit  le  timbre  et 
l'enregistrement ,  lui  offre  une  sorte  d'imposition  inusitée  en 
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lelte-niéme  (sic)  •  odieuse  dans  sa  source,  inquisitoriale  dans  sa 
perception,  énorme  dans  son  pix>duit,  effra jante  dans  tous  ses 
rapports.  Le  magistrat  ajoute  que  lorsque  les  droits  de  timbre 
et  d'enregistrement  étaient  perçus  avant  la  conquête,  on  ne 
connaissait  alors  ni  impôt  sur  les  consommations ,  ni  impôt 
sur  les  marchandises.  Enfin  il  fait  pressentir  les  incouvéniens 
de  détails  que  ces  deux  Lois  doivent  entraîner»  surtout  celle 
de  renregistrementy  avec  Teifet  rétroactif  qu'elle  prononce.  Il 
sait  cependant ,  ajoute*t-il ,  que  pour  anéantir  à  toujours  la 
révolte  qui  s  est  élevée  contre  Dieu  et  ses  oinls,  il  faut  encore 
des  mojens  et  des  secours  extraordinaires;  aussi  Tadminislrai- 
tion  ne  se  présente-t-elle  qu'en  déclarant  qu'elle  est  pr^te  à 
faire  les  deiniei*s  cfFoi^  et  qu'on  la  trouvera  toujours  disposée 
à  UD  don  gratuit  et  extraordinaire  réparti  et  levé  selon  le  vœu 
et  les  intérêts  des  contribuables.  Imprudentes  paroles  dont  la 
joiote  devait  prendre  acte  et  que  le  général-major  de Cam  mêler 
devait  bientôt  remettre  ep  mémoire  à  Messieurs  du.  magistrat 
avec  son  ordinaire  urbanité  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  cette  lois  l'administration 
locale  parvint  en  pai*tie  à  son  but.  Au  moins  la  jointe  suspen- 
dit*elle  provisoirement  l'usage  du  papier  timbré  et  du  con- 
trôle, à  charge  I  par  les  officiers  ministériels,  de  tenir  une  note 
exacte  de  tous  les  actes  qu'ils  feraient  ou  rédigeraient.  C'est  ce 
qui  résulte  d'un  avis  du  magistrat  non  daté. 

19  décembre  1793.  —  Le  magistrat  ,  à  ce  requis  par  la 
jointe,  prévient  tous  ceux  qui  ont  des  billets  de  confiance  de 
la  commune  de  Yalenciennes  ou  des  bons  de  ladite  commune, 
pour  de  pareils  billets ,  de  les  porter  au  greffe  de  ce  siège,  dans 
les  quatre  jours  qui  suivront  la  publication  de  la  présente  an- 
nonce, pour  les  bons  de  confiance  être  échangés  après  ce  ter- 
me contre  les  assignats  qui  ont  été  déposés  dans  la  caisse  pour 
servir  de  gage  auxdits  billets  de  confiance ,  à  péril  qu'après  les 
quatre  jours  écoulés  les  porteurs  desdits  billets  de  confiance  et 
bons  seront  déchus  de  toutes  prétentions  à  l'avenir  de  ce  chef. 
Comme  on  le  voit,  la  jointe  ne  trouvait  pas  de  meilleur  moyen 
de  libérer  la  commune  envers  ses  créanciers ,  que  de  lui  fairo 
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taire  baoq.uerou.te,  Qu'^eftl^ce  auUe  ebase,  en  effet,  que  cette 
libëration  avec  des  valeurs  fîciives  dont  la  dénouiétMiaiUoD  ve» 
nait  d'être  prouoncée  ?  Et  cette  prescription  à  bj«f  jour, 
qu'est-ce  encore  autre  chose ,  sinon  une  vaine  apparence  de 
légalité  qui  cache  une  véritable  spoliation  ? 

y  février  1794.  —  Ordonnance  de  la  jointe  relative  à  la 
monnaie  de  billon ,  et  par  laquelle  elle  décrète  que  désormais 
on  ne  sera  pas  tenu  de  recevoir  des  sous  ou  autres  espèces  de 
cuivre  plus  qu'à  raison  d'un  pour  cent  dans  les  paieniens  qui 
excéderont  la  somme  de  trois  livres. 

i  ()  avril  i^Q4'  —  Ordonnance  de  Messieurs  du  magistrat , 
portant  rétablissement  des  octrois.  Le  cahier  des  ^tats  gêné-* 
raux  pour  la  commune  de  Yalenciennes  (part.  1 ,  sect.  7,  art, 
3)  exprimait  le  vœu  que  les  octrois  des  villes  [fussent  suppri- 
més. C'est  sans  doute  en  souvenir  de  cet  espoir  réalisé  depuis , 
que  les  prévôt  et  échevins  crurent  devoir  faire  précéder  leur 
ordonnance  de  ce  préambule  :  ce  Le  temps  n'est  plus  où  on 
B  cherchait  à  persuader  au  peuple  que,  sans  contribution  pu- 
»  blique,  on  peut  pourvoir  aux  chaînes  et  faire  le  service 
y>  public  ;  ce  langage  ^  qui  insulte  à  la  raison ,  ne  conveiïait 
»  qu'à  des  factieux  qui  voulaient  séduire;  l'illusion  ne  s  est 
»  soutenue  qu''à  la  faveur  d'une  monnaie  factice  qu'ils  mul- 
3>  tipliaient  à  volonté,  et  le  moment  viendra  où ,  aux  crimes 
»  les  plus  atroces  dont  les  nations  barbares  auraient  horreur, 
»  se  joindront  les  preuves  les  plus  sensibles  du  plus  affreux 
y>  brigandage  dans  les  finances  (i).  »  La  dépréciation  pro* 
gressivedes  assignats ,  puis  celle  des  mandats  qui  les  rempla- 
çaient sous  un  autre  nom,  enfin  la  démonétisation  absolue  du 
papier -monnaie,  signalèrent  en  effet  les  divieraes  phases  Gpan<P* 
cières  de  la  Révolution;  mais  éiAit-oe  bien  au  magistrat  de 
Yalenciennes  à  lui  en  faire  un  crime,  lui  qui  n'avait  pas  hé- 
sité à  se  libérer  avec  des  valeurs  purement  nominales,  alorg 


(1)  Tout  ce 'passage  du  préi»iiibu1e  de  r^mioiitiaoee  du  19  avril;  est  mot  i 
XfknX  empA  uBté  au  rapport  dn  c9«4eiHcr  Booruitre, 
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qu'il  n'était  pa»  seumia  à  des  nécessites  aussi  impérieuses ,  et 
qu'il  n«  pouTak  pas  invoquer  pour  excuse  la  honteuse  fàlsifi- 
«tton  qu^on  aufait  MXe  de  ^od  seing  (1).  Mais  il  y  a  plus  ,  les 
lécrimiBations  du  magwti'at  de  ValeDcienues  n'étaient  pas 
seulement  déplacées  dans  sa  bouche,  elles  eussent  été  injustes 
dans  tonte  autre.  Ce  fut ,  en  effet ,  le  respect  pour  ses  engage- 
mens  qni  jeta  le  gouvernement  révolutionnaire  cfans  d'inex- 
tricables embarras  financiers.il  s'en  fQt  affranchi  facilement  et 
tout  d'un  coup  en  ne  reculant  p&s  si  long-temps  devant  une 
ncsare  qu'il  conddérait  à  tort  comme  une  violation  de  la  foi 
promise.  L'assignat ,  en  effet ,  n'était  que  la  i^prdsen talion  des 
biens  de»  émigrés  ou  du  elergé  ;  or,  la  dépréciation  des  biens- 
fonds  I  même  d  origine  patrimoniale ,  avait  été  de  plus  de  moi- 
tié de  «790  à  l'an  YIII,  comment  vouloir  donc  ,  à  cette  épo- 
que,  conserver  au  signe  représentatif  une  valeur  double  ou 
triple  de  la  chose  représentée?  Evidemment,  une  semblable 
mesure  n'eût  été  profitable  qu'aux  spéculateurs  et  non  aux 
véritables  victimes  de  la  dépréciation  du  popier-monnaie. Cette 
observation  n'a  pas  échappé  à  M.  Thiers ,  qui ,  dans  son  His- 
toire si  remarquable  de  la  Révolution,  a  mis  tant  de  soin  et 
d'intelligence  dans  l'exploration  du  système  financier  de  l'épo- 
que. Il  démontre  très- bien  dans  quelle  erreur  tombaient  ceux 
qui  considéraient  comme  une  banqueroute  la  réduction  de 
l'assignat  à  sa  valeur  réelle,  a  Sans  doute,  dit-il ,  s'il  y  avait 
2>  en  encore  des  individus  portant  les  premiers  assignats  émis, 
»  et  les  ayant  gardés  sans  les  échanger  une  seule  fois  ,  ceux-là 
v  eussent  été  exposés  à  une  pei*te  énorme  ;  car  les  ajant  reçus 
D  presqu'au  pair,  ils  allaient  essuyer  aujourd'hui  toute  la  ré- 


(1)  Au  méprii  du  droit  des  gens,  L'Angleterre  et  l'Allemagne  établinaient- 
des  fabriques  de  £àux  assignats  que  les  émig^rés  mwttaieDt  ensuite  en  circula- 
tion; le  chef  des  chouans  do  Puysaïe  en  ëlablit  une  ikins  la  Vendjce.  11  se 
vante,  dans  sa  correspondance  secrète,  du  large  emploi  qu'il  en  fait  et  du 
bon  effet  qu'il  en  espère  :  bientôt ,  dit-il ,  je  fabiîquerai  un  mittion  par  jour 
etofeémodenc  )  elc.  ;  et  Ion  de  son  équipée  de  Qnîbértm ,  ii  n'a  tait  pas  apt^ 
porté  moins  de  dix  Billiarifede  £mix  assignats  qui  fîirent  auttibrt  bràlés  par 
le  général  Horhc.  Des  hommes  semUobUs  ne  sereîent-ils  {«as  iniea\  à  icas. 
place  an  bagne  qu'à  la  tête  d'une  aruicc  ? 
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»  ductioD.  Mais  c'était  là  une  fiction  tâul-à-fait  fausse.  Per- 
»  sonne  n'avait  gardé  les  assignats  en  dépôt ,  car  on  ne  tlië* 
»  saurise  pas  le  papier  :  toQt  le  inonde  s'était  hâté  de  les  trans- 
it mettre,  et  chacun  avait  essujé  une  portion  de  la  peite. 
»  Cette  prétendue  banqueroute,  tout  le  monde  en  arait  souf- 
»  fert  sa  part^  et  dès  lors  ce  n'eti  était  plus  une.  La  banque* 
»  route  d'un  état  consiste  à  faire  supporter  à  quelques  indi- 
»  dus,  c'est-à-dire,  aux  créanciers,  la  dette  qu'où  ne  veut  pas 
»  fafre  supporter  à  tous  les  contribuables  ;  or,  si  tout  le 
))  monde  avait  du  plus  au  moins  souffert  sa  part  de  la  dépi^é- 
n  ciation  des  assignats,  il  n'y  avait  banqueroute  pour  per- 
»  sonne.  »  En  méditant  un  peu  ces  idées,  qui  sont  très-sai- 
nes, et  en  les  appliquant ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  reconnaî- 
tre que  la  prétendue  banqueroute  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire n'était  qu'un  impôt,  et  que  la  prétendue  libération 
de  la  commune  de  Valenciennes  n'était  qu'une  banqueroute. 

Mais  poursuivons  l'examen  ou  l'énumération  des  actes  fi- 
nanciers de  la  jointe. 

33  avril  ij ^4'  —  Dépêche  de  la  jointe  au  magistrat  pour 
modifier  son  ordonnance  du  7  février  en  faveur  des  boulan- 
gers. Ils  peuvent,  suivant  cette  dépêche,  faire  entrer  la  mon- 
naie de  billon  dans  les  paiemens  des  grains  achetés  par  eux 
dans  les  marchés  publics ,  dans  la  proportion  d'un  sixième 
pour  les  paiemens  de  60  livres ,  d'un  dixième  pour  ceux  de  60 
à  100  livrer ,  et  d'un  vingtième  pour  ceux  qui  excéderont  100 
livres.  Mesure  injuste  comme  toutes  celles  qui  créent  des  pri- 
vilèges ,  et ,  de  plus ,  sans  résultat  pour  ceux  qu'elle  youlait 
protéger,  si  l'on  suppose  que  le  cours  des  grains  n'était  pas 
arbitrairement  fixé  par  l'autorité  municipale^  puisqu'alors  le 
cultivateur  compensait,  par  l'élévation  de  ses  prix,  la  perte 
que  lui  faisait  éprouver  le  paiement  de  ses  denr^s  en  monnaie 
de  billon.  Or,  qu'il  fÙt  obligé  de  subir  l'agio  du  capitaliste  ou 
de  se  résigner  à  pajer  la  plus-value  de  la  chose  vendue,  le  ré- 
sultat était  toujours  absolument  le  même  pour  l'acheteur. 
Que  si  l'on  suppose  la  fixation  par  tarif  du  prix  des  grains  (ce 
que  rend  vraisemblable  une  autre  décision  relative  aux  bièi'es 
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que  nous  relaterons  bientôt),  un  autre  i*eproche  sera  itn^ 
putable  à  la  jointe,  celui  d'entrave  apportée  à  la  liberté  du 
commerce.  Violation  des  principes  d'économie  politique  qui 
suppose  plus  d'ignorance  encore  que  de  mauvais  vouloir,  car, 
quoiqu'on  fasse,  la  valeur  des  marchandises  se  mesurera  tou-* 
jourasur  les  besoins  de  la  consommation,  et  c'est  bien  mal- 
habilement  venir  en  aide  à  ceux-ci ,  que  de  limiter  la  produc- 
tion en  la  tariffant.  Il  arrive  alors,  en  effet,  de  deux  choses 
l'une,  ou  que  la  production  diminue  en  proportion  directe  du 
bénéfice  dont  on  la  prive ,  ou  que  ses  produits  sont  déplacés , 
c'est-à-dire ,  qu'ils  se  reportent  non  là  où  ils  sont  plus  néces* 
saires ,  mais  là  où  ils  ont  de  plus  fructueux  débouchés  et  où 
ils  trouvent  un  plus  équitable  échange.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  taxe  a  la  disette  pour  rc^ultat  infaillible  et  prochain. 
On  a ,  comme  le  remarque  Gunilh  (1  ) ,  coupé  Tarbre  pour  en 
cueillir  les  fruits,  au  lieu  de  se  contenter  du  partage  de  ces 
fruits  avec  le  cultivateur.  Enfin  ,  ces  tarifs  et  ces  taxes  pro- 
duisissent-ils une  abondance  temporaire,  ils  constitueraient 
toujours  ,  comme  le  remarque  J.-fi.  Saj  (3),  <c  un  déplace- 
B  ment  de  richesse  voulu  par  une  autorité  abusive  et  non  un 
»  échange  de  valeurs  égales,  a  En  un  mot,  il  y  aurait  tou- 
jours oppression  dans  le  moyen  et  spoliation  dans  l'effet. 

4 mai  «794-  —  Proclamation  du  magistrat,  par  laquelle  il 
donne  avis  que  c'est  à  tort  et  calomnieusemeni  qu  on  a  pré- 
tendu que  les  deurées  nécessaires  à  l'armée  occupante  étaient 
soumises  aux  octrois.  «  Nous  sommes  informés ,  dit-il ,  que 

•  la  malveillance,  qui  se  plait  à  rendre  odieux  des  droits  né- 
»  oessaires  au  royal  service,  mais  que  cinq  années  d'anarchie 
»  avaient  fait  oublier,  affecte  de  répandre  dans  le  public  que 

•  les  boissons  et  comestibles  destinés  aux  armées  sont  sujets  à 

•  des  droits  et  entravés  dans  leur  marche.  »  Malveillance 
pour  nos  ennemis,  sçit  ;  elle  était  bien  naturelle;  mais  ca- 
lomnier leurs  mesures  oppressives,  c*était  chose  difficile ,  et  ce 


(1)  Dicllonoaire  analytique  d'économie  politique.  V",  Taxesi 
(a)  Goun  d'économie  politique ,  t.  2 ,  p.  339. 
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ne  pouvait  être  que  par  un  étrange  abus  de  MOltqu'oA  don-» 
naît  le  nom  de  calomaîe  à  une  allégation ,  erronéei  il  est  vrai , 
mais  flatteuse  après  tout  pour  les  Autrichien»,  puisqu'elle 
leur  supposait  assez  de  justice  pour  ne  pas  s'affranchir  eux- 
mêmes  d*impôts  qulls  fesaient  si  lourdement  peser  sur  nouSb 
f^œ  victis  / 

8  mai  1794.  —  Ordonnance  du  magistrat  qui  modifie  Taa* 
cien  tarif  de  l'octroi ,  octroi  qui  avait  été  supprimé ,  comme 
tous  ceux  de  France ,  depuis  le  1"  mai  17911  en  vertu  de  la  lai 
du  19  février  de  la  même  année.  —  Celte  ordonnance  e^t 
précédée  d*un  long  préambule  où  l'on  expose  les  vues  qui  ont 
guidé  l'administration  dans  le  maintien  de  certaines  percep- 
tions et  l'abolition  de  quelque» autres.  Ces  vues  sont  en  géné- 
ral saines  et  louables.  «  L'une  délies,  dit  le  magistrat ,  a  été 
de  retrancher  ceux  de  ces  droits  qui  paraissent  avoir  eu  place 
sur  la  liste I  moins  pour  le  produit  que  pour  en  augmenter 
le  nombi'e  ;  ceux  qui ,  multipliés  sous  différentes  déuomîoa- 
tioas  y  sont  aujourd'hui  presque  mécoiioaissabl«>8 ,  entraî- 
nent avec  eux  une  sorte  d'inquisition  ,  et  préjudicîent  iafi- 
niment  au  commerce ,  et  ceux  eofin  dont  la  suppressioti 
était  de  nature  à  amener,  à  fixer  dans  la  ville  de  nouvelles 
branches  de  commerce  et  à  encourager  celles  qui  existent.  » 
Pour  le  dire  eu  passant  9  ce  n'est  point  sous  une  administra- 
tion qui  repoussait  ainsi  toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
avoir  un  caractère  d'inquisition  ,  qu'on  eût  vu  ,  comme  en 
i836  dans  la  même  ville,  un  pauvre  diable  poursuivi  en  police 
correctionnelle  ,  pour  ne  s'être  pas  douté  que  le  modeste  si^e 
qu'il  avait  préparé  pour  sa  famille  sur  sa  charrette ,  était  sou- 
mis au  tarif  de  l'octroi  sur  les  fourrages.  —  Le  magistrat  msk- 
nifeste  d'autres  intentions  non  moins  dignes  d'éloge  et  d'une 
tendance  enoore  plus  progressive,  a  Par-dessus  tout ,  dit«-il>, 
»  nous  nous  sommes  occupée  de  tous  1^  moyens  possibles 
»  d  aller  directement  et  honorablement  au  soulagement  de  la 
»  classe  peu  fortunée ,  la  plus  digne  de  notre  attention.  Dans 
»  ces  vues ,  nous  avons  proposé  d'augmenter  les  octrois  qui 
y»  n'atteignent  que  le  luxe ,  ou  qui  sont  de  nature  à  être  sup- 
»  portés  par  la  classe  aisée  ;  de  diminuer  ceux  qui  affectent  des 


Il  «]»j«U  don4i  lu  classe  déntK^e  de  (brtuoe  tait  quelque  con- 
»  flOiii>iiiali<»ii  ;  et  de  supprimer  les  droits  qui  portent  sur  tons 
»  les  oèjets  de  première  nécessité  et  sur  eeux  que  la  classe 
»  peu  aisée  consoffliae  spécral'emenpt.   »   Ge9  vues ,  nom  le 
l'épéton»,  S6t>t  dignes  d^éloges  ,    et  il  est  fêcheux  qu'elles 
n*aient  pas  été  toujours  suivies  dans  le  nouveau  tarif  de  1837. 
Ainsi  y   nous  eussions  vu    avec  plaisir  augmenter  le  droit 
d'entrée  sur  les  vins,  quel  qu'élevé  q«*il  soit ,  si  nousenssions 
vu  réduire  en  même  temps  la  perception  faite  stir  les  bières  ;  la 
proportion  de 7  fr.  soc.  à  2  fr.  20  c.  ou  a  fr. 81  c.  (Thectxîl.) 
n'est  évidemment  pas  celle  qui  existe  entre  la  fortune  mo^^enne 
présumée  des  consommateurs  de  ces  deux  boissons  ;  ainsi  en- 
core il  nous  eût  peu  importé  que  les  huîtres  eussent  yavé  plus 
de  2  fr.  5o  c.  le  mille  et  l'bnile  d*olive  plus  de  20  c.  le  kilog., 
si  en  même  temps*  on  eût  diminué  la  perception  d'entrée  sur 
le  charbon  déterre,  principalement  sur  le  menu  charbon  , 
qui  est  surtout  consommé  par  le  pauvre  ;  enfin  et  pour  ne  pas 
étendre  cette  digression  aussi  loin  que  la  matière  le  compor- 
tait, il-nous  eût  pani  équitable,  sinon  d'abolir  entièrement , 
au  moins  de  considérablement  réduire  le  droit  énorme  qui 
pèse  sur  la  viande  de  boucherie,  sauf  à  lui  substituer  un  droit 
élevé  dont  la  perception  n'eût  pas  été  moins  certaine  ,  sur  le 
poisson  frais,  la  volaille  et  le  gibier,  mets  exclusivement  ré- 
servée à  la  table  du  riche,  ce  En  admettant ,  en  effet ,  l'impôt 
»  comme  une  néœssilé,  dit  un  écrivain  qu'on  ne  taxera  pas  de 
»  radicalisme  (1),  il  vaut  mieux  ,  sans  doute ,  qu'il  porte  sur 
»  des  consommations  à  Tusagedes  riches  que  des  pauvres,  et 
2>  sur  des  objets  d^une  utilité  secondaire  plutôt  que  sur  ceux 
y>  d*une  utilité  première.  L'iutéièt  de  la  société  est  que  les  be- 
s  soins  indispensables  soient  plus  aisément  satisfaits  que  ceux 
»  qui  ne  prennent  leur  source  que  dans  une  sensualité  trop 
»  délicate  ou  dans  une  vanité  puérile.  )>    La  conséquence  de 
ce  principe,  qu'aucun  économiste  n'oserait  mettre  en  doute 
maintenant,  serait  la  substitution  de  l'impôt  proportionnel  à 
l'impôt  de  quotité.  Si ,  en  effet ,  le  superflu  doit  éti*e  imposé 


(t)  Say,  Cours ,  t.  5  ,  p.  99. 
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avant  le  nécessaire  (1),  il  est  absurde  de  niveler  toutes  le»- 
fortunes  quanta  la  perception  de  l'impôt ,  et  d'assujettir,  par- 
exemple,  tous  les  revenus  à  la  réduction  d'un  dixième,  car 
ce  dixième  qui  évidemment  n'enlève  à  quelques«uns  qu'uncr 
imperceptible  portion  de  leur  superflu  ravira  à  d'autres  une 
portion  notable  de  leur  bien-être  et  au  plus  grand  nombre  une 
paitie  quelconque  du  nécessaire  auquel  il  aura  à  peine  et  labo- 
rieusement pourvu.  L'apparente  égalité  dans  les  chiffres  cache- 
ra donc  une  monstrueuse  inégalité  dans  les  résultats,  inégalité 
d'autant  plus  choquante  ,  que  rien  ne  paraît  plus  juste,  qu'à 
l'inversede  ce  qui  est,  ceux-là  prennent  la  plus  grande  part 
aux  charges  sociales,  à  qui  la  société  profite  le  plus  par  la  ga- 
rantie qu^elle  leur  promet  et  la  sécurité  quelle  leur  assure.  Ce- 
pendant, quelque  logique  que  soit  l'impôt  proportionnel  et 
quelque  inévitable  que  soit  son  application  dans  l'avenir,  beau- 
coup d*esprits,  ou,  pour  mieux  dire ,  beaucoup  d'intérêts  y  ré- 
pugnent encore.  —  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'énumérer 
les  droits  d'octroi  perçus  dans  notre  ville  avant  1789;  au  reste, 
le  lecteur  prendra  une  idée  de  leur  élévation  et  de  leur  nom- 
bre d'après  les  modifications  qui  leur  sont  apportées  par  lor- 
donnauce  du  magistrat  que  nous  analysons.  D'après  cette  or- 
donnance, la  bière,  autrefois  sujette  à  quatre  ou  cinq  impôts 
différent  (2) ,  est  soumise  à  un  droit  unique  de  7  livres  4  sous 
à  la  tonne  de  72  pots.  L'impôt  est  le  même  sur  le  cidre.  L'im- 
pôt sur  le  vin  est  réduit  à  B  sous  le  pot.  L'impôt  sur  l'eau-de- 
vie  et  les  liqueurs  est  réduit  d'un  tiers  (3)  Le  droit  sur  la  cire 
non  ouvrée  est  de  cent  sols  au  cent  pesant.  Le  droit  sur  la  cii^e 
ouvrée  venant  du  dehors,  de  a  sous  à  la  livre.^  L'impôt  sur  le 


(1)  «  Suivant  IVquitë  et  la  justice  ,  dit  Slenart  (qui  n'a  pas  toujours  aussi- 
»  bien  rencontré),  toutes  les  inpositions  quelconques  doivent  tomber  ëga- 
D  iement  et  proportionnellement  sur  chacun  en  raison  de  son  superflu^  d 
(Recherch.  des  principes  de  l'économie  politique  ,  liv.  5,  cbap.  12.) 

(2)  Droit  sur  le  brai ,  droit  à  la  tonne,  droit  de  jauge ,  droit  d'égard  ,  droit 
de  36«  tonne. 

(3)  CSes  droits  étaient  applicables  aux  bières  cabaretières ,  etc.,  des  villagea- 
d'Anzin  ,  de  St.-Snulve ,.  de  Marly  et  de  la  Briquette ,  et  ils  étaient  perçus  à 
l'entonnement  des  produits  fabriqués  ou  à  Tencavement  dca  produits  iuir- 
portés. 
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«inaigre  de  vin  est  de  cent  sols  ,  et  sur  le  Tinaigre  de  bière  ou 
de  cidre ,  de  35  sols  à  la  pièce  de  cent  pots.  Le  droit  sur  les 
toilettes  longues  est  de  i5  sols,  de  i  3  sols  6  deniers  sur  les  toi- 
lettes courtes,  et  de  7  sous  6  deniers  au  corron  (1)  du  com- 
merce de  la  ville,  et  la  moitié  desdits  droits  sont  perçus  res- 
pectivement sur  les  toilettes  longues  ,  courtes  et  corrons  ve- 
nant de  l'étranger  pour  être  blanchis  en  ville  et  dans  les  ban- 
limes.  Le  droit  sur  les  tabacs  est  de  a  sols  à  la  livie  en  feuilles 
et  de  4  sous  à  la  livre  pour  celui  qui  est  fabriqué,  le  tout  sous 
la  réserve  faite  par  la  jointe  à  cet  égard  (  réserve  relative  ,  sans 
doute  y  à  la  consommation  de  l'armée  occupante).  Enfin  ,  les 
droits  de  transit,  les  droits  sur  les  bétc>s  chevalines,  sur  l'huile 
de  graine  à  brûler,  sur  le  miel ,  le  sel ,  Tamidon  ,  les  grosses 
toiles  et  draps,  les  grains  ,  les  cuirs  tannés  et  le  chausséage  , 
demeurent  suspendus  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autrement  or- 
donné, lien  est  de  même  des  droits  sur  les  bois  de  construction, 
les  pierres ,  les  briques  ,  la  chaux  et  le  sable  ,  dispense  d'une 
grande  portée  aloi*s  que  par  suite  du  siège  tant  de  maisons 
étaient  à  reconstiiiirc  et  toutes  les  autres  à  peu  près  à  répa* 
rer  (a).  ^  On  s'afflige  de  voir  le  magistrat  s'eiïrajer  presque 
du  bien  qu'il  vient  de  faire  ou  du  moins  se  hâter  d*en  faite 
hommage  à  l'autorité  supérieure  qui  n'y  a  pas  mis  obstacle. 


t 

(1)  Coron,  coin,  encoignare,  d'aprèb  Roquefort.  —  Bout  de  btiste  de 
tcois  mètres  en\iroo,  suivant  M.  Hfcart(Dict.  Roucbi) ,  qui  écrit  coron  ,  al- 
Utalion,  dit-il,  de  cAoron,  qui  signi&e  bout  en  patois  de  Montbeliard.  Cette 
étymologie  alsacienne  semble  a^sez  suspecte ,  et  Ton  pourrait  prétendre  avec 
autant  de  ▼raisemblance  que  ces  mots  corron  on  coron  viennent  soit  du 
tieux  mot  français  corroi  (courroie) ,  soit  du  mot  cordon  altërd,  soit  du  mot 
lattn  corona,  mot  qui,  en  basse  latinité,  signifiait  la  circonscription,  la 
ceinture  des  villes  (V.  1«;  Glossaire  de  Ducange  et  Frnnljn),  et  que  Vitruve 
i  employée  pour  désigner  le  cordon  d'une  muraille.  Toutes  ces  él)mo1ogies 
auraient  l'avantage,  du  moins  ,  d'une  analogie  pittoresque  avec  la  chose  à 
déGnir^  et  qui ,  après  tout ,  nVst  qu'un  coupon  plus  ou  moins  ample ,  tand  is 
que  celle  de  l'auteur  du  Dictionnaire  Rouchi,  avec  une  analogie  phonique 
bien  moindre ,  ne  pourrait  s'appuyer  que  sur  une  migration  plus  qu'inccr- 
tsine  des  tisserands  de  Montbeliard. 

(a)  Cette  même  considération  avait  déjà  déferminé  la  jointe  (19  août  1793) 
s  décréter  la  libre  sortie  des  Pays-Bas  pour  le  même  objet  des  bois  de  char- 
pente, chaux ,  briques,  ardoises  et  autres  matériaux  de  construction. 


a  Reodons  grâces,  dit-âl ,  aux  dépositaires  ifn  plus  gfanti ,  d^ 
»  plus  juste  et  du  meilfettr  d(<s  waiPres  !  Noos  aroos  vu*  ta 
»  joiote  tmpértate ,  apporter  le  pKn  grand  zète  à  mettre  fe 
»  sceau  de  son  apprebatîon  à  un*prqjet  qui  réunit  tant  cTa- 
»  vaotages,  et  ilont  elle  nous  avait  manifesté  le  désir,  e1  cet 
»  acte  de  jastfce  et  de  bien&tsance  trous  annonee  combien 
»  nous  avons  à  attrndre  d*un  gouvernement  juste  et  palcrroet- , 
»  et  ne  peut  nous  laisxcr  douter  que  qnand  des  eireonstaiicesr 
»  paisîMes  auroot  permis  de  tirer  parti  de  reux  des  octroi*' 
»  qui  n'atteignent  point  la  classe  malheureuse,  leur  clrarger 
»  diminuera  encore  frès-'sensiblement  !    d    €gs  espérances 
étaient>-elles  srncères?  Que  de  crédulité  alors  !  Vowtait-on  seu^ 
hementy  en  louant  le  plumage  de  laigle  dbtft  en  sentait  les «rr- 
i«s  et  dont  on  redoutait  le  double  bec ,  endormir  sa  vigilance 
et  sa  glouton neiîe,  alors  que  de  simpHcité  !  L'Aufrichren 
montrera  bientôt,  en  effet,  au  magistrat  de  Tiiiencienniss' , 
qu*en  matière  d'impôts  il  n'aime  pas  le  partage'(i),  et  quef 
potrr  4es  percevoir  il  sait  trouver  une  voie  plus  expédrfive  qncf^ 
les  octrois.  Quant  à  la  faculté  qu'il   laisse  ici  au  magistrat, 
d'adoucir  le  sort  de  la  classe  la  moins  foi^unée ,  etié  sexpfique 
d'elle-méine.  Un  despote  habile  ne  fait  que  le  mai  qui  lui  pr&* 
fite.  Or,  le  peuple,  dans  l'état  de  misère  ûh  il  était  alors, 
peut  tout  oser  parce  qu'il  ne  peut  rien   perdre.  Force  est 
donc  de  le  ménager.  Pauvre  peuple  ,  auquel  on  ne  laisse  quel-  ^ 
que  répit,  comme  à  la  bète  de  somme,  que  pour  que  ses  sueurs 
puissent  enrichir  de  nouveau  son  mahre!  Pauvre  peuple,  qui 
commence  toujours  aussi  par  souffrir  des  révolutions  même 
qui  doivent  lui  profiter  ! 

to  mai  «794*  —  Ordonnance  de  Messieurs  du  magistrat, 
portant  fixation  du  prix  de  la  bière  cabaret ière.  —  a  II  evis- 
»  tait,  disait  l'administration  (t),  entre  Timpôtsur  la  bière 


(i)  Je  conjecture  qae  ce  p^irtage  avait'  lieu.  Il  est ,  en  effet ,  probable  que 
chez  nous  les  octrois  dataient  de  la  conquête,  c'est*4-dire,«le  l6T7.0r,  Unts 
ceux  anUîncurs  à  l'onlonnance  de  1681  étaient  perçoa  pour  moitié  au  profit 
do  roi.  V.  Denizart,  Guyot  et  Merlin.  V.  octroi» 

(2)  Préambule  de  IWdonnnnee  «lu  S  mai. 
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»  bourgeoise  et  oelai  sur  la  bîëre  eabaretière,  une  driFérence 
9  notable  :  nous  «tous  cru  qu'il  était  injuste  que  le  pauvre, 
V  qui  boit  au  cabaret  parce  qu'il  u'a  pas  le  moyen  d*avoir  des 
»  bières  en  cave ,  payât ,  sur  la  bière  ,  un  droit  phis  fort  que 
1»  le  riche  qui  l'a  chez  lui ,  nous  avons  proposé  de  rendre  mii- 
«  forme  Timpôt  cabaretier  et  Timpôt  bourgeois.  »  C'était  un 
mieux  I  mais  il  fiillait  s'en  tenir  là  et  ne  pas  se  laisser  séduire 
par  une  sjrëne  à  la  voix  douce  mais  dont  la  monstiuosité  était 
si  Êiuile  à  découvrir  (1).  Que  voulez-vous?  Il  semblait  que 
l'administration  autrichienne  fût  poussée,  par  une  fatalité 
invincible,  à  Timilation  de  tous  les  actes  révolutionnaires  qui 
avaient  isiit  clamer  si  haut  l'émigration  c>t  l'étranger.  De  ce 
nombre  était  sans  doute  et  avec  raison  la  loi  dite  du  maximum» 
Toute  loi ,  en  effet ,  qui  a  la  prétention  de  fixer  le  prix  des 
denrées  ,  nuit  également  à  la  consommation  et  à  la  produc- 
tion ,  ces  deux  grande»  axes  de  tout  le  système  économique  ; 
elle  nuit  à  la  production,  en  limitant  ses  bénéfices,  et  à  la 
consommation,  en  limitant  ses  jouissances  ;  rinfériorité  de 
qualité  de  la  marchandise  est ,  en  effet ,  le  résultat  infaillible 
de  leur  dépréciation  forcée.  Mais  il  y  a  plus ,  toute  fixation 
arbitraire  du  prix  des  denrées,  produit  un  résu|tat  diamétra- 
lement contraire  à  celui  qu'elle  se  propose  :  que  veut-elle ,  en 
effet,  sinon  assurer  l'approvisionnement  des  plus  nécessiteux 
à  uo  prix  auquel  ils  puissent  atteindi*e,  car,  si,  commece  la 
arrive  ordinairement,  la  difficulté  de  cet  approvisionnement 
est  le  résultat  du  peu  d'abondance  des  denrées  dont  il  est 
l'objet,  la  fixation  de  ces  mêmes  denrées  à  un  prix  moindre 
que  leur  valeur  réelle  aura  pour  conséquence  d'accroître  leur 
disette  en  accroissant  leur  consommation  et  en  engageant  soit 
le  propriétaire  à  se  soustraire,  autant  que  possible,  à  une 
vente  onéreuse,  soit  le  spéculateur  à  accaparer  une  marchan- 
dise dont  la  valeur  réelle  est  au-dessus  du  coût.  Enfin ,  la 
fixation  fût-«lle  juste,  c'est-à-dire,  en  rapport  avec  la  valeur 


(1)  Ut  turpiler  atrom 

Desînat  «o  pisccm  mnlier  formosa  snperne. 

(  Horot.  epist.  3,lib.  2.  ) 
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réelle  de  la  chose  tari  (Fée  (i),elle  présenterait  encore  une  gène 
inutile  au  commerce  et  aurait  toujours  l'inconvénient  de  ne 
pas  suivre  d^une  manière  assez  prompte  les  oscillations  d'a- 
bondance ou  de  disette  de  la  marchandise,  et,  comme  le  re- 
marque J.-B.  Sajy  de  jeter  de  l'inquiétude  dans  l'esprit  des 
producteurs  et  des  consommateurs,  et,  par  conséquent,  de 
déranger  les  proportions  naturelles  entre  la  production  et  les 
besoins;  proportions  qui,  laissées  à  elles-mêmes,  s'établissent 
toujours  de  la  manière  la  plus  favorable  à  Tune  et  aux  au- 
ti'es.  Supposez  que  le  prix  des  blés  soit  fixé  d'une  manière 
uniforme  dans  tout  un  pays,  ce  sera  un  autre  abus,  la  pro- 
duction des  céréales  étant  iuégalemeui  contenue  et  abondante 
dans  les  diverses  provinces.  Enfin  ,  si  on  donne  aux  gouver- 
neurs de  ces  provinces  la  faculté  de  fixer  le  prix  des  marchan- 
dises, il  arrivera  ce  qu'on  vit  à  l'époque  de  la  Révolution 
française  :  a  II  y  avait  alors  quelquefois  engorgement  dans 
}>  un  lieu ,  disette  dans  un  autre ,  à  ta  volonté  des  régulateurs 
}>  du  tarif,  et  les  mouvemens  du  commerce ,  au  lieu  d  être  ré- 
»  guliers  et  naturels,  étaient  capricieux  ,  inégaux  et  convul- 
»  sifs.  y>  (2) 

Partout  aussi  où  de  semblables  taxes  ont  eu  lieu,  des  in- 
convéniens  graves  se  sont  fait  sentir.  La  taxe  du  pain  à  Paris 
a  eu  pour  résultat  le  monopole  de  la  profession  de  boulanger, 
et  si  quelquefois  elle  a  frustré  le  vendeur  de  son  légitime  sa- 
laire en  le  forçant  à  livrer  sa  marchandise  au  prix  de  reoient 
ou  même  au-dessous,  par  compensation  elle  a  été  souvent  pour 
lui  la  source  d'un  privilège  inique ,  et  pour  l'acheteur,  la 
cause  d'une  contribution  véritable,  quoique  non  classée  dans 


(1)  G^^  fut  peul-étie  cr  qui  fut  fait  par  l'ordonnance  que  nous  analysons  et 
qui  taxait  la  bière  à  8 sous  te  pot  et  3  sous  b  pinte,  c'est-a-d ire ,  justement 
au  prix  où  on  la  débite  maintenant  par  le  seul  effet  de  la  concurrcuce.  Mais 
les  élémens  d'une  solution  rigoureuse  nous  manquent  à  cet  égard  ,  et  nous 
sommes  réduits  à  conjecturer  que  la  rareté  de  numéraire  en  1  79^  était  prise 
en  juste  considération  pour  le  tarif,  eu  égard  au  pil\  élevé  d<a  matièrt-s  pre- 
mières à  cette  même  époque. 

(2)ThIers,  Histoire  delà  Révotiilion, 
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les  amples  colonnes  du  budget  (i).  En  Orient,  où  la  crainte 
des  émeutes  populaires  fait  tÀainVenir  le  blé  à  bas  prix  dans 
toutes  lés  graVidies  villes ,  cest  pis  encore,  et  Quand  la  récolte 
»  manque^  dit  Maithus'(a)/tous  ceux  qui  possèdent  du  blé 
»  sont  tenus  ne  le  vendre  au  prix  fixé  ,  sous  peine  de  mort ,  et 
9  si  Ton  n'en  trouve  point  dans  le  voisinage,  on  met  les  au* 
B  très  districts  à  contribution.  Quand  Cônstantinople  man- 
D  que  de  vivres,  dix  provinces  peut-être  sont  affamées  pour 
»  lui  en  fournir.  A  Damas,  pendant  la  disette  de  17849  le 
D  peuple  ne  pajaîtlc  pain  qliè  six  deniers  (  Yoliie}'  dit  deux 
D  sous  et  deniî)'là  livré,  tandis  que  dans  les  villages  on  mou'- 
Ti  rait  de  faim  (3).  ii-  Alléntat  à  la  propriété,  ignorance  des 
causes'dc  la  prospérité  pu blidue,*  inefficacité  des  mejens  em- 
ployés pour  Kaccrôitré-,  vexàfions  sans  excuaie  pour  Je  plus 
grand  nombre,  privilèges  illégitimes  pour  quelques-uns ,  per<*- 
turbalion  dés  rapports. commerciaux  pour  tous,  tels  sont  les 
attributs  inséparables  de  tout  sjstéme  de  tarifs  et  de  taxes,  de 


ni  ■  .1 1  ■  ■   ■  ■;■    t 1 1  «  ■■  lit 


(1)  V.  Say,  Cc^artf ,  3?  pait^»  Jcb  j  4  «  t-  a ,  p.  339  et  33o. 

(2)  Essai  sur  Je  principe  de  population,  lîv.  1 ,  ch.  10 ,  et  VoTney,  Etat  po^ 
titiqtie  de  Ta  SjrrieVchàpl  '^  et  lij!',  ^.  228^,  258  et  25à  dix  tome  3  de  ses  oéo'- 

(3)  GanilBr,  Dîct.  d'éconoftite  politique ,  Vo.  maximum  )  remarque  qu'en 
France  même  il  est  arriva  plus  d'une  fais  de  ne  faire  payer  â'  Paris  le  prix  du 
pain  que  3  oq  4  sp^s  la  llyre,  lundis  que  (|ans  les  provinces  on  le  ^yait  6, 
\o  ou  qiême  1?  sous,  a  Comifient  M-<op  été  si  long-temps  à  s'aperce  voir, 
»  ajoate-|-il,  que  le  moyen  cU»  se  préserver  de  la  famine,  même  dans  les  plus 
>  mau  vailles  récoltes,  c'est  derÀlnirèla  consommation  dans  des  proportions 
»  relatiresi  Fapprovisïdnnement.  '  Ot,  kfést  là  ée  qu'opère  éminemment  le 
»  prix  des  grains.  Il  s' èlèveà  mesure  jquel^approvisionnemeiit  diminue,  ^t 
9  .^rcç  çbag/nq  <;on9Qf9i9atenr  à  ré^uiçe  sa  ration  proport ioonellemeQ(  à  la 
*  masse  desdeuj^e^.  Çar'pp^p  r^^i:|çtjpn  volontaire  quoique  nécessaire,  les 
»  privations  et  les  souffrance^  sont  supporte'es  par  toute  la  population,  et  alo^s 
s  elles  sont  non  seuiement.tolëra blés,  maïs  les  moins  dommageables  'pour 
»  un  pays. -^  Ace  moyen  ",  pins  dans  la  nature  des  choses  ,  on  doit  ajouter 
»  l'ëtabli9seiiieDt  des  entrepob  près  des  grandes  vil^eé.lls  forment  des  greniers 
»  ^rés^y<Q  qfû  .qe  cpûtf  ol  riep  A  Véi^l ,  qui  empêchent  TexagérMiop  des 
.'  pi^i^  »  qui  rajMiirept  contre  d'jnévitf  blés  accidens ,  et  ocrent  au  pays  de  sa- 

Intaires  ressources  contre  le  pins  terrible  des  événemens  de  la  vie  sociale.  » 

•'•'•"'.      ■  .r  •      .1.      i I  i, 
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toute  entrave  apportée  à  la  liberté  des  transactions  j  de  toute 
intervention  directe  de  l'autoritë  publique  dans  des. actes  qui , 
par  leur  nature,  ne  doivent  avoir  d'autre  coqt rôle,  cQmm.e 
d*autre  mobilei  que  Tintérôt  privé.  Est-ce  à  dire,  cependant 
que  Ion  doive  faire  un  crime  4  la  Çoiiventionde  s^s  lois  sur 
le  maximum  ?  Est-ce  à  dire  qu*on  puisse  \^  taxer  d'ignorance 
des  vraies  lois  de  réconomie.  sociale?  A  Dieu,  ne  plaise  que  nous 
lui  fassions  un  reproche  aussi  in  jus  te ,. autant  ya.iulirait  l'accu- 
ser de  tyrannie  pour  s'être  emp^rçje. de. Ja  dictature ^t  avoir 
centralisé  en  elle  dans. ,  l'intérêt  général , ,  tous  lespouvçirs  et 
toutes  les  forces  de  la  nation.  Des  règles  communes  ne  suffisent 
qu'à  des  temps  ordinaires;  çe^.fi'es^  pas- avec  Iq.copipaaet  la 
règle  qu'on  peut  mesurer  le  méridien  ,  et  l'immepse  courbe 
•que  décrivent  certains  météores  échappe  aux  calcula, de  l'astro<- 
.nome.  Vouloir  appliquer  de»  principes  généraiix  a  des,  .cas 
d'exception  et  tout  circonscrire  dans  tes,  o^llm^s.lipaitesi  c'rcst 
vouloir  plus  que  ne  peut  la  nature  même,  qui  ne  procède  pas 
toujours  régulièrement.  Les  grandes  secousses  sociales,  comme 
les  éruptions  volcaniques,  lancent  à  la  fois  vers  le  ciel  des  tor- 
rensde  lumière  et  des  monceaux jdsf  lave;,  maiaque  cette  lave, 
qvii  a  désolé  les  guérêts  voisins^  se  refroidisse ,  et  vous  verrez 
Jbourgeonner  ici  la  vigne  qui  doit  ec^riçl^ir  la  table  des  grands 
du  plus  délicieux  des  vins^  et  surgir  là  le  baume  qui  doit  cou- 
ler sur  les  blessuresdu  pauvre  pour  les  cicatnser»  le  plus  beau 

présent  que  la  munificence  divine  ait  fait  à  l'homme la 

liberté.  La  question  donc  n'est  pas  de  savoir  si  la  Convention , 
en  décrétant  le  maximum ,  fit  une  chose  bonne  en  soi ,  mais  si 
cette  chose  était  bonne,  était  nécessaire  même  quand  elle  fut 
décrétée  Or,  pour  peu  q  u'on  ajlt  étudié  l'histoire  financière  de 
la  Révolution ,  le  doute  n'est  pas  permis  à  cet  égard  ^  l'on  re^ 
connaît  que  le  maximum  était  la  conséquence  du  cours  forcé 
des  assignats ,  comme  la  création  de  ceux-ci  la  conséquence  de 
la  Révolution  même  qui  avait  nécessité  le  paiement  des  an- 
ciennes dettes  f  des  offices  et  des.  frais  d'une  guerre  générale  et 
ruineuse,  m  Peu  importait^  en  effet,  dit  M.  Thiers,  qu'on  eût 
À'  rendu  cette  mondaie  (des' assignats)  forcée ,  si  le  marchand , 
H)  en  élevant  ses  prix,  parvenait  à  se  soustraire  &  la  nécessité 
»  de  la  recevoir.  Il  fallait  rendre  le  taux  des  marchandises 
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%  tovcé  Qomtne  celui, de  la  monnaie.  Dès  qi^e  la  loi  avait  dit  : 
»  le  papier  vaut  6  fraoca,  elle  devait  dire  telle  marchandise 
»  Devant  que  G  francs;  car  autrement  le  marchand  ,  eu  la 
)i  portant  à  12  ,  échappait  à  Téchange.  »  Ceux  donc  qui  ac- 
ceptent la.  Ré  vol  utioii,  .non  comme  un  &it ,  mais  comme  un 
bien,  doivent  accepter  les  lois  sur  le  maxim^um  au  môme  titre, 
car,  en  les  incriminant ,  on  court  risque,  en  retuontaat  d'acte 
eo  acte ,  d'arriver  à  celui  qui ,  le  i4  juillet  17^9 ,.  donna  le  si- 
goal  de  notre  affrantehissement  et  fut  le  précurseur  de  notre 
r^énération  sociale^   . 

igviiAi  1794^.  -^  Rtpgimnentdu  magiBtrat  pour  la*  percep- 
tion des  droits  d'octrois.  Ce  règlement^  qui  n*a  pas  moins  de 
77  articlc?s  et  de  19  pageé  ,  ne  mérite  gu^s  d'être  analysé.  J^e 
lecteur  sera  sans  doute  peU'  d^^ireux  d'apj^endre  dans  quel 
délai  et  après  quelles  formaârtés  If  s  brasseurs  devaient  faire 
rentonnement  de  leurs  bières ,  ou  que  «nul  ne  pouvait  pressu* 
rer  ou  écraser  des  pommes  pour  en  fabriquer  du  cidre, .sans 
déclaration  pr&ilab le  ^  sous  peine  d'une  amende  de  100  flo-- 
rins  ;'ou  enfin  que  les  eanx-de-^  vie  étaient  mis  en  fermé  e^qnç 
nul  autre  que  le  fermier  ne:  pouvait  en  faire  entrer  en.ville^ 
sous  la  même  peine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans' ce 
réglei^ent,  c'est  la  multiplicité  des  précautions  prises <eontré  la 
frande  et  la  latitude  qu^il  laisse- aux  commis  de  Ja  ferme  pouir 
leui«  visites  (t).  Il  est  trai  qu'il  leur  ôrdo.iine',  dans  sa  deiv^ 
ntère  disposition  ^  de  se  oom porter j*  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions^  avec  *  les*  égards  convenables ,  leur  défendant  très-? 
expressément  de  mqlester  «qui- que  ce  soit,  à  peiûe  dé.  destitu--^ 
tion  et  xie  pi  us  grande  peine  y  k'il'y  échet^  ÂvraF  dire^  noua 
verrions  encore  volontiers,  àTheurequ^l  est,  cette  presorip^ 
tion  inscrite  en  grandes  iettree  «ur.  V'ôbêiie(\^  défi  visiteuradés 
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(1)  Ainsi,  par  exemple,  ils'pouTBieDt'se  présenter  qnlEind  ils  vbBlfrknt  «liez 
le»  ÛanchiiA^urà,  et  «enai-t.cl  dé*e,iûniL  tSttbir;  4eintr  visites  ums.  (ieint  d'une 
coodanuiatioa  jt  lop  <floplins|dfj|^i|4^  Qt:4:  ^fop  flx  de  floiinniigPiriot<lr^t8. 
Toâtç  pièce  de  toilelte4épo^r,yne4«.l4mar<me  de'la,^ern|jq,qui  ëtaU  trouvée 
chez  eox ,  était  soumiiSe  à  un  triple  droit  et  donnait  lieu  à  une  amende  de 
20Ûor. 

(i)Boiste  écrit aubeiU,  M.  Hécart  hohetle. 
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âatxetnes  et  de  l'octroi  ;  y  fût-elté  îilfi^actueuse',  «lie  n'y  serair 
pàâ?  à  coup  9Û1*  déplacée.  ««^  Il  ne  sera  peut-être  pas  saitt  in- 
téi-ét  de  relater  ici  le  pt^dibule  de  de  r^lenient.  «  n  serait  à 

•  désirer  sans  doute,  dit  le  magistrat,  que  la  perception  de» 

•  droits  di^stinës  au  service  pufblici  et  à- payer  au  souveratn  le» 
»  tributs  qui  iui  sMtdlls,  n'exigeât' aucun  r^lement  ^i  éta- 
«>  hiît  la  moindre  gêne,  et  que  chacun  ,  oonvaincn  que  la  dea- 
»  '  tihatibn  decés  d^eniers  est  Sacrée^,  ae  iRt  un  reHgieux  scrupule 
m  de  les  en  détourher  ;  mais  l'ej^pifrienoe  de  tous  le»  siècles  n^a 
»  que  trop  appris  que  la  cupidité  n*est  nu-l^lemeot  i^tenoe  par 
»  ces  considérations ,  et  que  i'homrae  avide  de  gain  regarde 
»  comme  TunO'^e' ses  plus  sûres  victimes  le  public  qu*il  trom- 
%rpe,  et  dofH.iLaugmenlb  «léc^ssaîrement  les  charges  pliraed 
A.  'défraiidatkMiâ  et: par  les  fi*ais.d*u.oe  double  surveiltaiicè  qu'il 
i  TendifldiapèQsabXe.  m  Cet  inconvénient  deuraffaiblissement 
dti  {Produit  4}è.rimpôt  «br  lès  ^^iksomâiatidnapar  les  fraia  et. 
perception  qn'^  oédEHsite  est  réel  aatiaxloate,  mais  a  qui  estr-îl 
imputable  y  ai^aoo.^.ceUx  qui^  en  lui  donnadt  trop  ft'exteti** 
sîoû ,  ont  «ti  ntôme  tems  provoqué  les  fraudes^doot  ikse.plai^ 
.^nfnt;"  le»  vdxatiohft  sans. motif  e<t  les  proeèé  onéreux  pour  toifa 
qiii  en.soifet  lafConaëc{ufince?  Si^  en  effet,  Tinipoit  doit  s'étendre 
à  toutlBS  lés  valeurs.,  qu'elles  soieot  Je  fait  de  la.  âatui'e  ou 
qà^eUes  soient  Je  résullatde  rindustrié.de.  rfaiomme^.8f^:d^tin 
anffkPe  côté  y:  ianipât  sur  les  cooaonl  maliens  a  l'a^adtage  de  aë 
mieb.ii  dissimuler  qiie  .tout  AUtre.^n. paraissant  èe  ootiioodrâ 
avec  la  jouissanee  de  Ja 'chose  imposée^ si  enfin  à  cause  de  cela 
même  il  be  rscjora manda  {iar  les  qualité»  qu'Adam  Smith  re-i 
eherehé' dans  août  impôt,  à  aayoîr,<d!éli'e  payécommodémeni 
et  volootiera  ;  au  ^noinè  /aut>*li  reoonifail;re.que  tous  bes  attci-j- 
bmia  ne  légitiment  et  ne^ignitlêiAt.leaiinpâtS'Sur  les^oonéom^» 
tiéns^.qU'attt«ilt^t^.ne6inipojUaoflt  Aoiodérés  et  sagement  grà-f 
dues  sur  la  nécessité  plus  ou  moins  pressante  des  produits 
qu'ils  gféventrSînon"  le  mol  du  docteur  Swîft,  que  dans  l'a- 
rithmétique dçs.  douanes  deux  et  deux^  au  lieu  de  faire  qua- 
tre ,  ne  ItTont  sou^vottt  qu'un  ^  s6fa  aune  vérité  r^[oureuse  ^ 
a|^i[ylTqué  atKt  «»ctW>il  et  au)t  ibrp^é^  indyrèdsv  Dupont  (  de 
NeHâôlirâ)  tlôûs  letidôtittè  uri  exètnirté  frappant ,  si  les  cWffres 
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qu'il  posesoDt  admis  cwnine  exacts  (i).  Suivant  lui ,  après  la-^ 
paix  de^i7^3  y  U  valenr  de  la  rpcolte  des  vins ,  d<»  cidres  ,  des 
poirés,  des  bières  et  des  esprits  ardeos ,  étiait  en  Franco  de 
900,000,000.  Après  le  traité  de  17^ ,  elle  s'éleva  à  un  mil* 
liard  ;  les  guerres  qui  survinrent  firent  litaisser  ce  chiffre ,  qui 
se  releva  cependant ,  après  la  piise  d'Amiens ,  à  900,000,000. 
Bonaparte  soumit  toutes  ces  boissons  aux  droits  réunis ,  dont 
Tarmée,  en  pressurant  la  France,  parvint  à  mettre,  ses  salaires 
déduits,  dans  les  coffres  (du  fisc,  5o  à  60  millions  par  année. 
Mais  qu'arriva*t*il  ?  C'est  que  la  rëcolte  des  mêmes  produits 
valut  à  peine  5oo,ooO|000  d'une  monnaie  qu'<Hi  pouvait  con- 
sidc^er  comme  très-affaibile,  comparativement  au  prix  des 
services  et  des  salaires.  On  perdit  donc  4oo,opo,ooo  de  produc- 
lioDs  annuelles,  clest-'àt^ire , .de  quoi  faille  vivre  5oo,ooo  fa- 
milles. Ces  4oo,aoo,ooo  fie  produits  entraient  pour  une  valeur 
^ale  dans  les  moyens  gënécaux  d'achej^r  les  autres  produits. 
Ainsi ,  4^0  autres  millions  de  valeur  en  autres  productions  se 
trouvèrent  sans  débit  ou  réduits  aux  prix  que  Irs  acheteurs 
pouvaient  y.  mettre.  Supposons  que  celte  perte  de.  l'eflet  fut 
supportée  pour  un  million  par  les  productions  étcangèreti,  res- 
teraient encoi*e  troiS'Ornfs.  nouveaux.,  millioas de.  perte  pour  la 
France,  c*est-»à^ine^larepréseniatfOinduDéGes«aire  de  375,000 
Êimiiles..  C'est  ainsi  que.Bonaparte^  suivant  Dupant  (deNe^ 
mours  )»  pour  obtenir  xuae  soixantaine  de  ni  il  lions  par  an  qui 
servaient' à' la  solde  de  4oo>ooo  soldats  mb  en  .coupe  réglée 
dans  des  gueiTes  qui  les- dévôraieut  annuelle  (fuient  et  au  salaire 
de  4^^000  autres  hoaunea  de  quelque  iastructian  occupés  aux 
travaux- vexaloiivs  de  la  perquisition. et  dc.,la.:perce{,>l.ion,  di- 
minua de  9f3  jtti liions  ie  revenu  diaponible  des  propriétaires 
de  biens  fonds ,  et  de  4  milliards  ou  4'\ia  dixièjtne  la  vs^leur  des 
terres  4e  la-  France,  en  ra/é me  temps  iqu'il  «Itérait  le  l)9nUcur 
déplus  de.SooyOQO  famtilles,  et  les  conduisait,  ^  ranuibilâtion 
par  une  infortune  cFÇiIssaDte.' Je  sais  bien<que  les  déductions 
que  tire  Dupont  de  JSiemours  de  la  djminutioa  de  valeur  des 


(1)  V.  Mélaog^i  et  CoiT.esp.,  4'^con ,  polit..  Quv,  pçjslhwmc.de  Say,  p.  3o 
et  soiv . 


proJuils  vinicoles  ne  sont  pas  abaokvmeat  vraies ,  que  nos 
guerres  incessantes  sous  TËmpire  devaient .portet*  la  pertur- 
iiation  dans  presque  toutes  les  bninches  de  Tindustrie ,  qu'en- 
fin rinteixliction  du  commerce' extérieur  devait  contribuer  au 
même  résultat ,  et  que  trés-probablemeni;  l'assertion  de  cet 
économiste  «  que  noire  nation  cïonsooume  plus  des  trois  quarts 
de  SCS  boissons  en  quantité  et  même  en  valeur  h  est  basar* 
dée.  Mais,  nonobstant  ce,  je  dirai  avec  un  célèbre  érudit  :  ma 
rtmarque  subsisiêp  et  je  persisterai  à  croire  que  Texelnple  dont 
je  l'ai  appujér  n'était  pas  mal  cbpîsi.  Peirsonne  n'ignore ,  en 
effet,  qu'indépendamment  du  despotisme  qui  faisait  du  rqgime 
impérial  un  colosse  de  bronze  aux  piieds  d'argile,  nulles  mesu- 
res ne  parvinrent  pins  directement  à  sa  dépopularisatiou  et  à 
sa  cbûte  que  celles  relatives  aux  contributions  indirectes  et  à 
la  conscfiption.  Or,  l'instinct  dupeuple  est  plus  sûr  qu'oii>  ne 
pense;  i)  n'est  pas  long-temps  dupe.  Peut-être poiàrra*>t«ii  se 
faire  illusion  sur  ce  qu'il  entre  d*impot  dans  des  jouissaoces 
qu'on  achète  si  cher,  peut-être  ignorcfa-t-ii  toujours  quels 
frais  énormes  de  recouvrement  cet  impôt  fait  peser  sur  lui  (i), 
peut-être  enfin  se  laissera-t-il  séduire  un  instant  pai*  cette  idée 
que  cette  contribution  est  volontaire  puisqu'elle  n'a  pour  bàaê 
qu'une  jouissance  dont  il  peut  se  priver,  mais  l'inquisition  | 
les  vexations,  les  piooès-vetbaux,  les  amendes  et  -même  les 
transactions  toujours  si  onéreuses  du  fisc  ne  tai*deront  pas  à 
lui  ouvrir  les  yeux,  et  vienne  une  restauration  indifiE^renfe  à 
sa  gloire,  et  tout  aussi  impitoyable  pour  ses  douleursi  il  ne  se 
laissera  pas  leurrer  par  de  vaines  substitutions  de  mots, et  re- 
connaîtra les  droits  réunis  sous  la  livrée  des  coDtributions 
indirectejs  et  la  conscription  sous  le  masque  do  recrutement. 
Qu'on  j  prenne  garde ,  en  efiPet,  dans  la  conscription  imipë- 
riale  il  n'j  avait  pas  seulement  injustice  flagrante,  lot^iie, 
par  une  fiction  légale ,  on  forçait  à  la  double  ou  triple  presta- 
tion dun  service  personnel ,  cette  charge  ne  pesait  quesui  les 
riches,  et  dès  lors  sur  lés  exceptions ,  mais  l'exemption  du  ser- 


(i)£n  admtnUlratîon  comme  en  mëcahique^  les  rouages  les  plus  simples 
sont  les  mcilk'urs  :  il»  coûtent  moins  et  fonction aent  mieux. 


vice  personnel  à  la  condition  de  procui-er  à  Tarmée  un  rem- 
plaçant ,  était  elle-  même  une  monstruosité  maintenue  avec 
soin  par  la  loi  de  recrutement  et  qui  révoltera  toujours  tous 
ceux  qui  ne  se  sont  pas  habitués  ,  dans  leur  égoïste  opulence , 
à  prendre  en  dédain  les  sueurs  et  les  misères  du  peuple.  Ou , 
en  effet ,  le  conscrit  peut  trouver  la  somme  nécessaire  pour  se 
dispenser  du  service ,  ou  il  ne  le  peut  pas ,  et,  dans  Tun  et 
Tautre  cas,  Pimpôt  est  presque  également  inique.  Dans  le 
premier,  parce  que  cet  impôt  sera  le  même  pour  toutes  les 
bourses,  quoiqu^il  épuise  ici  toute june  petite  fortune  amassée 
avec  peine  et  impossible  a  rétablir  peut-être  ,  tandis  qu'il  ne 
laisse  là  qu\in  vide  qui  sera  comblé  dans  un  jour  ou  peut- 
être  dans  une  heure  sans  travail  et  même  sans  privation.  Que 
si  vous  supposez  l'impossibilité  de  payer  l'impôt  autrement 
qu'en  nature,  Tinjustice  devient  plus  manifeste  et  la  contribu- 
tion plus  odieuse.  Vous  scindez ,  en  effet ,  les  citoyens  en  deux 
classes,  malgré  votive  prétendu  respect  pour  l'égalité  civile  ; 
vous  rétablissez  pour  le  prolétaire  les  corvées  que  suppor- 
taient autrefois  les  vilains,  et  vous  privez  de  sa  liberté  pour  un 
temps  celui-là  même  à  qui  elle  est  le  plus  nécessaire  soit  pour 
s'entretenir  dans  une  industrie  qui  est  son  seul  capital ,  soit 
pour  s'amasser,  par  cette  industrie ,  pour  ses  vieux  jours ,  une 
somme  moindre  peut-être  que  celle  qui  vous  a  si  facilement 
aidé  à  conserver  ou  à  conquérir  les  avantages  de  l'indépen- 
dance ou  les  privilèges  de  la  fiiinéantise.  Quant  aux  contribu- 
tions indirectes  telles  qu'elles  existaient  avant  la  Révolution 
et  sous  le  régime  autrichien  ou  telles  qu'elles  ont  été  rétablies 
sous  l'Empire  et  maintenues  sous  les  gouvernemcns  subsé- 
quens ,  c^est  le  pire  de  tous  les  impôts  non  personnels ,  c'est  de 
tous  le  plus  mal  asâts ,  de  tous  celui  qui  pèse  d'une  manière 
plus  onéreuse  et  plus  inégale  sur  le  pauvre.  Le  pauvre  con- 
somme ,  en  effet ,  à  peu  près  la  même  quantité  de  sel  que  le 
riche ,  il  paie  donc  le  même  impôt  que  lui  pour  cette  consom- 
mation ;  cet  impôt  enlève  donc  à  l'un  une  partie  quelconque 
de  son  nécessaire ,  tandis  qu'elle  ne  ravit  à  l'autre  qu'une  par- 
celle imperceptible  de  son  superflu.  L'impôt  sur  les  boissons 
n'est  paa  moins  onéreux  ni  moins  injuste.  Il  a  d'abord  poui^ 
résultat  de  priver^  suivant  le  calcul  de  J.-B.  Say,  les  sept  hui- 
tièmes des  habitans  de  la  France  d'une  boisson  fortifiante  que* 
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leur  sol  produit  eb  abonda dce  (i^«  piiis  n^avant  iiul  i^ard 
a  la  qualité  des  produits  imposés,  i!  s  appesantit  sur  les 
coiisommaieurs  précisément  eu  raison  intcrse  de  leur  fortune. 


ipot 

deux^  le  riche  n'j  contribue  que  (dans  la  proportion  d^ub 
dixième ,  et  Je  pauvre  pour  la  totalité  de  la  vaieur  âe  la  cliose 
imposée.  C'est  l'inverse  de  ce  qui  devrait  avoir  lieu,  A  les  vrais 
principes  de  IVconomie  sodiale  étaient  consultés,  et  si  fa  voix 
de  la  raison  et  de  la  justice  n'était  pas  méconnue,  ce  Mais',  dit 
»  M.  Destutt  de  Tracv,  ces  i  m  pots  sont  triès-productîfs,  car 
»  c'est  toujours  le  pauvre  qui  fait  le  grand  nombre,  et  par  le 
»  grand  nombre  les  gi^n'des  sommes  ;  ils  afiTectent'  peu  ceux 
)>  dont  les  cris  peuvent  se  faire  entendre,  et  cela  détermine  en 
»  leur  faveur.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  sunt  les  deux 
y>  seules  causes  de  la  préférence  qu'on  leur  donne.  »  (Traité 
deconom.  polit.,  p.  ag'i  et  294.) 

>  •         I 
iofuiniyg^.  —  Ordonnance  de  lai  jointe  d'après  laquelle 

les  pièces  de  6  sous,  la  sous  et.24sous^,  dopt  la  cirjqulation 
avait  été  primitivement  tolérée  quoiqu'elles  fussent  dépour- 
vues d'empreinte ,  n'auront  coui*s  désormais  que  da^  lis  cas 
contraire,  mais  seront  admises  dans  ce  cas ,  fassent^-elles  aux 
millésimes  du  siècle  de  Loub.XIY.  Cette  ordonnance  est  mo* 
tivée  ce  sur  la  quantité  considérable  de  numéraii'e  que  le  re- 
»  tour  de  la  confiance  et  U  présence  des  armées  a  répandu 
»  dans  le  pays  conquis  et  sur  les  inconvéniens  résultant  de  là 
»  condescendance  dont  on  avait  usé  jusqu'alors  et  qqi  ne  sér- 
ia vait  plus  qu'à  favoriser  l.!agiotage  et  les  manœuvres  des  gens 
»  mal  intentionnés  qui  accaparaient  ces  sortes  de,  pièces  pour 
»  les  verser  ensuite  dans  la  commune  avec  un  bénéfice  qu'ils  se 


(i)Liccpùt  cxagdré  sur  les  vfns  a  encore,  saivaut  la  reàiaft4'**  du  'même 
auteur,  ce  fachîeuz  inconvénient  qu'eu  intei^disant  à  l'buVriier  l'Uifige  teo- 
dëréde  ceUe  boibson  à  se*  repas  et  ed'famiQe,  il  excite  la  «sbnsommation  du 
cabaret,  aq  détriment  de  sa  bourse  et  de  sa  santé.  (Sajr,.  Coiirs,  tome  6. 

p,75.) 


•  procuraiëht  aux  dépens  du  plibKc  et  dés  particuliers.  'x>  Oh 
ne  conçoit  ^as  qliel le  différence  exisieètitre  liels  paftfcnliers 
pris  collectivement  et  Ife  pliblfc/on  'rte  coricevràit  '^^8  plus 
comment  il  y  aurait  mâlv'eillcibèé  à  collecter  pôUr'Ies  i*ëpâtiUre 
ensuite  des  monnaies  ayant  cours;  ïttai's  cette  di&clilfé  dispa- 
raît lorsqu'on  considère  que  la  cessation  de  Toccupation  au- 
trichientlé  était  dans  les  vœux  et  dans  les  prévisions  d^tin  gk*and 
nombre  de  nbs  cohcito)  eus ,  prévièioils  qne  les  agioteurs  pou- 
vaient exploiter  en  leur  échangeant  avec  réduction  ides  pièces 
sans  empeiute  qu'ils  replaçaient  ensuite  au  cours  légal.  Au 
reste,  suivant  nous,  l'arrêté  pris  par  la  jointe  mettait  uïi  ter- 
me à  un  abus  Véritable.  On  conçoit,  en  effet,  quM  soit  injuste 
dek*édûîreà  leur  valeur  réelle  des  inopnatesdont  la  cit*culation 
a  diminué  la  valeur  intriâ^qùe,  et  ^  par  exemple ,  de  réduire 
à  10  et  20  sonsdèé  ^ëces  de  i*i  et  de  ^4  sôfus ,  parce  qu'alors 
ce  serait  faire  perdre  au  porteur  seul  le  frai  opéi^é'par  les 
milliers^  de'nlaFhsdahâ  lesquelles  elles  avaient  passé ,  inais  je 
pense  que  J.-B.  S.Vy  a  élé  trop  loin  lorsqu'il  a  paru  admet- 
tre (i)  que  les  frais  du  déhhet  et  là  perte  â*i  la  inifôii'  devaient 
étresupportés  pai^  le  trêsbv  public  lors  même  qne  retojirei'Éfte 
delà  monnaie  aui^it  totalement  disparu. Cette  bpi<nion  don«- 
nerait  lieu,  étant  admise,  à  des  fraudes  trop  nombreuses  et 
trop  faciles,  et  dans  Th^^pothèse supposée,  il  semble  d ailleurs 
que  le  porteur  ne  doit  imputer  qu  a  son  imprudence  seule  la 
perle  qu*il  éprouve  pour  aVoir  accepté  comme  monnaie  ce  qui 
De  devait  avoir  de  valeur  à  ses  veux  que  comme  métal.  La  fa- 
Ç7n  donnée  à  ce  métal ,  ou  le  monnayage ,  évitant ,  en  eflbt ,  à 
celui  qui  le  reçoit ,  les  frais  à^ essayage  et  de  pesage ,  lui  doune 
ane  valeur  pins  grande  que  celle  d'un  lingot  de  même  poids  et 
de  même  tilre,  valeur  qu'il  doit  perdre  avec  sa  façon,  c'est-à- 
dire,  par  la  disparition  de  son  empreinte.  En  prenant  d'ail- 
leurs pour  exemple  les  scheliings  anglais,  M.  Saj  s*est  placé 
dans  une  supposition  moins  défavorable  que  s'il  se  fût  agi 
d'une  monnaie  française"  réduite  à  la  même  condition  ,  par 
exemple  des  pièces  de  6  liards  qui  circulent  encore  dans  Paris. 


(0  Traite d'écoD.  polît.  4*^dtticny  U  i,  p.  4*6  et  4i7« 


Od  sait,  en  effet ,  qu'en  Angleterre  les  frais  de  fabrication  des 
monnaies  sont  supportes  par  Je  gouvernement  (i)|  ce  qui 
leur  donne  une  plus  grande  valeur  intrinsèque  qu'aux  autres 
monnaies  européennes  (2),  dont  on  déduit  touj^oura  à  peu 
près  les  frais  de  main<-d'ceuvre. 

8  iuiUet  1794*  —  L'impôt ,  qui  est  d'autant  meilleur  quant 
à  sa  perception,  du  moins  qu'il  s'acquitte  d*une  manière  moins 
sensible,  devient  d'autant  plus  onéreux  sous  ce  même  aspect^ 
qu'il  se  présente  sous  une  forme  plus  aggressive.  L'emprunt 
public  n'est,  en  réalité,  qu'un  impôt ,  et,  qui  pis  est ,  un  im- 
pôt mal  assis  (3).  Mais ,  du  moins,  la  délégation  qu'il  offre  au 
préteur  sur  tous  les  contribuables,  n'a-t-«lle  rien  d'immoral 
lorsqu'elle  est  volontairement  acceptée.  Dans  l'emprunt  forcé,, 
il  y  a  à  la  fois  maladresse ,  mensonge  et  violence  ;  maladresse  y. 
parce  qu'il  met  à  nu  le  défaut  de  crédit,  et  dès  lors  de  puissance 
de  celui  qui  emprunte;  mensonge,  parce  que  l'interftion  de 
restituer  n*est  jamais  réelle,  et  qu'on  se  borne  à  dissimuler 
sous  un  nom  honnête  une  chose  qui  Test  fort  peu.  Quand  la 
Convention,  poussée  par  les  nécessités  du  moment,  décréta  un 
emprunt  forcé  d'un  milliard  (assignats),  elle  laissa  du  moins 


(1)  Ce  système  monétaire  donne  lien  à  un  inconvénient»  la  refonte  dos- 
monnaies  neuves  en  lingot,  et,  par  conséquent ,  la  perte  de  leur  façon,  le 
frai  des  vieilles  pièces  n'étant  pas  pris  en  considération  dans  la  valeur  qu'on 
leur  attribue.  C'est  ainsi  que  ce  frai  ayant  été  à  une  certaine  époque  de  deux 
pour  cent  sur  l'or  et  de  huit  pour  cent  sur  l'argent,  un  lingot  d'ane  livre  d'or 
dont  oh  ne  tirait  qne  44  guinées  et  demie  »  valait  sur  le  raarcbë  plus  de  4& 
vieilles  gninées,  et  de  là  il  résultait  que  l'administratiou  de  la  mouuaie  était 
moins  occupée  à  faire  des  additions  à  la  quantité  d'espèces  courantes  qu'à  ea 
remplacer  la  meilleure  partie  qu'on  fondait  tous  les  jours ,  ce  qui  fait  com- 
parer ses  opérations  par  Smith  (  liv*  4»  c.  6)  à  la  trame  de  Pénélope.  V. 
aussi  noie  de  Garnier  sur  Smith ,  t.  5,  p.  98. 

(2)  L'un  àe^  traducteurs  allen^ands  de  M.  ;  Say,  le  professeur  Morstadt 
d'Heidelberg ,  remarque  que  depuis  1810  le  système  monétaire  établi  en 
Russie  n'admet  pas  non  plus  de  frais  de  fabrication.  V.  au  reste  »  le  cour^ 
de  Storch  y  t.  3,  p.  174  et  suiv.,  et  t.  4  »  p*  65  et  suiv. 

(3)  Y.  les  sages  léilexions  faites  par  Destutt  deXracy,  sur  les  inconvéniens 
de  ce  mode  d'impôt.  (Traité  d'écon.  polit.,  p.  3il  et  suiv.) 


ao' 


aox  pcéleur$  la  &calté  d'obtenir»  par  une  aouflcrîpiîon  voloo? 
taire,  une  inacriptioD  de  rente  à  l'intérêt  de  5  p.7«  et  qui  pou-» 
fait  être  échangée  pour  moitié  contre  des  domaines  nationaux. 
Cétaient  des  garanties  hasardeuses  et  violemment  imposées  » 
nais  enfin  c'étaient  des  garanties.  Lorsque  le  général  major  de 
Cammeler,  en  souvenir  de  l'ouverture  imprudente  qui  lui 
STsit  été  faite  par  le  magistrat,  le  requérait  de  mettre  à  sa  dis^ 
position,  par  un  emprunt  forcé,  60  à  80,000  florins  d'Aile- 
magQe  (i3i  à  176,000  fr*  environ),  il  sentait  très4)iea  que 
l'offre  qu'il  fiûsait  de  quittancer  les  certificats  d  emprunt  avec 
tous  les  officiers  supérieurs  de  son  armée,  n'était  pas  de  nature 
à  inspirer  une  grande  oonfiancse,  et  que  peu  de  nos  conci- 
tojens  voudraient  avoir  S.  M.  François  II  pour  débiteur, 
malgré  la  promesse  que  leur  créance  produirait  (  ce  sont  les 
termes  d«  la  dépêche)  tôt  inlérêt  raisonnable.  Il  était  trop  clair 
qne  ce  prétendu  prêt  était  destitué  de  toute  garantie  pour  le 
créancier  ;  aussi  le  général-major  a-t-il  soin  de  prier  MM.  du 
magistrat  a  de  vouloir  bien  persuader  aux  boui^eois  aisés  de 
»  la  ville  que  d'un  côté  ils  ne  risquent  rien  du  tout  en  faisant 
»  cet  emprunt  k  S.  M.  I  empereur  et  roi  pour  un  temps  illi- 
»  mité,  de  quelques  mois  peut-être ,  savoir  jusqu'à  ce  que  la 
n  communication  avec  la  caisse  impériale  d'opération  soit  ré- 
»  tablie^  et  que  d'un  autre  coté ,  en  prêtant  chacun  de  cer^ 
>  taines  sommes  à  S.  M.  l'empereur,  les  bourgeois  de  cette 
»  ville  sont  dans  le  cas  inappréciable  de  mériter  l'estime  et  la 
»  reconnaissance,  non  seulement  de  leur  auguste  souverain  , 
■  animé  du  bien  public,  mais  de  tous  les  honnêtes  gens  du 
»  monde  attentifs  à  observer  leur  contenance  actuelle.  » 

îojuiiiei  1794-  — '  Le  magistrat  de  Valenciennes  publie 
la  dépêche  de  la  jointe  et  invite  instamment  tous  les  habitans 
de  la  ville  h  j  déférer  dans  le  terme  de  huitaine  au  plus  tard , 
et  à  se  rendre  au  greffe  des  werps  (1)  séant  à  l'hôtel -de- 


(i}Le  greffier  des  werpe  rédigeait  et  conserrait  en  dëpôt  toas  les  actes  de 
juridiction  foncière.  Ce  mot  verps  viendrait  peut-^tre  da  trvton  Vfrrfoffi- 
cina,  snÎTanl  M.  Lorin  ;  M.  Hëcart  le  fait  dérÎTcr  avec  pins  de  raison  du 
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ville  y'pour  y  tMffi'i r  les  «dobimes  dtnit  ik  pettveut  dîspoeer  pour 
remplir  remprttiitdeaiftfidé' flous  ies  clauses  et  coiiditûons  et 
aptfo  ^tàuiêB  iês  'ééttétês  antioneées  par  M*  ie  commandaiit.  Le 
magîstitât 'piiévient  en  outre  le»  eontribusrbies  que  le  cours  des 
pièces  de  6  sous ,  i  â  sous  et  24  eous  nou  marquées ,  est ,  par 
61'dre  du  commandant,  t<ëtabli  à  partir  de  ce  jour,  nottobstant 
la  déclaration  contraire  de  la  jointe.  Dans  le  préambule  de 
cette  proclamation  ^  on  i^emarque  le  passage  suivant  :  «  S.  M. 
i»  Tempéreuret  roi  prie  lorsqu'il  pourrait  commander;  c'est 
»  le  langage  d'un  père  tendre  à  des  enfans  qu'il  chérit  et  dont 
»  il  croit  être  aimé.  St  jamais  sacrifice  de  notre  part  mérita 
»  d'être  fait,  en  eist-il  de  plus  noble  et  qui  dût  si  peu  coûter 
«  à  nos  cœurs  I  -^  C'est  pour  un  souverain  digne  de  tout 
»  notre  amour  et  dont  nous  avons  eu  le  bonheur  de  voir  et 
»  d'admirer  les  vertus.  —  La  joie -que  nous  a  inspii'é  sa  pré* 
I»  sence  ne  laisse  aucun  doute  sur-  notre  attachement  pour  sa 
^  pei^on ne* sacrée.  *-^  Saisissons  donc  avec  empressement  Toc- 
)»  casicm  qui  se  pri^entc  de  l'en  convaincre  en  lui  offrant  vo- 
•  'lotttairèMent  le  tnbut  qit'ii  attend  de  nom.  »  11  n'est  pas 
inutile  défaire  ôbsei'tvr  ici  que  le  magistrat  qui  faisait  oeite 
l^'Oélam^ion  n^était  pas  le  même  qui  avait'^té  rétabli  par  la 
joi>nte  et  à  *la  tète  d'uquel  se  trouvait  comme  prévôt  M.  de  Pu- 
jôl:  Oesadmi^Ristrateurs  Vêtaient  démis  de  -leurs  chattes  ,  «et , 
te  3  de 'ce  même  mois,  le- général -major  avait  posiiTU  à  leur 
i^emplcrcement  sans  accepter  les  excuses-  produites  par  leurs 
sOéceMOurs  pour  se  dispenafer  ?de  fonctions  périlleuses  pour 
eux  ,  06éreusi?s  pour  leurs  concitorens^  et  quidevaient  bien- 
tôt se  terminer  pai*  l'expulsion  des  Autnchtensdu  sol  iiatio* 


mot  belge  (flamand)  werpen,  mise  en  possession.  Ce  niotest,  en  effet,  syno- 
nime  d'adhéri tance ,  ensaislssemtnl ,  saisine ,  vesl  ',  il  est  fréquemment  em- 
ployé dans  ce  sens  pai'  les  ^anciennes  cbartes  et  les  coèfnmes.  Boutillier  Lo^ 
sean  et  Chopin  lui  donnent  la  même  signification }  enfin  werpir  et  guerpir, 
d'où  4«g4i»rpi«sement.y  ue  sont ,  d'après.£ocel  y  Kicot  y  Mnnel  al  Roquefort , 
qu'une  seule  et  même  chose.  Guerpir  signifierait  alors  une  mise  en  posses- 
sion consentie ,  comme  dc'guerpir  se  rapporterait  à  une  d^possession  (orcée. 
V.  au  reste  Media  re'pert.  et  le  Glossaire  du  dioil  fraudais  de;  Laurièr4;>  V. 
Werps. 
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oal  (1).  L*acte  mémed^  leur  nominatioa  et  de  Leur  pjresUtiopf 
de  serment  témoigne ,  en  effet ,  de  leurs  répugnances  ;  mai9^  le 
général- major  avait  trouvé  un  mojeif  irvésistible  de  pqrsuar 
sion  en  pai^eil  cas,  c'était  de  condamner  à  une  bastouiiade  de 
5o  coups  y  sur  la  placejd'armes»  quicouq^ue  refuserait  les  fonc- 
tions qui  lui  avaient  été  dévolues.  L'état  de  maladie  mém,e  1^ 
n^était  paS|  à  ses  yeux,  un  motif  d excuse  suffisant ,  et  il  fît 
inhumainement  arracher  de  son  lit  le  sieur  Bertin,  pjQur  h 
mettre ,  bon  gré  mal  gré  j  eu  possession  de  son  office  de  pré- 
vôt (s).  A  peine  entré  en  fonctions ,  le  nouveau  magistrat 9.  en 
mène  temps  qu'il  s  excusait  presque  de  les  avoir  acceptées  y  re- 
quiert des  coniribuables  les  termes  des  impositions  échus>  mais 
cette  réquisition ,  il  ne  la  fait  qu'à  regret  y  et  moins  comme 
laccomplissement  d'un  devoir  que  comme  la  conséquence 
d'une  nécessité  à  laquelle  il  est  le  premier  soumis,  a  II  ne  sç 
B  dissimule  pas,  dit- il,  combien  il  a  besoin  de  la  confiance,  de 
»  l'amour  même  de  ses  concitoyens  ;  Tespoir  d'obtenir  Tun  et 
D  l'autre  peut  seul  soutenir  son  courage.  Ne  formons,  ajoute- 
9  tMl^  qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  n^oubtions  pas  que  nous 

»  sommes  tous  habita  as  de  fa  même  cité  :  effaçons  de  notre 

'  •     •  >  < 

I 
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(1)  lip,  noavràa  tiMigiclnf  4l«k  composé  d«  M^  B^rUn>  pr^y^l»»  M.  Tl^eUifar 
de  PoncbevlUe  ,  conieiUer  pensionnaire  ;  MM.  Pléo,  Bousez,  Talev,  Bief 
court,  More! ,  Payen,  Gobeaa ,  Pr'in  ,  Bajbet  fiU  ,  FJory  fils,  Dubois- Fourr- 
nier,  jares-^cKçvins;  Boca  ,  procureur-syndic;  Bataille  ,  greffier  civil  ;  Des- 
comaix ,  greffier  criminel  ;  Crassier,  greffier  des  wc rps  ;  Frin  père ,  greffier  de 
U  trasorerie..Le»  MiU«8  envploijB  »  tant  civils  qa'adrniaistràUfs,  vaaBns  iMi  à 
▼•qaier»  élaieQt  Uis9f#  à.U  noinlpaiion  4m  aifigÂstr^t,  et  1^4  buisM^eraei  ser- 
gens  alors  en  ^cÛTité ,  aiaiu|Lenus  dans  leurs  ionctloos. 

(»}Pn»pniat«<e9.feits  Àivi  «rtiele  n^rolo^ucî  publié  daosU  n**  igBy 
de  t£ehQ  de  ia  JFrontièrû ,  et  où  on  les  attribue  à.  iin  Kulnart ,  major  de 
place,  dont  le  Teritable  nom  ëlait  De  Kionart.  Celte  inexactitude  bien  ex- 
cusable pourrait ,  après  tout ,  être  impufêe  an  proie ,  maïs  n'est-ce  pas  aller 
au-delà  des  exagérations  de  l'oraison  funèbre,  que  de  faire  Robespierre  jaloux 
des  obscurs  succès  d'un  obscur  avocat  de  piovince.  Passe  encore  s'il  se  fut 
agi  de  Brissot,  de  Petion,  de  Gensonné,  de  ce  Guadet  à  la  répartie  si  prompte 
et  à  la  parole  si  incisive,  de  ceYergniaud  si  fécond  et  si  disert,  et  surtoutde 
l'ex-avocat  au  conseil ,  Danton ,  le  seul  rival  qiie  Robespierre  pouvait  crain- 
dre j  parce  qu'il  était,  en  efiet,  la  personnification  la  plus  complète  des  actes 
W  plus  énergiques  de  la  dictature  conventionnelle. 
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i)  Souvenir  tout  ce  qui  pourrait  altérer  l'union  qui  doit  ré- 
»  gner  entre  noud.. . . .  Qu'il  nous  serait  doux  de  n'employer 
»  que  les  mojens  de  persuasion,  ce  sont' les  seuls  qui  convîen- 
x)  nent  à  nos  seniimens!  Avec  quels  regrets  nous  verrions-nous 
»  Contraints  d'employer  ceux  de  rigueur!  Si  vous  aimez  vos 
J)  magistrats,  ne  leur  donnez  pas  ce  chagrin  ,  cm  pressez- vttug 
1)  d'acquitter  vos  impositions ,  nous  vous  y  invitons  ,  nous 
»  vdus  en  prions  même.  Mais,  enmèmetenips,  nous  vous 
5)  prévenons  que  si  vous  vous  y  refusez,  Hhtention  de  M.  le 
i)  commandant  est  que  nous  vous  y'iijrcions  par  là  vbie  d'exé- 
»  cution,  parce  que  le  service  actue^l  n'admet  aucun  d^ai , 
Ti  aucun  retard  dans  le  recouvrement.  » 

i4 Juillet  ij^^.  —  11  pai-aît  que.  les  bons  bourgeois  de  Va- 
lenciennes  ne  s^em pressèrent  pas  de  se  mettre  dans  le  cas  inap- 
préciable de  mériter  VesUsme  et  la  reconnaissance  de  leur  au^ 
guste  souverain  et  4^  son  gracieux  représentant,  car  voilà  ce 
dernier  qui  s'ém presse  de  leur  remettre  en  mémoire  sa  réqui- 
sition  du  8  ,  et  qui  leur  donne  y  pour  tout  délai ,  huit  jours 
pour  y  obtempérer.  Voulant  donner  toute  facilité  à  cet  égard  | 
il  autorise  le  magistrat  à  im poser iûua.  les  habitans  dei  la  ville  » 
notamment  les  plus  aisés ,  et  à  comprendre  dans  cet  impôt  les 
absens  dont  ou'ipourrait  arrêter  les  revcbus  ou  saisir  les  meu- 
bles., Ces  absens  avaient î  en  effet,  à  ses' veux,  d'autant  moins 
de  titres  à  des  privilèges  ,  qu^on  savait  très-bieû  que ,  pour  la 
plupart,  its  n'avaient  quitté  la  ville  que  pour  (échapper  aux 
réactionsToyalistesetà  l'oppi^ssion  pr^eDdûoteoi  protectrice 
du  régime  autrichien.  «  Je  déclare,  ajoute  M.  de  Cammeller, 
»  que  je  n'admettrai  aucune  excuse ,  aùcfutie  observation  ;  et 
»  quejeveuic  que. la- présente  ordonnance  sort  exécutée  dans 
»  tous  ses  points  pa'r  MM^  du  magistrat  sans  qu'il  S6it  besoin 
»  de  prendre  l'avis  du  conseil  particulier  (i)  dont  je  lesilis- 
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(i)  V.  sur  l'origine  el  Irs  attributions  duConsell  particulier,  d'Oalremao  , 
p  3%  et  357.  Ce  Conseil ,  qui  f  à  ce  qu'il  parait ,  sVtait  «lémis  de  ses  fonc- 
tions en  ménié  temps  que  le  magistrat ,  avail  été  reconstitué  le  10  juillet  par 
te  général-major,  qui  encore  cette  fois  n'avait  eu  nul  égard  aux  refus  ou  ex- 
cuses qui  lui  avaient  été  proposés.  Il  autorisait ,  p;ii  le  même  acte,  te  magis- 


»  pense  aiosi  que  de  toutes  autres  formalités.  —  Leur  ordoO'^ 

•  nous  d'emplojer  tous  les  moyens  et  toutes  les  voies  de  con- 
»  traînte  ,  pour  l'éxecution  de  la  présente,  et  à  fiiute  de  ce 
■  faire,  je  les  préviens  que  je  serai  forcé  d'emplo}  er  des  moyens 

•  de  rigueur  dont  eux  seuls  deviendront  responsables  par  une 
»  condescendance  déplacée  dans  les  circonstances  actuelles.  » 

i5  juillet  1794*  —  Le  magistrat  publie  l'ordonnance  du 
général-major  (i),  et  il  invite  toutes  les  personnes  aisées  j  tou- 
tes celles  qui  ont  encore  quelques  i^essources,  à  venir  faire  leur 
soumission  au  greffe  des  werps ,  dans  le  délai  de  vingt-quatre 
heures,  passé  lequel  délai  ils  seront  imposés  d'office  suivant 
leurs  facultés,  en  vertu  du  pouvoir  conféré  au  magistrat  par 
l'ordonnance  précitée.  •  C'est  à  r<^ret,  disent  lés  prévôt  et 
»  échevins ,  que  nous  nous  voyons  trompés  dans  notre  espoir 

>  et  forcés  d'employer  des  moyens  de  rigueur  qui  auraient 
»  trop  coûté  à  nos  cœurs  pour  les  mettre  en  usage ,  si  une  au- 

>  tori té  supérieure  ne  nous  en  imposait  en  ce  moment  la  loi 
»  absolue.  »  Cette  raison  était  la  meilleure  que  le  magistrat 
eût  à  donner,  pourquoi  joindre  le  ridicule  à  la  vexation  en 
ajoutant  :  ^  que  sont  les  lîchesses  auprès  des  avantages  dont 
»  vous  jouissez  sous  le  gouvernement  paternel  de  S.  M.  l'em- 
»  pereur  et  roi  ?  »  S.  M.  Tempercur  et  roi  ressemble  trop  a 


tcatà  prendre  tout  oa  partie  des  membres  dadit  Conseil  pour  l'aider  dans 
ses  opëratioDS  et  en  accëlérer  le  résultat ,  et  noromaît  le  sieur  Caffiaux ,  juré 
écheTÎn ,  pour  compléter  le  magistrat ,  le  tout ,  ajoutait-il ,  derant  être  exé- 
cuté nonobstant  tous  usages  contraires  auxquels  il  est  dérogé  attendu  les  cir^ 
constances.  Le  Conseil  particulier  se  composait  de  MM.  Fei-di'y  de  Maîngo- 
?al,  avocat  au  parlement  ;  Booa  ,  chevalier  de  St.-Louis  ;  Delacombe ,  cMt- 
falierde  St • -Inouïs  j  Ta)oQ  père ,  Gilliard  4«  Rozel  fils  ».  MaUet-Liyplaoe , 
brasseur;  Hensy,  Paulmery-Rhoné ,  Lachèze  père  ,  Lesage,  épicier;  Bron- 
sard ,  brasseur  ;  Barbieux  ,  Gilliard-Cambieo ,  Beghuin  cadet,  Mallet ,  chi- 
rurgien; Auguste  Martinache,  Nice,  tapissier  ;  Dabancourt ,  épicier;  Lussi- 
gny  aîné,  Crommalin ,  Burieux  ,  Pluchart  père ,  Latrôix  (  de  \k  douane  ) , 
Deroubaix ,  brodeur. 

(i)  Les  dates  sous  lesquelles  je  relate  les  actes  du  magistrat ,  de  la  jointe 
et  du  commandant  de  place,  sont  celles  placées  à  leur  rubrique  et  non  celles 
de  leur  publication,  ordinairement  postérieure  d'un  jour. 
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inei9tdeftph09(ecic)eQem^Qd|9,>  el.MM.  du  n^figUtrat  au  Fj^p^rJ 
de  la  (akled^fi  aiiijBAi^J^  Hi^lad^.de  1^  pesUe  : 

...>..  Mâu^er  moutons,  canaille,  sotfe  espfcc, 
Est-ce  an  pêche  ?  Non  ,  non  ,  vous  leur  fîtes ,  s:  igneor, 
En  tescroquant  beaucoup  d'bonnèqr. 

I]^i?«l:hoti^i^F  qq^çonçilQ^ex^f: paraissaient  peu  ^e^ou^ier  ; 
te  ffagialrat ,  ppuv  qi^'îl*  f!y  ré^ignajsserjt ,.  reviçf>t  (joïjç  à  la 
P^qes^it^.<jui  lis  pjr^ç.et  qui  leiadu  ipQUi3,q.mQ  kuf*  9,omqus- 
eiw.ne.pQ^rr,a^tre  p^r  la  suite  i^M;riini,ii^e^  Yi  Cjb  qtie.YpM^ 
>?  ^YC^paru  IIP  paA  vqulpir  £|iire  vol|Ooj^^e(aqtU ,  d^t-il,  ;eoi^ 
^.  re;^fC4A|ei'j»z  9^Q^  pjeii;)e  m^iinteni^i)^  qvv^  Ift  fpfç^  yous  j 
t%  pbËg(^.  VoMfl  pçidçaf ,  il  fst  v^a;^;  U  glqif^çlw  biçpJ^it?  XE^i^ 
^.  oeUe gloice  ,  nous &ommes  persM^^jÇS. q^e^  yç^i,!^  rayç^^açrir 
f,  j&çA4Y0tretrajiq[MiUité^U|ui:€  quç  voua :^ve% ç^ajjut  de  çQmr 
j^  pyQQieUre.  Cest  de  vQir«  ^»'?W|uU|i.té  pjTié^fltç  qv'i.l  s'agit 
ft,  «liaîateiiaQt ,  yow  n«  ppUYPZ:  pspçrçr  de^  1^  çpjjf er v/pr,  q^çi  pqr 
ft  ui>9  pr^i^mp^  aouvii^siLpD...  i>,  il  pj^raît  d:ViiJeurs  que  çet^ 
.«^uaiiaaifi^Q  avait  ëi4  dejj^  oV^ejdi^e  d^  qg^l[qifje^;7Uii8,  «  Que  np 
:fi  mxu^m\ri\pwi»ÎBf4if'  W  m^gi^M^l^,  4e  ^ooioiier.  çe^g|éii07 
ii  Keux  ciU;y<*i]9?  MaU  ai  feur  îmâfi^U»  ip^oM^  force  à  tair^  Uur^s 

V  i»om9»:çilie  ue  wviçait  pqus  ,ep;i  pécher  dç  leu^t^o/goer  ici 
»  notre  reconnaissauise.  >  Celte  modestie  n'était  sans  doute 
que  la  peur  des  promenades  sur  la  place  d^armes ,  au  moins 
nous  ainaoDs  à  le  croire ,  pour  n*avoir  pas  à  déplorer  que  des 
Français  spient  voLonlairement  yenu^  en  aide  à  la  domination 

élraflgere,. 

-  <       •    •  . .  •  ' 

^G>  juillet  1^94.  —  L^  ;p9agisjtrat ,  inforpié  p^r  P.pe  dépêcha 

du  général  commandant^  des  intentions  des  o&xÀpv»  supérieurs 

delà  garnison  ,  relativement  à  lexemption  des  droits  d'^ent^ée 

en  faveyr  des  militaires,  rappelle  la  proclamation  faite  à  cet 

égard,  le  4  mai;  par  l^jurs  préd.éces^ur^.  ce  Convaincus  comme 

V  .euJtj  dit  Ip  pw^eai^  ^a^i^trat,  qpeçfiu:^:  q^|  .e;^ppsent  tpws 
)>  les  jours  leur  vie  pour  notre  défense  ne  saurai£0.t  trop  0j|iger 
^>  d^  notre  reconnaissance  ^  nous  nous  empressons  de  co^ifîr- 
»  me*'  I  exempUon  q,i|i  .lepa-  ^y^ijt  ,#é  ^cçpir4^e  :  ppu^  ^<)U,- 
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»  dn'ons  cependant  qu^eile  ne  devint  pas  abusive,  et  que  la 
»  cupidité  ne  cherchât  pas  à  s'en  prévaloir  pour  frauder  des 
B  droits  qui  servent  à  alimenter  le  trésor  public  dont  les  dé- 
n  penses  s'accroissent  chaque  jour.  »  Pour  prévenir  cet  abus, 
le  magistrat  décrète  que  cette  exemption  de  droit  ne  profitera 
qu'aux  cantiniers  autorisés  par  le  commandant  de  la  place,  et 
aux  aubergistes  tenant  table  d'hôte  d'officiers  et  porteurs  d'une 
déclaration  des  chefs  de  corps  sur  les  quantités  et  qualités  des 
boissons  et  comestibles  devant  faire  l'objet  de  la  consomma- 
tion de  ces  messieurs.  Les  anciennes  commissions  de  cantinier 
étiient  révoquées  si  elles  ne  recevaient  une  nouvelle  approba- 
tion du  commandant  ou. du  major  de  p!ace  De  Kinnart ,  et  il 
était  défendu  à  ceux  mêmes  munis  de  cette  nouvelle  autorisa- 
tion de  vendre  et  débiter,  et  aux  bourgeois  d^acheter  ou  d'aller 
boire  chez  eux ,  en  fraude  desdits  droits,  sous  peine  d'amende 
et  de  confiscation  des  marchandises.  Cette  défrusc  et  sa  sanc- 
tion n'ëtaient ,  à  vrai  dire,  qne  la  conséquence  de  l'exemption 
qu'elles  limitaient,  mais  leur  nécessité  n  en  légitimait  pas  l'em- 
ploi, et  ne  faisait  que  mieux  saillir  Tiniiiuité  de  l'exemption 
elle-même.  Les  abus  ressemblent  aux  renards  de  Samsou  aux 
têtes  multiples ,  mars  se  tenant  tous  par  la  queue. 

ic^  juUhi  1794*  ""  Avis  du  commandant  de  la  place  par 
lequel  il  est  fait  expresses  défenses  à  toutes  personnes ,  sans  en 
excepter  les  militaires  ,  de  changer  le  tarif  des  monnaies  et  de 
rien  exiger  au-delà  du  taux  fixé  par  l'ordonnance  de  la  jointe 
du3i  juillet  1793  et  celle  (du  magistrat)  du  10  juillet  1794* 
On  conçoit  qu'à  la  vcilfe  de  la  cessation  de  l'occupatiou  étran- 
gère, les  Français  s'abstinssent  de  recevoir,  autant  que  possi- 
ble, les  monnaies  autrichiennes  sur  lesquelles  ils  devaient 
«voir  bientôt  à  supporter  la  perte  du  change  ;  mais  la  décision 
de  M.  de  Gammelter  remédiait-elle  à  cet  inconvénient?  Fou- 
▼ait-^lle  faire ,  par  exemple,  que  le  souverain  fût  comme  le 
voulait  le  tarif,  la  représentation  de  17  1.  2  s.  6  d.  ou  le  ducat 
l'équivalent  de  11  1.  ii  s.  6  d.?  Evidemment  non  ,  car  les 
monnaies  ne  peuvent  jamais  valoir  que  ce  qu'elles  peuvent 
acheter,  soit  actuellement,  soit  prochainement,  et  si,  sui- 
iFant  la  belle  expression  de  J.-B.  Say,  elles  sont  Fe  dénomina- 

lA 


Mear  commun  de  plusieuiu  riaclious ,  ce  dénominateur  n'est 
<cxact  qu'au lant  qu'il  représente  à  l'esprit  des  deux  contrac- 
tans  la  même  somme  de  richesses,  ou,  si  l'on  veut,  de  mar- 
chandises. C'est  ce  qui  fait  que  toute  évaluation  arbitraire  de 
la  valeur  delà  monnaie  est  toujours  vaine,  à  moins  qu'on  n'j 
ajoute  la  taxe  des  marchandises  qu'on  peut  obtenir  en  échan- 
ge :  hors  de  là,  en  haussant  le  prix  de  celles-ci ,  on  pourra 
toujours  échapper  au  tarif.  C'est  «:e  que  ne  vit  pas  le  comman* 
dant  autrichien  et  ce  que  comprit  parfaitement  la  Conven- 
tion, toujours  si  admirablement  logique  dans  ses  mesures  d  ex- 
ception. 

8  août  1794*  —  Dépêche  de  M.  de  Cammeler  au  magistrat. 
Il  se  plaint  que  l'emprunt  ait  bien  de  la  peine  à  se  remplir, 
ce  qui,  vu  les  garanties  offertes,  lui  parait  une  preuve  de  mau- 
vaise volonté  de  la  part  des  habitans  ;  il  leur  notifie  donc  que 
si  le  1 3  au  soir  ils  n'ont  pas  satisfait  au  paiement  exigé  d'eux , 
Is  seront  tenus  df*  recevoir  chacun  six  hommes  à  discrétion 
Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pleinement  satisfait  à  cette  demande.  Il 
les  prévient  en  outre  que  puisqu'on  a  abusé  de  sa  condescen- 
dance en  échangeant  du  bon  argent  contre  du  mauvais  pour 
solder  l'emprunt,  désormais  il  ne  sera  accepté  qu'un  tiers  au 
plus  en  cuivre  ou  en  petite  monnaie,  et  que  le  reste  devra  être 
pajé  en  couronnes  de  France  ou  en  couronnes  impériales.  Cet 
ordre,  ajoute-t-il,  sera  maintenu  au  pied  de  la  lettre  :  que 
chacun  sache  donc  se  régler  en  conséquence.  Cet  ordre  fut,  en 
effet ,  maînienu  au  pied  de  la  lettre  ;  mais  heureusement  cette 
mesure  coercitive ,  qui  n'était  pas  la  moins  odieuse  de  celles 
prises  par  l'autorité  autrichienne ,  fut  du  moins  le  dernier  des 
actes  de  son  administration  financière,  et  le  3o  du  même  mois, 
l'ennemi  était  obligé  d'évacuer  la  place  sans  être  parvenu  à 
compléter  l'emprunt  objet  de  sa  convoitise.  L'un  des  articles 
additionnels  de  la  capitulation  rappelle  ,  au  reste ,  l'obligation 
prise  par  la  garnison  (et  signée  du  général  Cammeler  et  du 
commissaire  de  guerre  Luerwaid)  de  faire  acquitter  par  le  tré- 
sor impérial  la  dette  contractée  envers  la  ville  ;  et  le  général 
«commandant  l'armée  de  la  République  (Scherer)  manifeste 


Tespoir  que  le  général  autrichien  fera  tous  «et  efforts  pour  en 
obtenir  le  prompt  reaibourseineDt.  Ai-je  besoin  de  dire  que 
cette  promesse  fut  vaine  et  cet  espoir  déçu  ?  (f  ) 

fLa  suUe  au  prochain  numéro,/ 

N.  Reonaro. 
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[l)  Cependant  Icsdësa&trpux  traites  de  if)l4  et  de  iSiS,  oîi  \tt  gouvferne- 
ineiit  d^alors  Ht  si  boa  marclië  de  )a  forlune  comme  de  l'honneur  de  la 
France,  ayant  stipulé  la  garantie  des  dettes  que  nous  avions  contractiles  eu 
Europe  lots  de  nos  longues  escUr«ion8  victorieuses,  le  moment  sembla  favo- 
rable atix  anciennes  Ticlimes  de  Kemptunt  autrichien  pour  obtenir  que  leurs 
fréances  entrassent  jusqu'à  due  concurrence  en  compensation  de  l'e'norrae 
indemnitë  de  guerre  de  700  millions  allouée  à  nos  prétendus  alités.  Ils  ob- 
tinrent ,  en  effet,  non  sans  peine,  durant  l'occupation  ,  la  restitution  d'une 
iommede  i52,597  Ht.  19  sous  (i5o,7i4  fr.  environ),  montant  du  capital 
qu'ils  avaient  Tersë  entre  les  mains  des  reprësentans  de  Sa  Majesté  1.  et  R. 
Quant  à  /'ÎR/i/i^/  raisonnable  promis  par  le  général  Cammeler,  il  n'en  fot 
pas  qBCStion ,  on  da  moins  tontes  les  tentatives  faites  pour  le  recouvrer  fn« 
reot  înfmctoevses  ;  de  telle  sorte  qn'en  dernière  analyse  et  après  avoir  attendu 
si  long -temps,  nos  concitoyens  n'obtinrent  qu'environ  les  deux  cinquièmes 
du  montant  véritable  de  leur  créance,  puisque,  par  l'anatocisme,  tout  capi- 
tal placé  à  un  intérêt  raisonnable  a  augmenté  d'une  fois  et  demie  sa  valeur 
primitive  après  vingt-quatre  ans. 

Un  sieur  d'Hensy,  fournisseur,  fut  seul  payé  intégralement  de  sa  part  con- 
tributive danc  l'emprunt  autrichien.  Il  parait  qu'il  fut  couvert  par  des  let  • 
très  de  change  sur  Anvers  acquittées  à  l'échéance.  Ces  mandat»  sur  la  cuisse 
de  l'armée  ennemie  soldaient ,  à  ce  qu'il  paraît ,  au  reste ,  une  dette  penon- 
nellemeot  souscrite  par  le  général  Cammeler. 
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Monsieur  le  Ministre , 

Les  tra?aax  dont  vous  avez  bien  voala  me  charger  sont  terminés 
aux  archives  de  la  mairie  et  de  la  préfecture  d'Arras  ,  et  ce  m* est 
tout  d'abord  un  devoir  de  remercier  ici  M.  le  préfet  du  Pas-de- 
Calais  de  son  empressement  à  faciliter  mes  recherches ,  ainsi  que  M. 
Godin ,  archiviste ,  qui  m'a  secondé  avec  un  zèle  infatigable  et  une 
parfaite  connaissance  du  dépôt  qui  lui  est  confié. Cinq  cent  soixante- 
dix-neuf  bulletins  de  pièces  inédites  ont  été  transmis  à  M.  Auguste 
Thierry,  et  des  dociimens  d'un  intérêt  réel  seront  de  la  sorte  mis  en 
lumière  dans  la  grande  collection  scientifique  qu'il  prépare  sous  les 
auspices  du  gouvernement. 

Arras  renferme  trois  dépôts  distincts  :  la  bibliothèque  publique , 
les  archives  départementales  et  les  archives  de  la  municipalité  ;  dans 
la  première  de  ces  collections ,  se  trouvent  près  de  quinze  cents  vo- 
lumes nfonuscrits,  provenant ,  la  plupart ,  de  la  riche  et  célèbre  a]>- 
baye  de  St.-Vaast.  Je  citerai  au  premier  rang  de  ces  manuscrit», 
le  Répertoire  aux  registres  mémoriaux,  ou  analyse  des  actes  les 
plus importans ,  relatifs  à  T Artois,  pendant  la  domination  espa- 
gnole ,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècles  ;  les  Ambassades  de 
Sarasin  près  Philippe  II ;  l'Histoire  de  Flandre,  de  PhiHppe 
Wiélant;  le  Res  gestœ  atrébaJtenses  ;  divers  recueils  sur  les  guer- 
res soutenues  dans  le  quinzième  siècle  par  les  ducs  de  Bourgogne  ; 
\eA Lettres  de  la  duchesse  de  Parme;  la  Chronique  de  la  vUle  de 
Lille, ^  pliisiears  cartulaires  et  un  assez  grand  nombre  de  poèmes  et 
de  romans  du  moyen-âge ,  entr'autres  le  Doctrinal  de  simples 
gens;  VEstrif  de  vertu;  \e  Pèlerinage  de  Jésus-Christ  ;  UiRobe 
de  l'Archiduc ,  du  chroniqueur  Molinet. 
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Pea  de  provinces  sont  ausiî  riches  que  F  Artois  en  curieux  souve— 
nin;  mais  jusqu'à  présent,  rérudition  n'a  produit  sur  sotEhistoire- 
rien  de  définitif  et  de  complet.  Les  travaux  de  Malbrancq ,  d'Ilen- 
debert  et  de  don  Devienne  ont  des  parties  estimables ,  sans  doute  ;. 
mais  ils  manquent  de  critique  ,  et  le  chanoine ,  comme  le  bénédic- 
tin ,  laisse  souvent  dans  Tombre  les  côtés  les  plus  saillans.  Sander, 
Simplicien ,  Aubert-le-Mire  ,  Buttel ,  président  du  conseil  d'Artois , 
ont  aussi  publié  des  documens  précieux ,  et  à  ces  analectes  bien 
connus ,  tt  faut  ajouter,  comme  source  féconde  et  inexplorée  ,  les- 
archivejv  des  comtes ,  du  conseil ,  des  états  provinciaux ,  les  cartu- 
iaires  d'un  assez  grand  nombre  d'abbayes,  qui  composent  en  partie 
le  dépôt  de  la  préfecture  d'Arras  ,  et  aussi  les  archives  municipales- 
de  cette  ville ,  archives  mutilées ,  mais  dignes  encore  d'une  sérieuse 
attention.  Voici  quelques  notes  recueillies  dans  les  nombreux  par- 
chemins, inventaires  ^u  registres  que  j'ai  parcouinis.  L'analyse  des 
chartes  du  comté  d'Artois  a  suffi  pour  assurer  au  nom  de  Godefroy 
on  souvenir  dans  la  science  historique,  et  c'est  ajuste  titre  ;  car  ces 
ehartes  touchent  à  la  fois  à  l'histoire  politique ,  à  l'histoire  reli- 
gieuse,  à  l'histoire  de  la  vie  privée.  Souvent  au  même  quantième  , 
e'estun  titre  qui  punit  une  révolte  et  règle  pour  l'avenir  les  rapports 
toujours  dif6ciles  ,  toujours  orageux ,  du  grand  feudataire  et  des- 
vassaux ;  c'est  un  acte  mystique  qui  dote  un  couvent  ou  les  comptes 
de  ménage  d'im  argentier.  A  l'aide  de  ces  comptes,  il  devient  facile 
d'habiller  de  leur  couleur  et  de  leur  étoffe  tous  les  gens  de  l'épo- 
que  ;  on  peut  rendre  à  maître  Girard ,  \e  physicien  de  la  comtesse 
Mahault ,  les  draps  et  robes  qui  appartiennent  à  son  état.  Maître 
Girard  y  comme  médecin  d'un  grand  personnage  ,  touchait  par  an 
100  livres  de  pension  :  il  jurait  sur  les  évangiles  de  traiter  sa  ma- 
lade comme  il  eût  traité  sa  propre  personne  ;  il  accompagnait  la 
comtesse  quand  elle  allait  dans  son  pays  prendre  l'air  naturel ,  et 
alors  il  avait  deux  chevaux  à  son  sei*vice  et  des  frais  de  voyages  con- 
sidérables pour  le  tems  ;  car  Madame  d'Artois ,  qui  avait  grande  foi 
dans  la  médecine,  voulait  que  w^physicien»  fissent  à  sa  suite  hono- 
rable figure.  Legrand  d'Aussy  et  M.  Monteil  eussent  trouvé  plus 
d'un  curieux  appendice  à  leurs  livres  dans  ces  mille  petits  détails 
d'intérieur  qui  attachent  par  leur  extrême  variété.  L'un  de  ces  re- 
gistres de  ménage  a  même  un  attrait  inattendu,  l'argentier,  dans  un 
moment  de  loisir  sans^  doute  ,  ayant  transcrit  à  la  marge  des  pro- 
verbes pleins  de  sens  et  d* esprit ,  des  vers  d'amour  d'une  grâce 
parfaite ,  dans  lesquels  il  souhaite  à  sa  dame  autant  de  bonheur 
qa*elle  a  de  beauté,  autant  de  jours  qu'il  peut  entrer  de  fleurs  dans 
Téglise  de  la  Vierge. 

Dncange  a  connu  plusieurs  des  cartulaires  qui  sont  aujourd'hui. 
aux  archives  départementales  d'Arras  ,  et  il  leur  a  fait  de  précieux 


emprunts  pour  Thistoire  du  droit  féodal  dans  U  nord  de  la  France. 
Les  archives  des  Etats  d'Artois  n^ont  pas  un  moindre  prix  ;  car  ces 
Etats,  gardiateurs  jaloux  des  privilèges  de  la  province ,  avaient  soi- 
gneusement rassemblé  tous  les  souvenirs  du  régime  municipal  pour 
les  défendre  au  besoin. 

Quant  aux  archives  de  la  mairie  y  elles  ont  éprouvé  de  grandes 
pertes.  Les  registres  aux  comptes ,  aux  opérations  d'échevinage  ont 
disparu  ,  mais ,  si  nombreuses  que  soient  les  lacunes ,  on  y  trouve 
encore  d'utiles  renseignemens.  Le  corps  municipal  de  la  ville  d'Àr- 
ras  se  composait  d'un  maïeur,  de  douze  échevins  et  des  bourgeois 
de  la  vingtaine.  De  singuliers  privilèges  étaient  attachés  à  ces  divers 
offices.  En  1271 ,  le  maire  d^Ârras  recevait ,  à  titre  d'indemnité  , 
les  bois  vermoulus  qui  avaient  servi  aux  fortifications  de  la  ville ,  les 
vieux  poids ,  les  vieilles  mesures ,  les  futailles  saisies  chez  les  mar- 
chands de  vin ,  les  traits  des  chars  de  guerre.  La  nuit  de  la  Saint- 
Jean,  les  charbonniers  étaient  obligés,  sous  peine  d'amende,  d'en- 
tretenir un  grand  feu  devant  sa  porte  et  de  lui  présenter  un  cha- 
peau de  fleurs.  Les  communautés  rehgieuses ,  comme  les  corpora- 
tions industrielles,  lui  devaient  bommage  ;  elles  l'invitaient  une  fois 
Tan  à  un  service  solennel.  Lorsque  les  échevins  mariaient  leurs 
filles ,  la  ville  payait  le  vin  des  noces.  Ce  titre  d'échevin  était ,  après 
celui  de  maîeur,  le  dernier  terme  des  ambitions  du  tiers-état.  On 
disait  le  règne  des  échevinê ,  et ,  pour  s'élever  à  ces  fonctions ,  U 
fallait  savoir  lire  et  écrire  ,  ou  ,  dans  le  cas  contraire ,  obtenir  des 
lettres  de  dispense  du  roi.  Les  attributions  des  échevins  étaient 
étrangement  variées  :  ils  réglaient  les  admissions  dans  les  bospices , 
les  ventes  à  cri  publie ,  et  se  présentaient  aux  noces  pour  compter 
le  nombre  des  plats  et  des  convives.  Ils  allaient  goûter  la  moutarde 
et  le  verjus  des  épiders ,  et ,  par  un  bizarre  accouplement  de  fonc- 
tion, la  loi  leur  conférait  en  même  tems  le  droit  d'accomplir,  au  nom 
de  tous,  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  ;  ils  recueillaient  et  dis- 
tribuaient les  aumônes,  et ,  en  ce  point ,  leurs  charges  répondaient , 
dans  notre  société  moderne ,  à  celles  des  administrateurs  du  bureau 
de  bienfaisance.  A  Saint-Omer,  ils  faisaient  même  cultiver  des  terres 
dont  le  produit  servait  à  acheter  des  draps  et  des  souliers  aux  pau- 
vres de  la  banlieue.  Pour  être  écbevin  à  Arras  ,  il  fallait  être  bon 
marchand ,  habiter  une  maison  sujette  à  l'échevinage  et  ne  dépen- 
dre en  rien  de  l'abbé  de  Saint-Vaast ,  du  comte  ou  de  l'évéque.  La 
besogne  était  rude  parfois  :  on  allait  chaque  semaine  à  la  chevau- 
chée par  les  carrefours  et  marcbés  ;  mais ,  du  moins ,  la  ville  payait 
bien  le  tems  que  des  citoyens  consacraient  aux  affaires  publiques  ; 
elle  donnait  à  ses  magistrats  municipaux  des  robes ,  du  vin ,  et  le 
droit ,  à  eux  seuls  attribué,  de  porter  des  couteaux  à  la  ceinture. 

An^-dessous  des  échevins  et  des  hommes  de  la  vingtaine  y  il  y 
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svaît  le  conseiller  de  ville  et  Targentier.  Ce  conseiller  étaîE  choi«r> 
d^ordînaire  parmi  les  jurisconsultes  les  plus  habiles.  Il  recevait^SO 
Kv.  de  gages.  L'argentier  devait  offrir,  à  titre  de  caution  ,  un  vail- 
lant de  500  liv.  11  rendait  ses  comptes  un  mois  après  le  renouvelte- 
ment  de  chaque  échevmage.  Venaient  ensuite  les  sergens  chargés , 
entr' autres  attributions ,  des  inventaires  après  décès  ;  puis  le  roi  des 
ribauds ,  qui  avait  mission  de  veiller  au  jeu  de  dés ,  de  maintenir 
exactement  le  nombre  des  femmes  perdues  au  niveau  de  la  corrup- 
tion, de  découvrir  les  lépreux  et  de  les  faire  conduire  hors  de  la 
ville.  Ce  cynique  office  était  d'abord  de  collation  royale  ;  il  fut  en- 
suite affermé  par  la  ville.  Plus  bas  encore  que  le  roi  des  ribauds ,  on 
trouve  le  geôher  et  Texécuteur  :  ce  dernier  avait ,  à  titre  de  privi- 
lège, le  droit  de  prendre  chez  les  bourgeois  les  cordes  qui  pouvaient 
servir  à  sa  besogne. 

La  ville  exigeait  de  ses  magistrats ,  de  ses  sergens ,  de  son  bour- 
reau surtout ,  des  assurances  solennelles  d'obéissance  et  de  fidélité  : 
acte  est  donné  dans  les  registres  municipaux  de  la  foi  jurée ,  et  le 
serment  est  placé  sous  la  sauve-garde  des  choses  saintes.  Le  bailli 
ne  pénétrera ,  sous  aucun  prétexte ,  dans  le  domicile  des  bourgeois, 
sans  l'assistance  des  officiers  municipaux.  Le  maïeur  gardera  invio- 
lablementles  secrets  politiques  de  la  commune  ;  il  évoquera  ,  par- 
devant  la  justice ,  tons  les  faits  contraires  à  Thonneur  ou  au  bien  de 
la  cité.  Les  conseillers  jugeront  dans  toute  la  droiture  de  leur  bon 
sens.  Les  hommes  de  \a  vingtaine  sacrifieront  leur  intérêt  privé  à 
rintérét  général  :  ils  le  jurent  sur  l'image  du  Christ.  Les  bourgeois 
déclareront  avec  loyauté  leur  vaillant ,  toutes  les  fois  que  de  nou- 
veaux impôts  seront  votés.  Les  avocats  resteront  étrangers  à  la 
crainte ,  à  la  haine ,  à  T influence  des  affections ,  même  les  plus  légi- 
times. Le  roi  des  ribauds  empêchera  les  vilenies  par  les  rues ,  et 
maintiendra  eu  public  les  femmes  Ugères  dans  les  limites  de  la 
décence.  Le  bourreau  jure  ,  à  son  tour,  sur  les  évangiles ,  d'accom- 
plir sans  pitié  les  œuvres  de-sst-charge  ;  de  transmettre  fidèlement 
au  maïeur  les  dernières  paroles  des  accusés.  La  formule  de  son  ser- 
ment a  quelque  chose  de  triste-  et  de  farouche  :  il  jure  par  sa  vie  , 
par  son  âme  et  sa  part-  de  paradis. 

La  mort  et  le-bannissement  étaient  les  peines  les  plus  fréquentes. 
L'échevinage  refusait  au  roi  lui-même  le  droit  de  rappeler  les  ban- 
nis ;  mais  ,  en  tems  de  jubilé  ,  il  leur  permettait  de  rentrer  en  ville  • 
pour  gagner  les  indulgences  de  leur  paroisse. 

Du  reste ,  jusque  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  tout  fut 
mobile ,  changeant ,  irréfléchi ,  dans  la  pénalité  municipale.  La  loi 
est  indulgente  ou  sévère  sans  mesure  ;  pour  le  même  délit ,  on  im- 
pose une  amende  ,  on  pend ,  on  tranche  la  tète ,  on  bannit  pour 
quelques-mois  ou  pour  cinquante  ans.  Patcquin  ,  receveur  de  St.- 
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Vaast ,  vent  léduire  Gillette  RouMel ,  il  est  eondamné  aa  pilori ,  et 
on  imprime  brûlante  »  sur  sa  joue ,  la  dé  de  Téchevinage.  Le  viol 
emporte  la  mort,  à  moins  que  la  femme,  rictime  du  crime,  ne  oon^ 
sente  à  épouser  le  coupable.  Un  assassin,  saisi  trente  jours  après  le 
meurtre .  ne  doit  payer,  pour  tout  châtiment,  que  60  Ut.  Ainsi 
r homicide  est  puni  moins  sérèrement  peut-être  que  la  médisance  et 
le  mensonge;  car  la  ville,  pour  ces  dernières  fautes ,  condamnait  à 
des  pèlerinages  éloignés ,  et  souvent  ces  pèlerinages,  c^était  un  exil 
de  plusieurs  mois ,  rempli  de  dangers  et  de  fatigues. 

rimpunité ,  du  reste ,  était  fréquemment  acqiBse  au  coupable 
par  les  lenteurs  de  la  justice  et  les  conflits  de  juridiction  sans  cesse 
rennissans  entre  Tabbé  de  St.-Yaast ,  le  maîeur  et  les  officiers  du 
comte.  On  se  disputait  les  cadavres ,  et  surtout  ceux  des  suiddés  ; 
car,  dans  le  cas  de  mort  volontaire ,  la  confiscation  était  prononcée 
en  faveur  du  juge  ;  mais  il  convient  de  dire  que  la  ville  faisait  sou- 
vent preuve  de  désintéressement ,  en  admettant  F  aliénation  men- 
tale comme  circonstance  atténuante  ;  elle  remettait  alors  le  cadavre 
aux  plus  proches  parens,  et  leur  Imssait  la  libre  possession  des  bien» 
du  mort. 

Dans  le  quatorzième  siède ,  Thèritage  des  suicidés  ^partenait  à 
la  commune ,  lorsqu'ils  étaient  bourgeois ,  au  comte ,  lorsqu'ils 
étaient  forains. 

Les  registres  mémoriaux  de  la  ville  d' Arras ,  ces  acta  diurnalia 
de  la  Cité ,  offrent  pour  Thistoire  des  mœurs  de  nombreux  passages 
qui  ne  sont  point  dépourvus  d'intérêt.  Je  cite  au  hasard.  Au-des- 
sous de  Tâge  de  18  ans,  tout  individu  coupable  d'un  vol,  jeune 
homme  ou  jeune  fille ,  était  passible  de  la  peine  du  fouet.  Mais  les 
échevins ,  après  l'avoir  condamné ,  le  remettaient  aux  parens ,  qui 
répondaient  par  serment  de  l'exécution.  Cette  exécution  avait  lieu 
dans  le  domicile  même  du  père.  Cela  s'appelait  fouetter  en  cham* 
bre.  Au  seizième  siècle ,  on  célébrait  encore  par  des  banquets  les 
anniversaires  funèbres.  C'était  comme  une  lointaine  tradition  des 
agapes  chrétiennes.  Ainsi ,  dans  les  premières  années  de  la  domi— 
nation  espagnole  ,  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  grand  de  Castille , 
la  ville  donne  un  repas  qui  lui  coûte  239  florins.  Funérailles, 
processions ,  assemblées  de  confréries ,  tout  se  terminait  par  des 
festins.  Mais  la  tristesse  ou  la  foi  n'étaient  pas  toujours  une  garantie 
contre  le  désordre.  Les  archers,  après  avoir  porté  en  grande  pompe 
la  chAsse  de  leur  patron  Saint  Yindicien ,  s'arrêtaient  souvent  dans 
les  tavernes  avec  les  reliques.  On  plaçait  ces  reliques  à  la  fenêtre , 
et  des  jongleurs  venaient  chanter  des  vers  en  l'honneur  du  saint. 
Aujourd'hui ,  les  confréries  d'archers  qui  existent  partout  dans  les 
départemens  du  Nord ,  ne  portent  plus  aux  tavernes  les  restes  de 
leurs  patrons.  Maisi chaque  dimanche,  elles  s^assemUent ,  comme 
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au  moyen-âge ,  pour  tirer  Toiseau ,  et  elles  ont  encore  leurs  conné^ 
tables  et  leurs  rois.  Il  est  à  remarquer,  d'aïUeurs ,  que  sur  aucun 
point  de  la  France  peut-être  ,  les  habitudes  des  divertbsemens  du 
moyen-âge  ne  se  sont  consei*vées  plus  vivantes  qu'en  Flandre  et  en 
Artois.  Dans  ces  provinces ,  la  fête  patronale  est  encore  un  événe- 
ment. 11  y  a  des  jeux  scéniques  sur  des  chars ,  des  marches  triom- 
phales, des  joutes  à  Tare  et  à  T arbalète.  La  fête  d'Ârras  dure  encore 
huit  jours ,  comme  en  1451,  année  célèbre  dans  ses  fastes  par  des 
luttes  et  de  magnifiques  tournois.  Toutes  les  villes  soumises  au  duc 
de  Bourgogne  avaient  été  conviées  à  ces  fêtes  C'était  une  grande 
solennité.  Void  trois  articles  du  programme  :  A  celui  qui  allumera 
le  plus  vite  une  torche ,  un  fallot  d'argent.  A  celui  qui  chantera  le 
mieux ,  une  allouette.  A  celui  qui  donnera  le  meilleur  avis  et  dira  les 
choses  les  plus  sages  en  contrefaisant  T  ivrogne  et  le  fou ,  un  pot 
d'argent.  Arras  eut  l'insigne  honneur  de  voir  ces  prix  remportés  par 
ses  bourgeois.  En  1454 ,  l'hiver  fut  rigoureux  et  long.  La  gelée 
dora  trois  mois.  11  y  eut  bien  des  misères  sans  doute  ;  mais  ce  fut 
eneore  pour  Arras  un  sujet  de  divertissement  Les  habitans  élevè- 
rent ,  ^ur  différons  points  de  la  ville  ,  de  grandes  figures  de  neige. 
On  accourut  de  plusieurs  lieues  pour  les  voir  ;  et  ces  figures  frap- 
pèrent les  Artésiens  d'une  telle  admiration ,  qu'ils  en  consignèrent , 
sous  le  titre  de  merveilles ,  le  souvenir  dans  les  registres  mémo- 
riaux. A  la  porte  de  Méaulens ,  on  voyait  un  lion  colossal  qui  pa- 
raissait défendre  l'entrée  de  la  ville. Puis  c'étaient  sur  d'autres  points 
le  roi  de  Claque-Dent ,  symbole  de  l'hiver  ;  une  grande  femme 
nommée  Passe-Route  ;  un  prêcheur,  nommé  frère  Galopin ,  qui 
faisait  un  sermon  sur  l'espoir,  le  désir  et  la  patience  ;  la  danse  ma- 
cabre ,  l'empereur,  la  mort  et  le  roi  ;  un  homme  sauvage  et  sa  ser- 
vante nommée  Margotine;  maître  Engrier  et  son  valet  Fa  H  Dire  ; 
le  grand-veneur  et  l'ermite  de  la  gelée. 

Ces  mêmes  bourgeois ,  qui  s'amusaient  avec  des  hommes  de 
neige ,  vivaient  pourtant  d'une  vie  politique  ,  grave  et  agitée.  Les 
villes  municipales  de  l'Artois  avaient ,  au  moyen-âge ,  toute  la  tur- 
bulence des  états  populaires.  Le  renouvellement  de  la  loi  est  une 
époque  de  crise.  Toutes  les  ambitions  s'éveillent  alors.  En  1504 , 
Jean-le- Borgne  se  présente  ,  la  veille  de  la  Toussaint ,  devant  un 

bourgeois  d' Arras ,  et  lui  dit  :  «  Serois-tu  b qui  te  feroit 

»  eskeuin.  »  —  Le  bourgeois  répond  qu'il  n'est  point  assez  riche 
pour  arriver  à  cette  charge.  Mais  le  borgne  l'engage  à  faire  une 
fausse  déclaration.  Le  lendemain ,  un  brevet  fautif  est  déposé  dans 
le  sac  des  élections.  La  fraude  est  reconnue  ,  et  les  coupables  sont 
exclus  pour  toujours  des  charges  municipales  ;  car  c'était  peu  d'être 
bourgeois  pour  être  échevin,  il  fallait  avant  tout  être  honnête 
homme  ;  et  la  ville ,  en  excommuniant ,  pour  ainsi  dire  ,  ceux  qui 
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araient  forfait  au  devoir,  puisait  dans  ses  institutions  une  puissante 
garantie  contre  Timprobité. 

Des  faits  tout  particuliers ,  dramatiques  ou  bizarres ,  se  rencon- 
trent souvent  dans  Thistoire  des  communes  de  T Artois.  Tantôt  les 
comtes ,  pour  se  venger  de  l'opposition  des  bourgeois  ,  jettent  dans 
les  villes  des  bandes  armées  qui  pillent  et  qui  tuent  ;  tantôt  ils  exi- 
gent que  ces  mêmes  bourgeois ,  en  signe  de  subjection ,  se  rendent 
au-devant  d'eux  en  procession  solennelle.  Les  magistrats  d'Àrras 
ont-ils  à  se  venger  des  moines  de  St.-Vaasl,  ils  vont  pécher  les 
grenouilles  de  leurs  étangs ,  et  pour  ce  fait ,  c'est  une  colère  qui 
menace  de  troubler  la  paix  publique.  Le  maire  fait  défendre  ,  à  son 
de  trompe ,  de  vendre  des  vivres  à  Tabbaye ,  d'y  conduire  dti  char- 
bon ,  de  faucher  ses  prés.  Le  roi  hitervient  dans  l'affaire.  Les-ma- 
gistrats  municipaux  résistent  au  roi  et  dispersent  à  main  armée  les 
moines  et  leurs  serviteurs.  Ainsi  la  violence  était  partout.  L'église 
méconnaissait  le  pouvoir  civil.  Les  magistrats  ravageaient  les  biens 
de  l'église  La  populace  ,  prompte  à  l'émeute,  se  ruait  sur  ses  ma- 
gistrats. En  1285  ,  le  peuple  attaque  en  armes,  et  avec  des  cris  de 
mort ,  la  maison  des  officiers  municipaux.  Il  traîne  par  les  rues  les 
bannières  de  la  ville ,  et  brise  la  châsse  où  était  conservée  cette 
manne  miraculeuse  dont  il  est  parlé  dans  saint  Jérôme. 

Le  pouvoir  spirituel  eut  aussi  plus  d'une  fois  à  comprimer  cette 
ardente  inquiétude.  L'hérésie  naissait  de  la  révolte  et  du  désordre. 
Déjà  ,  en  1025  ,  l'évéque  Gérard  avait  confondu  publiquement  des 
hérétiques  accusés  de  manichéisme.  Mais  cette  fois  ,  du  moins  ,  le^ 
triomphe  était  resté  à  l'orthodoxie  ,  pur  de  toute  violence.  Quatre 
siècles  plus  tard ,  l'église  devait  montrer  moins  de  pitié.  Sous  ce 
titre  :  Jugement  des  hérèses ,  on  lit  dans  l'un  des  registres  mémo- 
riaux que  le  jeudi  dix-septième  jour  de  mai  1420  ,  Martin  Porée 
convoqua  les  habitans  d'Arras ,  nobles ,  prêtres  et  manans ,  aux 
abords  de  son  palais  épiscopal.  On  amena  devant  la  foule  seize  hé- 
rétiques ,  hommes  ou  femmes  ,  et  il  fut  procédé  publiquement  à  leur  - 
jugement.  Jean  Prudhomme  avait  dit  que  l'eau  bénite  n'est  pas  de 
plus  grand  effet  que  l'eau  d'un  puits.  On  le  condamna  pour  cette 
parole  ,  à  sept  ans  de  cachot  ;  Gilles  des  Augmaulx  fut  puni  de  la 
prison  perpétuelle  au  pain  et  à  l'eau  de  douleur,  pour  avoir  lu  la 
nuit  dans  un  livre  hérétical,  et  refusé  de  nommer  les  compagnons 
auxquels  il  avait  juré  fraternité  d'hérésie.  La  mort  fut  prononcée 
contre  Hennequin  de  Langle  et  Gilles  Neveu  :  le  premier  avait  fait 
pourtraicture  de  diables  ;  le  second  avait  dit  que  l'église  est  un 
mauvais  lieu  et  qu'elle  vend  ses  faveurs  comme  les  filles  perdues. 
Une  femme  ,  accusée  des  mêmes  faits  ,  fut  contrainte  de  se  passer  au 
cou  la  corde  qui  devait  l'étrangler.  L'exécution  fut  impitoyable ,  et 
comme  dernière  scène  de  ce  triste  drame  ,  un  échafaud  chargé  de- 


peuple,  6*étant  écroulé  sur  la  foule,  plusieurs  individus  périrent  sous 
ses  débris.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  l'histoire  de  TÂrtois ,  c^est  la 
puissance  du  régime  municipal.  La  noblesse  et  le  clergé  essaient  en 
Tain  de  comprimer  le  tiers-état;  la  bourgeoisie  est  quelquefois 
vaincue ,  mais  la  lutte  se  ranime  toujours  ,  vive ,  courageuse  ,  per- 
sistante. Les  gens  des  communes  forment  avec  leurs  voisins  des 
ligues  fédératives.  Dans  la  province  et  la  cité ,  entre  les  villes  ou  les 
hommes,  il  se  révèle  une  tendance  active  à  T unité ,  un  remarquable 
esprit  d'association.  Quand  un  bourgeois  d'Ârras  avait  souffert  pour 
la  chose  publique,  dans  ses  biens  ou  dans  sa  personne ,  la  ville  Tin- 
demnisait  largement  ;  elle  dotait  ses  filles ,  et ,  s'il  mourait  pauvre , 
elle  adoptait  ses  enfans. 

Le  beffroi ,  dans  la  ville  municipale  ,  était  respecté  à  l'égal  de  L'é- 
glise. Ârras  avait  obtenu  le  privilège  de  donner  au  clocher  de  son 
échevinage  toute  la  hauteur,  toute  la  force  qu'il  plairait  aux  magis- 
trats. Un  lion  cuirassé ,  armé  d'une  hallebarde  ,  surmontait  ce  re- 
marquable monument ,  et  chacune  des  cloches  municipales  avait  en 
quelque  sorte  ses  habitudes  Joyeuse ,  la  Hanche  cloche  ,  sonnait 
aux  entrées  des  rois  ;  Hideuse ,  ou  la  cloche  du  sang ,  aux  exécu- 
tions des  criminels ,  une  autre  dans  les  tems  de  crise  politique  ;  et 
les  bourgeois  devaient  se  rassembler  en  armes  quand  ils  l'enten- 
daient londir  dans  le  clocher. 

Lettres  de  non-confiscation  ,  aides  et  impôts  afférens  aux  villes  , 
leUres  de  surséances  pour  dettes  privées ,  franchises  de  toutes  es- 
pèces ,  rien  ne  manque  à  la  bourgeoisie  de  l'Artois.  Sous  la  domi- 
nation française ,  comme  sous  la  domination  espagnole ,  les  institu- 
tions municipales  sont  également  respectées ,  bien  qu'elles  aient  plus 
d'une  fois  fait  ombrage  à  la  puissance  souveraine.  Quand  l'Artois 
change  de  maître ,  son  premier  soin  est  de  demander,  pour  gage  de 
la  soumission  de  ses  villes ,  la  confirmation  de  leurs  privilèges  et  les 
traités  de  paix  de  royaume  à  royaume  ,  les  capitulations  des  vUIes  ' 
les  garantissent  en  termes  solennels. 

Avant  d'entrer  dans  Arras ,  le  comte  d'Artois  jure  à  ses  portes 
qu'il  respectera  les  franchises  de  la  ville.  La  justice  échevinale  juge 
et  frappe  sans  appel  ;  et  le  comte  ne  peut  gracier  ceux  qu'elle  a  con- 
damnés ,  pas  même  à  son  joyeux  avènement  ou  à  la  naissance  de 
son  premier  fils. 

Louis  XI  veut-il  engager  les  habitans  d'Anas  plus  avant  dans  sa 
cause  ,  leur  faire  oublier  les  cruautés  qu'il  a  commises  contre  leur 
viUe?  il  étend  leurs  privilèges.  L'empereur  Charles- Quint,  à  son 
tour,  pour  témoigner  sa  confiance  aux  magistrats  de  cette  commune, 
leur  accorde  le  droit  de  connaître  de  tous  les  faits  d'hérésie  :  il  les 
institue  en  tribunal  inquisitorial  ;  et  c'est  toujours  ainsi ,  par  leurs 
franchises  et  leurs  privilèges,  que  les  villes  se  rattachent  à  la  royauté. 
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En  Artois ,  les  traditions ,  les  habitudes  du  régime  municipal  sont 
partout ,  et  jusque  dans  Téglise  ;  les  femmes  mêmes  sont  admises^ 
aux  délibérations  publiques ,  et  la  formule  noi  hurgenses ,  hominei 
et  mulieres,  se  lit  dans  plus  d'un  acte.  Le  clergé  réclame  souvent 
avec  instance  cette  juridiction  échevinale  quUl  redoute  dans  les  au- 
tres ,  et  Tabbaye  de  St.-Vaast ,  comme  la  ville ,  a  ses  maîeurs  et  ses 
échevins. 

L'influence  bienfaisante  de  T affranchissement  communal  s^était 
étendue  bien  au-dessous  de  la  bourgeoisie  même ,  et  le  clergé  don- 
nait à  ses  hommes  dans  des  limites  plus  restreintes ,  mais  déjà  net- 
tement posées ,  quelque  chose  de  ces  garanties ,  de  cette  vie  meil- 
leure et  plus  sûre  que  la  bourgeoisie  des  villes  avait  obtenue,  à  force 
de*misères  et  de  courage ,  de  la  noblesse  et  de  la  royauté . 

Telles  sont ,  Monsieur  le  Ministre  ,  très-sommairement  déduites , 
les  observations  générales  que  m'a  suggérées  Tétude  des  archivées 
municipales  de  TÂrtois.  Il  y  a  dans  ces  archives  les  élémens  d'un 
très-vaste  travail.  Mais  le  tems  me  manque  pour  suivre ,  dans  tous 
leurs  détails ,  ces  luttes  sans  cesse  renaissantes ,  ces  formules  multi- 
ples d^un  droit  qui  a  tout  à  la  fois  pour  point  de  départ  la  simple 
raison  ,  un  instmct  tout  primitif  de  justice  et  d'équité  ,  et  aussi  les 
exigences  du  moment ,  les  haines  ,  les  passions  de  la  victoire  ou  de 
la  défaite.  J'ai  fait  en  sorte  de  rendre  complets  les  travaux  que  vous 
avez  bien  voulu  me  confier  ;  et  quand  la  critique  élevée  de  M.Thierry 
aura  porté  la  lumière  dans  ces  documens  inconnus ,  il  en  sortira 
plus  d'un  fait  nouveau,  plus  d'un  souvenir  glorieux  pour  ces  vieilles 
cités  municipales  ,  où  se  rencontrèrent ,  près  d^une  extrême  barba- 
rie ,  tant  de  vertus  austères  et  un  impérissable  sentiment  de  liberté. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  Ch.  Louàndre 

«?aris,  50  janvier  1859. 

M.  Auguste  Voisin  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Recherche» 
historiques  et  bibliographiques  sur  la  bibliothèque  de  Funiversité  et 
de  la  ville  de  Gand  ,  une  brochure  qui  sera  recherchée  des  savants 
et  des  bibliophiles.  Après  avoir  tracé  rapidement  l'origine  du  mo- 
nastère de  Baudeloo  dont  l'église  élégante  et  gracieuse  est  devenue 
le  temple  de  la  science  en  cessant  d'être  le  temple  de  Dieu ,  après 
avoir  indiqué  comment ,  lors  de  la  révolution  française  ,  fut  opérée 
cette  transformation  et  quels  services  de  haute  importance  rendit 
alors  à  la  ville  de  Gand  M.  Van  Hulthem,  l'auteur  parle  des  accrois- 
semens  successifs  que  prit  la  bibliothèque  sous  la  direction  de  cet 
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adœinistratear  vigilant  et  éclairé  ;  il  raconte  par  quelle  heureuse 
capture  cinq  caisses  pleines  de  beaux  manuscrits  et  de  raretés  bi- 
bliographiques ,  provenant  de  Fabbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand , 
furent  rendues  à  la  bibliothèque  le  Id  août  1809  au  moment  où 
elles  allaient  être  embarquées  en  Hollande  à  l'adresse  des  savants 
anglais  ;  et  il  cite  parmi  ces  richesses  la  célèbre  Bible  de  1472  de 
Scheffer  de  Mayence  ,  ce  livre  que  la  bibliothèque  de  Gand  montre 
aax  étrangers  avec  un  juste  orgueil. 

Les  détails  que  M.  Voisin  donne  ensuite  sur  la  confection  des 
catalogues ,  sur  le  nombre  des  volumes,  sur  la  classification  adoptée 
à  différentes  époques ,  sur  les  améliorations  quUl  a  cru  devoir  intror- 
duire  lui-même  ,  auront  an  moins  le  mérite  d'une  parfaite  exacti- 
tude, qualité  si  rare  dans  T appréciation  qu'on  a  faite  de  presque 
toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe ,  depuis  celle  de  Saint-Marc  ,  à 
Venise ,  qu'on  supposait  riche  de  150,000  volumes  et  qui  est  au- 
jourd'hui réduite  à  65,000  par  M.  Beltio,  son  conservateur,  jus- 
qu'à celle  de  Bruxelles  à  qui  un  mensonge  répété  trois  fois  en  ac- 
corde 140,000,  et  semble  vouloir  devenir  ainsi  une  vérité. 

Parmi  les  raretés  ou  cimelia  de  la  biblothèque  de  Gand  dont  M. 
Voisin  a  heureusement  fait  suivre  sa  notice  ,  il  faut  citer  des  manus- 
crits du  IX**,  du  XI*  et  du  XIl*  siècle  et  un  autre  du  XVI%  d'une 
exécution  calligraphique  admirable.  Ce  dernier  renferme  des  traité» 
sur  la  musique,  la  plupart  inédits  et  dignes  d'exciter  l'attention  des 
savants  par  ^es  noms  qu'ils  rappellent  et  par  l'époque  dont  ils  da- 
tent. 

Les  incunables  cités  ensuite  offrent  aussi  des  joyaux  inestimables. 
VAugustinus  de  vita  christiana ,  imprimé  à  Cologne  en  1467,  la 
Bibla  siiera  latina^  sortie  des  presses  de  Mentelle  »  à  Strasbourg  , 
a?antl470,  le  Tacite,  de  Vendelin  ,  premier  imprimeur  de  Venise 
en  1470,  voilà  certainement  des  livres  précieux,  des  diamants  dont 
on  peut  être  fier. 

Une  notice  consacrée  à  la  bibliothèque  de  Gand  ne  pouvait  man- 
quer d'offrirdes  recherches  sur  les  premiers  imprimeurs  de  cette 
ville.  M.  Voisin  ne  l'a  point  oublié.  Une  biographie  d'Armand  et  de 
Pierre  de  Reyser,  ainsi  que  la  notice  de  toutes  les  impressions  qu'il» 
ont  faites  à  Gand,  terminent  cette  intéressante  brochure.  Ou  sait 
que  la  régence  de  la  ville  de  Gand  a  voté  dernièrement  des  fonds 
pour  qu'on  fît  imprimer  le  catalogue  de  la  bibliothèque  :  les  recher- 
ches de  M.  Voisin  sont  un  !  eureux  avant-goût  de  cette  publication, 
et  sont  du  plus  favorabl  e    augure  pour  les  soins  qu'il  y  apportera. 

Ce  Wxafiùn  in  beffroi  ie  (&anb. 

Ce  fat  lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés  ,  laqudlc 


eut  lieu  ie  12  avril  1204 ,  que  ceux  de  Biervliet  prirent  le  dra^(m 
du  dôme  de  St. -Georges  et  le  transportèrent  en  Belgique  ;  il  fut 
porté  plus  tard  à  Bruges ,  où  les  compagnons  de  Philippe  dWrte- 
velde  Tenlevèrent  ;  on  le  plaça  en  1445  sur  la  tour  du  beffroi.  D'a- 
près le  récit  d'autres  historieas,  Baudouin,  comte  de  Flandre,  l'en- 
voya comme  un  riche  butin  de  Constantinople  à  Bruges. 

D'après  une  ancienne  tradition ,  la  ville  sur  laquelle  planerait  cet 
animal  devait  toujours  jouir  de  la  plus  grande  prospétité. 

Ce  monument ,  qui  décore  depuis  près  de  450  ans  la  flèche  du 
beffroi ,  est  en  cuivre  dore  ,  d'un  goût  bizan*e  et  grossier  ;  il  est 
aussi  gros  qu'un  bœuf. 

Le  magistrat  de  notre  ville,  ayant  ordonné  en  1771  de  le  des-* 
cendre  pour  y  faire  les  réparations  nécessaires ,  on  découvrit  dan» 
sa  partie  inférieure  une  boite  de  cuivre ,  contenant  une  inscription 
latine  sur  parchemin  et  six  médailles.  L'une  de  ces  médailles  en  ar- 
gent était  de  l'emperetir  Trajan ,  trois  du  même  métal  appartenaient 
à  Çharles-Quint  ;  les  deux  autres,  dont  une  en  argent  et  une  en  cui- 
vre ,  avaient  le  type  et  la  légende  effacés;  mais  on  pouvait  présumer 
que  c'étaient  des  pièces  de  monnaie  de  quelque  ancien  comte  de 
Flandre. 

Voici  la  traduction  de  l'inscription  latine  sur  parchemin  qui  était 
au  fond  de  la  boUe  : 

«  Dédié  par  Gilles  de  Baenst ,  pre:nier  échevin  de  la  ville  de 
Gand ,  à  son  prince  très-clément,  Charles  d^Âutriche,  empereur  des 
Romains,  cinquième  du  nom,  roi  des  Germains  et  des  Espagnols, 
comte  de  Flandre.  L'an  1545  ,  le  dernier  jour  de  Mars,  avant  Pâ- 
ques. » 

On  ne  devine  pas  à  quelle  occasion  la  médaille  de  Trajan  a  été 
mise  dans  ce  dépôt. 

Une  particularité  qui  mérite  d'être  connue  ,  c'est  que  le  dragon^ 
de  bronze ,  que  l'on  verra  encore  pendant  quelques  jours  au  haut 
du  beffroi,  a  remplacé  une  aigle  dont  les  premiers  fondateurs  avaient 
orné  cette  tour. 

II  ne  sera  pas  non  plus  hors  de  propos  de  rappeler  qtre  le  beffroi , 
dont  on  va  démoUr  la  campancUe  ,  fut  fondé  en  1185  ,  le  5  desca^- 
lendes  du  mois  de  mai ,  par  Siger,  châtelain  de  Gand. 

On  sait  combien  étaient  folles  et  téméraires  les  entreprises  belTi' 
queuses  des  vassaux  de  la  couronne  sons  Louis-le-Gros ,  et  immé- 
diatement avant  les  croisades. 

Hugues  de  Camp-d' Aveine ,  III"  du  nom ,  comte  de  St.-Pol ,  aidé 
du  seigneur  d'Auxi  { Alxcia>cum) ,  dont  la  domination  s^étendait 
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iar  les  rives  de  Baulty,  et  des  sires  de  Beau  val  et  de  Saulty,  conçut 
le  hardi  projet  de  former  le  siège  de  St.-Uiquier.  Indigné  de  la  ré- 
sistance des  bourgeois,  il  fît  pleuvoir  le  feu  grégeois  sur  divers  points 
de  la  ville.  L'église  du  monastère  fut  surtout  un  point  de  mire  pour 
les  assiégeans  :  ce  projectile  y  pénétra ,  atteignit  un  religieux  qu'il 
consuma  sur  Tautel  même  où  il  célébrait  la  messe.  2,700  personnes 
périrent  dans  cette  journée ,  tant  dans  Tèglise  et  Tabbaye  qui  furent 
incendiées,  que  dans  Tintérieur  de  la  ville.  {Martyrologe  de  Saint- 
Riguier,  fête  de  Saint  Jean-Baptiste ,  liSl.) 

Peu  après  ce  désastre  ,  le  comte  flugues  fit  assassiner  par  guet-à- 
pens ,  au  moment  où  il  revenait  de  la  chasse  ,  le  comte  de  Ponthieu , 
son  parent,  et  perça  de  sa  propre  épée  un  prêtre  au  pied  de  Tautel , 
à  Beau  vais,  petite  commune  entre  Auxi  et  Doullens.  Ce  prêtre  s'était 
élevé  ,  dans  un  sermon  ,  contre  les  actes  criminels  qui  désolaient  la 
contrée. 

L'évéque  d'Amiens ,  celui  de  Thérouanne  et  l'abbé  de  St.-Ri- 
qnier,  prirent  occasion  d'un  concile  tenu  à  Bheims  et  présidé  par 
le  pape  Innocent  II ,  pour  porter  plainte  contre  le  comte  Hugues. 
Alvise  ,  évéque  d' Arras ,  écrivit  de  son  côté  au  roi  pour  réclamer 
son  intervention  dans  le  cas  où  les  anathèmes  de  l'Église  demeure- 
raient impuissans.  Louis  VI  répondit  à  Tévéque  qu'il  confiait  à  sa 
prudence  le  soin  de  remettre  dans  la  bonne  voie  ce  tyran  et  ce  sa- 
crUêge  ,  et  qu'il  le  trouverait  .disposé  à  l'aider  de  tout  son  pouvoir. 
(Turpin,  page  62.) 

Le  souverain  pontife  lança  contre  le  coupable  une  bulle  d'ex- 
communication. Dès  qu'il  vit  que  la  fréquentation  des  sacremens  et 
même  l'entrée  de  l'église  lui  étaient  interdites  ;  que  tous  le  fuyaient, 
jusqu'aux  gens  de  sa  maison  ;  livré  à  lui-même ,  il  se  sentit  touché 
de  repentir,  détesta  l'énormité  de  ses  crimes ,  et  demanda  humble- 
ment au  pape  la  levée  des  censures  sous  le  poids  desquelles  il  gé- 
missait. Innocent  conféra  aux  évéqnes  le  pouvoir  de  le  réconcilier, 
pourvu  qu'il  se  montrât  disposé  à  indemniser  l'Église  des  dommages 
qu'il  lui  avait  causés  y  notamment  par  l'incendie  du  monastère  de 
St.-Riquier.  Les  prélats  se  réunirent  au  nombre  de  six  :  ce  furent 
Garin ,  d'Amiens  ;  Joslen ,  de  Soissons  ;  Milon ,  de  Thérouanne  ; 
Alvise ,  d'Arras  ;  Simon ,  de  Noyon ,  et  Odon ,  de  Beauvais.  Ils  im- 
posèrent l'obligation  de  bâtir  un  monastère  et  de  le  doter  convena'- 
blementy  pour  réparer,  par  cette  œuvre,  le  désastre  de  St.-Ri- 
qnier. 

Hugues  se  rendit  lui-même  à  Pontigni  où  il  obtint  un  abbé  qui  se 
nommait  Jordan  ,  et  avec  lui ,  quelques  disciples  de  Saint  Bernard , 
dont  les  vertus  briUaient  à  ce  moment-là  même  du  plus  vif  éclat. . 
Cette  colonie,  de  l'ordre  de  Cfteaux,  choisit ,  dans  le  comté  de  St.- 
Pol ,  les  bords  de  la  Canche ,  près  de  Frévent  {propè  Freventum) 
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à  cause  des  ressources  que  cette  rivière  procurerait  aux  religieux^ 
qui ,  en  aucun  temps  de  Tannée  ,  ne  faisaient  usage  d^alimens  gras. 
Quelques  vers  trouvés  dans  les  annales  de  Ctteaux  fixent  à  Fan 
1157  la  fondation  de  ce  monastère  ,  qui ,  toutefois ,  ne  fut  habité 
que  quatre  ans  après  : 

L'an  rail  cent  irente-quatre  et  Iroit, 

Pour  avoir  gloire  ioaveraine , 

Régnant  Loiiys  nnr  les  François 

El  Innocent  en  cour  romaine  : 

Le  noble  comte  Hues  Canip-d'A vaine 

Alla  quérir  eo  Auverrcis , 

Abbë  et  couvent  qu'il  amène 

Cy  servir  Dieu ,  le  Roi  des  Rois» 

Cette  abbaye  possédait  1 ,200  mesures  de  terres  en  culture  ;  2,000 
de  pâturages  et  1 ,000  arpens  de  bois.  Cette  propriété  passa ,  sous 
TËmpire ,  entre  les  mains  de  la  bande  noire.  Elle  ne  provient  pas 
tout  entière  du  comte  de  St.-?ol,  car  on  lit  dans  Tbistoire  d'Ar- 
rouaise ,  page  144,  qu'en  1197,  cette  communauté  vendit  à  celle 
de  Cercamp  le  domaine  de  Beaulieu ,  situé  sons  ses  murs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  donation  du  comte  Hugues,  qui  ftat  ratifiée 
par  Béatrix ,  sa  femme ,  et  par  ses  enfans ,  prit  depuis  le  nom  de 
Cercamp  ou  Cher-Camp  {Charui  Caiiqni#). Cette  étymologie  prouve 
que  rien  ne  fut  épargné  pour  assurer  aux  religieax  une  ample  do- 
tation. 

Plusieurs  comtes  de  St.-Pol  fiireot  inhumés  dans  l'église  de  Tab- 
baye.  Le  fondateur  et  sa  femme  Béatrix  de  Flandre ,  Guy  de  Châ- 
tillon  et  Méhault  de  Brabant ,  son  épouse.  On  voyait  dans  la  nef  le 
tombeau  de  ces  derniers ,  formant  une  élévation  de  deux  pieds , 
garni  de  cuivre  doré ,  sur  lequel  on  avait  gravé  les  armoiries  des 
maisons  de  S»nt-?ol  et  de  Chàtillon.  Ce  monument  servait  de  sup- 
port aux  statues  de  bronze  do  comte  et  de  la  comtesse. 

DHllustres  personnages  lurent  appelés  i  la  direction  du  jnonastère 
de  Cercamp.  Dans  les  premiers  temps ,  ils  furent  envoyés  de  la  mai- 
son-mère. Plusieurs  d'entre  eux  se  retirèrent  à  Pontigni  pour  y 
finir  leur  carrière  ;  mais  dans  la  siûte ,  ils  conservèrent  la  prélature 
jusqu'à  la  fin.  On  remarquait  leurs  tombeaux ,  notamment  celui  de 
Willard,  qui  termina  Téglise  en  1262  ;  die  fut  consacrée  par  Pierre, 
évéque  d'Arras,  et  Rodolphe ,  de  Thérooannc,  en  présence  de  Ro- 
bert ,  comte  de  Fbndre ,  et  de  Guilbert ,  abbé  de  Saint-Bertin.  Le 
clocher  ne  lût  achevé  que  vers  la  fin  du  XV^  stède ,  sons  Jem  IX  , 
trente-troisième  abbé.  Rien  ne  fut  épargné  pour  la  construction  de 
cette  fièche ,  dont  tontes  les  pierres  étaient  sculptées  à  la  manière 
du  moyen-âge  ;  on  y  avMt  aUié  le  style  de  la  renaissance.  La  fondre 
firappa  ce  monument  et  endommagea  le  toit  de  Tégliie  en  î.n%. 


L^année  suivante  une  entrevue  eut  lieu  à  Cercauip  ,  entre  Henri 
II,  roi  de  France,  et  Philippe  d^Espagne,  fils  et  successeur  de  Char- 
les-Quint. On  y  arrêta  une  trêve  de  deux  mois ,  qui  servit  de  préli- 
minaire à  la  paix  définitive  de  Câteau-Cambrésis. 

Une  contestation  s^ éleva  entre  les  gouvernemens  français  et  espa- 
gnol au  sujet  de  la  nomination  des  abbés.  Dom  Antoine  Géry  et  dom 
Louis  Lelièvre ,  religieux  de  Clairmarais ,  furent  successivement 
nommés  par  le  roi  d'Espagne.  L'abbé  Picot,  aumènier  ,du  roi ,  le 
fat  en  même  temps  par  la  cour  de  France  :  le  pape  lui  ayant  refusé 
les  bulles  d'institution  canonique ,  il  céda  ses  droits  au  cardinal 
Mazarin  qui ,  à  défaut  de  l'assentiment  du  pontife  romain ,  employa 
la  force  armée ,  et  s'assura  par  ce  moyen  les  revenus  de  l'abbaye. 
Après  Mazarin,  le  ministre  d'état  de  Lionne,  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  obtint  pour  son  fils  une  nomination  régunère  ;  il  prit  pos- 
session en  1665  et  fut,  selon  les  règles  du  droit  canonique,  le  pre- 
nder  abbé  commandataire.  Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  lui  fit  donner  pour  successeur 
le  trop  fameux  cardinal  Dubois  ,  archevêque  de  Cambrai  ;  il  mourut 
peu  de  temps  après  et  fut  remplacé  par  le  prince  Louis  de  Bourbon 
Condé  ,  comte  de  Clermont;  il  n'avait  que  quinze  ans  quand  il  prit 
possession  de  ce  bénéfice. 

Les  religieux  de  Cercamp  n'excédaient  pas  le  nombre  de  douze  ; 
ils  vivaient  sous  la  direction  d'un  prieur  depuis  l'institution  des  ab- 
bés commandataires.  Ces  cénobites  avaient  dégénéré  de  la  ferveur 
qui  animait  autrefois  les  maisons  de  l'ordre  de  Citeaux.  A  l'époque 
de  la  dissolution  du  monastère ,  plusieurs  de  ses  membres  ajoutè- 
rent aux  douleurs  de  la  religion  par  le  scandale  de  leur  conduite. 

11  ne  reste  plus  de  cette  abbaye  qu'un  magnifique  corps- de-logis 
à  étages ,  et  deux  ailes  de  bâtimens  qui  donnent  à  la  cour  la  forme 
d'un  fer  à  cheval.  Une  autre  partie  décrivant  la  même  figure  au 
midi  fut  démolie  pendant  la  révolution ,  il  n'en  reste  plus  que  les 
caves.  On  reconstruisait  l'église  à  cette  époque ,  elle  fut  détruite 
avant  d'être  achevée.  Si  l'on  en  juge  par  une  partie  du  portail  qui 
existe  encore ,  elle  devait  être  d'un  style  grec  très-simple. 

M.  le  baron  de  Fourment ,  propriétaire  des  ruines  de  Cercamp 
depuis  1825 ,  y  a  établi  une  filature  de  laine  dont  les  produits  sont 
devenus  européens.  De  nouveaux  bâtimens  furent  ajoutés  aux  an- 
ciens. Mille  ouvriers  se  partagent  le  jour  et  la  nuit  dans  cet  éta- 
blissement /Gaz.  de  Flandre  J 

M.  Teraynck  a  publié  dana  la  Colonne  de  Boulogne  sur  c^te 
chauttée  célèbre  dont  l'origine  est  faussement  attribuée  à  ^une- 
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haut ,  un  article  remarquable  dont  nous  extrayons  les  faits  sui- 
vants : 

Une  longue  vote  traverse  encore  aujourd'hui  une  grande  partie 
de  la  France ,  voie  dégradée  en  bien  des  points ,  rompue  même  en 
t^uelques  endroits ,  et  dont  la  trace  se  perd  quelquefois  pour  repa- 
raître plus  loin;  mais  remarquable  par  sa  largeur,  bien  souvent  con- 
servée intacte ,  et  surtout  par  cette  rectitude  avec  laquelle  elle  s'a- 
vance ,  malgré  tous  les  obstacles  du  terrain.  En  effet ,  tantôt  elle 
s'élève  au  haut  des  collines  à  travers  les  forêts ,  tantôt  elle  s'abaisse 
jusqu'au  fond  des  vallées,  et  coupe  ,  sur  des  digues  ou  des  ponts , 
les  marais  et  les  rivières. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'on  ait  débité  tant  de  fables  sur 
son  compte ,  et  qu'à  la  vue  de  tant  de  travaux  qu'elle  a  nécessités,  la 
pensée  du  diable ,  comme  fondateur,  soit  venue  aux  esprits  amis  du 
merveilleux  et  ignorants  de  son  origine  réelle. 

Nicolas  llenchery ,  poète  flamand  du  XIV**  siècle  ,  lui  donne  pour 
fondateur  un  prince  troyen  nommé  Bavo ,  oncle  de  Priam  ,  qui , 
après  la  prise  de  Troie ,  vint  s'établir  dans  le  Hainaut ,  bâtit  la  ville 
de  Bavay,  et  fit  construire  notre  chaussée.  —  Le  cordelier  Jacques 
de  Gnyse ,  qui  écrivait  à  Valenciennes  vers  1458,  tout  en  reconnais- 
sant Bavo  pour  constructeur,  dit  que  ce  prince  ne  put  achever  cet 
ouvrage ,  et  que  Brunehaut ,  roi  des  Belges  ,  le  termina  ,  ce  qui  lui 
a  valu  le  nom  de  chaussée  Brunehaut.  La  légende  et  la  tradition  de 
la  Flandre  font  de  ce  Brunehaut  un  célèbre  magicien  qui  fit  cons- 
truire cette  vote  par  les  esprits  infernaux ,  dans  l'espace  de  trois 
jours ,  pour  transporter  ses  armées  sur  les  provinces  qu'il  voulait 
conquérir.  —  Enfin  Jean  Ipérius,  auteur  de  la  chronique  de  Saint- 
Bertin  à  Saint-Omer,  Grégoire  de  Tours,  César  Baronius,  Jean 
Tilletius ,  et  après  eux  Ferréolus  de  Locre ,  en  attribuent  la  cons- 
truction à  la  reine  Brunehaut ,  femme  de  Mérovée  ;  mais  aucune  de 
ces  histoires  ne  paraît  digne  de  croyance,  et  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée et  que  viennent  appuyer  d'une  immense  autorité  les  fouilles , 
et  les  antiquités  que  contiennent  les  fondations ,  en  font  remonter 
l'origine  à  la  domination  romaine. 

En  effet ,  avant  l'arrivée  des  Romains  dans  ce  pays ,  les  Gaulois 
avaient  négligé  de  se  frayer  pour  leurs  communications  des  routes 
commodes  et  solides ,  et  peut-être  aussi  entrait-il  dans  leur  système 
de  défense  d'isoler  leurs  villes  ,  ou  camps  fortifiés ,  et  d'en  rendre 
l'accès  difficile  en  les  laissant  entourés  de  tous  côtés  de  forêts  qu'eux 
seuls  connaissaient,  ou  de  marais  d'un  accès  périlleux  pour  les 
étrangers  ;  aussi ,  quand  César  nous  dépeint  sa  marche  et  ses  com- 
bats dans  la  Gaule-Belgique ,  sans  cesse  il  nous  parle  de  la  difficulté 
qu^il  éprouvait.  —  Aussi,  quand  Rome  eut  soumis  toute  la  Gaule 
et  qu'elle  eut  placé  de  part  en  part  des  garnisons  et  des  lieutenans, 


«iil-6lle  tout  d'abord  le  soin  de  lier  entre  eux  par  des  routes  com- 
modes ,  ces  divers  cantonnements  ,  afin  de  rendre  plus  faciles  les 
communications  et  porter  les  troupes  sur  les  points  les  plus  me-^ 
nacés. 

La  chaussée  dont  ûbus  parlonâ  est  une  de  ces  routes  :  elle  joignait 
«ntre  elles  et  avec  le  port  Ictins ,  Tbérouanne ,  Àrras  et  Cambray, 
et,  se  prolongeant  plus  loin,  traversait  toute* la  France  et  allait 
aboutir  en  Italie.  —  Plus  tard ,  quand  vinrent  les  irruptions  des 
Barbares ,  ces  routes  furent  négligées ,  elles  se  dégradèrent ,  et  Bru- 
nehaut ,  femme  du  roi  Mérovée  ,  les  fit  réparer  vers  la  fin  du  Vl^ 
siècle ,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  cbaussées  Brunehaut.  —  Au-* 
jourd'^hui  elles  existent  encore  ,  mais  dans  un  bien  mauvais  état  ;  en 
beaucoup  d*  endroits  on  trouve  le  gravier  et  les  dalles  de  grés  qui 
les  consolidaient ,  mais  souvent  aussi  elles  ont  disparu ,  soit  qu^ elles 
aient  été  enlevées ,  sott  que  des  terres  nouvelles  les  aient  recouver-* 
tes.  /Echo  du  Monde  savant.  J 

3  l^auUur  U  Rolanti  IDe  iCattre. 

Aux  champs  du  moyen-âge ,  immense  cimetière 
Où ,  parmi  tant  de  noms  cachés  sous  la  poussière  « 
On  peut  lire  aujourd'hui  deux  on  trois  noms  montois , 
Tu  n*as  pas ,  à  Tinstar  des  chercheurs  de  chroniques  » 
Fouillé  sans  ressentir  ces  élans  poétiques 
Qui  font  trembler  la  voix. 

Adolphe ,  c'est  à  toi  nôtre  jeune  poète 
Qtt^appartenait  rhcn&ear  de  couronner  la  tête 

Du  moderne  Amphion. 
.Barde  et  knusicien-  sont  frères  par  la  lyre  : 
La  Grèce  pour  chanter  ainsi  que  pour  écrire 

Invoquait  Apollon. 

Merci  du  doux  plaisir  que  m'ont  donné  tes  rimes. 
Frappé  comme  son  père  ,  innocent  de  ses  crimes  > 
Avec  quelle  pitié  je  suis  ce  pauvre  enfant 
Qui  fuit  loin  de  nos  murs ,  pensif  et  solitaire  ! 
Avec  quel  juste  orgueil  j'entends  toute  la  terre 
Proclamer  son  nom  triomphant  ! 

Mais  quoi  !  si  tes  beaux  vers  ont  vengé  le  génie , 

Si  Lassus  vit  encor,  quelque  part  on  Poublie. 

•-'  Un  marbre  pour  d'Egmont  !  il  l'a  bien  mérité,  — 
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Vainqueur  de  St.-QuenUn ,  c'est  pour  avoir  pettt-étn 
Tremblé  sous  les  regards  du  maître 
Et  vendu  notre  liberté  ?  <— 

—  Une  statue  aussi  pour  Charles  de  Lorraine  !  — 
C'est  juste,  encor  :  de  naitre  il  se  donna  la  peine 
Le  bon  hompie ,  et  se  fit,  dit-on ,  d'assez  beaux  jours? 
Toi ,  Lassus ,  de  Mathieu  le  chant  doit  te  suffire. 
C'est  un  assez  beau  lot  :  le  Belge  aime  à  le  lire , 
£t^  les  marbres  tombés  4 'le  relira  toujours. 

Mous,  9  septembre  1858.  A.  Aggârâin, 

tnëdeciiL. 

^ùwcnùXB  h  i^xuntlUB. 

Au  nombre  des  divertissemens  projetés  pour  les  dernières  fêtes  de 
septembre  à  Bruxelles ,  et  afin  de  sortir  du  cercle  des  jeux  publics , 
assez  restreint ,  dans  lequel  on  s'est  enfermé  jusqu'ici  dans  toutes 
les  fêtes  nationales,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  avait  eu  l'idée 
d'offrir  le  spectacle  d'un  carrousel  ;  ce  projet  a  manqué  on  ne  sait 
trop  pourquoi.  Le  dernier  tournoi  qui  a  eu  lieu  sur  la  place  de 
l'Hôtel-de-YiUe  de  Bruxelles  remonte  à  1751;  il  fut  donné  en  l'hon- 
neur de  François  de  Lorraine.  11  y  en  avût  eu  un  en  1444  dont  la 
chronique  Foppens  parle  en  ces  termes  : 

«  11  y  eut  aussi  dans  le  cours  de  cette  année  un  carrousel  des 
»  plus  superbes ,  et  plusieurs  autres  divertissemens  sur  le  grand 
»  marché,  ordonnez  par  le  duc  Philippe -le-Bon;  cette  place  était 
B  remplie  de  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers ,  comme  si  c'eût  été  un 
»  verger  ;  des  fontaines  de  vins  rouge  et  blanc  coulaient  sans  cesse  : 
»  deux  cent  vingt-cinq  gentilshommes- couraient  la  lance,  le  comte 
»  de  Willembergh  et  de  Montbeilard ,  le  duc  de  Qèves ,  les  sei- 
»  gneurs  de  Lalaing  et  d'Arembergh  y  brillèrent  au-dessus  des  au- 
»  très. 

»  La  cour  du  duc  de  Bourgogne  égalait  alors  en  magnificence 
»  celle  des  rois  de  France ,  et  l'on  peut  dire  avec  justice  que  c'était 
«  en  ce  temps-là  le  Hècle  d*or  de  nos  Pays-Bas.  » 
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27.  —  Analectes  histohiques,  ou  Documens  inédits  pour 
Fhistoire  des  faits,  des  mœurs  et  de  la  littérature,  recueillis 
et  annotés  par  le  docteur  Le  Gîay;  Paris,  Techener,  et  Lille. 
i838,  in-8*.  Avec  Fac-similé. 

Sous  le  titre  d^Analectes  historiques,  M.  le  docteur  Le  Glay 
vient  de  mettre  au  jour  un  recueil  de  documens  propres  à  piquer 
vivement  la  curiosité  du  public.  Les  détails ,  les  renseignemens  se 
pressent  en  foule  dans  ce  volume ,  il  y  en  a  pour  tout  le  monde  ; 
rhistorien,  T artiste,  le  moraliste  y  trouveront  une  large  part;  ce 
sera  pour  eux  une  véritable  bonne  fortune. 

Placé  à  la  tête  d'un  immense  dépôt  d'écrits  précieux  pour  This- 
toire  ,  M.  Le  Glay,  consciencieux  et  laborieux  archiviste ,  a  été  à 
même  de  chercher  et  de  découvrir  dans  cette  mine  féconde  les  ma- 
tériaux intéressahs  qui  s'y  trouvaient  enfouis;  c'est  un  premier  choix 
de  ces  utiles  découvertes  qu'il  nous  donne  dans  son  livre  de  début , 
lequel,  nous  l'espérons,  sera  bientôt  suivi  d'autres  qu'il  nous  pro- 
met. 

C'est  à  M.  Le  Glay  que  Ton  pourrait  à  bien  juste  titre ,  adresser 
ces  paroles  de  Le  Duchat  à  Foppens  ,  rapportées  dans  son  livre  : 
Il  n'appartiertt  qu'à  vous ,  Monsieur,  de  déterrer  et  de  ptiblier 
de  si  bonnes  pièces  et  en  si  grand  nombre. ...  En  effet ,  toutes  les 
pièces  faisant  partie  des  analectes  historiques  sont  d'un  intérêt  in- 
contestable. Classées  en  trois  catégories ,  elles  s'offrent  au  lecteur 
d'une  manière  claire  et  précise.  On  trouve  d'abord  des  lettres  et  au- 
tres titres  concernant  l'histoire  littéraire  de  la  France  et  des  Pays- 
Bas.  Puis  viennent  de  très-curieux  documens  sur  les  usages  et  les 
mœurs  de  nos  devanciers.  Enfln  ce  sont  des  lettres  et  chartes  pro- 
pres à  éclaircir  différens  points  d'histoire. 

Les  lettres ,  les  mœurs  ,  l'histoire  ,  voilà  la  division.  Nous  ne  fe- 
rons point  ici  l'analyse  du  livre  de  M.  Le  Glay  :  il  faut  lire  tous  ces 
vieux  titres  dans  leur  simple  et  naïf  langage  ;  leur  style  en  fait  déjà 
des  monumens  du  plus  grand  prix.  Ajoutons  que  M   Le  Glay  les  a 
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enrichis  d'un  ^and  nombre  de  notes  savantes  dans  lesquelles  du 
reste  on  le  retrouve  tout  entier.  Il  se  montre  là  comme  partout , 
homme  de  conscience  et  d^honneur,  ami  de  son  pays,  juste  envers 
les  bienfaits  de  nos  vieux  rois  ;  fidèle  aux  principes  de  toute  sa  vie  , 
qui  sont  ceux  du  bon  citoyen  ;  commandant ,  par  son  érudition  ^ 
f  admiration  de  ses  amis  et  la  faveur  des  gouvernans.  £ug.  b. 

38.  —  Vie  admirable  de  la  très-illustre  princrase  Saîote- 
Aldegonde,  Vierge  angélique  ,  miroir  de  vertus,  patronne  de 
Maubeuge.  8*  éditiou  ,  réiuipiimée  sur  la  dernière  du  P.  An- 
dré Tiiquet,  augiiientée  du  testament  ioëdit  de  cette  sainte  et 
du  récit  de  diverses  translations  de  son  précieux  corps  avec  des 
notes  ,  par  A.  Estienne,  Maubeuge,  Levecque,  1837,  in^ia. 
Prix  :  90  cent, 

La  vie  de  Ste.-Àldegonde ,  qui  est  en  même  tems  Tabrégé  de 
toute  rhistoire  ecclésiastique  de  la  ville  de  Maubeuge ,  manquait 
dans  le  commerce  ;  depuis  1665  elle  n^avait  pas  été  imprimée.  Un 
homme  simple,  modeste  et  pieux,  M.  Estienne,  de  Maubeuge  ,  eut 
Theureuse  idée  d*en  donner  une  8*  édition  avec  des  notes  et  des 
pièces  inédites  M.  Estienne ,  qui  n^ affiche  aucune  prétention,  a  ce- 
pendant rendu  un  service  à  sa  localité  en  consacrant  ses  soins  à 
cette  réimpression  :  il  Ta  enrichie  du  testament  de  Ste.-Âldegonde,. 
pièce  inédite  pleine  dUntérét ,  comme  monument  religieux  et  comme 
monument  archéologique ,  et  dans  laquelle  on  trouve  cités  des  noms 
de  lieux  perdus  aujourd'hui.  Nous  ne  mentionnerons  que  le  district 
Reboarensis ,  qui  pourrait  bien  servir  à  retrouver  Tétymologie  du 
canton  du  Borinage,  Nous  trouvons  aussi  dans  ce  livre  des  rensei- 
gnemens  curieux  sur  le  chapitre  des  chanoinesses  de  Maubeuge  qui 
reconnaissait  Ste.-Aldegonde  pour  fondatrice.  a.  d. 

29.  -*  pL<iN  GÉaxETRiQUE  DB  TouRHAi ,  dressé  d*après  le» 
opérations  cadastrales  par  Ub.  Piquet ,  lithographie  à  réta- 
blissement géographique  de  Bruxelles  fondé  par  Ph.  Yander- 
maelen  en  i83o  et  publié  par  1^  soins  de  M.  F^  SimonoU 
i838. 

Il  existe  des  plans  des  principales  villes  de  la  Belgique,  et  Tournai 
était  à  peu  près  la  seule  localité  importante  qui  n*eût  pas  le  sien  à 
leontrer.Ceux  qu'ont  donné  Guicciardin  et  Thistorien  Poutrain  dan& 
murs  ouvrages ,  ne  méritent  guère  Thonneur  d'être  cités  ;  quant  à 
«i^lui  qui  porte  l'adresse  de  Gaspard  de  Bailleul ,  â  Paris,  où  il  a  été 
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gravé  Ters  1745 ,  si  des  proportions  plus  grandes  y  ont  donné  aocès^ 
aux  indications  principales  y  il  a  comme  les  autres  le  défaut  d' être- 
suranné.  Grâce  à  JML  F.  Simonot ,  la  cité  toumaisienne  n*a  plus  rien 
à  envier  à  Bruxelles ,  â  Gand ,  à  Anvers ,  à  Mons  ;  le  plan  que  nous^ 
avons  sous  les  yeux ,  gravé  sur  pierre  à  rétablissement  de  M.  Ph. 
Vandermaelen ,  sur  la  même  échelle  et  avec  la  même  netteté  de 
burin  que  son  magnifique  plan  de  Bruxelles ,  donne  la  physionomie 
physique  de  Tournai  telle  queTont  faite  les  nombreuses  constiiic- 
tions  au  milieu  desquelles  là  vieille  ville  a  pour  ainsi  dire  disparu 
depuis  trente  ans  :  Findication  exacte  de  ses  édifices  anciens  ou  mo- 
dernes, de  ses  places ,  de  ses  rues ,  de  ses  maisons  avec  le  numéro- 
de  chacune ,  tout  s^y  trouve. 

Il  serait  à  désirer  que  M.  Simonot  trouvât  dès  imitateurs  en  Bel- 
gique partout  où  des  plans  de  villes  gisent  ignorés  dans  les  porte- 
feuilles du  cadastre.  fréd.  h. 

3o.  «—  Chronique  des  faits  et  gestes  admirables  de 
Maximilien  P%  durant  son  mariage  avec  Marie  de  Bourgo- 
gne,  translatée  du  flamand  en  français  pour  la  première  fois , 
et  augmentée  d'éclaircissements  historiques  ^t  de  documents, 
inédits,  par  Octave  Delepierre ,  avocat,  archiviste  de  laFlau — 
dre  occidentale,  etc.  Bruxelles,  A.  Wahlen  et  C^.  1839,  in-K°^ 
figures. 

M.  0.  Delepierre  est  aujourd'hui  un  des  Belges  qui  fait  le  plus 
d'efforts  pour  populariser  Tétude  des  sciences  historiques  dans  son 
pays.  Il  a  commencé  par  publier  des  Traditions  et  légendes  de 
l'ancienne  histoire  des  Flandres ,  mais  bientôt  abandonnant  aux 
débutans  dans  la  carrière  ces  articles ,  moitié  roman  ,  moitié  his- 
toire ,  il  aborda  franchement  la  noble  histoire  et  les  authentiques  do- 
cumens  des  Chartriers.On  lui  doit  \m  Aperçu  historique  sur  les  in- 
ventions  et  découvertes  des  Belges  (  1856  ) ,  qui  mérite  T attention 
des  savans ,  et  une  analyse  du  fameux  Roman  du  Renard  (  Bruxel- 
les ,  1858  )  qm  renferme  une  foule  de  précieuses  données  sur  cette 
vieUle  épopée  satyrique.  Aujourd'hui  M.  Delepierre  publie ,  ave'.:  un 
luxe  digne  du  siècle  dont  il  retrace  Thistoire ,  les  faits  et  gestes  de 
l'époux  de  l'héritière  de-  Bourgogne.  Cette  chronique  est  enrichie  de 
jolis  portraits  en  pied  de  Marie,  de  Charles-le-Téméraire ,  de  Maxi- 
milien  et  du  duc  d'Orléans.  Cette  publication  sera  vivement  recher^ 
<hée  par  tous  les  amateurs  de  beaux  livres.  a.  d. 


336 


3i .  -T-  McsÉE  BiBLioGaAPHiQUB  ;  collectioD  d'ouvrages  im- 
primds  et  manuscrits,  dont  le  moindre  prix  est  de  i  ,000  francs  ; 
recueillb  et  publiés  par  H.-J.  Hoyois,  ancien  imprimeur- 
libraire.  MoDS,  Hoyois-Dei-ely,  1837,  in-8",  pap.  vélin. 

Le  nom  de  Hoyois  n'est  pas  heureux  en  littérature  ;  nous  avons 
déjà  donné  dans  la  première  série  de  ce  recueil  un  article  critique 
sur  la  Bibliographie  des  Pays-Bas  ^  de  M.  Hoyois  père ,  livre 
rare ,  mais  peu  soigné ,  et  nous  sommes  encore  obligés ,  pour  être 
consciencieux ,  de  dire  que  le  Musée  bibliographique  laisse  beau- 
coup à  désirer.  Pour  ne  mentionner  qu^un  fait ,  croirait-on  qu^un 
bibliographe  ait  pu  prendre  une  galerie  de  tableaux  pour  un  livre  ? 
C'est  pourtant  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Hoyois.  Son  n®  76  des  Livres 
impnm^^  indique  que  The  collection  of  the  Pictures,  at  flough^ 
ton ,  London  /1775  ,  in-f ,  a  été  vendue  973,525  fr.  C'est  d'une 
galerie  toute  entière  dont  il  est  question  et  non  d'un  in-P  maximo 
avec  161  gravures.  Ab  uno  disce  omnes.  En  compensation ,  Texé- 
cution  matérielle  du  volume  est  très-bien  ;  elle  appartient  à  M. 
lloyois-Derely,  typographe  dis^gué  de  Mons.        ^  a.  d. 

32.  —  Lectures  r£lativ£s  a  l'histoire  des  sciences  ,  des 
artS;  des  lettres  ,  des  mœurs  et  de  la  politique  en  Belgique  et 
dans  les  pays  limitrophes;  commencées  en  1838  et  publiées  en 
183;  et  38  par  F.  V.  Goethals,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Bruxelles,  avec  gravures  e\ fac-similé.  Bruxelles ,  i837-38  ,  3 
vol.  in-8".  (  Le  4*  vol.  et  annoncé.) 

Cet  ouvrage  contient  plusieurs  notices  intéressantes  et  assez  com- 
plètes ;  elles  sont  jetées  au  hasard ,  sans  ordre  chronologique  ni  de 
matières ,  et  à  peu  près  comme  Paquot  rédigea  les  siennes.  On  y 
trouve  des  recherches  profitables  et  savantes ,  mais  quelquefois  en- 
tachées d'un  esprit  ultramontain  cpii  blesse  le  lecteur  impartial  cher- 
chant la  science  sans  passion  et  voulant  éviter  tout  esprit  de  parti. 
Si  le  philosophisme  voltairien  est  aujourd'hui  suranné ,  Tintolérance 
est  également  un  anachronisme ,  et  c'est  surtout  en  littérature  qu'on 
doit  trouver  les  esprits  droits,  impartiaux  et  nobles  :  où  seront  donc 
la  largeur  et  la  tolérance  dans  les  idées ,  si  on  ne  les  trouve  pas 
chez  les  hommes  éclairés  ?  a.  d. 
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—  Une  collection  dont  la  découverte  excitera  chez  nos 
compatriotes  un  puissant  intérêt  est  celte  de  quarante-trois 
itiires €niièremeni  autographes  du  prince  des  peintres  flamands, 
de  notre  immortel  Rubens  :  de  celles-là  au  moins  lautlienti- 
cité  ne  pourra  être  révoquée  en  doute.  Ces  lettres  sont  des  an- 
nées 1626  à  i63o  :  il  j  en  a  neuf  de  1626  ,  toutes  datées  d*An- 
vers;  dix-sept  de  1627,  et  quinze  de  1628  ,  datées  d^Anvers  et 
de  Bruxelles  ;  une  de  1629,  écrite  pendant  la  mission  de  Ru- 
bens à  Londres,  et  une  enfin  de  i63o ,  datée  d'Anvers.  Toutes 
sont  adressées  à  Pierre  Du  Puy,  l'un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants du  règne  de  Louis  XIII,  ami  et  collaborateur  du  prési- 
dent de  Thou,  et  frère  de  Jacques  Du  Puj,  qui  s'est  immorta- 
lise à  la  bibliothèque  du  roi ,  dont  il  fut  le  conservateur,  par 
le  legs  qu*il  lui  fit  de  la  riche  collection  d'ouvrages  manuscrits 
pt  imprimés  que  son  frère  et  lui  avaient  rassemblés  à  force  de 
soins  et  de  dépenses.  Cette  correspondance  roule  principale- 
ment sur  les  affaires  publiques  et  les  événements  politiques  du 
temps.  Toutes  les  lettres  de  Rubens  sont  en  iiaîien,  à  l'excep- 
tion d'une  seule  y  celle  de  i63o  ,  qui  est  rédigée  en  français; 
encore  le  grand  artiste  s'excuse-t-il  de  ce  qu'il  a  eu  la  hardiesse 
de  se  servir  de  celte  langue,  sans  en  avoir  aucune  connaissance  j 
et  prend-il  le  soin  den  expliquer  le  motif. 

Je  ne  doute  pas,  Monsieur  le  Président  y  qu'on  sera  impa- 
tient,  en  Belgique,  de  ^connaître  cette  correspondance  d'un 
homme  dont  les  productions  inimitables  feront  à  jamais  la 
gloire  de  notre  pays ,  surtout  après  la  publication  qui  a  eu 
lieu  naguère  de  letti*es  attribuées  à  Rubens,  mais  qui  portaient 
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des  caractères  év idem  méat  suspects.  Je  m'occupe  de  chercher 
quelqu'un  qui  puisse  transcrire  avec  fidélité  la  partie  de  cette 
collection  qui  est  en  italien  :  en  attendant ,  voici  le  texte  de  la 
lettre  qui  est  écrite  en  français  ;  il  donnera  une  idée  du  com- 
merce qu'entretenait  avec  Pierre  Du  Puv  notre  célèbre  corn- 
patriole.  Je  copie  littéralement  : 

(c  Monsieur, 
»  J'ay  esté  très  ajse  d'avoir  de  vos  nouvelles,  et  je  vous  sup- 
»  plie  de  croire  que  le  seul  respect  de  ne  vous  importuner 
)>  m'a  retenu  de  ne  vous  prévenir  par  mes  lettres,  pour  l'e- 
»  nouvel  1er  nostre  ancienne  correspondence,  laquelle  j'aj  re- 
»  gretté  plusieurs  fois  d'avoir  perdu  (a  mon  opinion)  par  mes 
T>  voyages  d'Espagne  et  d'Angleterre ,  car  elle  ne  m'estait  seu.<- 
j>  lement  agréable  pour  vos  bons  advis  ,  mais  par  vostre  qua- 
}>  lité  et  réputation  ,  me  donnait  des  atacques  d'ambicion  ^ 
3)  oultre  que  ce  bonheur  me  venoit  de  part  de  Monsieur  dé 
7>  Peresc  (i)  que  j*onore  autant  que  personnage  du  monde. 
7>  J'ai  quelquefois  de  ses  nouvelles,  par  le  moyen  d'un  mar- 
3>  chant,  naguerres  venu  de  Marseille  à  demeurer  en  cesle  ville.. 
»  Il  n'a  jamays  perdu  son  bon  goust  en  matière  d'antiquité^ 
D  par  les  calamités  publicqs  de  sa  patrie,  ains  a  tousjours 
D  continué  à  m 'envoyer  de  ses  gentillesses  accoustumées,  me 
y>  donnant  part  de  ses  obeervations  et  desseyns  tirez  de  quelq. 
s>  pièces  antiques,  et  particulièrement  d*un  tripos  de  bronse 
D  trouvé  un  temple  ruineus  de  Neptune,  et  plusieurs  aultre» 
»  galanteries.  Je  suis  bien  ayse  qu'il  est  de  retour  chez  soy, 
D  après  une  si  longue  et  ennuyeuse  absence.  Mons*^.  de  Yala- 
D  vez,  son  vray  frère  de  nature  et  courtoysie,  m'at  honoré 
»  aussi  quelquefois  de  ses  lettres.  Il  me  semble  que  la  peste 
D  faict  sa  gyravolte  par  toute  l'Italie  ;  on  escrit  de  Yenise 
p  qu'elle  y  faict  des  grans  progrès.  Quant  à  la  mort  de  Mon- 
y>  sieur  le  marquis  Spiuola ,  je  ne  puis  dire  aultre  particula- 
7)  rite,  sinon  qu'elle  at  esté  causée  par  des  travaulx  et  ennuys; 
»  vires  tUlra  êofiemq.  seneclœ.  Il  semble  qu'il  estoit  las  de 


(i)Cëtaiton  conseiller  au  parlement  de  Proveoce,  trèt-lié  avec  Pierre 
Du  Fuv. 
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9  vivre  :  on  a  yen  une  sienne  lettre  escritte  se  portant  encor 
n  bien  ^  qui  disoit  :  Espero  que  N.  S^.  me  hara  la  mereed  do" 
»  cavar  mi  vida  eon  este  mes  de  settiembre ,  o  anlee,  II  estoit 
a  fort  degousté  pour  les  mauvajs  offices  qu'on  lui  rendoit  en 
»  Ëspaigne^  et  particul*  Mons''  Tabbë  Scaglia  s'en  était  dé- 
9  claré  partie  y  et  tout  exprès  allé  en  Espaigne  pour  luy  faire 
n  la  guerre  et  digia  auparavant  il  n  estait  pas  bien  avec  Mons' 
9  le  conte  d'Olivares.  Ce  néantmoins,  il  n'est  pas  vraj  qu'on 
9  l'at  despouillé  de  ses  charges  contre  son  gré  avant  sa  mort , 
9  mais  bien ,  supposant  sa  mort ,  et  ayant  digia  son  Ex*"^  mes- 
9  me  prévenu ,  se  sentant  à  l'extrémité ,  à  transférer  le  gou- 
9  vernement  en  la  personne  da  marquis  de  Sanla  Cruz.  Son 
9  mai  estait  un  lethargue,  du  quel  ayant  esté  cru  mort  le  12 
9  de  settembre,  il  revint  ;  et ,  quant  on  pensoit  eslre  asseuree 
9  son  escapade,  une  récidive  l'emporta  le  25  du  mesme  moys. 
9  II  at  y  selon  qu'on  escrit  de  tous  costez ,  parachevé  ceste 
9  guerre  avecq  sa  vie  ;  c'est  une  marque  de  la  grandeur  de  son 
9  destin  et  de  la  pujssancc  de  son  génie.  J'ay  perdu  en  sa 
9  personne  un  des  plus  grands  amys  et  patrons  que  j'avoys  au 
9  monde  ^  comme  je  puis  tesmoîgner  par  une  centurie  de  ^es 
9  lettres.  Quant  à  Mons''  de  Sainct  Ambroise ,  je  vous  asseure 
9  que  je  suis  son  très  humble  serviteur,  et  que  j'estime  autant 
9  son  amitié  et  faveur  que,  no  manquant  ses  bonnes  grâces  , 
»  je  feroys  mon  compte  d'avoir  perdu  me  fortune  en  France, 
9  sans  plus  penser  à  Touvrage  de  la  Royne  mère  du  Roy,  ou 
9  chose  quelconque  de  ce  costé  là  ;  aussy  je  confesse  luiestre 
9  débiteur  de  tous  les  bons  succès  passez ,  etc.  Et  pour  le  pré- 
9  sent,  je  ne  scay  pas  qu'il  y  at  aulcun  différent  entre  nous  , 
9  sinon  quelque  malentendu  touchant  les  mesures  et  symme- 
9  tries  de  cette  galerie  de  Henry  le  Grand.  Je  vous  supplie 
9  d'entendre  s'il  y  a  quelque  rayson  en  mon  endroiet ,  me  re- 
9  mettant  entièrement  à  votre  jugement.  On  m'at  envoyé  les 
9  mesures  de  tous  les  tableaux  dès  le  commencement ,  lesac- 
9  compagnaut  Monsieur  l'abbé  de  ses  lettres  fort  exactement 
9  selon  sa  coutume  ;  et ,  m'ayant  gouverné  eelon  ses  ordres , 
9  et  fort  avansé  quelques  pièces  des  plus  grandes  et  importan- 
9  tes ,  comme  le  Triumphe  du  Roy  au  fond  de  la  galerie,  dé"- 
»  puis  le  mesure  Mons'  Tabbé  de  St.-Ambroyse  me  retranche 
^  deux  pieds  de  la  hauteur  des  tableaux ,  et  aussi  il  hausst 


»  tant  les  frontispices  sur  les  hujs  et  portes ,  qui  percent  ecr 
»  quelques  endroits  les  tableaux ,  que  sans  remède  je  suis  con- 
»  trainct  d'estropier,  gaster  et  changer  quasi  tout  ce  que  j'aj 
)>  faict.  Je  confesse  que  je  Tai  senti  fort ,  et  plaint  à  Mons' 
D  l'abbé  même  (  nul  autre  ) ,  le  priant,  pour  ne  couper  la  teste 
3>  au  Roy  assis  sur  son  charriot  triumphal ,  me  faire  grâce  ^un 
9  demi  pied ,  et  aussi  lui  remonstrant  l'incommodité  de  l'ac- 
))  crojssement  des  portes  susdittes.  J'ai  dict  à  la  ronde  que 
D  tant  de  traverses,  au  commencement  de  cest  ouvrage ,  me 
»  semblojent  des  mauvais  augures  pour  espérer  un  bon  suc- 
»  ces ,  me  trouvant  abattu  de  courage ,  et ,  à  dire  la  vérité  y 
j}  aulcunement  dégousté  par  ces  nouveautez  et  changemens,. 
9  à  mon  très  grand  préjudice  et  de  l'ouvrage  mesme,  lequel 
p  diminuera  grandement  de  splendeur  et  lustre  par  ces  re- 
j)  tranchemens  :  toutesfois ,  si  on  les  eul  ordonnez  de  la  sorte 
)>  du  commencement,  on  pouvait  faire  de  la  nécessité  vertu. 
»  Ce  non  obstant ,  je  suis  tout  prest  pour  faire  tout  ce  que  me 
V  sera  possible  pour  cociplaire  et  servir  Mons'  Tabbé,  et  je 
D  vous  prj^e  me  favoriser  de  votre  mojen.  Quid  enim  malt 
S)  feci?  Je  vous  en  serai  redevable  de  mon  très  humble  service 
D  tout  le  durant  de  ma  vie,  outre  l'obligation  précédente  qui 
D  m'a  mis  au  rang  de  ceulx  qui  font  profession  d  esti*e  ce  que 
2>  je  suis , 

»  Monsieur, 

»  Votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

PiETRO  Pavolo  RUBENS. 
»  D'Anvers,  ce  i63o. 

»  Je  vous  prie  m  excuser  d'avoir  pris  la  hardiesse  d  écrire 
»  ces  te  eu  la  langue  françoise  sans  en  avoir  aucune  cognois- 
»  sance  ^  ce  que  j  ay  faict  seulement  pour  ceste  foix  ,  en  cas 
D  qu'il  iust  besoin  de  la  communiquer  à  Mons''  de  St.-Am- 
»  broyse. 

)}  Monsieur,  je  vous  prie  de  bajser  bien  humblement  de 
D  ma  part  les  mains  de  Mons''  vostre  frère. 

9  On  m'escrit  de  Brusselles  que  le  ducq  d'Alve,  présente* 
»  ment  viceroy  de  Naples,  est  déclaré  gouverneur  de  Milan.  » 

N'est-ce  pas  une  chose  curieuse  de  voir  le  plus  grand  peintre 
de  son  temps  supplier  le  directeur  des  beaux-arts  de  Marie  de 


Médîcîs  de  ne  couper  à  teste  au  roy  assis  sur  son  chariot  trium^ 
phal,  en  restreignant  la  dimension  qui  avait  été  convenue  en- 
tre eux  pour  les  tableaux  dont  il  devait  orner  une  nouvelle 
galerie  du  Luxembourg?...  On  sait  au  surplus  que  cette  gale- 
rie de  Henri  IV,  projetée  par  Marie  de  Médicis  ,  et  pour  la- 
quelle Rubens  avait  déjà  composé  quelques  pièces,  ne  s'exécuta 
point  :  les  discussions  qui  s'élevèrent  entre  la  reine  et  le  roi 
80D  fils ,  et  qui  obligèrent  Marie  de  Mëdicis  à  quitter  la  Fran- 
ce,  en  furent  la  cause. 

*-  La  Société  d'Emulation  de  Cambrai  donne  les  sujets  de 
prix  suivans,  pour  iSSg  :  i°  un  mémoire  sur  un  point  quel- 
conque des  antiquités  du  département  du  Nord  ;  2**  Histoire 
de  la  domination  espagnole  dans  le  Cambrésis;  3^  une  pièce 
de  vers  sur  un  sujet  au  choix  des  concurrens  ;  4°  de  Tinfluence 
des  chemins  de  fer  sur  la  civilisation.  Les  prix  sont  des  mé- 
dailles d'or  de  200  francs.  Le  prix  de  poésie  sera  une  Lyre 
d'argent.  Les  ouvrages  devront  être  transmis  au  président 
avant  le  i®' juillet  1 889.  La  Société  décernera  en  outre  uns 
médaille  de  3oo  francs  au  cultivateur  de  Tarrondissement  de 
Cambrai  qui  aurait  fait  faire  quelque  progrès  à  l'agriculture, 
soit  en  inventant,  soit  en  perfectionnant ,  soit  en  introduisant 
de  nouveaux  instrumens  aratoires,  de  nouveaux  engrais  ou 
des  modes  d'assolement  mieux  appropriés  à  la  nature  des 
terres. 

St. "Orner,  —  Société'  des  antiquaires  de  la  Morinie,  —  1** 
Mëddille  d'or  de  3oo  fr.,  au  meilleur  mémoire  sur  cette  ques- 
tion :  Quelles  ont  été'  et  quelles  sont  encore ,  pour  les  peuples  des 
anciens  comtés  de  Flandre  et  d' Artois  ,  les  conséquences  morales 
de  la  domination  espagnole?  2^  Médaille  d'or  de  200  fr.,  au 
meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  Tracer  Vhistoire  de  Té" 
iaèlisssTnênt  du  Christianisme  dans  la  Morinie  ; /aire  connaître 
V époque  ou  tidolâteri  en  fut  définitivement  expulsée;  étayer  son 
opinion  de  la  conversion  en  oratoires  chrétiens  des  édifices  du 
paganisme  construits  par  les  Romains,  Les  mémoires  devront , 
pour  être  admis  au  concours  ,  être  adressés ,  franc  de  port,  à 
M.  L.  DE  GiYENCHT,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  An- 


tiquaires  de  la  Morinie,  avant  le  i"'  janvier  i840|  terme  de 
rigueur.  — -  Programme  pour  le  concours  de  Tannée  j84o  9  dont 
les  prix  seront  décernes  dans  la  séance  solennelle  du  1 9  avril 
1841  :  1°  Une  médaille  d^or  de  3oo  fr.,  aU  meilleur  mémoire 
sur  cette  question  :  Quelle  a  été  V influence  des  Croisades  sur 
les  sciences  ,  les  arts ,  le  commerce  ,  la  littérature  et  la  civilisa'^ 
iion  dans  le  comté  de  Flandre  aux  Xl*^  XW  et  XIW  siheles? 
2^  Médaille  d*or  de  200  fr. ,  au  meilleur  mémoire  sur  cette 
question  :  Rechercher  et  décrire  les  établissements  militaires 
désignés  sous  les  dénominations  de  mansiones ,  castra  stativa  y 
etc,  fondés  par  les  Romains  ,  près  des  voies  quUls  avaient  cons"- 
truites  dans  la  partie  de  la  Gaule^Belgique  comprise  entre  la 
Canche,  la  Scarpe,  l'Escaut  et  la  mer  du  Nord;  pays  dont 
r  ancienne  cité  des  Morins  occupait  la  plus  grande  portion  et  dont 
le  reste  était  habité  par  des  Atrébates  et  des  Ménupiens. 

Faire  ressortir  le  système  de  domination  qui  a  guidé  les  Rû'^ 
mains  dans  ces  travaux  de  communication  et  de  défense. 

Les  mémoires  qui  seront  présentés  à  la  Société  pour  j84o  « 
devront  être  adressés  avant  le  1"  janvier  i84i  »  teru.e  de  ri- 
gueur. 

—  Le  vingt-cinq  avril  1839,  on  a  découvert,  dans  l'empla- 
cement du  chœur  de  l'ancienne  cathédrale  d'Arras,  le  cer- 
cueil en  plomb  de  Mgr.  Etienne  Moreau  ,  96*  évéque  de  cette 
ville.  —  Une  plaque  de  cuivre,  au  bas  de  laquelle  sont  gra* 
vées  ses  armoiries,  était  placée  sur  le  cercueil.  On  j  lit  : 

Illustrissimus  et  reyerendissimus  Dominus  D»  Stepharus 
Moreau  ,   atrebatensis  Efiscopus  ,   extrehdh  diem  clausit 

ANNO  DOHINI  1670%  ATATIS  YERO  SUiE  76°,  EfISCOFATUS  SFI   2^. 

Etienne  III,  surnommé  Moreau,  né  à  Paris,  docteur  en 
théologie,  conseiller  du  roi ,  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  St.« 
Josse-sur-Mer,  près  Montreuil ,  en  1620,  par  Louis  XIII.  Il 
en  fut  le  restaurateur.  11  fit  réparer  l'église,  reconstruire  les 
lieux  réguliers ,  rassembla  les  religieux  et  introduisit  dans  son 
abbaye  la  réforme  par  concordat  passé  en  i663  avec  les  reli- 
gieux de  la  congrégation  de  St.-Maur.  Il  fut  nommé  à  Tévé- 
ché  d'Ârras  par  Louis  XIYi  le  28  avril  i656.  Pierre  Leroy, 


abbé  du  Mont-St.-£loj,  prit  possession  de  ce  siège  eh  son 
nom,  eo  vertu  de  sa  procuration  du  18  avril  «658  ;  mais  il  ne 
reçut  ses  bulles  de  Rome  qu'en  1668,  à  cause  des  difficultés 
survenues  entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de  France.  Il  fut  sa- 
cré par  l'archevêque  de  Paris ,  assisté  des  évéqùes  de  Cœsarée 
et  de  St.-Malo.  Il  fit  son  entrée  à  Arras  et  prit  possession  de 
son  siège  le  a5  novembre  suivant.  II  laissa ,  par  sou  testament, 
une  somme  assez  considérable  pour  la  fondation  d'une  école 
dans  la  paroisse  de  St.-Josse.  Il  mourut  le  8  janvier  1670.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  d'Arras  ,  et 
son  cœur  déposé ,  d*après  ses  dernières  volontés ,  sous  un  mar- 
bre dans  la  chapelle  de  St.-Martin  de  l'abbaye  de  St.-Josse. 

On  voit  encore  aux  archives  départementales  du  Pas-de- 
Calais  j  le  cartulaire  de  labbaye  de  St.-Josse,  écrit  de  la  main 
de  cet  évéque. 

—  Le  14  mai  1889 ,  un  cercueil  en  plomb  ,  de  proportions 
éoormes  ,  a  été  découvert  aux  fouilles  des  tombeaux  des  an- 
ciens évéques  d 'Arras.  11  a  76  pouces  de  longueur  et  33  pou- 
ces de  largeur  ;  une  petite  ouverture  au-dessus  de  la  tête  laisse 
entrevoir  le  bois  d'un  cercueil  en  chêne.  Du  reste  ,  aucune 
inscription  n'a  été  trouvée  :  on  présume  qu'elle  est  entre  le 
plomb  et  le  bois.  Les  dimensions  extraordinaires  de  ce  cercueil 
font  croire  qu'il  renferme  les  restes  de  Mgr.  de  Bon  ne-Guy  se  ; 
on  sait  j  en  effety  que  cet  évéque  était  d'une  corpulence  re- 
marquable. Lorsque  ce  cercueil  a  élé  sorti  de  son  caveau  , 
une  inclinaison  qui  lui  a  été  donnée  pendant  l'opération,  a 
occasionné  un  écoulement  abondant  d'un  liquide  qui  se  trou- 
vait dedans. 

—  Une  des  dernières  séances  de  la  Société  d'Agriculture  de 
Calais  a  été  marquée  par  les  détails  intéressans  que  M.  Dufai- 
telle  a  donnés  sur  la  question  historique  du  dévoûment  d'Eus- 
tache  de  St. -Pierre,  mise  au  concours,  et  qui  aideront  les 
concurrens  dans  leur  travail. Outre  le  passage  de  la  chronique 
latine  de  Gilles  li  Muisis  qui  part  de  la  bataille  de  Crécj  et  qui 
comprend  la  fin  de  l'année  1347»  ^*  Dufailelle  a  encore  cité 
un  poème  anglais  du  moine  Lawrence  Minot,  consacré  au  récit 
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du  siège  de  Calais.  Gomme  Gilles,  Lawrence  MÎDOt  est  mort 
4în  i352.  Mais  ce  qui  a  surtout  captivé  l'attention  de  l'assem- 
blée, c'est  la  lecture  de  fragmens  d'une  chronique  de  Flandre 
écrite  au  XIV*  siècle  ,  en  patois  r<?î/cAy  (  langue  de  Valencien- 
nes),  et  dout  un  long  passage  est  relatif  à  la  prise  de  Ga- 
lais. 

—  Il  y  a  dans  le  château  de  Bolœil  (Hainaut) ,  plein  de  sou- 
venirs ^  une  bibliothèque  de  22,000  volumes  et  plus  de  3, 000 
estampes  et  gravures  reliées.  Parmi  des  manuscrits  très-pré- 
cieux ,  on  sait  qu'il  s'en  trouve  un  dont  un  prince  de  Ligne  a 
refusé  i  i  ,000  écus  d'or,  que  l'empereur  Rodolphe  II  lui  en  fit 
offrir.  Il  représente  la  passion  de  Notre  Seigneur;  les  figures 
et  les  caraclères  sont  entièrement  découpes  à  jour,  comme  une 
dentelle.  Il  a  appartenu  ,  dit-on  ,  à  Henri  VU,  roi  d'Angle- 
terre ,  à  Henri  VIII ,  à  Marie  Stuart,  et  est  passé  dans  la  mai- 
son de  Ligne  où  il  forme  un  fidéi-commis. 

Le  prince  de  Ligne  actuel  a  retiré  des  archives  de  sa  maison 
plus  de  2,000  lettres  autographes  des  empereurs  ,  papes ,  rois , 
hommes  célèbres,  souverains  et  gouverneurs  généraux  de  fa 
Belgique,  adressées  à  ses  ancêtres  depuis  le  XI*  siècle  jusqu'à 
lui.  On  assure  qu'il  se  propose  d'en  faire  prendre  des  copies 
authentiques,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Belgique,  et  de  les 
offrir  pour  être  jointes  aux  archives  du  royaume.  On  ne  peut 
qu'applaudir  à  une  mesure  si  noble  et  si  généreuse,  et  en 
presser  l'exécution  de  tous  ses  vœux. 
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Ici  n«arit  jadii  un*  vill*  opuleafr 
Ici....  (  />.»  Ruinet  ftar  f^tttner). 


Vers  la  frontière  septentrionale  de  la  France ,  dans  la  partie 
du  département  du  Nord  oii  s'étendait  autrefois  le  Hainatit 
français  9  s'élève  une  ville  dont  le  nom  a  jadis  brillé  de  quel- 
qu'éclat.  Les  restes  d'un  cirque  qui  servit  d'abord  à  des  jeux 
sanglans,  et  devint  plus  tard  ,  commet  tous  ceux  de  la  Gaule,  un 
lieu  de  refuge  c  outre  l'invasion  des  barbares  ;  dans  les  champs 
voisins,  ce  vernis,  ces  vestiges  de  ciment  romain  que  les  siè- 
cles ne  peuvent  effiicer  y  des  médailles  que  les  moindres  pluies 
ramènent  à  la  surface  du  sol  ;  des  vases  j  des  mosaïques ,  des 
statuettes,  des  urnes  cinéraires ,  que ,  de  nos  jours  encore ,  le 
soc  de  la  charrue  brise  à  chaque  instant ,  tout  nous  révèle  en 
cette  ville  et  dans  les  plaines  qui  lentourent ,  l'empreinte  de 
ces  monumens  qu'à  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  son  empire , 
Rome  semait  çà  et  là  i  travers  le  monde ,  comme  pojtir  laisser 
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aux  arts  et  à  la  civilisation  le  soin  de  la  justifier  de  ses  conque- 

tps(i). 

Cette  ville,  aujourd'hui  Bavai,  existait-elle  avant  la  con- 
quête de  la  Gaule ,  par  Jules-César? 

Quelle  fut  sa  splendeur  sous  la  domination  romaine  ? 

Quel  en  fut  le  terme?  —  Telles  sont  les  questions  qu'on  se 
propose  d'examiner  dans  ce  mémoire;  —  leur  solution  exige 
'  préalablement  quelques  développemens  'historiques. 

Aussi  loin  que  Ton  puisse  remonter  dans  l'histoire  de  l'Oc- 
cident f  on  trouve  la  race  des  Galls  occupant  le  territoire  con- 
tinental compris  entre  le  Rhin  ,  les  deux  mers ,  les  Pyrénées  «t 
les  Alpes  (2). 

Mais  la  terre  des-  Galls  ou  la  Gaule  ne  fut  pas  toujours  la 
propriété  exclusive  de  la  race  qui  lui  donna  son  nom,  et  sans 
compter  le  midi ,  Thistoire  nous  signale  vers  le  nord  ,  deux 
invasions  de  Kjmris  (3).  Entre  la  Seine,  la  Marne  et  le  Rhin , 
était  venue  s'établir,  lors  de  la  deuxième  invasion  du  Nord  et 
vers  le  milieu  du  IV*  siècle  (avant  J.C),  une  des  grandes 
confédérations  Kimriques  d'outre  Rhin ,  celle  des  Ehigs  ou 
Belges  (4).  Composée  d'un  grand  nombre  de  tribus,  cette -coo- 


(1)  a  De  magnifiques  paTais  d'une  architecture  ëlëgante  et  noble,  s'éle- 
vant  çà  et  là ,  au  milieu  de  divers  groupes  de  huttes  gauloises  couvertes  de 
longs  toits  en  cônes ,  dont  les  pointes  allaient  se  perdre  dans  le  feuillage  des 
arbres  destines  à  les  abriter  ;  de  larges  voies  militaires  aboutissant  à  un  cen- 
tre commun  dans  une  place  garnie  de  portiques  ;  quelques  temples  et  d'autres 
édifices  consacr<^s  à  des  usages  publics,  composaient,  autant  qu^>n  peut  en 
juger  par  divers  rapprochemens,  Venceintc  de  cette  ville.  »  {jéntiquiiés  de 
l'arrondissement  d^Avesnes,  —  M*  Lebeau.  — ►  i836.) 

(2)  Amédée  Thierry.  —  Histoire  des  Gaulois  /  t.  1  ,'p.  i.  Paris  ^  in-8% 
i835. 

(3)  Histoire  des  Gaulois ,  t.  1  j  p.  i3o. 

(4)  Ce  nom  parait  signifier  guerrier.  —  A.  Thierry,  t.  1,  p. 


fédération  formait  23  nations,  parmi  lesquelles  se  distinguait. 
celle  desNerves  (i). 

A  peine  échappée  aux  tourmentes  des  invasions  étrangères , 
la  Gaule,  qui  de  longtemps  ne  devait  goûter  le  repos,  devint 
le  théâtre  d*une  guerre  intestine.  Vaincus  par  le  germain  Ario* 
viste,  les  Edues  implorèrent  le  secours  de  Rome  (2).  —  César 
vint,  rCdue  fut  vainqueur,  mais  la  Gaule  devait  pajer  dks  sa 
liberté  la  venue  de  César.  —  Guidé  par  le  Divitiac  des  Edues, 
César  s'avança  contre  les  Belges  qui  sVlaient  ligués  contre 
lui  (3).  Parmi  les  Belg'es ,  les  Bellovaques  et  les  Suessions  en- 
voyèrent des  otages  (4).  Les  Nerves  (5),  soutenus  par  les 
Âtrébates  et  les  Yéromandues ,  sut  prirent  Tarmce  romaine  en 
marche  sur  les  bords  de  la  Sambre  ,  dans  les  profondems  de 
leurs  forêts ,  et  se  crurent  au  moment  de  la  détruire  (6).  Mais 
la  fortune  de  César  devait  triompher  même  du  courage,  et  s*il 
faut  en  croire  le  guerrier  historien  dans  la  description  de  cette 
journée,  Tune  des  plus  périlleuses  de  sa  vie,  la  nation  des 


(1)  Les  limites  du  territoire  occupe  par  les  Nerves,  seraient  difEciles  à  fixer 
d'après  les  commentaires  deCdsar  qui  se  borne  à  désigner  quelques-uns  des 
peup\es  voisins  des  Nerves,  sans  tracer  entr'enx  de  ligne  sëparative.  Mais  une 
opinion  universellement  admise  aujourd'hui,  c'est  que  dans  la  Gaule,  cha- 
que cite  romaine  dans  Fordre  civil ,  forma  plus  tard  un  diocèse  dans  l'ordre 
eoclësiastique ,  de  sorte  que  les  termes  de  cité  et  de  diocèse  représentent  la 
même  division  territoriale.  Or,  d'après  retendue  présumée  du  diocèse  primi- 
tif des  Nerves ,  on  peut  presque  délimiter  leur  cité  ou'  pays  comme  suit  :  — 
a  l'ouest ,  VEscaut  ;  au  nord  ,  la  Rupel  ;  —  à  l'est ,  la  Dyle ,  puis  la  Meuse  à 
partir  de  Namur  jusque  vers  Fumay  ;  —  au  rud ,  une  ligne  joignant  la 
Meuse  à  l'Escaut. 

(1)  Caes.bell.  Gall.  L.  1 ,  c.  XXXI. 

(3)  C«s.  L.  2,  c.  II. 

(4)  Cas.  L.  a.  C.  %ll  et  XXV. 

(5)  Les  uns  disent  les  Nerves,  d'autres  les  Nerviens  :  —  pour  la  tra- 
duction soit  du  texte  des  corameotaires  ,  soit  des  noms  propres ,  nous  avons 
adopté  celle  qui  a  été  publiée  sous  la  direction  de  M.  NisarJ.  (  Paris,  in-Q", 
i838.  Collection  des  auteurs  latins.) 

(6)  Cas,  bell.  Gall.  L.  3,  c.  XVI  et  s. 
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Nerves  n'était  pas  seulement  vaincue,  elle  était  anéantie.  Les 
vieillards  qui  s'étaient  retirés  au  milieu  des  marais  avec  les 
femmes  et  les  enfans,  envoyèrent  des  députés  à  César  et  se  ren- 
dirent à  lui.  Rappelant  le  malheur  de  leur  patrie,  ils  dirent 
que  le  nombre  de  leurs  sénateurs  se  trouvait  réduit  de  600  à 
3  seulement;  et  que  de  60,000  hommes  en  état  de  porter  les 
armes ,  il  en  restait  à  peine  5oo.  César,  usant  cette  fois  de  clé- 
mence ,  pourvut  à  la  conservation  de  ces  faibles  débris  d'un 
crand  peuple,  et  selon  ses  propres  paroles, ^m^t^  aîque  oppi- 
dis  uti  juisit  (  1  ) . 

Ajoutez  à  ces  mots ,  quelques  lignes  sur  leurs  mœurs  et  leur 
position  topographique,  là  se  bornent  les  détails  des  commen- 
taires de  César  sur  les  Nerves. 

Après  rhistorien  ^  viennent  les  géographes.  A  Tépoque  où 
les  conquêtes  agrandirent  Tempire,  se  rattache  Tongine  de 
quelques-uns  de  ces  itinéraires  célèbres  (^ue  les  maîtres  du 
monde  fesaient  composer  pour  diriger  la  marche  des  armées,  et 
dont  la  possession  était  pour  un  particulier  un  crime  de  lèze- 
majesté.  V Itinéraire  d^Antonin ,  la  Carie  Tkéodosienne  dite  de 
Peutinger,  les  ouvrages  de  Claude  Ptolémée  qui  nous  offrent 
Tensembie  des  connaissances  géographiques  au  II*  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  la  Notice  des  provinces  et  des  cités  des  Gaules^ 
puis  la  Notice  des  dignités  de  V Empire ,  tels  sont  les  principaux 
ouvrages  que  nous  a  légués  le  monde  romain ,  sur  l'histoire  et 
la  géographie  de  la  Gaule  Belgique  (2). 

Ptolémée ,  parlant  de  la  Gaule  Belgique ,  dont  il  décrit  le» 
principales  villes  et  les  principaux  fleuves,  arrîve  au  territoire 
des  Nerves  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

Suh  prœdictis  autem  gentibut  protenduntur  maxime  septen~ 
tri  oncles  Nervii,  quorum  civitas  Baganum, 


(1)  Cas.  bcll.  Gall,  L.  2,  c.  XXVIII. 

(2)  La  Gaule- Belgique,  ainsi  appelée,  du  nom  de  la  confëdëratîon  Kimri- 
que  qui  vint  s'y  e'tablir  (  les  Belgs  ou  Belges) ,  comprenait  le  teriitoire  qui 
s'étend  entre  la  Seine ,  la  Marne  et  le  Rhin . 


L'Uioérair«d'Aii4onin  cite  trois  fois  Bagaeum,  et  une  cjua^ 
trième  fois  Bagactan  Nerpiorum, 

La  Carte  Théodosienne  dite  de  Peutinger,  cite  deux  fois 
^aea*  Cone'rv  (i). 

Ces  trois  noms  ,  ou  plutôt  ce  même  nom  un  peu  défiguré , 
De  peuvent  désigner  qu'une  seule  et  même  ville ,  celle  de  Ba- 
vai, aujourd'hui  dans  le  département  du  Nord.  Du  reste  ^  la 
distance  et  la  position  de  Bavai  relativement  à  Ëscaupont 
(^Pans  Scaïdis)y  à  Cambrai  (^Camaracum)  j  reconnues  encore  à 
peu  près  exactes  aujourd'hui  avec  celtes  indiquées  dans  l'Iti- 
Déraire  d'Antonin,  le  prouvent  d'une  manière  incontestable  et 
incontestée  jusqu'à  ce  jour. 

La  Notice  des  provinces  et  des  cités  ne  parle  point  de  Ba^ 
§acum,  A  l'article  intitulé  :  Provincia  Belgica  secunda  qui 
eorapi^nd  le  territoire  où  devait  se  trouver  Bagacum ,  on  voit 
mentionné  :  Civitas  Cameracensium  et  Civitat  Tumaeen- 
sium, 

La  Notice  des  dignités  de  l^Ëmpire,  qui  parle  plutôt  des  peu- 
ples que  des  villes,  ne  rite  point  davantage  Bagacum  ;  on  y  lit 
seulement  quelques  mots  sur  les  Nerves ,  ainsi  :  Tribunus  mi- 
ïiium  Nerviorum, Pr^sfeatus  JLœtorwoi  (s)  Nerviorum. 

Mais  J'existence  reconnue  de  Bavai,  à  une  certaine  époque 


(l)  Baca,  ConcTv,,  c'est-à-dire,  Bagaco Nerviorum.  Le  nom  de  pres- 
que toutes  le^  villes  et  des  autres  endroits  marqués  dans  cette  carte  ,  y  sont 
exprimés  à  l'ablatif;  plusieurs  sont  horriblement  défigurés.  (/.  de  Bust ,  2* 
supplément  aux  antiquités ,  etc»  Gand ,  in-4S  i8i3.) 

(2)Xa  Servie  a}anl  été  dépeuplée  par  les  i*ecrues  que  les  armées  romaiues 
y  levèrent  et  par  les  courses  des  barbares ,  les  empereurs  y  appelèrent  ou 
forent  contraints  d'y  recevoir  des  peuples  qui  avaient  pasfté  le  Rhin ,  et  ils  les 
placèrent  dans  des  terrains  vacans  appelés  par  les  Allemands  Lethîg  ou  he- 
dig,  d'où  ces  coocessionnaires  tirèrent  leur  surnom  de  Lœti^  [ExtMld'un 
Mémoire  sur  les  habitations  rurales  du  département  du  Notdy  par  M. 
Guilmot,) 
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de  la  domination  romaine,  laissait  dans  le  vague  T histoire  de 
son  existence  antérieure;  de  là  les  fictions  et  les  fables  (i)  dont 
la  rêveuse  imagination  des  historiens  du  moyen -âge  se  plut  à 
envelopper  son  origine. 

Vers  le  XIP  siècle,  une  croyance  commune  fesait  descendre 
d*£née  ou  des  autres  fugitifs  de  Troie ,  la  race  des  Franks  qui 
avait  envahi  la  Gaule.  C'était  Francion,  fils  d'Hector,  échappé 
au  sac  de  Troie,  qui ,  devenu  roi  de  la  Gaule  après  avoir  élevé 
la  ville  de  Troyes  en  Champagne,  était  venu  fonder  celle  des 
Parisiens  et  lui  avait  donné  le  nom  du  beau  Paris,  son  oncle. 
Bavai,  comme  bien  d'autres  villes  ,  eut  son  tour  dans  cette 
Troïade  universelle,  et  un  poète  du  XIII^'  siècle,  Nicolas  Reu- 
cléri,  lui  donna  pour  fondateur  ^av^ ,  prince  Troyen  ,  qui 
était  venu  demander  un  asyle  à  la  Gaule  après  la  prise  de 
Troie.  De  Reuclëri ,  la  fable  passa  dans  les  écrits  de  quelques 
vieux  écrivains ,  soi-disant  historiens  (Claremèaui,  Hugues  de 
Toul,  Lucius  de  Tongres) ,  et  de  là  dans  la  chronique  de  Jac- 
ques de  Gnyse. 

(c  C'était  là  (dit  Augustin  Thierry  (2),  en  traçant  Thistoire 
du  préjugé  général  qui  fesait  descendre  les  Francs  des  Troyens) , 
€  était  là  une  opinion  étrange  à  laquelle  le  poème  de  Virgile 
avait  donné  sa  forme,  mais  qui  dans  le  fond  provenait  d'une 
autre  source ,  et  se  ratt&chait  peut-être  à  des  souvenirs  confus 
des  temp<«  où  les  tribus  primitives  de  la  race  germanique  ^ 
firent  leur  émigration  d'Asie  en  Europe  par  les  rives  du  Pont 
Ëuxin.  » 

«  Tel  était ,  ajoute-t-il  peu  après,  l'assemblage  confus  de 

croyances  traditionnelles de  convictions  passionnées , 

au  milieu  duquel  éclata ,  dans  le  XVI'  siècle ,  la  renaissance 


(1)  V.  les  Chroniques  de  J.  de  Goyse,  et  les  brochures  du  père  Lara- 
biez. 

(2)  V.  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  du  i5  décembre  i838 ,  article  intitule'  ; 
Des  systèmes  historiques  depuis  le  XVP  siècle,  jusqu'à  la  révolution 

de  1781) }  etc. 


fe  étutles  Historiques Une  science  nouvelle  fondée  sur- 

Tëtude  des  sources  de  notre  histoire entra  en  lutte  avec 

les  opinions  propagées par  la  lecture  de  chroniques 

fabuleuses La  plus  géne'ralede  ces  opinions  et  en  même 

temps  la  moins  solide,  celle  de  l'origine  trojenne  des  Franks, 
fut  là  première  attaquée,  et  elle  ne  put  se  soutenir  quoiqu'il 

j  eût  en  sa  faveur  une  sorte  de  résistance  populaire Le 

gros  du  public  tint  long-temps  encore  à  sa  chère  descendance 
trojenne.  Cette  bizarre  prétention  de  vanité  nationale,  pour- 
suivie par  le  ridicule  dès  la  fin  du  XV  P  siècle  ,  ne  disparut 
entièrement  de  i'histoire  qu'après  le  milieu  du  XVII* .   » 

Ce  que  dit  Augustin  Thierry,  à  un  point  de  vue  général , 
peut  et  doit  s'appliquer  à  Bavai ,  avec  cette  seule  différence , 
qu'au  XIX*  siècle,  il  en  est  encore  qui  tiennent  à  son  origine 
trojenne.  Tout  récemment ,.  le  savant  traducteur  de  Jacques 
de  Gujse  a  soutenu  cette  opinion  qu'il-  appujait  malheureu- 
sement sur  des  faits  inexacts  (i)  ;  et  dans  un  article  inséré  dans 
les  Archives  du  Nord,  un  littérateur  distingué,  rendant  compte 
de  la  traduction  de  M  Je  marquis  de  Fortia  ,  a  reproduit  le 
même  sjstême  (2), 


(i)  Nous  ne  pooTons  nous  empêcher  de  relever  ici  une  erreur  de  M.  le 
marqais  de  Foitia ,  qui  fAïUit  donner  créance  aux  fables  débitées  sur  Bavai. 
L'Echo  dt  la  Frontière  (journal  de  Valenciennes  )  du  24  mars  i838,  et 
d'après  lai  le  Mànituràw  3  avril,  avaient  rapporté  la  nouvelle  suivante  : 
«  La  Society  des  fouilles  de  Bavai  et  de  Famars  vient  de  découvrir,  dans  la 
banlieae  de  Valenciennes  ,  une  voie  souterraine  partant  de  Famars  ,  et  que 
ton  présume  se  diriger  sur  Bavai  i  elle  est  de  la  plus  solide  construction 
EOHAiVE.  Le  traducteur  de  Jacqups  de  6a;^se  ne  tint  pas^ compte  de  ce  der- 
nier mot;  il  publia  la  découverte  d'un  monument  antérieur  aux  Romains, 
se  rattachant  à  l'ancienne  puiiisçince  et  magnificence  de  Bavai ,  etc.  —  Cette 
en*eur  fifl  dénoncée  dans  deux  journaux  qui  avaient  accueilli  les  réflexions 
dé  M.  le  marquis  de  Fôrtia ,  et  la  splendeur  ttoyenne  de  Bavai  s'est  encore 
une  fois  évapouie.  (V.  l*Echo  de  la  Frontière,  i5  novembre  i838,  et  l*E- 
cho  dxi  Monde  savant  y  28  novembre  et  19  décembre  ï838.)  ^ 

(a)  V.  les  Archives  du  nord  de  la  France  et  du  midi  delà  Belgique,  t .  2  ,. 
p.  67. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  cependant  pas  davantage  à  cher- 
cher à  combattre  ces  rêves  ou  ces  fictions  que  la  tradition  re- 
cueille et  propage  comme  de  pieux  souvenirs.  Tîous  dirons 
pour  l'origine  de  Bavai  ce  <jue  disait  Tite-Live  pour  celle  de 
Rome  :  «  Ces  faits  ont  l'éclat  des  fictions  de  la  poésie,  plus 
»  que  Tautlientlcité  des  monumens  historiques.  »  Ce  sera 
donc  aux  commentaires  de  César  ou  à  d'autres  ouvrages  con- 
temporains, que  nous  demanderons  désormais  l'histoire  de  la 
GaulCii 

«  Oppiàis  uli  JuïSit,  n  dit  César  après  la  batailte  de  la 
Sambre  ;  —  il  n'est  peut-être  pas  sans  importance  pour  l'his- 
toii«  des  Nerves,  et  même  pour  celle  de  Bavai,  de  chercher  à 
£xer  la  véritable  signification  de  ce  premier  mot. 

Oppidum 6e  traduit  selon  les  uns  par  forteiessc,  citadelle, 
camp  retranché,  lieu  vide  de  demeures,  inhabité  en  temps  de 
paix ,  et  où  Ton  se  réfugiait  en  temps  de  guerre  au  premier  cri 
d'alarme.  D'auties  n«  voient  dans  ce  mot,  que  la  désignation 
de  ville  forte,  ville  fortifiée ,  ayant  sa  citadelle,  ses  maisons, 
ses  demeures. 

Dans  les  commentaire  de  César  sur  la  guerre  des  Gaules, 
on  renconti*e  quatre-vingts  fois  environ  le  mot  oppidum  et  cinq 
fois  le  mot  urès.  Oppidum  et  urhs  sont  même  pris  trois  fois 
pour  désigner  une  Àeule  et  même  chose.  De  là  peut  donc  sMn- 
duire  la  synonimie  de  ces  deux  mots ,  synonimie  importante  à 
constater,  car  il  serait  peut-être  difficile  de  refuser  au  second 
de  ces  mot^  la  qualification  qu'on  méconnait  dans  le  premier. 
La  ville  pair  excellence,  la  première  ville  du  monde,  Rome ,  se 
désignait  {mr  urès. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  Içs  tex- 
tes invoqués  en  faveur  des  deux  opinions  que  nous  avons  si- 
gnalées. 

Tacite  rapporte  que  les  Germains  n'avaient  que  des  maisons 
éparses  et  point  de  villes,  et  cependant  César  dit  dans  ses  com- 
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inentaires,  1.  4>  c.  XIX^  que  lesSuëves  effrayés  abaDdoonèrent 
leurs  oppida,  Oppida  ne  désigne  donc  point  une  ville  (i). 

L. £,  e.  IV.  «  A  k  nonvelletie  son  approche,  ÂccDor? 
donna  que  la  multitude  se  rassemblât  de  toutes  parts  in  op- 
pida/ •—  dont  fes  «jppié^a  n  étaient  point  le  lieu  de  résidence 
haintueilede  la  multitude.  » 

L.  7,  c.  LIV César  rappelle  les  services  qu'il  a  rendus 

aux  EdueSy il  leur  dit  qu'ils  étaient  dépouillés  de  leurs 

champs  9  refeies  in  oppida.  Les  oppida  n'élaient  donc  Un   lieu 
de  refuge  que  dans  les  temps  de  guerre  «t  de  malheur. 

L.  7»  c.  XIV.  Après  tant  de  revers,  Verciagétorix  conseille 
d'iBcendksr  les  offioa. . .  •• .  c« XV. . . .  uno  die  amplius  XX 
URBBS  inconduniur, ,  ••«...  On  délibère  s'il  convient  de  brûler 
ou  de  défendre  Aoaricum,  Les  Bituriges  supplient  qu'on  ne 
les  force  point  à  brûler  de  leurs  mains  pulcherrimam  prope 
tûiius  Galliœ  urbem ,  quœ  et  prœsidio  et  omamento  eit  etc.  Ils 
obtiennent  leur  demande  ;  —  dtfensores  oppido  idonei  diîigun" 
iur.  Ijea  mois  pulcherrimam ,  omamento,  pourraient-ils  s*ap- 
pliquer  à  des  forteresses  inhabitées  et  inhabitables;  -^  incen- 
dient-on  un  fort;  —  les  Bituriges  conviennent  unanimement 
d'incendier  leurs  oppida,  et  leur  résolution  s'ébranlerait  à  hei 
vue  d'Âvaricum ,  d'une  forteresse  [oppidum)  qui  ne  renferme- 
rait ni  maison,  ni  demeures,  ni  fojers  domestiques  ;  —  leurs 
prières,  leurs  laimes,  ne  prouveraient-elles  pas  plutôt  qu'il  y 
avait  de  tout  cela  dans  Avaricum  ? 

L.  7,  c.  XXXVI.  Perspeelo  urbis  situ. .....  at  castris  propè 

oppidum.  L.  7;  c.  LXVIII.  Alesiam  quodeat  oppidum 

perspecto situ  urbis.  •  •  •  Ces  deux  textes,  et  les  précédens,  n'in- 


(1)  Ce  premier  texte  tout  d'abord  parait  assez -formel  si  on  le  prend  à  la 
lettre.  Mais ,  en  bbsenani  que  ks  limites  des  territoires  des  peuples  ne  peu- 
vent ^tre  exactement  celles  des  mœars  et  des  habitudes,  on  comprend] a  fa- 
cilement qne  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  à  l'opposite  de  la  Gaule  ,  les  Ger- 
mains f  à  l'exemple  des  Gaulois ,  aient  bàli  quelques  villes  {oppida) . 


diquent-ils  point  entre  urbs  et  oppidum  ,  une  synonimie  par- 
faite. 

L.  8,  c.  XXIV.  Bellicosissimis  geniibus  devieiis ,    César ,.. 

quùm  videret nonnullqt  ex  oppidis  demigrare, adprm^ 

sens  imperiuni  evitandum  etc.  • Si  les  oppida  n'eussent' 

été  que  de^  forteresses,  eussent-ils  été  en  la  possession  d'en- 
nemis vaincus  (devictis)  ;  —  César  se  fût- il  chagriné  de  voir, 
qu'on  les  désertât? 

L.  2  ,  c.  XXIX. . .  .  Cunctïs  oppidis  castellisque  deseriis.  ..»- 
Il  y  a  donc  une  différence  entre  un  oppidum  et  un  fort ,  une. 
forteresse,  une  citadelle. 

L.  5  y  c.  XXI Cognoscit  non  longé  oppidum  Cassivel^ 

launi  abesse,  silvis  paludibu^gue  munitum ,  quo  satis^ntagnus 
hominum  pecorisque  numerus  convvnerii.  Oppidum,  autem  Bri- 
tannivocani ,  quàm  sihas  impeditas  vaîîo  aîquefonsâ  munie'- 
runi  ,  quo  incursionis  hestium  vitandœ  causa  eonvenire  consue- 

runt, Il  y  a  donc  une  différence  entre  les  oppida  des 

Bretons  et  les  oppida  des  Gaulois,  puisqueCésar  prend  la  peine- 
de  définir  ce  qu*on  entend  par  les  premiera. 

Or,  \ea  oppida  des  6n>tons  sont  leur  retraite  accoutumée 
contre  les  incursions  de  l'ennemi  (^u^  incursionis  hosiium  91* 
tandœ  causa  convenire  consuerunt)  y  ce  sont  leurs  lieux  d'asile 
en  temps  de  guerre;  où  serait  donc  la  distinction ,  si  a  la  dif- 
férence des  oppida  des  Bretons ,  ceux  de  la  Gaule  ne  servaient, 
aussi  d'asile  et  de  refuge  aux  Gaulois  eatempsde  paix.. 

L.  2 ,  c.  XXVIII.  Oppidis  uiijussit, .  • .  dit  César  en  par- 
lant des  Nerves  ;   —  eût-il  laissé  des  forteresses  au  pouvoir 
d'un  ennemi  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  vaincre  ; —  n'est- 
ce  pas  la  seule  chose  au  monde  que  sa  clémence  eût  dû  leur 
refuser  ? 

Sans  doute ,  avec  un  peu  de  bonne  volonté  ,  on  torturerait 
bien  encore  quelques  textes  en  faveur  de  1  opinion  qui  se  refuse 
à  traduire  oppidum  par  ville;  —  mais  outre  qu'il  serait  facile 
de  détruire  par  quelques  observations  les  textes  invoqués  pour 
la  soutenir,  n'en  avons-nous  pas  cité  pour  ainsi  dire  trop  ,  en 
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faveur  de  Topinion  contraire.  Peut-on  nier,  à  part  fnême  tous 
textes,  qu*ik  existât  des  villes  dans  la  Gaule  quand  César  la 
parcourut  en  vainqueur,  et  si  César  n*emploie  pour  ainsi  dire 
jamais  d*autre  expression  que  oppidum,  ce  mot  devra -t-il  ici 
signifier  9///éf,  là  seulement  ffrieresse. 

Il  nous  semble  donc  que  Ton  peut  croire  sans  trop  de  témé- 
rité, que  lors  de  la  venue  de  César,  les  Nerves  avaient  des 
villes. 

MaîS|  peut-on ,  avec  Jacques  de  Guyse ,  eu  attester  la  splen- 
deur et  Timportance? 

Nous  répondrons  encore,  les  commentaires  à  la  main. 

Pailout  où  César  porte  ses  pas  ,  il  décrit  le  pays  qu*il  sou- 
met à  ses  armes,  il  dit  le  nom,  la  position  des  principales  vil- 
les, voire  même  la  manière  dont  les  Gaulois  les  fortifiaient.  Il 
trace  avec  détail  son  passage  à  travers  le  pays  des  Nerves  ,  il  se 
plait  à  parler  de  leurs  mœurs,  de  leurxourage,  car  les  Nerves, 
c'est  le  peuple  qui  lui  a  valu  le  plus  de  gloire;  mais  s'il  parle 
de  leurs  oppida,  il  n'en  cite  spécialement  aucun. 

A  rapproche  de  César,  les  femmes  et  tous  ceux  que  leur  âge 
rendait  inutiles  pour  le  combat ,  avaient  été  rassemblés  dans 
un  lieu  dont  les  marais  défendaient  Taccès  à  une  armée, ..... 
Après  la  défaite  des  Nerves,  les  vieillards  qui  s'étaient  retirés 
dans  les  marais  avec  lesenfanset  les  femmes,  ne  voyant  plus 
à* obstacle  pour  les  vainqueurs,  ni  de  sUreté  pour  les  vaincus , 
•envoyèrent  des  députés  à  César  et  se  rendirent  à  lui. 

Si  les  oppida  des  Nerves  eussent  été  des  villes  bien  fortifiées, 
des  postes  importans,  eti  état  de  subir  un  siège  comme  tous 
ceux  de  la  Gaule,  les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards,  eus- 
sent-ils* été  chercher  asile  et  protection  dans  les  marais?  S'ils 
eussent  même  été  florissans  comme  villes,  César  les  aurait-il 
passés  sous  silence? 

Chez  les  Nerves,  dit  César^  tout  accès  était  interdit  aux  mar- 
chands étrangers;  ils  proscrivaient  l'usage  du  vin  et  des  autres 
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superfluitçsi  les  regardant  cpmme  propres  à  énerver  leurs 
âmes,  c'étaient  des  hojnnies  intrépides  et  barbares ,  homines 
feras  magnœque  virtutis  (i). 

r 

Certes,  cette  peinture-là  n'accuse  point  le  luxe  des  çvandes 
villes,  mais  bien  plutôt  une  rusticité  de  mœurs  et  d'habita- 
tions que^  même  à  cette.époque,  les  villes  importantes  ne  corn- 
poitaient  pas. 

Avant  la  conquête  romaine,  les  Nerves  avaient  donc  des  vil- 
les, mais  des  villes  de  peu  d'importance.  Parmi  elles  poiivaît 
exister  Bavai.  Rien  ne  prouve  cependant  qu'elle  existât  à  cette 
époque  ,  quelques  conjectures  peuvent  amener  à  le  croire. 

En  fouillant  le  sol  de  Bavai  ^  et  les  champs  où  cette  ville 
s'étendait  naguère ,  un  assez  grand  nombre  de  médailles  gau-- 
loises  ont  été  découvertes.  On  en  comptait  220 ,  dont  dix  en 
or,  dans  le  médaillier  de  M*  Carlier  (2),  ancien  curé  de  Bavai , 
qui  s'était  formé  un  riche  cabiriet  d'objets  trouvés  sur  les  lieux 
mêmes.  Or,  dans  ses  introductions  à  l'étude  de  l'archéologie, 
le  savant  Miilin ,  après  quelques  mots  sur  les  médailles  gau- 
loises^ leurs  types ,  etc.^  consigne  un  fait  important  à  rappeler 
ici.  <(  Les  monnaies  gauloises  ,  dit-il ,  sont  antérieures  au 
temps  où  les  Romains  s'emparèrent  de  la  Gaule  (3).  »  N'est-il 


(1)  Cxs.  bell.  Gall.  L.  a,  c  XV. 

(2)  Le  cabtoet  fie  M.  Garlier  renfermait  4920  médailles  impériales,  aao 
médailles  gauloises  et  une.  infinité  d'inscriptions ,  de  monumens,  de  statuet- 
tes ,  découverts  dans  la  ville  de  Bavai  ou  dans  ses  environs.  Désireux  de  voir 
conserver  pour  la  science  cette  précieuse  collection  qui  lui  avait  coûté  tant 
de  soins  et  de  démarches,  M.  Carlier  avait  légué  son  cabinet  au  duc  de 
Berry,  >à  Ja  charge  de  remettre  à  «es  héritiers  une  somme  de  ia,ooo  frases. 
•I^e  duc  de.Berry  envoya  sur  les  lieux  a  deux  leprises  différentes,  pour  s'^as- 
surer  de  la  valeur  du  legs ,  et  l'on  ne  sait  par  quel  motif)  le  legs  fut  refus.é. 
Cette  collection  d'antiquités ,  la  plus  précieuse  sans  doute  qui  ait  jamais 
existé  dans  nos  contrées,  fut  donc  dispersée  entre  les  mains  d'héritiers  qui 
n'en  faisaient  nul  cas  ,.et  c'est  a  peine  si  quelques  amateurs  ont  pu  en  sauver 
de  rares  débris. 

(3]  Introduction^  à  l'étude  de  l'archéologie ,  etc .  —  llillin .  —  Paris ,  in-^ 
8*,  i836,  —  p.  3o4. 
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doac  pas  raisonnable  de  penser  que  là  où  se  rencontre  Tag^ 
eiomération  cl*un  grand  nombre  de  médaîlles  d*une  existence 
antérieure  à  Ja  conquête,  là  aussi  j  et  avant  la  conquête ,  exis- 
tait une  ville  assez  importante  où  sans  doute  Ton  frappait 
monnaie  ;  et  s  il  est  vrai ,  comme  nous  le  dirons  tout-à-rheure, 
que  la  ville  de  Bavai  fut  capitale  des  Nerves  sous  les  Romainsi 
n'est-il  pas  naturel  de  croire  qu'elle  existait  au  moins  comme 
ville  avant  cette  époque,  n'était^il  pas  plus  facile  aux  Romains 
d'embellir  que  de  créer  ? 

Quant  à  l'époque  où  la  ville  de  Bavai  commença  à  briller 
de  quelqu'éclat ,  une  heureuse  découverte  nous  Ta  pour  ainsi 
dire  fixée.  En  1716,  dans  le  jardin  dit  des  Oratorîens  de  Bavai , 
une  pierre  fut  trouvée  portant  l'inscription  suivante  : 

TV.  Cœsari  jiuyu8ti*f. 
Dm  nepati  adventui 
ejus  sacrum  • 
Cn.  Licinius  C,f,  F^oL  navot. 

■ 

«  Monument  élevé  à  Tihhre  César,  fils  âH  Auguste ,  petit  fils 
du  divin  César,  lors  de  son  arrivée  ,  par  les  soins  de  Licinius, 
dévoue  à  son  prince.  »  (1) 

César  étant  le  titre  réservé  à  l'héritier  présomptif  de  l'em- 
pire, et  Tibère  n'étant  pas  surnommé  Auguste,  cette  inscrip- 
tion est  donc  antérieure  à  Fan  14  de  l'ère  chrétienne,  époque 
à  laquelle  régnait  Tibère,  et  postérieure  à  l'adoption  de  Tibère 
par  Auguste. 

Ainsi ,  environ  cinquante  ans  après  la  mort  du  conquérant 
des  Gaules^  Tibère  fait  une  entrée  solennelle  dans  Bavai ,  et  on 
y  élève  un  monument  pour  en  perpétuer  le  souvenir  ;  ce  fait 
incontestable  ne  témoigne-t-il  pas  del'impoitance  que  la  ville 


(i)  Ce  moauoutnt  avait  apparemmeot  étë  destine  à  perpétuer  la  mémoire 
do  pasaage  de  Tibère  a  Bavai ,  dans  cette  marche  en  quelque  sorte  triom- 
phale à  traders  les  Gaules,  si  pompeusement  décrite  par  Yelleias  Paterculus. 
L.a,c.CIV. 


de  Bavai  avait  acquise  en  peu  d'années?  Cet  accroissement  ra- 
pide étonne  et  ne  fait  que  fortifier  l'opinion  de  ceux  qui  don- 
nent à  Bavai ,  comnie  ville,  une  existence  antérieure  à  Ja  con- 
quête ;  il  permettrait  presque  d  appliquer  à  Bavai  ces  mots  de 
Suétone  :  ce  Jules  César  fit  construii^e  des  édifices  publics  et 
autres  monumens  dans  les  villes  principales  de  la  Gaule.  i>  (i) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  date  précise  de  la  splendeur  de  Ba- 


(i)  Vers  la  fin  de  i834  »  à  peu  de  distance  de  l'enceinte  actaelle  de  Bavai , 
sur  le  bord  de  la  chaussée  actuelle  de  cette  ville  à  Rheims  {^Durocorlorum)  , 
des  fouilles  mirent  an  jour  une  urne  cinéraire  ,  dont  la  découverte  fit  bcaU'^ 
coup  de  bruit  dans  le  inonde  archéologique.  Une  notice  de  M.  Arthur  Di- 
nauz,  insérée  dans  les  Archives  du  Noid  (t.  4  y  p*  124]»  en  a  donné  une 
savante  et  complète  description . 

Nous  avons  pu  nous-même.visiter  ce  vase,  et  au-desbus  d'un  bas-relief 
représentant  un  guerrier  mourant ,  nous  y  avons  lu  :  dis.  m.  hirtius  c 
AHMO.  viicx.  Cette  inscription  ,  selon  M.  Dinauz,  est  faite  à  la  main ,  en 
creux,' et  visiblement  hprès  la  confection  (Ju  vase,  m>Ais  toujours  dans  les 
temps  antiques.  —  Hlrtius  était  Pami  intime  de  Cicéron ,  le  lieutenant ,  le 
confident  et  le  continuateur  de  César.  L'an  VIICX  de  Rome  (710),  qui  ter- 
mine l'Inscription ,  répond  à  l'an  43  avant  notre  ère.  Hirtius  mourut  en  effet 
l'an  710  de  Rome ,  mais  en  Italie ,  devant  Modéne.  Comment  rattacher  Hir- 
tius tué  à  Modène,  et  l'urne  contenant  ses  cendres ,  découverte  à  Bavai?  — 
Ici  la  science  est  en  défaut,  dit  lui-même  M:  Dinaux,  elle  court  le  risque 
de  s'égarer  dans  le  champ  dea  conjectures. 

On  doit  d'autant  plusse  défier  des  conjectures  à  cet  égard  ,  que  quelques- 
uns  n'ont  vu  dans  la  partie  du  vase  qui  comprend  l'inscription  (le  vase  se 
compose  de  trois  parties  distinctes) ,  qu'une  de  ces  nombreuses  contrefaçons 
dues  aux  Padouans .  L'œil  le  moins  exercé  peut  apercevoir,  en  effet ,  une. 
différence  bien  marquée  entre  le  travail  de  la  guirlande  de  chêne  qui  envi- 
ronne le  couvercle ,  et  les  détails  du  bas-relief  au-dessus  duquel  se  lit  l'ins- 
cription. La  guirlande  de  chêne  est  d'un  travail  exquis ,  et  les  personnages 
du  bas -relief  d'une  facture  assez  grossière.  —  L'inscription,  ses  chiffres  et 
sa  teneur,  semblent  aussi  révéler  une  époque  postérieure  aux  temps  anti- 
ques. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  authenticité ,  ce  vase  nie  pourra  que  confirmer,  et 
jamais  détruire ,  ce  que  nous  avons  dit ,  et  de  l'origine  de  Bavai,  en  la  présu- 
mant antérieure  &  Jules  César^  et  de  sa  splendenr,  en  la  fesant  presque  con- 
temporaine des  premiers  temps  de  la  conquête  de  la  Gaule. 


"vai  y  ses  ruines,  ses  nombreuses  chaussées  (i),  en  fassent -elles 
les  seuls  témoins,  nous  attesteraient  qu'à  une  certaine  époque 
delà  domination  romaine,  «fie  avait  acquis  une  grande  im- 
portance. 

Mais  ce  que  ces  débris  révélateurs  nous  feraiejit  deviner, 
s'ils  étaient  seuls ,  des  textes  viennent  nous  en  donner  la 
preuve  : 

Ptolémée ,  en  parlant  des  Nerves ,  écrit  :  .  .Nervii  quorum 
eioiias  Baganum, 

L'Itinéraire  d'Antouin  dit  une  fois  Bagacum  Nerviorum ; 

La   Carte  Théodosienne  dite  de  Peutinger  parle  de  Baca. 

Nous  ne  reviendrons  plus  sur  l'identité  du  lieu  désigné  par 
ces  trois  auteurs.  Nous  dirons  seulement  que  quand  Ptolémée 


(i)  «  Rien  n'aUeste  mieux  la 'préëmineirce  de  Barvai,  sur  les  aolTes  villes 
de  la  Ganle-Belgique ,  pendant  la  période  romaiae,  que  d'y  voir  aboutir 
comme  à  un  centre  commun ,  les  voies  militaires ,  ou  de  les  voir  partir  de  ce 
point,  pour  communiquer  à  toutes  les  parties  d*a1entour.  Il  yen  eut  sept, 
qui  sortaient  du  cirque. .......  »  ( /,  de  Bast ,  antiquités,  etc*,p,  69.) 

a  Les  quatre  cbaussëes  principales ,  comme  fesant  partie  des  grandes 
voies  militaires ,  sont  les  seules  qui  soient  tracées  sur  la  table  de  Peutinger, 

et  qu  on  trouve  indiquées  dans  Tltinëraire  d' Antonio * .  Il  y  avait  à 

Bavai  comme  dans  les  autres  rites ,  une  colonne  milliaire  par  laquelle  com- 
mençait chaque  suite  numérique  des  milliaires  placés  sur  chacune  des  chaus- 
sées qui  allaieut  aboutir  dans  cette  ville  ;  mais  il  ne  reste  plus  vicn  de  cette 
colonne ,  dont  on  n'avait  pas  même  apparemment  conservé  un  souvenir 
exact ,  lorsqu'on  la  remplaça  vers  le  milieu  du  XVII®  siècle  pir  une  aiguille 
eptagone.  Ce  milliaire  moderne  a  été  remplacé  à  son  toor  par  un  autre  plus 
moderne  encore  ,  de  même  forme  et  à  peu  près  semblable  ,  qui  décore  au- 
jourd'hui la  place.  »  [M,  Lebeau ,  Antiquités d*Avesnes,)*' 

*  Il  faut  compter  parmi  les  institutions  deTempereur  Auguste,  rétablissement  des  postes  sur 
cesToies  militaires  qui  sillonnaient  la  Gaule ,  et  dont  il  reste  encore  tant  de  vestiges.  Auguste 
selon  Sui^tone  ,  plaça  sur  les  routes ,  à  deUgères  distances  les  ulis  des  autres ,  d'abord  de  jeunes 

«onrriers  pour  le  transport  des  lettres ,  ensuite  des  chariots  i  chaque  station De  là  vient , 

sans  doute ,  le  nom  de  chemin  des  postes ,  qu'aux  environs  de  Valenciennes  et  particaliéremeat, 
près  de  Famars  {Janum  Mmrti9\  ,  on  donne  i  quelques  chaussées  romaines. 
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a  fixé  la  position  d'un  peuple,  la  ville  qu'il  lui  donne  en  est 
toujours  la  capitale  ;  qu'il  en  est  de  môme  pour  les  deux  au- 
tres ouvrages,  lorsqu'ils  ajoutent  le  nom  du  peuple  au  nom  de 
la  ville  y  et  que  de  plus  Baca  Cohera,  est  marqué  dans  la  Carte 
Théodosienne ,  du  caractère  des  grandes  villes.  —  Une  dis- 
cussion plus  longue  sur  ee  point ,  serait  du  reste  inuttle  ;  trop 
d'autorités  Tont  jugé  dans  le  sens  que  nous  ne.  faisons  presqn^ 
qu'indiquer  (i). 

Bavai  fat  donc  la  capitale  des  Nerves  sous  la  domination 
romaine ,  et  rien  n'étonne  plus  dans  la  splendeur  que  lussent 
deviner  ses  ruines.  On  sait  ce  que  les  Romains  portaient  de 
luxe  et  de  magnificence  dans  les  contrées  qu'ils  soumettaient  à 
leur  empire  et  dans  les  villes  où  ils  fesaient  leur  séjour  ;  par- 
tout ils  voulaient  revoir  l'Italie. 

-  La  décadente  8uiyît«*elk  de  près  la  splendeur,  et  peut-on  en 
fixer  Tépoque  ? 

Un  point  important  pour  la  solution  de  cette  dernière  ques- 
tion ,  est  de  préciser,  autant  que  possible ,  l'époque  à  laquelle 
se  rattache  la  confection  de  monumens  historiques  et  géogra- 
phiques ,  que  nous  avons  cités.  Nous  allons  le  tenter. 

Claude  Ptolémée.  Ce  fameux  géographe  fleurit  vers  l'an 
125  à  1 39  environ  de  notre  ère.  f  Biographie  universelle ,  arti- 
cle de  M,  Dèl ambre,) 

C^HTB  THioDosiENNE ,  dite  de  PeuUnger  (a).  Les  uns  l'attri-  ' 


(1)  V.  /.  de  Bast,  a* supplément  an  recneil  d'antiquités^  p.  i3.  —  WaS' 
t^Uùn,  histoire  de  la  Gaule-Belgîque ,  p.  iflS*  Etc, 

(2) «  Ce  précieux  itiniéraii'e  fut  déeouyert  sur  la  fin  du  XV'  siè- 
cle y  par  Chunradns  GeltèB.  Beatus  Rhenanus,  qui  monrot  en  i547»  déclare 
en  avoir  tu  une  copie  chez  Conrad  Peutinger,  praticien  d'Augsbourg.  A  la 
moi  t  de  ce  dernier,  on  ne  trouva  point  chez  lui  l^exemplaire  de  la  table  dont 
il  s'agit,  mais  seulem,eut  deux  ûragmeos  que  Marc  Velser  publia  k  Venise  en 
1591.  Depuis  y  reseroplaire  complet  étant  venu  à  sa  connaissance,  il  en  fit 
graver  une  copie  réduite  que  Yon  réimprima  plusieurs  fois.  Cependant  l'ori- 
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boeat  à  l'empereur  Théodoee^  qui ,  selon  eux ,  la  composa  de 
l'intervalle  de  368  à  396.  Mantisrt  (1)  ne.  partage  pas  cette 
opinion  ;  il  pense  que  l'origine  de  cette  carte  doit  remonter  à 
la  première  moitié  du  III^  siècle ,  et  qu'elle  a  dû  être  composée 
du  temps  de  Tempereur  Sévère  environ  Tan  33o  de  J.G. 

Itinéraire  d'Antonin.  Dans  son  histoire  des  grands  che* 
mins  de  Tempire  romain  ,  Bergier,  après  avoir  dit  que  les  uns 
attribuent  cet  itinéraire  à  Jules  César,  d'autres  à  Antonin  ou 
au  géographe  ^thîcus  ,  se  résume  en  ces  termes  (2)  :  ce  ^J'es- 
time que  dès  le  temps  de  Jules  César  et  d'Auguste,  il  se  soit 
fait,  par   l'ordonnance  du  sénat,   quelque  description   du 

monde  en  laquelle  les  chemins  étaient  marqués que 

quelqu'un  des  empereurs  appelés  Antonin  y  ait  ajouté  quel- 
que chose  du  sien.,  comme  pareillement  les  empereurs  sui vans 
j  aient  mis  les  villes  et  autres  places  fondées  es  siècles  posté- 
rieurs, à  mesure  qu'elles  ont  été  faites  ;  et  quant  à  iEthicus, 
la  cosmographie  duquel  se  trouve  jointe  de  si  près  audit.itiné- 
raire ,  il  est  à  croire  qu'ayant  pris  des  Romains  l'un  et  Pautre 
des  deux  œuvres,  il  les  a  décrits  et  augmentés  à  sa  mode  ;  que 
de  là  plusieurs  le  citent  sous  son  nom.  »  (iEthicus  vivait, 
dit  Morérî  dans  son  Dictionnaire  historique,  du  temps  de 
Théodose -le-Grand.  379  396.) 

A  l'article  consacré  kxxi  itinéraire,  les  historiens  des  Gau- 
les ont  mis  en  note  :  a  MulH  exiaiimani  Julio  Oratori ,  vêl 
M&iiee  hoe  Uinerarium  esse  attribuendum.  »  (3) 


ginal avait  disparu  de  nouveau,  et  ce  ne  fut  qu'en  1716  qu'on  le  retrouva 
paimi  les  efifets  de  Didier  Feutinger,  descendant  de  Conrad.  »  {^Extrait 
â^une  notice  sur  Hermàniacum ,  par  M,  Le  Glay.)  —  Ceci  explique 
pourquoi  la  Carie  Théodêsienne  eut  le  surnom  de  Peutinger, 

(1)  Géographie  des  Grecs  et  des  Romains,  par  Mannert. 

(2)  V.  Bergier.  Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  romain. —  Bruxel- 
les ,  in-4^,  1728 ,  t.  1,  p.  339. 

(3)  Dom  Bouquet,  t.  1,  p.  loa. 
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J.  de  Bast ,  se  rangeant  à  cette  dernière  opinion  |  ajoute  : 
«  Certes  ce  monument  ne  peut  dater  du  temps  d'aucun  des  six 
emperenrs  qui  portèrent  le  nom  d'Antonin.  Cansiantinopolia , 
Maximianopolis ,  Constantina  et  plusieurs  autres  villes  qui  ne 
furent  appelées  de  ce  nom  que  bien  long-temps  après  ^  s'y 
trouvent.  »  (1) 

D'Anville^dans  seséciaircissemens  géographiques,  s'exprime 
en  ces  termes  :  (i  Je  reconnais  aussi  que  l'itinéraire ,  dans  l'é* 
tat  où  nous  l'avons,  n'a  été  rédigé  qu'api  es  l'fsmpire  du  grand 
QonsXdiniïu.  f Constantin  mourut  en  ZZ'].^  d  (a) 

Quelques-uns  l'attribuent  encore  à  Ammien  Marcellin ,  qui 
mourut  vers  890. 

Notice  des  froyinces  et  des  cités  des  Gaules.  On  lit  dans 
les  historiens  des  Gaules  :  Hœc  notifia  condiia  videtur  Honorii 
augtisti  temporièus ,  cùm  Gaîlias  à  septem  provinciis  âistingui 
mo8  erat,  (395-423.)  (3) 

Notice  des  dignités  de  L'EMPiae.  Hœc  notitia,  disent  en- 
core les  historiens  des  Gaules ,  qui ,  pas  plus  que  pour  la  no- 
tice précédente,  ne  trouvent  de  contradicteurs  9  ,^to  jp»laA<r 
imperantê  Vaîentiniano  IIL  (425-4^5.)  (4) 

Malgré  la  diversité  des  opinions  que  nous  rencontrons  à  ce 
sujet  j  les  ouvrages  de  Ptolémée  et  la  carte  de  Peutinger  sont 
au  moins  reconnus  ne  pouvoir  embrasser  d'époque  postérieure 
4396.  —  Une  grande  incertitude,  que  de  nouvelles  décou- 
vrîmes pourront  seules  lever,  existe  sur  la  date  à  assigner  à 
l'Itinéraire ,  mais  ce  qu'en  disent  les  auteurs  que  nous  avons 


'*  (1)  —  P.  134. 

(2) Eclaircissemens  géographiques lur  Tancienne Gaole.  —  Paris,  1741. 
P.  168. 

(3)  Dom  Bouquet  y  1. 1,  p.  122. 
(4) Bom Bouquet,  1. 1, p.  laS. 
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«ites  I  prouTe  du  moins  qu'on  peut  et  qu'on  doit  y  trouver 
relatés  des  faits  contemporains  du  IV*  siècle,  et  peut-être 
aussi  antérieurs.  Or,  ces  trois  ouvrages  citent  plusieurs  fois 
Bavai.  —  Quant  aui  notices ,  qui  ne  peuvent  embrasser  que 
l'espace  compris  entre  SgS  et  4^5 ,  elles  ne  disent  mot  de  Bavai 
ou  de  son  territoire.  Dans  la  première ,  la  seule  qui  paraisse 
relater  des  villes  ,  au  lieu  de  Bavai  absent ,  on  trouve  cité  Ca^ 
maraeum  comme.ville  des  Nerves. 

Que  peut-on  conclure  de  là ,  si  ce  n'est  qu'à  l'époque  des 
notices ,  Bavai  avait  cessé  d'exister  comme  ville.  Si  la  capitale 
des  Nerves ,  en  effet ,  n'eût  été  antérieurement  détruite ,  n'é- 
tait-elle pas  la  seule  ville  de  ce  peuple  dont  l'omissibn  fût  im- 
possible? 

Ce  raisonnement  si  naturel  trouve  encore  son  appui  dans  les 
faits  qui  suivent»  Vers  cette  époque,  l'histoire  nous  retrace  un 
des  grands  événemens  qui  signalèrent  dans  les  Gaules  ,  le 
règne  d*HonorIus  ,  je  veux  dire  l'invasion  universelle  des 
barbares  (4o6).  Une  lettre  de  St. -Augustin  nous  fait  connaî- 
tre la  désolation  des  Gaules.  —  a  Des  nations  féroces  et 
innombrables  ont  occupé  toutes  les  Gaules  ;  tout  ce  qui  se 
trouve  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  entre  l'Océan  et  le 

Rhin ,,  est  dévasté la  puissante  ville  de  Rheîms  , 

Amiens,  Arras,  Terouane , Tournay ont  vu  leurs 

habita ns  transportés  dans  la  Germanie.  ••.  ••  Tout  est  ra- 
vagé. ...   » 

Quoique  Bavai  n'ait  point  le  triste  honneur  d'çtre  relaté 
dans  cette  douloureuse  lettre  de  St .-Augustin ,  nous  ne  pour- 
rions assigner  une  autre  époque  à  sa  destruction.Des  invasions 
antérieures ,  il  est  vrai ,  avaient  déjà  mis  à  feu  et  à  sang  une 
partie  de  la  Gaule,  mais  une  pierre  tumulaîre  découverte  en 
1762 ,  près  Bavai ,  nous  porte  à  croire  que  cette  ville  leur 
avait  survécu.  Cette  pierre  portait  pour  inscription  :  Hic  depo~ 
situa  vir  P»  Lueiniua  bene  merens  D.  Hon.  Aug.  Vl,  C.  S, 

a  Ci  gît  Luciiyus,  homme  de  mérite  au  6*  consulat  d'Ho- 
norius.  »  La  sixième  année  du  consulat  d'Honorius  se  rap- 
porte en  l'an  4o4« 


Voudrait-on  prolonger  son  existence  de  quelques  années  ; 
mais  les  notices  ne  disent  mot  de  Bavai.  Et  cependant ,  elles 
citent  Camaracutn  comme  ville  des  Nerves.  Un  autre  fait  est 
là,  qui  corrobore  pour  ainsi  dire  leur  silence  et  la  date^de 
4o6,  c'est  que,  malgré  tous  les  travaux  et  toutes  les  fouilles, 
on  n  a  jamais  rien  rencontré,  inscriptions  ni  médailles,  qui 
pût  indiquer  d'une  manière  preci se,  une  époque  postérieure  à 
Honorius  (*)•  . 

La  ville  de  Bavai  n'apparaît  donc  qu'un  instant  dans  l'his- 
toire,  pour  s'effacer  sous  le  flot  de  la  barbarie  qui  refoula  les 
Romains.  Capitale  des  Nerves  sous  lempire,  elle  avait  vu  trans- 
porter dans  son  sein  le  luxe  et  la  magnificence  de  l'Italie.  Au- 
jourd'hui les  ruines  de  ces  monumens  fastueux  qui  s'élevaient 
avec  orgueil  dans  ses  murs,  ces  temples ,  ces  palais  tombés  de- 
puis bien  des  siècles ,  dont  les  débris  jonchent  le  sol  qui  les 
porta,  voilà  toute  sa  gloire.  Mais  les  ruines  imposantes  du 
cirque,  ses  dernières  voûtes  qui  tombent  et  s'affaissent  comme 
à  regret  sous  le  poids  des  siècles,  attireront  long-temps  encore 
le  regard  du  curieux  et  du  voyageur. 

m 

Que  la  ville  de  Bavai  soit  donc  fière  de  ces  ruines ,  elles  rap- 
pellent un  âge  contemporain  de  Jules  César  ou  d'Auguste  ; 
qu'elle  les  montre  avec  orgueil ,  elles  attestent  l'éclat  et  la 
splendeur  dont  le  peuple-roi  se  plut  à  entourer  son  berceau. 
Mats  qu'elle  laisse'  à  jamais  dans  l'oubli  cette  trompeuse  et 
mensongère  origine  que  l'imagination  d'un  poète  emprunta 
pour  elle  aux  rives  de  l'Asie  ;  —  quand  la  réalité  est  si  belle , 

est-il  besoin  de  s'attacher  à  des  i-éves  ! 

Au6.  D. 


(i)On  ne  trouve  pas  à  Bavai  de  médailles  ^u-delà  du  temps  d'Honorins. 
Mémoire  sur  les  campagnes  de  César  dans  la  Belgique,  —  Louvain  , 
(in-40, 1833.) 

Les  fouilles  pratiquées  dans  la  ville  et  le  voisinage  ont  mis  à  découvert  une 

immense  quantité  de médailles  en  or,  en  argent  et  en  bronze ,  de 

tons  les  modules  et  de  tous  tes  règnes  ^Jusqu'à  céfuàiT Honorius.  (  Anti- 
quités dAvesnes,  par  M,  Leheau.) 

Honorius  mourut  en  423. 
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FRANÇOIS  PIÉTIN. 


A  partir  du  seizième  siècle  une  nouvelle,  voie  est  ouverte  à 
l'histoire.  Comines  meurt  en  iSog  et  avec  lui  s'interrompt 
tout-à-coup  la  chaîne  des  chroniqueurs.  Avant  cette  époque, 
la  science  historique  s'était  montrée  trop  souvent  avide  à  re- 
cueillir les  traditions  plus  ou  moins  défigurées  sans  songer  à 
les  entourer  de  preuves  authentiques.  Ces  faits  entassés  saps 
choix  et  sans  examen  étaient  rarement  accompagnés  de  titres 
sans  lesquek  la  certitude  est  impossible.  La  plupart  du  temps 
méme^  le  narrateur  se  croyait  le  droit  d'y  ajouter  des  broderies 
et  des  enjolivemens  à  sa  manière.  Alors  i'histoii^e  n'était  plus 
une  production  de  la  science»  mais  bien  plutôt  une  œuvre 
dlmagination. 

En  soumettant  l'histoire  au  travail  de  l'investigation  la  plus 
laborieuse  9  en  portant  dans  cette  partie  encore  obscure  des 
connaissances  humaines  le  flambeau  de  Térudition ,  en  y  ajou- 
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tant  surtout  la  liberté  de  ropinion  et  de  la  pensée,  le  seizième 
siècle  a  opéré  une  révolution  véritable.  Bientôt  les  religieux , 
car  notez  que  la  science  n'ëtait  pas  encore  soiiie  des  couvents 
pour  8*étendre,  comme  au  siècle  suivant ,  dans  tous  les  rangs 
de  la  société  ;  les  religieux  ,  dis-je  /infatigables  travailleurs, 
dirigèrent  leurs  recherches ,  non  plus  seulement  vers  l'anti* 
quité  grecque  et  latine ,  mais  encore  vers  celle  de  notre  patrie. 
On  dut  à  leurs  labeurs ,  à  leurs  soins  incessants ,  l'éclaircisse- 
ment d'une  foule  de  points  historiques  du  plus  haut  intérêt. 
Aussi  le  nombre  des  historiens  au  seizième  siècle  est-il  si  grand 
que  la  mémoire  h  plus  heureuse  se  fatiguerait  à  les  compter. 
Et  cepentlant  notez  que ,  dans  cette  multitude ,  pas  un  nom 
n'est  à  mettre  de  côté,  à  écarter^  à  élaguer.  Tous,  s'étant  oc-; 
cupés  chacun  de  leur  côté  d'une  spécialité  utile ,  tous  ajant 
pris  leur  petite  part  de  l'immense  gâteau  ^  ont  droit  également 
à  l'intérêt  I  tous  méritent  à  un  égal  degré  qu*on  s'occupe  d'eux. 

Fearçois  PIÉTINi  entre  auti^es,  bien  que  ses  modestes 
opuscules  n'aient  jamais  reçu  les  honneurs  de  l'impression ,  a 
rendu  d'assez  grands  services  à  la  science ,  pour  qu'une  notice 
lui  soit  consacrée.  Il  la  mérite  autant  que  tout  autre.  Nos  lec- 
teurs nous  sauront  donc  gré  des  détails  que  nous  avons  recueil- 
lis sur  un  écrivain  cité  en  tant  d'endroits  différeas,  et,  malgré 
cela,  si  peu  connu. 

François  Piétin ,  chanoine  régulier  de  Tabba  je  de  Phalem- 
pin  f  ordre  de  St.-Augustin ,  dans  la  châtellenie  de  Lille ,  na- 
quit en.  cette  ville  vers  la  fin  du  quinzième  ou  au  commence- 
ment du  seizième  siècle. 

On  n'a  aucun  détail  sur  les  difiSérentes  phases  de  son  exis- 
tence. Peut-être  renfermée  uniquement  dans  les  murs  du  mo- 
nastère et  vouée  toute  entière  à  l'étude,  sa  vie  n'éprouva-t-elle 
aucune  secousse  remarquable  ;  ne  fut-elle  marquée  par  aucun 
de  ces  événements  saillants  dont  le  souvenir  transmis  est  re- 
cueilli, avidement  par  le  curieux  biographe.  Tout  ce  qu'on 
•ait  de  lui ,  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  séii  œuvres. 


Ainsi  y  il  était  le  singulier  ami  de  Jacques  Meyer  (1)  ^  écrî«- 
vain  des  plus  estimés^  auquel  les  érudits  accardent  avec  raisou^ 
le  titre  de  père  de  Thistoire  de  Flandre.  Il  entretenait  encore^ 
des  relations  d'amitié  avec  Destombes  (2) ,  célèbre  généalogiste 
de  son  temps,  et  avec  Jean  de  Frelin,  receveur  de  lachâtellenie 
de  Lille  pour  Marie  de  Savoie  (3). 

Piétin  était  très-érudit.  On  voit  par  ce  qu'en  disent  Buze-*- 
lin  y  Carpentier  et  Vanderhaer,  que  ses  contemporains  avaient 
ea  sa  science  une  foi  sans  bornes.  Sa  décision  dans  les  cas  liti- 
gieux est  regardée  par  eux  comme  un  jugement  sans  appel* 
Denis  Godefro}^  savant  archiviste  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Flandre,^  à  qui^nous  devons  l'inventaire  détaillé  des <;har.te8 
conservées  dans  ce  riche  dépôt  9  assure  que  Piétin  a  fourni  des 
éeiaircissemens  indispensables  sur  les  droits  du  roi  de  France  à 
la  possession  de  la  Flandre  gallicane ,  droits  qui  lui  étaient 
eoBtestés  par  la  maison  d'Autriche. 

François  Piétin  mourut  en  i556  (4)  à  Tabbaye  dé  Phalem*- 
pin.  Il  fut  universellement  regretté. dans  le  monde  savant. 

Mous  croyons  qa'iL  n'est  pas  indifférent  de  remarquer  en 
passant  qu'il  existe^ncore  à  Lille  une  famille  du  nom  do  AV- 


(1]  J*aj  âéclstré  à  mon  très  cher  sienr  aroy  de  boine  mémoire  ,  homme 
sçavant  et  grand  istorien  ,  M.  Jacques  Meierus,  etc.  (  Les  Chastelains  db 
Lille.) 

(2)  Les  privilèges  mon  très  cher  et  souverain  amy,  Monsieur  D)?  Tombes , 
m'at  communique.  Loco  ciiato, 

(3)  Loco  citalo,  Marie  de  Savoie ,  dont  il  est  ici  question ,  était  châtelaine 
de  Lille.  Elle  épousa  Jean  »  comte  de  Nassau ,  et  devint  veuve  en  i545.  Elle 
fit  beaucoup  de  bien  à  l'abbaye  de  Pbalempin  ,  où  elle  mourut  en  iS\b, 

(4)  M.  Lebon ,  dans  la  courte  notice  qu'il  a  donnée  de  François  Piétin, dans 
son  excellent  mémoire  sor  leê  Historiens  de  Flandre ,  dit  qu'il  est  morjt  en 
1676.  La  date  est  erronée,  à  moins  que  ce  soit  une  faute  d'impression.  V. 
d'ailleun  Buzelin. 
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Les  ouvrages  de  ce  ckroDÎq^ueur  sont  au  nombre  de  trois, 
tous  inëdits  encore. 


i"  Phanopinensb  chroiiicon^.  Chronique  de  Phaîempin.  Je  ne 
connais  qu'un  manuscrit  de  cette  chronique.  C'est  une  copie 
reposant  à  la  bibliothèque  communale  d'Arras  sous  le  n^  198  ; 
elle  est  écrite  de  la  main  de  Dotn  Esiienrte  Lepez^  savant  gé- 
néalogiste^  né  à  lâlle-en  1646,  et  faisait  partie  de  la  riche  col- 
lection de  manuscrits  concernant  la  noblesse  de  la  Flandre  et 
de  TArtois  que  cet  érudit  avait  passé  sa  vie  à  rassembler.  Dam 
Esiienne  Lepet ,  religieux  de  S.  Waast  d' Arras  ,  est  mort  en 
1707,  après  avoir  pris  la  défense  de  sa  maison  dans  un  grand 
nombre  de  contestations  au  sujet  de  ses  privilèges.  La  copie 
du  Phanopinense  ekrenieon  qu'il  nous  a  laissée  date  dç  la  fia 
du  dix-septième  siècle  ;  elle  est  très-bien  conservée  et  contient 
64  pages  petit  in-folio.  Cet  ouvrage  est  un  de  ces  recueils  his- 
torials ,  comme  il  y  en  avait  à  cette  époque  dans  presque  tous 
les  établissemens  religieux ,  plutôt  qu'une  Yéri table  histoire 
de  l'abbaye  de  Phalempin.  Nous  sommes  persuadés  que  les 
auteurs  de  la  Gaîlia  christiana  ne  Tout  point  connu ,  sans 
quoi  ils  ne  se  seraient  pas  contentés^  comme  ils  l'ont  fait  y  de 
donner  un  catalogue  plus  que  succinct  des  abbés  de  cet  im- 
portant monastère.  Buzelin  ^  qui  cite  cette  chronique  en  plu- 
sieurs endroits,  dit  quelle  est  écrite  dans  un  style  assez 
élégant  et  qu'elle  a  dû  coûter  beaucoup  de  recherches  a  son 
auteur. 

•2^  GÉNÉALOGIE  DES  CHATELAINS   DE  LiLLE.  Le    titre    tCS^tuel 

de  cet  opuscule  est  celui-ci  :  Description  de  la  Descente  des 
Chastellains  de  Lille  aussi  avant  que  f  estime  si  pouvoir  irou' 
ver.  Il  en  existe  à  ma  connaissance  deux  manuscrits.  L'un  re- 
pose à  la  bibliothèque  de  Caitibrai  sous  le  n®  1000  ;  M.  le  doc- 
teur Le  Glay  /Catalogue  raisonne' des  manuscrits  de  la  hiblio^ 
ifthque  de  CamhrayJ  le  considère  comme  un  original.  L'autre 
existe  aux  Archives  départementales  du  Nord  et  provient  sans 
doute  des  archives  de  l'abbaye  de  Phalempin  /qui ,  avec  celles 
de  presque  tous  les  établissemens  religieux,  ont  été  transférées 
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dans  cet  important  dëpâl,  lors  de  la  suppression  de  ces  divers 
établissemens  en  1792.  Tousdeus  sont  sur  papier,  écriture  du 
seisième  siècle.  Celui  que  j'ai  sous  les  yeux  commence  par  ces 
mots  :  En  fan  de  tineamiUion  iêJesu^Ckrist  mil  et  se  termine 
par  ceux*ci  :  De  Fàlempin  ,  cê  si^jour  éf^appril  i553 ,  par  may 
frère  Franehôis  PiMn,  et  aehevè  par  moy  frère  Denis  de  Saint, 
le  lendemain  du  St,  Sacrement  quy  estait  le  3o^  de  may  1678.  A 
Dieu.  Je  ne  sais  oe  que  c'est  que  ce  Denis  de  Saint,  continua* 
teur  de  François  Piéttn.  Foppens,  qui  parle  de  Piétin  <dans  sa 
Bibliéiheea  Belgiea  ,  p^  3o4  9  n'en  fait  aucune  mention.  Yan* 
derhaer,  les  Chastelains  de  Lille,  p.  i55,  cite  un  Dénis  de 
Saints,  ancien  religieux  de  Phalempin,  comme  lui  ayant  com^ 
muniqué  le  recueil  kistorial  des  abbes  de  Phalempin  et  châie'' 
lains  de  Lille.  C'est  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  sur  ce  per- 
sonnage dont  le  nom  se  trouve  encore,  mais  sans  aucun  détail 
touchant  sa  vie  ,  dans  le  Catalogue  des  écrivains  de  Lille,  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

Clément  de  Sainghin  ,  roi  d'armes  (foeialis  seu  rex  armo" 
rumj,  parait  être  ,  au  dire  de  Buzelin  (1),  le  premier  qui  se 
soit  occupé  de  la  généalogie  des  châtelains  de  Lille.  On  sait 
que  pour  remplir  la  charge  de  roi  d'armes,  il  fallait  faire  des 
études  préparatoires  et  posséder  des  connaissances  héraldiques 
très-étendues.  Clément  de  Sainghin,  homme  d'une  grande 
éloquence  et  d'un  grand  savoir  (2) ,  a  écrit  une  Descente  des 
Châtelains  qui  sans  doute  est  perdue.  Foppens  n'en  parle  pas 
dans  son  ouvrage  cité  plus  haut,  et  Buzelin  ne  parait  pas  l'a- 
voir connu  davantage.  Au  jugement  que  porte  Piétin  sur  ce 
chroniqueur,  la  perte  semble  n'être  pas  bien  grande,  (c  Plu- 
sieurs gens  studieux  ,*dit-il ,  des  histoires  du  pays  et  domesti- 
ques, nomément  ceux  de  Lille  et  de  Luxembourg,  s'arestent 
pour  iejonrdhuy  à  Clémens  de  Singuîn ,  lequel  a  traité  ceste 
matière  et  descentes,  en  fauite  de  milleur  auteur  et  plus  véri- 
table ,  mais  après  l'avoir  tout  leu ,  je  l'ay  trouvé  grandement 


(i)  Gallo-FUndrias  annales. 
(3)  Loco  citato. 
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faillir  et  errer  plus  d'en  cinquante  lieux  seulement  touchairi 
les  chastelains  de  Lille  quy  luj  dévoient  estre  familliers  et  co- 

gneux Clément  at  abusé  plusieurs  gens  fort  sçavants  et 

dîligens  inquisiteurs  d'histoires,  parce  qu'il  devise  fort  bien  et 
est  grand  langageur,  mais  il  ne  sait  ne  ce  qu'il  dit  ne  œ  qu'il 
affirme  et  n'y  at  point  de  fondation  à  ses  dicts  comme  plus 
amplement  je  démontre  en  ce  petit  traicté  et  poldroje  plus 
amplement  déclarer  de  vive  voix.  s>  (1)  Clément  de  Sainghin 
avait.dédié  son  livre  à  Jacques  de  Luxembourg ,  S'  de  Riche- 
bourg  et  de  SiDghin  en  Weppes,  frère  de  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  St.-Pol,  oonnétable  de  France  sous  Loub 
XI  (3>. 

En  travaillaîit  à  la  genéarogiê des  châtelains  de  Lille,  Fran- 
çois Piétin  avait  pour  but  d'abord  de  relever  les  erreurs  dans 
lesquelles  était  tombé  Clément  de  Sainghin ,  ensuite  d'acquit- 
ter en  quelque  sorte  une  dètte^de  reconnaissance.  On  sait,  en 
effet ,  que  l'abbaje  de  Phalempin  a ,  dit-on  ,  eu  pour  fonda- 
teur Saswales,  présumé  le  premier  châtelain  de  Lille.  Apre» 
lut  y  ses  successeurs^  qui  étaient  en  même  tempssires  de  la  terre 
de  Phalempin ,  n'avaient  cessé  de  faire  du  bien  à  l'abbaye  soit 
par  des  donations,  soit  par  des  privilèges.  Quelques-uns  d  en- 
tre eux  voulurent  même  y  être  enterrés,  et  on  voyait  encore 
leurs  tombeaux  avant  que  le  marteau  révolutionnaire  ne  vint 
abattre  la  pieuse  demeure  des  moines  de  Phalempin. 

La  Descente  des  Chastelains  n'est  pas  une  nomenclature  gé- 
néalogique froide  et  aride.  Piétin  a  résolu,  au  contraire,  le 
problème  si  difficile  dédire  beaucoup  en  peu  de  mots,  sans 
cesser  pour  cela  d'être  attrayant.  On  pavdonne  à  cette  érudi- 
tion concise  qui  se  fait  étroite,  qui  épargne  les  mots  en  faveur 
de  la  critique  saine,  des  rapprochemens  curieux,  dessynchi^Or- 
nismes  intéressans  entassés  comme  par  enchantement  dans  cet 
opuscule  qui  ne  ferait  pas  quarante  pages  d'impression  en 


(1)  Descente  des  Cliaslellains. 

(2)  Idem. 


tout.  On  devine  le  savant  laborieux  à  qui  nulle  investigation 
ne  coûte  à  toutes  ces  dates ,  à  tous  ces  ëvénemens,  à  toutes  ces 
citations  bien  choisies.  Piétin ,  dit  Denis  Godefroy  dans  une 
note  manuscrite  sur  l'ouvrage  qui  nous  occupe ,  a  toujours 
pour  guide  la  vëritë  et  n'^avance  rien  qui  ne  soit  appuyé  de 
titres  I  et  Vanderhaer  l'appelle  homme  entendu  ei  tres^studieux 
de  cette  recherche.  Tout  cela  ne  veut  pas  dire  que  Piétin  est 
infaillible.  Loin  de  li.  Ce  même  Vandcrhaer  signale  quelques 
erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé»  parce  que,  dit-il 9  plù~ 
deurs  choses  lui  sont  este'  inoogneues.  Certes  |  il  faut  qu*un 
écrivain  excite  bien  de  la  vénération  pour  que  la  critique  elle- 
même  se  fasse  ainsi  timide  devant  lui ,  et  qu'au  lieu  de  relever 
tout  bonnement  ses  fautes^  elle  cherche  encore  à  les  pallier  ou 
à  les  excuser. 

Après  Piétin,  Floris  Vanderhaer,  chanoine  de  l'église  de  S. 
Pierre,  s'oceupa  aussi  de  Thistoire  des  châtelains.  C'est  la  des- 
cription de  Lille  sous  trois  âges  qui  suggéra  plus  tard  au  P. 
Wastelain  ,  jésuite  conventionnel ,  l'idée  et  le  plan  de  son  in- 
téressante Description  de  la  Gaule^Belgique.  Floris ,  dans  cet 
ouvrage,  a  souvent  recours  à  François  Piétin.  Il  le  cite  pres- 
que à  chaque  page  et  se  contente  souvent  de  le  copier  dans  la 
seconde  partie  de  ses  savantes  recherches. 

Outre  l'histoire  des  châtelains,  Piétin  avait  dressé  plusieurs 
cartes  généalogiques  auquelles  il  renvoie  souvent  pour  l'intel- 
ligence du  texte.  Ces  cartes  ne  se  retrouvent  point.  Mais  il  est 
hors  de  doute  que  Vanderhaer  s'en  est  servi  pour  composer 
celles  qui  se  trouvent  dans  son  livre. 

y  Traduction  sr  la  nous  yuloaiec  de  plusieurs  traites  de 
St. -Jean  Chrtsostome.  Le  Catalogue  des  écrivains  de  Lille  seul 
cite  cet  ouvrage  que  Foppens  a  oublié  dans  sa  Bihliothhque 
Belgique.'^ous  n'avons  pas  pu  nous  en  procurer  le  titre  exact, 
attendu  qu'il  n*&n  i*este  plus  de  trace. 

Tels  sont  les  ouvrages  qui  ont  fait  à  Piétin  la  réputation 
dont  il  a  joui  auprès  de  ses  contemporains  et  dont  il  jouirait 


encore  si  Vanderhaer  n*ëlait  pas  venu  le  détrôner.  Le  dernier 
prouve  qu'il  ne  consacrait  pas  tout  son  temps  aux  travaux 
historiques.  Buzelin  loue  sa  piété  et  sa  foi  ardente^  et  il  ajoute 
qu'il  s'occupait  parfois  à  corriger  les  hymnes  de  l'église.Douce 
et  religieuse  vie  que  celle  qui  s'écoulait  ainsi  entre  la  science  et 
Dieu  !  Croire  et  inspirer  la  croyance  aux  autres ,  c'est  là  une 
belle  et  noble  mission  de  l'humanité. 

AlF&ED  D^aiHow. 


PRÉCIS  HISTORIOUE 


Sied  VUmxonB  it  la  ^otxété  in  Vloxiy 


A    PARIS, 


Depuis  sa  formation ,  eniS^S,  Jusqu'en  1840. 


Le  département  du  Nord,  forme  en  grande  partie  de  la 
Flandre  française,  n'est  pas  seulement  remarquable  par  reten- 
due et  la  fertilité  de  son  sol ,  par  sa  population  industrieuse, 
par  la  richesse  et  la  variété  de  ses  produits ,  mais  encore  parce 
qu*il  a  donné  naissance  à  un  grand  nombre  d'artistes,  d'écri- 
vains, d'hommes  distingués  dans  toutes  les  carrières. 

Nos  premiers  historiens ,  Froissart,  Manstrelet ,  Jacques  de 
Guy  se  et  Philippe  de  Çpmmines,  n'en  sont-ils  pas  sortis  ?  N'a- 
voDS-nous  pas  à  citer  George  Ckasfelain,  Jean  Molinet,  Vahhé 
de  Monilinoi  f  JDulaurens ,  les  Godefroy ,  les  poètes  FëUiry, 
Henry ,  François  Marchant,  et  parmi  les  artistes,  les  deux 
peintres  fVaiieau,  les  deux  Eisen,  les  statuaires  Jean  de  Bolo-- 
gne  j^de  Franqueville ,  Saly,  Roiand  el  Milhomme ,  le  graveur 
Mhsquelier,  les  imfrïmeurs  Jérôme  Commelin  et  Charles-Joseph 


Panckotteke,  les  naturalistes  de  Lobfil,  Leatihoudois,  le  chimiste 
Drapier  y  et  les  deux  célèbres  marins ,  Jean-Bari  et  F'ati'^ 
Stabel  ? 

En  suivant  lè  mouvement  ascendant ,  imprimé  à  toutes  les 
classes  de  la  société  par  la  révolution  de  1789 ,  que  n*a  pas  pro* 
duit ,  dans  cette  partie  de  la  France ,  la  grande  époque  de  ré- 
novation sociale  ?  Et  d  abord ,  quelle  part  les  enfans  du  Nord 
n'ont-ils  pas  prise  dans  nos  trophées  militaires?  Au  premier 
rang,  s'avance  Mortier,  duc  de  Trévise,  maréchal  de  France; 
viennent  ensuite  ses  vaillans  compagnons  d*armes,  généraux 
de  la  république  ou  de  Tempire ,  Vandamme ^  Saudeur,  Dugua, 
Duruite ,  Scalfort,  enlevés  trop  tôt  à  la  patrie!  Et  parmi 
ceux  qui  peuvent  encore  la  servir,  les  lieutenants-généraux 
Guilleminot,  Pernig ,  Corbineau,  Merlin,  de  Càux ,  d^Hénin^ 
Lahure,  Delcambre,  de  Saint- Mars  (1). 

Parmi  les  hauts  fonctionnaires  de  TÉtat  ou  les  magistrats, 
se  présente  le  comte  Merlin,  de  Douai ,  qui  des  rangs  du  bar- 
reau ,  où  il  brilla  par  la  science  du  droit,  parvint  au  faîte  du 
pouvoir,  et  qui,  ensuite,  descendu  de  cette  région  orageuse , 
alla  s'asseoir  à  la  cour  de  cassation ,  sur  le  siège  de  procureur- 
général.  Réfugié  dans  ce  port,  à  Tabri  des  tempêtes  politi- 
ques, le  célèbre  jurisconsulte  éleva  ce  beau  monument  de  juris- 
prudence, qui  atteste  l'union,  d'un  profond  savoir  à  la  puis^ 
sance  d'une  haute  raison.  A  côté  de  Merlin  de  Douai ,  vien* 
nent  se  placer  M.  Martin  (du  Nord),  MM.  le  premier  président 
D* Haubersart,Delcroix,  Dubois,  préfet  de  police  sous  l'Empire, 
Masclet,  consul-général  en  Ecosse,  les  Gossuin,  le  comte 
Herwyn,  le  baron  Coppens,  le  baron  de  Grouard,  qui  ont  paru 
avec  tant  d'éclat  sur  la  scène  politique,  dans  la  magistrature 
ou  dans  la  haute  administration. 


(1]  On  peut  ajouter,  comme  ayant  pris  naissance  dans  le  département  du 
Nord ,  Clarke ,  duc  de  Feltre ,  ne  à  Landrectes,  en  1766,  d'origine  irlan- 
daise, ministre  de  la'  guerre  sons  Tempire  et  sons  la  restauration  ,  marëchal 
de  France  en  1817,  mort  à  Paris,  le  28  octobre  1818  j  et  le  lieutenant- géné- 
ral comte  Despinois,  ué  à  Valencieones.  * 


• 
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Le  département  du  Nord  n'est  pas  resté  en  arrière  des  au^ 
très  parties  de  la  France,  dans  les  lettres ^  les  sdences  et  les 
arts.  Noa.>  citerons  M°^*  Dêsbordes^I^almore ,  qui ,  par  ses  poé- 
sies du  cœur,  a  mérité  le  nom  de  dixième  muse,  MM.  Boniface 
Saintine,  One'itime  Leroy ,  Bm  ^  Duihiileul ,  Henry  Berthoud, 
Fidèle Deîcroix ,  Leglay ,  etc.,  etc.,  dont  la  carrière  littéraire 
est  marquée  par  de  nombreux  succès  dans  divers  genres* 

Dans  les  sciences^  le  géographe  Gosselin,  membre  de  Tins* 
titut,  qui  a  retrouvé  le  monde  des  ahciens,  M.  Dupotichel, 
naturaliste  ,  à  qui  nous  devons  une  histoire  complète  des  Lé- 
pidoptères, M.  Duèrunfaut,  chimiste  f  qui  s'est  particulière- 
ment occupé  d'améliorer  la  fabrication  du  sucre  indigène, 
M.  le  docteur  Macartan,  membre  de  l'académie  royale  de 
médecine. 

Nous  pourrions  ajouter  d'autres  noms ,  ^i  notre  dessein  était 
de  présenter  une  nomenclature  complète  de  nos  littérateurs  et 
de  nossavans  \  mais  ce  n'est  ici  qu'un  simple  aperçu. 

Detouttemsia  Flandre  a  produit  de  grands  artistes  ;  mais 
quelle  époque  fut  jamais  plus  féconde  que  celle-ci  ?  Le  peintre 
Wiear,  dont  les  tableaux  rappellent  la  manière  de  son  maître 
David,  et  qui  vient  de  doter  Lille,  sa  ville  natale,  de  ses 
principales  compositipns,  exécutées  à  Rome^  sous  l'inspiration 
des  chefs-d  œuvre  de  l'école  italienne  ;  M.  Ahelde  Pujol,  aussi 
élève  de  David ,  membre  de  l'Institut,  le  peintre  de  la  Prédis 
cation  de  S  t. -E  tienne ,  des  fresques  de  la  chapelle  de  St.-Roch , 
i  St.-Sulpice  et  des  grisailles  de  la  Bourse  ;  M.  Henri  Lemaire, 
qui  s'est  placé  au  premier  rang  des  sculpteurs  modernes  par 
son  fronton  de  l'église  de  la  Madeleine,  et  qui  exécute  en  ce 
moment  un  fronton  encore  plus  colossal,  celui  de  l'église 
St.-Isaac,  à,  St.-Pétersbourg  ;  M.  Bra,  statuaire,  que  des 
études  approfondies  ont  fait  remonter  à  la  source  du  beau  , 
dont  les  productions  portent  l'empreinte  du  beau  moral  uni  à 
la  beauté  physique.  Comme  Texpression  de  douleur  de  son 
Christ ,  de  Valenciennes ,  est  noble  et  touchante  !  avec  quelle 
vérité,  avec  quelle  profondeur,  son  oiseau  a  su  rendre  les  traits 
de  nos  plus  grands  orateurs ,  du  général  Foy  et  de  M.  Guizot, 
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des  docteurs  Pinel  et  Broutais ,  de  M.  de  Jou y  y  du  maréchal 
Mortier,  dont  la  statue  vient  d'être  érigée  sur  la  place  du  Ca- 
tfrau-Cambresis,  lieu  de  naissance  de  l'illustre  guerrier  l 

Pour  les  tableaux  de  genre ,  nous  citerpns  MM.  Boilîy,  Des'^ 
bordes,  Serrur,  Hilaire-  Ledru  ;  M.  Redoute,  peintre  de  fleurs  ; 
M.  P^rré/,  graveur  sur  bois,  et  M.  le  baron  Tay/or^  graveur 
et  dessinateur  habile,  inspecteur-général  des  beaux-arls,  dont 
le  nom  se  rattache  au  musée  des  peintres  espagnols ,  formé  par 
ses  soins. 

Le  département  du  Nord  n*a-t-il  pas  à  se  glorifier  des  artis- 
tes dramatiques  qu*il  a  produits  ?  Mlle.  Clairon  et  Mlle.  Du^ 
chesnois  sont  nées  l'une  à  Condé,  l'autre  à  Valenciennes  ; 
Talma  doit  le  jour  à  des  parens  fixés  depuis  longtemsdans  les 
environs  du  Quesnoy  (1)  ;  Mme.  Dorus,  qui  tient  le  premier 
rang  à  l'académie  royale  de  musique ,  est  originaire  de  Valen- 
ciennes j  ainsi  que  Mlle.  Dupont,  soubrette  piquante  du  Tbéâ<- 
tre-Français  ;  Mlle.  Levert ,  k\\i\  a,  brillé  aussi  sur  U  scène 
française ,  est  d' Avesnes. 

Nous  pourrions  ajouter  à  cette  énumération,  bien  incom- 
plète, des  compositeurs  distingués  :  MM,  LuceeX  Walckiers, 
et ,  parmi  les  instrumentistes ,  lea  frères  Tihnant  et  le  jeune 
Dorus. 

Tels  sont  les  élémens  qui  ont  servi  à  composer  la  Société  du 
Nerd  y  connue  sous  le  nom  de  Reunion  des  erifans  du  Nord. 

C'est  dans  le  salon-  de  Mlle.  Duchesnois ,  oii  le  hasard  avait 
rassemblé  plusieurs  compatriotes ,  MM.  Onèsime  Leroy ,  Abel 
de  Pujol,  Bra ,  Boni/ace  Saintine  et  Hyppolite  Bis.,  qu*a  été 
conçue  l'idée  de  former,  au  sein  de  la  capitale ,  une  réunion 
d'artistes,  de  littérateurs  et  d'hommes  éminens  ,  dans  diverse* 


(i)  Talipa  est  ne  accideotellement  a  Paris  ;  ses  parens  ëtaient  de  Poix , 
petit  village  près  dn  Quesnoy,  qoe  ses  frères,  officiers  distingués  sous  l'Em- 
pire ,  habitent  encore» 
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carrières }  iiuxqueU  le  dépariemeut  du  Nord  a  4ddb^  natfr- 
sance. 

Le  but  de  cette  association ,  comme  Ta  dit  un  de  ses  mem- 
bres, M.  le  docteur  Leglajr,  archiviste  du  département  du 
Nord  y  est  de  former  un  noble  et  brillant  faisceau  de  toutes 
les  gloires  dont  s*honore  le  département  du  Nord  ;  de  rappn>- 
eher,  d'unir,  par  les  doux  souvenirs  du  sol  natal,  des  hommes 
qni  ont'conquis  la  renommée  dans  des  carrières  diverses ,  et 
d'assurer  tine  utile  protection  à  ceux  de  nos  jeunes  concitoyens 
que  le  goût  des  arts ,  des  sciences  et  des  lettres  appelle  dans  la 
capitale, 

D'apràs  un  but  imasi  clairement  indiqué ,  dès  son  origine , 
on  voit  que  la  Société  du  Nord  n'est  pas  seulement  une  réu- 
nion d'artistes  et  d'hommes  de  lettres ,  occupés  de  questiona 
d*art  et  de  littérature,  mais  qu'elle  forme  surtout  une  réunion 
de  famille^  un  foyer  d'encouragemens,  une  sorte  de  patro- 
nage qui  s'étend  sur  de  jeunes  con^patriotes ,  servant  à  déve- 
lopper leurs  talens ,  à  donner  une  bonne  direction  à  leurs  étu- 
d^,  à  les  encourager  dans  les  efforts  qu'ils  tentent  pour  arri- 
ver à  se  £ûre  un  nom  dans  les  art9.  Voilà  ce  qui  distingue 
cette  société  de  toutes  les  autres  »  ce  qui  empêche  de  la  confon- 
dre avec  des  sociétés  littéraires,  très-estimables,  qui ae sont 
constituées  duns  le  nord  de  la  France  ^  où  le  goût  des  art«, 
des  lettres  et  des  sciences,  il  faut  le  reconnaître,  est  aujour- 
d'hui plus  répandu  qu'il  ne  l'a  été ,  à  aucune  époque. 

Les  Enfans  du  Nord,  en  se  réunissant  à  Paris ,  ont  donc  eu 
pour  objet  de  s*éclairer  de  leurs  conseils  dans  dea  oomooiunica- 
tions  réciproques,  d*aider,  de  guider  leurs  jeunes  ooncitoyena, 
dans  là  carrière  artistique,  d'empêcher  qu'ik  ne  s'égarent  dans 
de  Élusses  routes. 

Ce  qui  manque  souvent  aux  artistes ,  c'est  un  guide  éclait^ 
dans  la  partie  historique  de  leurs  compositions,  et  dana  ce 
qu'on  appelle  la  poétique  de  l'art.  Une  réunion  composée  de 
compatriotes,  parcourant  des  carrières  différentes,  exempta 
de  sentiinens  de  rivalitéf  49^  présenter  dea  avantages  d'autant 
{dus  précieux  qm  toua  «es  membitt  sont  animA  les  una  enmrs 
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les  autres  de  sentimens  bien veillans,  et  iqu'îk  attachent  un  tif 
intérêt  aux  succès  de  leurs  collègues.  C'est  ainsi|  par  exemple, 
que  nos  g^nëraux  du  N6r4 1  consultés  sur  un  tableau  de  ba- 
taille, d'une  bataille,  peut-être,  au  gain  de  laquelle  ils  ont 
contribué  ^  pourront  guider  l'artUte  dans  la  conyposition  de 
son  œuvre  ;  c*est  ainsi  que  le  poète  ou  le  littérateur,  ayant  à 
examiner,  av^c  fartiste,  uu  sujet  tiré  de  la  mythologie  ou  de 
rhistôiie ,  remontera  à  la  source  du  v;rai  et  d^.  beau  |  et  cheiv 
chera  à  lui  donner  son  véritable  caractère,  à  en  faire  une 
création  originale.  On  sait  avec  quel  soin  Talma  avait  étudié 
te  costume  des  anciens  et  avec  quelle  exactitude  il  le  reprodui- 
sait sur  la  scène.  £  h.  bien  !  le  peintre,  qui  plus  d'une  fois  a 
pu  saisir  sur  ta  physionomie  s»  expressivede  oe  grand  tragédien 
le  jeu  des  .passions ,  aurait  pu  aussi  trouver  en  lui  un  bon 
juge  du  costume  pour  les' sojetli  choisis  dans  l'histoire  an - 
.cienne» 

La  première  réunion  des  Enfans  du  Nord  eut  lieu  le  s5  avril 
1826,  sous  la  présidence  de  M.  Boilly,  de  la  Bassée,  peintre 
de  genre ,  doyen  d*âge.  Les  fonctions  de  secrétaire  étaient  rem- 
plies par  M.  Hyppolite  Bis. 

*'*  Dans  le  banquet  qui  suivit  la  séance' divers  toasts  ont  été 
•  portés  :  A  la  bonne  Flandre ,  notre  mère  commune  I  Aux  his" 
t  UfTienê,'  aux  poètes,  aux  littérateurs  et  aux  artistes ^  sortis  de  la 
'9itndre  !  ' 

A  la  mémoire  de  MUe.  Clairon  /  que  Mlle.  Duchesnois  de- 
vait naturi^lememl  rappeler.  . 

-^"  Là'Socîété,  dans  sa  seconde  réunion,  le  39  juillet  de  la 
mèmeannëo,  procéda  &  la  formation  de  son  bureau.  M.  le 

"«naréchal  Mortier,  duc  de  Trëvise,  fut  élu  président;  MM.  le 
lieutenant-général  comte  Fernig  et  Talma,  vîce-prësidens  ; 
lif  •  ttyppolite  J^is^necréUm, 

'^  ;  '  Mv  Auguste  Delsart,  rédacteur  du  Moniieut,  sténographe  du 
'-'Roi,  y  fut  admis  comme  membre  résidant. 

;  Iol  Société agvéaiiioMmage  que  plusieurs  de  ses  membres , 
•Umt^Dtshorioa^VuliMr^^yL^.  Legkty,  B,  SainUno,  Fi^ 


/ 
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D$iero(x,  de  Cambrai ,  Onés/mê  eî  Aimw  Lenty ,  Arihur  Di* 
naux,  de  Vaieiici^nries,  Bia  et  /fff y,  lui  firent  de  ieurs^ou* 

Yrages. 

C'est  sous  la  présidence  "de  Talma,  le  i'' mars  i8a6,  que 
l'est  tenue  la  troisième  réunion  k 

La  Société  s'occupa  de  son  r^lement ,  et  en  arrêta  les  aili- 
cles.  Par  une  disposition  exceptionnelle,  M.  Redouie  et  M.  le 
baron  TayUr,  quoique  nés  hors  du  département  du  Nord  ^ 
mais  sur  ses  Kmites  vers  la  Belgique,  furent  admis  comme 
membres  résidans. 

M.  le.  président  ayant  exprimé  le  désir  que  les  réunions 
eussent  lieu  à  des  époques  plus  rapprochées ,  la  Société  décida 
qu'elle  se  réunirait  tous  les  deux  mois. 

.  HUe.  DueheanoU  assistait  au  banquet  avec  Mlle.  Dorua  , 
alors  élève  du  conservatoire  royal  de  musique  et  penaionnait*e 
Je  la  ville  de  Valeiiciennes  ;  elle  annonçait  déjà  par  de  bril- 
lantes dbpoaitions  ce  qu'elle  serait  un  jour  sur  la  première 
scène  lyrique. 

En  exprimant  le  vœu  de  réunions  plus  rapprochées,  il  sem- 
blait que  Talma  eut  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  ;  il  était 
déjà  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  dans  les  première 
jours  d'octobre.  La  Société,  au  lieu  de  se  réunir  tous  les  deux 
mois,  ne  s'est  réunie  que  Tannée  suivante  ,  le  a5  avril,  jour 
anniversaire  de  sa  fondation.  Dans  cette  réunion ,  présidée  par 
M.  le  maréchal  Mortier,  un  juste  tribut  de  regrets  fut  payé 
à  la  mémoire  du  grand  tragédien.  Mlle.  Duohesnoia,  qui  plus 
que  personne  ressentait  toute  l'étendue  de  la  perte  que  la  ^ne 
française  venait  de  (aire,  en  était  d'autant  plus  affligée,  qu'elle 
regardait  Talma  comme  le  soutien  de  l'art  dramatique  et  qu^elle 
prévoyait  tous  les  chagrins  qu'elle  aurait  à  essuyer,  en  s'oppo- 
sant  à  l'invasion  du  mauvais  gpût. 

Talma  aimait  à  se  trouver  au  milîieu  de  ses  compatriotes ,  à 
s'entretenir  avec  eux  de  l'art  qu'il  avait  approfondi  et  dont  il 
oonQ|^|Bsaitsi•bie^  les  teriribles  effets,  .Pans  son  enthousiasme 
pour  le^.(B|»v«es  du  :génie.  tragiciue,.  pour  celles  surtout  qui 


-portent  un  caractèif  de  -fimplicit^  et  de  grapd^ur  k  U  Cpia»  il 
-ntfiOQvait  cncli^r  in  ppédilectioq  pour  Corpeille  i  d^n|  il  umm 
geait  à  faire  revivre  plusieurs  chefs-<l'<]euvre ,  depuis  trop  long? 

teins  négligéSé 

La  Société  avait  aussi  à  déplorer  d€9  partes  réoeptest  parmi 
ses  membres  correspondans.  Af  M.  Dathis  et  Hay,  de  Lille,  tt 
le  général  DurutU,  venaient  de  lui  'être  enlevés  par  une  mort 
prématurée. 

pans  la  réunion  suivant^t  lejia  -ipara  i8a8|  le  général  C^<«* 
iinemu  et  M.  Bis  furent  Torganedes  regrets  4a  la  SpQiétéi  en 
rendant  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  du  général  Durutté 
et  du  général  Scalfort ,  qui  avait  suivi  son  compagnon  d'armes 
dans  la  tombe. 

M.  B.  Sainiinê  fit  hommage  des  deux  premiers  volumes 
des  Campagnes  dfllaiiê.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  syle  brillant 
et  rapide  y  qui  peint  si  bien  Téclat  et  la  rapidité  deoesmémo* 
râbles  oampagues ,  attira  l'attention  du  marécbalat  desgéné^ 
raux  qui  j  prirent  une  part  si  glorieiise ,  et  deyisf  l'objet  de 
leur  entretien  et  de  leurs  éloges. 

• 

M.  Byppoîiie  Bis  offrit  un  exemplaire  de  sa  trag^ie  de 
Blanche  a  Aquitaine  ^  qui  venait  d'être  représentée  avec  succès 
au  ThéStre-Fran^is.  La  Société ,  en  félifùtant  l'auteur  de  sa 
réussite^  put  adresser  en  mémetems  iies  félicitations  |i'Mile.  Du- 
cbesnois ,  qui  avait  lait  ressortir  pvec  tant  de  talent  les  beautés 
du  rôle  de  Blanche  ^'Aquitaine* 

• 

On  sVdtretint  ensuite  des  ouvrages  que  nos  peintres  et  nos 
sculpteurs  syrien t  exposés  au  Louvre,  et  l'on  fiSHcitâ  M.Lemaire 
%\xy  ,8a  statue  d'une  jeune  fille  tenant  un  papillon ,  figure 
pleine  de  erâcé  et  de  nj^ïveté ,  ^'^ne  exécution  parfaite. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  d'une  ehannaBle 
pièce  <|e  vers  I  intitulé^:  La  vallée  de  la  Scarjpe,  envoyée  de 
Lypn ,  par  ^Mme.  Deslçrdês^f^alnwt^^ 

IJans  la  réunion  suivante,  âwi^wM  f9a^  les  produetioBs 
^es  artistes  que  la  Société  compte  dan»  «e*  sein,  AirMti^eopiBf 


VèiÈùét  préoMentê  ^  Tobjct  (3*oii  eotitti^n  général  et  juBteitKfM 
nfpiédéêBé  On  donna  portioulièremcnt  4es  étoges  âu  tablMii 
de  M.  Abel  de  Pujol ,  leprésentant  la  Resurreetién  de  Thabïéê' 
far  Saint'Pterrê ,  sujet  eiëcuté  pour  Tëglise  de  St.- Pierre  à 
Douai.  ^      . 

La  Société  eut  ube  nouvelle  perte  à  déplorer,  celle  de  If. 
Desbordee,  frère  de  Mme.   Deâbordes-Valmore,   peintre  de- 
genre.  Parmi  les  productions  charmantes  de  cet  artiste  douai ~ 
éien,  on  distingué  une  Scène  de  vaccine,  rendue  par  son  pinceau 
gracieux  avec  un  touchant  intérêt. 

M.  P ieter  Derode ,  deLillCi  auteur  d^un  Traité eur  Vhar- 
mmie,  fut  admiâ  y  comme  m.embre  correspondant. 

LHhquiétude  générale  qui  précéda  la  révolution,  de  Juillet 
et  rébranlement  social  qui  la  suivit .  ont  interrompu  nos  réu* 
nions. 

Gopendant  la  Société  se  réunissait  quelquefois  ches  Mlie. 
Duekesnois,  où  l'on  était  toujours  sûr  de  rencontrer  de»  eom'^ 
patriotes.  I7n  jour  que  la  réunion  était  plus  nombreuse  que 
de  coutume ,  on  parla  de  la  nécessité  de  reconstituer  la  Société 
du  Nord  et  de  (uî  faire  atteindre  le  but' utile ,  peur  lequel  elle 
avait  été  formée  ;  un  membre  proposa  de  réviser  quelques  ar~ 
ticles  du  rég^eÉieiit  >  où  ce  but  n*ëfait  pas  assez  otairement  défi- 
ni i  ni  eniiMifré  de  moyem  d'exécution  asses  efficaces.  Une 
comniiMoii.fut  nommée  i  eét  efSet,  elle  était  oomposée  de  MM^ 
Âiiel  de  PmM,  Brûr,  Lemadtet  Bis  et  DekàrL 


La  Société  eut  à  examiner,  dans  cette  séance,  une  demande 
collective  de  MM.  les  députés  du  Nord ,  qui  se  présentaient 
pour  être  admis  daâs  son  seitif/  On  décida  que  ta  c(ualité  de  dé- 
puté n'était  pas  toujours  un  titre  suffisant  ;  que  d*âiNeurs  les 
demandes  devaient  être  faites  tudividuellement. 

M.  Pât¥éit  déLHIe,  grateof  sur  bois,  fut  adikiié  comme 
membre  résidant. 

La  cbttlmiailiori  cliaf ^és  et  Réviser  U  réglemeic^t  s'occnpa  av^e 
a(*fiVifié'de>éerfi1lttf)let  lé  souiirif  disnlune  rétfniori  qui  toi  lieu, 
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tous  la  présidence  de.M.  le  comte  Pemig^  Les  articles  modifies 
furent  l'objet  d  une  discussion  générale  et  adoptésdans  les  ter- 
mes suivans  : 

«  Lés  réunions  ont  prinripalement  pour  objet  dVxaminer 
les  ouvrages  des  membres  de  la  Société ,  et  déboutes  les  pro- 
ductions qui  se  rattschent  au  département  du  Nord.  ' 

•  Tout  ouvrage  envoyé  à  la  Société  sera  soumis  à  Texamen 
d'une  commission,  et  deviendra,  s*iiy.a  lieu,  Tobjet  d*un 
rapport  spécial,  dont  il  sera  donné  communication  à  Tau- 
teur. 

•  Là  Société  accueillera  avec  intérêt  Texposé  des  travaux 
des  diverses  académies  du  département  du  Nord  ;  elle  suivra 
avec  une  bienveillance  toute  particulière  les  travaux  des  jeunes 
gens  qui  se  présenteront  a  elle,  sous  le  patronage  de  Tune  de 
ces  académies ,  et  qui  auront  obtenu  des  succès  daiis  les  lettres, 
les  arts  ou  les  sciences.  Ces  jeunes  gens  pourront ,  à  titre' d'en- 
couragement, être  invités  à  assister  à  l'ane  dés  séances  de  la 
Soeiété.  » 

Un  des  articles  porte  qu'il  sera  délivré  à  chaque  membre, 
résidant  ou  correspondant,  un  diplôme  signé  par  le  pmi- 
dent. 

M.  jibelde  Pt^'ol  voulut  bien  se  charger tlo  dessin  de  Ja  vi- 
gnette du  diplôme.  Cette  vignette  qui  doit  reproduire  iesécus- 
son^,  avec  les  armes ,  des  villes  de  Lille,  Douai ,  Cambrai , 
Yalenciennes ,  Dunkerqui*,  Hasebrouok  et  Avesne^'*,  efaefr* 
lieux  des  sept  arrondisse neos  du  département  du  Nord ,  sera 
gravée  par  M .  PoprH* 

•  •  '  - 

Af .  D'êlsart  fut  nommé  secrétaire- adjoint. 

MM.  Martin  (du  Nord),  Henry  Berthoud  et  Firht,  présentés 
dans  la  séance  du  a  mars  i8^^4>  furent  admis,  comme  mem- 
bres résidans,  dans  la  séance  du  6  avril  suivant,  présidée  par 
M.  le  cpmte  Fernig, 

La  réunion  générale ,  suivie  d'un  banqnet,  eut  lieu  le  96 
du  mjftme  mois,  sous  la  présidence  de  M.  le  maréchal  ilfsr-liar. 
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M.  If  comte  Merlin,  de  Douai,  rentré  en  France  après  la 
révolution  de  i83o,  assistait  pour  la  première  fois  à  nos  réu- 
nions. 

La  Société  écouta  avec  un  vif  intérêt  le  rapport  que  son  se' 
crétaire ,  M.  Bis ,  lui  fit  sur  les  ouvrages  de  ses  membres ,  et 
en  vota  Timpression. 

Depuis  plusieurs  années ,  la  Société  étak  privée  de  la  pré- 
sence de  Mlle.  Duekesnoiét  ;  elle  eut  la  douleur  de  la  perdre  le 
9  janvier  i835.  Cette  grande  tragédienne  n^avait  plus  reparu 
au  théâtre  depuis  que  la  scène  française  était  envahie  par  les 
productions  informes  de  l'école  romantique  ;  elle  ne  voulut 
jamais  leur  prêter  le  charme  de  son  organe.  De  combien  de  dé- 
goûta ne  fut-elle  pas  abreuvée  pour  cette  iM>ble  résistance  ! 

La  Société  décida  qu'ooe  souscription  ^rait  ouverte  par  ses 
soins  pour  lui  ériger  un  monument,  non  loin  de  celui  de 
Talma.  Dans  sa  séance  du  ^5  janvier,  elle  désigna  MM.  les  gé- 
néraux. Am»^  et  Merlin,  M.'  Lemaire  et  M.  Bis,  comme  corn- 
miasaîres,  chargés  de  recueillir  les  souscriptions  et  de  surveiller 
l'eséeutiun  du  monument ,  qui  fut  confié ,  pour  la  sculpture , 
au  oseau  de  M.  Lemaire^  *  .     . 

M.  Arthur  Dinaux ,  membre  cori^espoodant ,  publia,  sui; 
Mlle.  Duchesnois,  une  notice  biographique  fort  intéressante. 

Dans  cette  séance,  on  élut  M.  Mat  Un  (du  Nord)  vice-prési- 
dent, en  rem  placement  de  Talma. 

M.  le  maréchal  Mortier  présida  la  réunion  du  20  avril  i835. 
Cétait  la  dernière  fois  que  les  enfaos  du  Nord  devaient  le  voir 
an  milieu  deux,  recueillir  ses  paroles  bienveillantes, s'entrete- 
nir avec  lui  des  souvenirs  du  pays ,  qu'il  aimait  tant  à  rapper 
1er  !  Quelle  que  fut  sa  position  élevée  dans  TEtat,  grand  chan- 
celier de  la  légion -d*honneur  ou  président  du  conseil  des  mi* 
nistres,  famais  M.  le  duc  de  Trévise  ne  cessa  de  se  réunir  à  ses 
collègues  du  Nord.  C'était  pour  lui  un  véritable  bonheur  que 
de  se  ndrouver  avec  des  concitoyens,  avec  des  frères. d'armes,, 
et  de  parler,  avec  la  modestie  qui  le  caractérisait ,  de  ces  caui- 


^  384  « 

pagnes  n.éniorablrs  qu'ils  aTâîent  faites  ensemble.  Laà  trait 
de  l'illustre  guerrier,  dbjetde  sî  vi&  regi*etS|  furent  i-eproduits 
par  M.  Bra ,  statuaire,  avec  une  vérité  si  frappante ,  que  lors- 
que le  buste  du  maréchal  fut  présenté  au  Roi.^  peu  de  tenis 
après  Taffreuse  catastrophe ,  Sa  Majesté  ,••  vivement  affectée  de 
ce  souvenir  qui  lui  rappelait  un  événement  si  cruel  pour  son 
cœur,  s*écria  avec  émotion  :  «  c'est  lui  !..<.  c'est  notre  bon 
»  et  brave  maréchal  !....  on  dirait  qu'il  vient  à  moi....  éloi- 
>•  gnlez....  il  me  fait  trop  de  mal  à  voir.  »  Paroles  pleines  de 
sensibilité,  qui  sont  à  la  fois  un  hommage  rendu  à  la  mémoire 
du  maréchal  et  au  talent  du  statuaire. 

LaSociété  s'est  réunie  le  8  mars  i836 ,  pour  élire  un  pntoi* 
dent  en  remplacement  de  M.  le  maréchal  Mortier..  M.  feconortç 
Merlin ,  de  Douai ,  obtint  la  majorité  des  suffrages  ;  le  célèbre 
jurisconsulte  succéda  à  l'illustre  guerrier. 

Après  cette  nomination ,  sur  les  rapports  qui  hii  furenl 
présentés,  la  Société  admit,  comme  membre  résidant,  M.  k 
lieutenant-général  vicomte  de  Csiur^  psirdeFraâoe^aBcîeM 
ministre  de  la  guerre,  né  à  Landreciea,  et,  comme  membre 
correspondant ,  M.  Leàeau,  président  du  tribunal  d'Avcma»  y 
auteur  d  ouvrages  estimés  sur  l'histoire  et  les  antiquités  du 
pays. 

Dans  la  réunion  du  97  mars  suivant,  présidée  par  M.  le 
comte  Merlin,  M.  le  général  vicomte  de  St.^Mare,  aeerétaii^ 
général  de  la  grande  chancellerie  de  la  l^ion-d'honoeur,  né  a 
Avesnes,  et  M.  Dupenehel ,  DBluralisie ,  né  à  Valenciennes , 
auteur  de  rffietoire  dee  L^ideptères,  furent  witiniB,  comme 
membres  résidans. 

La  réunion  du  25  avril ,  jour  anniversaire  de  la  fondation 
de  la  Société ,  devait  être  consacrée  à  eotendre  la  lecture  d'une 
notice  biographique  sur  le  maréchal  Mortier,  écrite  par  notre 
secrétaire.  M.  Bis  s'acquitta  de  cette  noble  tâche  en  ^ri vain 
habile ,  à  l'aide  dfe  documehs  et  de  matériaux  précieux,  qui  lui 
avaient. été  communiqués  par  îa  famille  du  maréchal  ;  mais 
entraîné  par  Tintérét  de  son  sujet ,  par  la  grandeur  des  événe- 
mens  qu'il  avoit  à  reproduire,  Thistorien  d'une  vie  si  belle  et 
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si  glorieuse ,  fut  emporte  au'det&des  bornes d^ûne simple  oo- 
tioebiograpIiiqQtf/La  SociAë,  en  louant  ce  beau  travail ,  in- 
fita  l'auteur  à  le  resserrer  dans  un  cadre  plus  étroit,  afin 
qu*il  put  4tre  conserva  daus  les  «rcbives. 

M,  Bélanger,  ingénieur,  né  à  Valencien  nés,. connu  danale» 
scieoces  matbématiques  par  la  solution  de  plusieurs  problèmes 
difficiles ,  professeur  de  mécanique  à  Fécole  centrale  de  Tiodus- 
trie  et  des  nanufaotulrcs,  futcadmi»,  eotenle  membre  résîdâût, 
dans  la  séance  du  tS  jauiritr  1 837 •        •  . 

«  • 

Le  sr8  suivant,  r^nion  générale  suivie  d*un  banquet /soua 
la  présidence  de  M.  le  comte  Merlin, 

La  SôciÀé  ouvrît  déuï  souscriptions,  Tune  en  fateur  des 
familles  de  malheureux  pécheurs  de  Dunkerqtie,  Tantre  pour 
Tenir  au  secoura  des  familles  de  canon uiers  bourgeois  de  Va* 
leocieonesy  qui  périrent  victimes  d*une  explosion  de  pièces 
d'artifice. 

M.  UnhU3^B&mmî  ^t^èsêïM  de  beaux  produits  de  stf  fabrique 
de  tissus  de  verre ,  qui  ^  par  leur  souplesse  et  leur  éclat ,  peu^ 
▼eut  remplacer  ava^tageusemeat  lea  étoffes  de  soie  mêlées  d'or 
et  d'argent ,  pour  l'ameublement  des  appartemeas;  Btcitë  par 
leB  élogeflr  et  les  encouragemens  qo'rl  reetn  de  ses  coïKÎtoyeiis  y 
M.  Dobus-Bonael  fit  de  nouveaux  efforts  pour  perfectionner 
ses  produits.  Aussi  éfaient^ils,  à  la  dernière  exposition  des  pro« 
dttits  de  l'industrie,  l'objet  dfe  l'admiration  générale,  et  ont-* 
ils  mérité  à  leur  auteur  les  réconrpeuses  du  gouvernement  ! 

La  Société  s'est  réunie  successivement  chez  son  président ,  le 
s5  et  le  3o]uin.  Dans  la  première  séance,  plusieurs  présentcH- 
tiens  eurent  lieu  ;  dans  la  seconde,  elle  admit,  sur  les*  rap^ 
ports  de  M.  le  docteur  Macartan ,  de  M.  Dielsart  et  de  M/Bé^ 
langer,  M.  le  docteur  C^fjieit/iVr,  de  Valencien  nés,  auteur  d'un 
ouvrage  Sur  la  natuYé  ei  lé  traitement  de  Thydroeéphaïe  aiguë 
dêê  ertfans,  et  de  plusieurs  mémoires  couronnés  par  des  sociétés^ 
médicales,  sur  des  questions  qnVUe^  avaient  proposées  ;  M:  le' 
vicomte  VHaubersart,  afors  député  et  maître  *des  requêtes  et 
depuis  coifsei!ler-d*Etàt  ;  MMT.  ff^aUkièrs  ^Luâe,  doutle*^ 
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oompositiouf  musicales: ioat  recherchées. par  Irs  amateurs  ;  ua 
opëra*comique  de  M.  Luce  est  actueUemeot  ea  rëpëtitîon  à 
Feydeau. 

Daos  cette  circonstance ,  M.  BU  donna  dès  regrets  &  xin 
jeune  oom|K>8iteur  de  musique,  M.  Lefeh>r9,  de  Lille ,  dont 
les  heureux  essais  annonçaient  déjà  un  artiste /et  qui  venait 
d'être  enlevé  i  la  fleur  de  l'âge. 

'Mme.  Deabardês^Faimorë  assista  pour  la  première  fois  k  nos 
séances  /  le  3  juillet,  dans  une  réunion  générale  suivie  d'on 
banquet ,  présidée  par  M  lé  comte  Merlin.  Mme.  Desbordes* 
Valmore  avait  quitté  Ljon ,  ôii  elle  avait  fait  un  long  séjour^ 
dans  Tespoir  de  se  fixer  à  Paris  j  et  cet  espoir  était  fonde  sur  le 
concours  de  M.  Martin  (du  Nord)|  alors  ministre  des  travaux 
publics ,  de  l'apiculture  et  du  commerce. 

M.  On/sime  Leroy  fit  hommage  i  la  Société  de  son  dernier 
ouvrage  :  Etudes  eur  les  mystlree  dramaiiquee» 

Le  7  avril  i838 ,  la  Société  s'étaot  réunie  sous  la  préaideace 
de  M.  te  comte  Femig,  M.  l?/is,  chargé  de  rendre  compte  de 
l'ouvi'age'de  M.  Onésime  Leroj,  déclara  qu'il  n'avait  pas  cru 
devoir  faire  un  rapport  spécial  »  après  la  lettre  si  bien  écrite 
de  Mme.  Desbordes- Valmore ,  dans  laquelle  \e^  Etudes  «ur  Us 
mff stères  dramatiques ,  étaient  appréciées  avec  tant  de  goût  et 
d'esprit  »  et  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  lire  cette  lettre,, 
qui  avait  été  insérée ,  en  partie ,  dans  les  Archives  du  Nsrd,  La 
Société  écouta  cette  lecture  avec  un  vif  intérêt. 

Daos  la  réunion  du  i6  avril  suivant,  présidée  par  M.  Martin 
(du  Nord),  M.  Lemaire  vendit  compte  de  l'exécution  du  monu- 
mepf  de  Mlle.  Duehssnsis,  qui  avait  été  confiée  à  ses  soins  ,  et 
de  remploi  des  fonds  provenant  des  souscriptions. 

Parmi  les  villes  qui  souscrivirent,  on  remarqua  Bordeaux 
pour  une  somme  de  5oo  francs j  et  surtout  les  termes  delà  dé- 
libération du  conseil  municipal ,  qui  rendant  hommage  au 
talen.t  de  la  grande  tragédienne,  dit  que  ce  talent  siwaiestrss^ 
idfur  de  tsij,U  allianes  avec  k  mmupais  gsûêd^  tsssls  nsuiv^ils^ 


Dm  fonds  volés  par  la  ville  de  Vaiencieiiiies  y  lieu  de  nais- 
UDce  de  Mlle.  Duetuanoia,  et  provenant  des  souscriptipos  par- 
ticulières de  la  localité ,  doivent  étxe  employés  à  Térection  d'un 
autie  monument ,  qui  s'élèvera  en  face  de  la  modeste  demeure 
où  elle  reçut  le  jour,  au  village  de  St.-Saulve,  le  long  de  la 
grand'route  de  France  en  Belgique. 

La  Société  expriipa  ses  remerclmens  à  M.  Lamaira ,  qui.  s'é- 
tait acquitté  d'une  si  noble  tâclie ,  avec  autant  de  talent  que  de 
désintéressement  ;  elle  remercia  aussi  par  une  lettre ,  écrite  en 
son  nom ,  M«  Faèvier,  sous-intendant  militaire  •  membre  du 
comité  de  souscription ,  pour  le  zèle  et  l'activité  que  soA  ami- 
tié déploja  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre  à  la  fois 
pieuse  et  nationale. 

Le  98  juin,  jour  du  couronnement  de  la  reine  d'Angleterre» 
M.  Martin  (du  Nord),  étant  ministre  des  travaux  publics  ,  de 
l'agriculture  et  du  commerce ,  réunit  tous  les  membres  de  la 
Société  du  Nord,  dans  un  banquet,  à  l'bôtel  du  ministère. 

Le  37  décembre  i838 ,  la  Société  perdit  son  vénérable  prési- 
dent, M.  le  comte  Merlin,  k  l'âge  de  86  ans  ;  il  n'avait  cessé 
qne  depuis  un  an  d'assister  aux  réunions.  Les  Enfensdu  Nord 
suivirent  son  convoi  ;  M.  le  comte  Femig  et  M.  Martin  (  du 
Nord)  y  vice-présidents,  tenaient  l'un  des  coins  du  drap  ;  M 
autres  coins  étaient  tenus  par  M.  Mignet,  membre  de  l'Institut» 
et  par  M.  Dupin  ,  procureur-général  a  la  cour  de  cassation. 
Conformément  aux  intentions  de  l'illustre  défunt  aucun  dis* 
cours  ne  fut  prononcé  sur  sa  tombe* 

Si ,  dans  cette  douloureuse  circonstance  ,  la  voix  d'un  col- 
ique s'est  tue  pour  obéir  au  vœu  d'un  mourant,  dans  la 
crainte  de  réveiller  des  passions  politiques,  il  ne  reste  pas 
moins,  à  la  Société  du  Nord  un  devoir  à  remplir  envers  son 
président,  celui  de  retracer  la  vie  du  célèbre  jurisconsulte. 
M.  Dupin ,  son  digne  successeur  à  la  cour  de  cassation  ,  dans 
>on  discoors  de  rentrée  très  remarqtiabi  ,  *à  su  apprécier  les 
hautes  qualités  et  le  savoir  profond  dii  jurisconsulte  ,•  avec  la 
sagacité  et  le  talent  qui  Ip  distinguent.- 


Où  procéda  9  diM  là  «éâdce  du  «4  ^^^  >^  >  ^  ^  nomiiia- 
ttotl  d -un  président  en  reikiplaceikieDt  de  M.  Ki  comte  lHêt^in. 
M.  âfàfiin  (du  NôTd),  vIce^rMdeatfféttiiH  rudàdittitté  dei 
suffmgéd.  M.  ^^/iltf  Pii;iy^  membi^e  de  Tlnstitttt,  fut  easaltè 
liomiiié  irice^pi^ldeat. 

Dans  qette  séance ,  sur  le  rapport  de  M.  Abel  de  Pujol  y  M. 
Elêkoëei,  de  DuQkeiH{ue  f  jeune  sculpteuri  fut  admis,  comme 
membre  résidant  M«  Elsbœct  est  connu  dans  la  sculpture 
par  les  ange»  <|ui  soutiennent  la  chaire  de  NotrerDame-de^ 
Lorette y  statues  en  boi»d*un  beau  st^le  et  d*un  travail  délicat' 
par  des  statues  coulées  en  fonte  qui  d^coreût  les  fonkaÎBea  de  la 
place  de  la  Coacorde  et  par  plusieurs  bustes. 

La  réunion  générale  suivie  d'un  banquet  eut  lieu  le  ag  avril| 
SOBS  la  présidence  de  M»  MarHn  (du  Nord). 

M»  le  ppéiident ,  en  oa^rant  la  séa«ce  ,  dit  qn  il  saisiav^  1> 
première  oeeaaioi^  qdi  se  préseoiait  depuis  éa  nomination  ^ 
pour  entretenir  ses  collègues  d'un  objet  qui  excite  vivement 
leur  soUickiidev  Tous  les  nombres  de  kr  féuoîouy  ai^iméa  des 
seetimens  les  plue  louables  ^  voudraient  que  les  efforts  corn* 
aiuns  pùsaena  Se  diriger  vers  un  but  utile ,  qui  est  de  favoriser 
le  développement  4e  taules  les  forcés  qui  peuvent  concourir  à 
la  prospÀité  et  a  la  gloire  de  notre  beau  départements  Ce  dou*^ 
ble  but  embrasse  non-seulement  les  bsaMX*  arts ,  mais  encore 
rind<isstrie  qui  a  piris  \in  si  grand  essor  daîM  lé  ddrd  de  la 
France.  Les  articles  du  règlement  déjà  révisés  ne  s'occupent 
que  de  beaux-arts ,  encore  manqnentf-ils  i»  mojen^  eflbaces  y 
pour  en  assurer  l'exécution.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  So- 
ciétéencourageva  les  jeanea  artistes  9  qu'élis  cherehera  à  d<Hi- 
nSr  une  bonne  direction  à  leura  travaux ,  il  faut  eooor^  i«di* 
quer  les  mojens  qu'elle  se  propose  de  mettre  en  seuvre  pour 
atteindre  ce  but^  Eclairée  par  Texpérienoedu  passé  f  la  SeoiM 
sentira  la  nécessité  de  préciser  ces  mojena. 

•G*est  dans  ces  vues^  ^ui.  n'ont  pas  besoto  en  ce  moment  d'être 
plua  développés»,  que  M^  le  président  propose  de  ttOoMnar  voe 
commission  qui  serait  char^so  «fe  peépaeer  on  travail  éur  une 
matière  aussi  importante. 
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Cette  commission  se  compose  de  MM.deCauXi  de  Saint- 
Mars  \  Lemaire ,  Henrj  Berthoud  et  des  membres  du  bureau , 
MM.  Mariin  (du  Nord),  Femig,  Aheî  de  Pujol,  Bis  et  Dehari. 

Divers  toasts  furent  portiSs  dans  le  banquet. 

Par  M.  Martin  (du  Nord),  président  :  Au  Roi  !  yiu  reij 
ereateur  du  musée  de  *  Versailles  ,  au  protecteur  éclairé  des 
arts! 

Par  M.  le  général  Fernig ,  vice-président  : 

A  M.  Martin  (du  Nord),  notre  honorable  président  !  au  De'- 
puis,  pti  s*est  elévè  par  ses  talens  et  son  patriotisme  fusqu^au 
faite  du  pouvoir  ;  au  Ministre  qui  rentre  dans  la  vie  privée ,  sous 
f escorte  é^une  bonne  conscience  et  de  V estime  générale  ! 

M.  le  président  vivement  touché  de  ce  témoignage  d*estime 
et  d'affection  de  ses  ooUègues  du  Nord,  les  pria  d*agi^r  Tfx- 
pression  de  toute  sa  gratitude  et  les  assura  qu'ils  pouvaient 
compter  sur  son  entier  dévouement. 

Tel  est  le  précis  bieta  succinct  et  bien  incomplet  des  réu- 
nions de  la  Société  du  Nord.  L'année  i84o  verra  s'ouvrir  pour 
elle  une  ère  nouvelle,  après  l'adoption  des  moyens  les  plus 
propres  à  seconder  les  bonnes  dispositions  de  notre  président 
et  de  tous  ses  collègues. 

Paris,  I9  3o  qovembre  1839. 

A17QUSTB  Pemàrt, 

SccHlpircr  14)91»!  ài^  U  Société  des 
Bnfans  dit  Nord^ 


PROFANATION 


Le  droit  d'asile,  ce  prïviUge  attribué  aux  temples  d«sdieui 
daD* l'antiquité  la  plus  reculée,  et  que  l'Empereur Charlema- 
goe  avait  (ormellement  consacré  dans  une  de  ses  lois  (t) , ce 
droit  qui  donnait  à  la  maison  du  Seigneur  l'invialabilitéque 
la  législation  actuelle  a  établie  pour  le  domicile  de  chaque 
citoyen  ,  fut  un  Jour  cruellement  méconnu  en  l'église  Sjint' 
Pierre  de  Lille. 


(()  Siqui*ail  («Iciiam  confugium  r«ccril,  îd  ilriaipiiiti  ecelniapucas 
babtil,  iiM*lt«ii)E«u«cceleiiaiuiDgndi  t  ctonllD*Euinindip«riiiail>t- 


C'était  en  1276 ,  le  samedi  avant  la  Magdeiaine  (iH  juillet); 
les  4o  chanoines  étaient  assembles  capitulairement  ,  et  leurs 
graves  délibérations  troublaient  à  peine  le  calme  et  le  silence 
habituels  de  la  vaste  salle  du  Chapitre ,  lorsque  tout  à  coup  un 
tumulte  effroyable  ,  des  cris  de  fureur  et  des  imprécations  , 
dtw  coups  redoublés  frappés  aux  portes  ,  font  retentir  les  lon- 
gues voûtes  des  cloîtres ,  et  quelques  clercs  effravés ,  viennent 
aoDoocer  qu'une  multitude  d'hommes  armés  assiège  les  portes 
de  Téglise.  A  la  tète  de  ces  furieux  se  trouven  t  Michel  Dele-^ 
deule,  bailli  de  Lille,  Hel  1  in ,  seigneur  de  Cj  soi  ng ,  Jean, 
son  frère,  et  Arnould ,  son  fils  ,  Robert  de  Grimberghe  ,  et 
d*autr«'S  seigneurs  et  chevaliers  qui  demandent  à  grands  cris 
qu'on  leur  livre  un  malheureux  clerc,  nommé  Adam  Blawet , 
lequel  depuis  plusieurs  jours  s'était  réfugié  dans  la  chapelle  du 
Cimetière,  pour  y  fuir  la  justice  séculière  dont  ilétait  menacé. 
Tous  les  chanoines  se  lèvent  à  l'instant ,  et,  précédés  du  véné- 
rable Jehan  ,  leur  prévôt ,  ils  s'élancent  au  devant  de  la  foulé  « 
qui  y  après  avoir  renversé  les  portes,  remplissait  déjà  le  cime- 
tière. Ils  espèrent  encore  défendre  l'entrée  de  la  chapelle ,  et 
sauver  le  malheureux  réfugié  ;  mais  c'est  en  vain  que.  le  prévôt 
parle  des  franchises  et  des  immunités  de  l'église  ,  c'est  en  vain 
que  tous  se  rangent  devant  la  porte,   comme  un  mur  vivant  , 
les  clercs  et  les  chanoines  sont  impitoyablement  frappés  et  fou- 
lés aux  pieds.,  leur  sang  rougit  les  dalles,. et  le  malheureux 
Adam ,  livré  sans  défense,  est  frappé  de  mille  coups.  On  s'em- 
pare de  lui ,  et ,  tout  sanglant ,  un  œil  crevé ,  on  le  traîne  par 
les  rues  de  la  ville  jusqu*au  gibet ,  où  son  horrible  agonie  est 

enfin  terminée. 


trahese  praesumat  \  t^d  liceat  confiteri  qood  fecit ,  et  iode  per  manus  boDO<- 
mm  hominom  ad  discuMiooem  io  pablico  perducatur. 

(  BiLUSii ,  Capitularia  regumfrancorum  ,  tome  I,  p.  840.  ) 

a  Si  quelqu'un  le  réfugie  en  l'Eglise ,  ou  même  dans  le  parvii  de  l'EglUe , 
s  qne  personne  n'oie  l'en  retirer  par  force  ;  mab  qu'il  soit  permit  au  fogitïf 
s  d'exposer  sa  cauee ,  et  que  des  personnes  autorisëes  le.  oonduisent  hors  de 
a  ion  asile ,  pour  discnlsr  sa  caose  pnbUq«ensent.  »  (  Concil  :  tom.  YII, 
Cap.  6 ,  page  17a.  ) 


Le  Chapitre  indigné  deniiinda  justice  de  cet  attentat  à  la 
comtesse  Marguerite,  et,  après  une  enquête  ,  cette  princesse 
ordonna  que  Michel  Deledeuîe  serait  à  jamais  dépossédé  de  sa 
charge  de  bailli  de  Lille  ;  que  lui  et  ses  confi^res ,  eehevéïeB  et 
pieds  DUS,  rapporteraient  le  corps  d*Âdam  Blawet  au  lieu  où 
il  avait  été  pris  ;  que  Hellin  ,  Jean  et  Ârnould  de  Gjsoing  , 
Plateau  ,  Roger  Lemercier,  prévôt  de  Cvsoing  ,  Heddebaut  de 
Cysoîng ,  Guillaume  de  Fâches  et  Adam  de  Burej  se  trouve- 
raient à  l'église,  tête  nue  ,  en  cottes,  sans  ceinture,  et  la  corde 
au  cou ,  lorsque  Michel  et  ses  complices  rapporteraient  le  corps 
d'Adam  ;  que  Michel  Deledeuîe,  Jean  de  Cjsoîng  ,  et  Amorri 
Deledouve  iraient  en  cour  de  Rome  ,  implorer  l'absolution  de 
leur  crime ,  et  qu'ils  en  rapporteraient  des  lettres  ;  que  le  sei- 
gneur de  Cysoingy  Arnould  ,  son  fils,  RotiertdeGrimberghe, 
Robert  de  Cysoing  ,  Plateau ,  Roger  Lemercier,  Heddebaut  de 
Gjsoing  ,  Guillaume  de  Fâchés,  Adam  de  Burej  et  Coulons 
demanderaient  la  même  absolution  au  Légat  de  France.  De 
plus ,  Hellin  devait  payera  l'Eglise  Saint-Pierre  ,  ao  Uvrèsde 
rente  annuelle,  destinées  à  la  fondation  d'une  chapelle  perpé- 
ttielle,  pour  l'âme  du  défunt  ;  et  Jean  de  Cysoing  devait  don- 
ner une foiscent  livres  à  ladite  Eglise. 

L'événement  qne  nous  venons  de  rapportera  été  entière- 
ment défiguré  par  MoniUnot,  dans  son  Histoire  de  Lilh ,  et  en- 
suite par  Milliftp  dans  ses  Aniiquiin  nationales  /  voici  com- 
inent  s^eiprime  ce  dernier,  en  abrégeant  le  récit  àé  Mont- 
liDot  : 

a  Un  nommé  Adam  Blawet,  devenu  redoutable  pavdiffér 
»  rents  assassinats,  mit  le  comble  à  ses  crimes  en  poignardant 
j>  sa  femme  ;  Arnould ,  seigneur  de  Cysoing ,  sur  les  terres  du- 
»  quel  s*était  commis  ce  dernier  meurtre ,  voulut  se  saisir  du 
D  coupable  ;  mais  celui-ci,  pour  échapper  aux  poursuites,  se 
D  réfugia  dans  l'Eglise  Saint-Pierre,  où  il  se  faisait  apportera 
o  manger*  Arnould  ^  qui  orut  qu'un  asile  aussi  respectable 
»  n'était  pas  fait  pour  receler  un  homme,  chargé  de  forfaits  , 
»  l'en  fit  arracher,  et  le  coupable  fut  pendu  quelque  tema  après* 
»  Cette  action ,  juste  ea  elia-néme  »  passa  pour  un  crijiie  al- 
1»  freux*  Le  Chapitre  s'assembla,  al  porta  une  seateoee  d'ex- 


B  communicatioa  contre  Arnould.  Pour  obtenir  labsolutiaD  , 
V  il  fut  contraint  d'aller  chercher  le  corps  au  gibet ,  et  de 
v  rapporter  sur  son  dos  jusque  dans  TElglise  Saiht-Pierre*  Zà , 
»  on  rMig§a  de  baiser  plusieurs  foie  le  cadavre  à  la  bouche  ,  et 
»  il  assista  en  habit  de  deuil  aux  prières  publiques  que  l*on 
i  fit  pour  Blawet,etc.  » 

Toutes  nos  recherches  ont  été  inutiles  pour  découvrir  les 
sources  ou  Montlinot  a  puise  les  éléments  de  son  rëcit  ;  rien 
n'a  pu  justifier  à  nos  yeux  ses  assertions.  H^artel ,  auteur  es- 
timable d'une  réfutation  de  l'histoire  de  Montlinot ,  s'élève 
avec  force  contre  cette  violation  dos  privilèges  deTEglise  ;  il  se 
borne  ensuite  à  émettre  quelques  doutes  sur  l'authenticité  de 
la  réparation  exigée  :  «  C'est  dommage ,  dit-il ,  que  cette  ré- 

•  paration  ne  soit  pas  détaillée  dans  les  anciens  monuments 

•  qui  nous  restent.  La  sentence  portée  contre  Hellin  n'existe 
»  plus  y  elle  fut  remise  à  la  suite  d'un  accommodement  entre 

•  les  mains  du  seigneur  Arnould|  qui  n'aura  pas  manqué  sans 

•  doute  de  la  jeter  au  feu.  »  Heureusement  il  n'^n  est  rien  : 
cette  sentence  existeencore  aujourd'hui  aux  Archives  générales 
du  département,  dans  le  meilleur  état  de  conservation.  Ce 
document  est  même  assez  curieux  pour  que  nous  croyions  de- 
voir l'insérer  ici  dans  son  entier. 


Noat  y  Margberite ,  contesse  àtt  FUadre  et  de  Hainaa  ,  faifona  lavoir  à 
tous  ke  H  prëvôt  et  U  capitles  de  TEgUse  Saint-Pierre  de  Lille ,  nos  ont  mona- 
trei  ke  Adam  Bla wea  qu^il  dient  ke  il  estoit  cleia  et  se  tenoit  apertement  pour 
derc  y  fa  l^autre  jour  afuis  à  warand  et  pour  son  cors  sanveir ,  à  le  deTant 
dicte  Eglize  Saint  Pierre  de  Lille  ,  et  fu  entreis  on  capitle  de  le  dicte  figlite. 
Et  ke  Michiels  Deledenle^-adont  baillius  de  Lille.,  et  pluiseur  antre  malfaiteur 
à  armes,  â  grand  cri  et  à  grand  noise,  accrurent  la  endroit  ei  brisièrent  â  force 
les  huis  dou  capitle  et  de  le  capele  deyant  dis,  et  navrèrent  ledit  Adan  la 
endroit  à  grand  effusion  de  sang  ,  et  H  nre?èrent  un  œl ,  et  le  tresent  hors  des 
devant  dis  liens  à  force  ,  contre  le  Toluntei  et  le  deffense  de  pluiseurs  cauoi- 
nes  de  ledite  Eglize  ki  deffendre  et  sanveir  le  Toloient ,  mes  ils  ne  porrènt. 
£t  furent  ankuns  des  devant  dizcanones  >  et  des  capelains  et  des  clers  de  le 
devant  dite  Eglize  avoec  eaus,  fem ,  boutei ,  hurtei  à  terre  et  navreî  dusques 
à  efiasion  de  sang  ,  et  laidement  traitié  ,  pour  ce  ke  il  se  metoient  contre  le 
▼ioleuBe  et  Toutrage  devant  dis  ,  pour  sauveir  le  franchize  de  lor  Eglize*  Et 
ke  encore  après  ce  li  devant  dit  malfaiteur,  cebii  Adan  menèrent  et  6sent 
meneiri  pris  laidement  et  vilainement  parmi  leclostrect  prpcession  et  \e 
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ehirailitrre  de  ledileEglize,  él  ru'navrcislàidenienùn  Udile  procc86Îon.  Et 
V'e  après  ils  brisièrent  à  force  Tes  huis  de  ledile  EgUze  ,  et  f o  navre»  laide- 
ment ^n  WdiÙEgUxe.  El  ke  après  ces  faU  ,  le  devant  dil  Adan  'ctisl  prfs  et 
fiâvrei  K  dit  malfaitenr  emmenèrent  à  force  laidemcnl  et  vîlainenient  parmi 
le  ville  de  Lille  ,  et  dehors  le  vile  le  traioèrent  dusqnes  au  gibet  ,  et  là  le 
pendirent,  ensi  comme  li  prêtes  et  li  capillës  devant  nommei  disoient  les 
choses  deseurediles.  El  nous  ,  Marguerite  .  coniesse  de  Flandres  et  de  Hai- 
nau  desemc  nommëe ,  ki  les  injures  ,  les  lors  et  les  laidures  faites  à  Dien 
ei  à  SaiuU  Eglixe  ,  cl  espécialrtent  à  VEglisc  Saint  ï»ierre  ç»e  LUte  ,  ki  est 
fnndëc  de  nos  ancisscurs ,  segneuts  de  Flandreii ,  volons  faire  ataendrir  par 
tottl  û  notre  pooir  ,  l'enqueste  faite  par  nous  et  par  notre  cpnsaeldiligcin- 
ment  oye  sour  les  choses  desewrediles ,  pai  le  consael  de  preudes  hommes  di- 
sons par  notre  sentence  et  prooonchons  ke  Michiels  Deledeule  ki  fut  noire 
baillius  de  Lille  et  ses  aides  ,  eschevelei  en  pur  les  lignés  drai.  el  nus  piës ,  le 
corsÀdan  Blawetdelà  u  ileSt  ore  raporlîè'nl  dcdertfc  tietc  ^bét  nu  capitlê 
Saint  Pierre  de  Lille  on  lieu  la  il  fti  pris.  Ei\e  ii  Mithteîs Detedleule  «e  loU 
jamâts  Baillius  de  Lille.  Et  ke  tout'si  bien  qu'il  tenoit  de  l'Eglise  Saint  Pierre 
au  tans  ke  cils  Adam  fo  prii^  soient  en  le  merehidou  prcvosletdou  cajfitlc 
devant  diz.  Et  ke  tout  li  bien  qu'il  lenoit  adont  de  nous  soient  en  le  bo- 
tre  raerchi.  El  ke  il  voist  à  lê  court  de  6ome  pour  leife  absolulîoit  ke  lôes- 
tiers  li  esl ,  et  en  ra^ortie  letWes  de*  le  coM-l  %oér  clib'à.  Encore  ditens-ûbul 
ke  meksîrèHellins  de  Chisoing  doitail  el  diserte  à  Icdite  EgUifc  Saîut  Pienfe  de 
Lille,  sooffissatitacnt  dedtns  le  Pasque  prochaine  ke  nous  Qlendoo»  vint  litte» 
dcTenle  par  an  à  notre  monnaie  de  Flandres  pour  faire  une  capelerie  pçrpe'- 
tueil  en  le  dite  Eglise  pour  le  serx  ice  de  l'Eglise  et  Taneme  dou  mort.  El  k^ 
mesMre  Jehans  de  Chisoing  doinàt  decleos  cel  meisme  lérràe  de  le  Pasque  à 
l'œuvre  de  ledile  Eglize  cent  livras  dTe  le  diW  monnoie.  Et  dîsons-noû^  encore 
kelidit  flellins  el  Jehans,  Robers  de  Grimberges  ,  en  Emois  de  Chisoing 
viegneot  avoec  le  devant  dit  Michiei  à  chiefs  descouverts  en  cotes  et  deschint, 
quant  onTaportera  le  cors  Adan  devant  dil.  Encore  disons-nous  ke  Messirc 
Jehans  de  Chisoing ,  et  Amorris  Deledouve  voisent  à  le  court  de  Roume 
pour  tele  absolution  ke  meslicrs  lor  est ,  el  en  raporlient  lettres  de  le  court 
ftcmr  cou.  Encore  disons-nous  ke  ii  Sires  de  Chiçoing ,  ^rnols  se»  fils  ,  Ro- 
bers 4e  Grimberges  ,  Robins  de  Chisoing  ,  Plaleaus  ,  Rogiers  li  Merchierâ  , 
prëvos  de  Chisoing  ,  Hedebaus  de  Chisoing  ,  Willalne    de  Fâches  ,  Adans  de 
Burey  et  Coulons  voistent  à  Révérend  Père  ,  par  le  grawcede  Dieu  ,  le  Légait 
de  France,  pour  leile  absolution  ke  mesliers  lor  esl.  Etke  il  Ae  ce  rapoi  tient 
lettres  dou  Légal.  Encore  disons-nous  ke  Amorris  Deledouve ,  Robins  de 
Chisoing ,  Platèajç  ,  Rogiers  li  Merchiers,  Hedebaus  ,   Willalmcs  el  Adana 
de  Burey.'devanl  dit  soient  avoec  Michiei  devant  nommei  en  teil  babil  com- 
me liliehlels  ,  quant  on  rapof tf ra  le  cors.  El  ke  Coulons  viegne  avoec  en  teîl 
tialjit ,   une  liart  en  tour  isen  propre  col  loyé.  Encore  disons-nous  ke  cilki 
doivent  âlélr  en  le  court  de  Rome  el  au  Légat ,  ai  comme  dit  esl  mueivent 
dedens  le  fesie  Toussaint  prochaine  ke  nous  atendons  ,  el  ke  il,  puis  /reli 
teiîne  ,  jamais  du*qaes  adont  qu'il  Taportcroul  tele»  lettres ,  cumuoie  devant 
est  devisei  ,  ne  pussent  demoreir  nerevienir  en  notre  terre  de  Flandres ,  sour 
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cors  et  souT  avoir.  £t;«tenons  à  nous  plain  pooir  de  (aire  et  de  dire{>lus  et 
aotrement  contre  tons  ceaas  ki  devant  sunt  nomnoei  et  tous  autrea  ,  si  comme 
boen  nos  samblera ,  et  desclairier  toutes  doutances.  Eh  tiesmoignoge  des- 
qaeles  choses  nons  avons  fait  saieler  ces  présctates  lettres  de  notre  saiel ,  et 
avons  pryet  à  notre  Révërecd  Père  Philippe  ;  par  le  grassce  de  Dien  ,  eves- 
qoe  de  Tomai ,  ordinaire  don  lieu  en  oui  présence  li  fait  descnre  pscrit  nos 
fnrent  monstrei  par  le  Prdvost  et  le  Capitle  de  Lille  deseure  dis,  et  ki  prësens 
a  estei  là  a  nous  avons  dit  pronorichiet  notre  deseore  esrrite  sentence  ,  ke  il 
i  mete  son  saiel.  Et  nons,  Philippe,  par  le  grassce  de  Dien  ,  Evesque  de  Tor- 
nai ,  devant  nommeis  ,  en  tesmoigoage  de  ces  chôseft  ,  avons  mis  notre  saiei  à 
ces  prësentes  lettres  avoec  le  saiel  noble  dame  1Siai|^ueiite  ,  contesse  de  Flan- 
dres et  de  Hainaii  desseore  nommde.  Ce  fu  donnei  l'an  de  l'incarnation 
mil  dettSE  cens  sissante  seze ,  le  mercredi  après  le  joui  de  PAssumption 
Kotre  Dame. 

[  Fonds  de  la  Chambre  des  Comptes,  —  Original  en  parchemin ,  scelle 
dessceaax  de  Marguerite  et  de  l'Evéqué  de  Tournai,. pendant  li  double  queue 
de  parchemm.  ]  '  •        '' 

La  simple  inspection  de  cette  pièce  suffira ,  selon  nous ,  pou  i* 
mettre  le  lecteur  à  même  de  prononcer  sur  une  question  si 
longtems  indécise.  —  Que  les  faits  aient  été  dénaturés  à  ce 
point  par  Montlinot,  qui  a  rempli  son  livre  de  faits  inexplica- 
bles contre  le  Chapitre  dont  il  faisait  partie,  que  ces  menson- 
ges aient  été  répétés  {)ar  Millin  |  qui  publiait  son  ouvrage  en 
1790  et  le  dédiait  à  rassemblée  nationale  ,  il  n*y  a  rien  là  dont 
on  doive  s'étonner  ;  mais  que  Wartel,  si  scrupuleux  dans  ses 
recherches,  ait  ignoré  Texistence  d'une  pièce  qui  était  alors 
déposée  aux  Archives  de  la  Ghaùibre  des  Comptes ,  c*est  un 
fait  qu'il  faut  déplorer,  et  qui  nous  force  à  insister  sur  la  né- 
cessité, pour  ceux  qui  écrivent  l'histoire,  de  puiser  avec  persé- 
vérance aux  sources  authentiques ,  et  de  ne  pas  faire  des  livres 
avec  des  livres.  Cette  vérité  a  été  si  souvent  répétée  qu'elle  est 
devenue  triviale  ;  ce  qui  n'empéchç  pas  que  de  nos  jours  en- 
core des  hommes,  qui  se  qualifient  archéologues,  écrivent  et 
publient  l'histoire  d'une  ville,  sans  avoir  mis  le  pied  dans  les 
Archives  de  cette  ville  ,'  et  sans  se  douter  de  ce  qu'elles  con- 
tiennent. 

(Extrait  d'une  Notice  historique  inédite  sur  l'ancien u« 

Eglise  Saint-Pierre  de  Lille,  ) 

Ëlie  Bauif. 


msso.ii&n  mas  mtmvnaBS. 


tct  cdrua  in  ifxttt. 


nirfc,  tffr^dg* 


ViliapuJiHiapiJilnmalUlHiUulUUd'r 
«iqoscatini  la  noiiH»  flmutnr  m  iébni. 
^..   L'ne  Inîdia  et  Tiaiitfl  Tardurv 


L'Angleterre  ae  couvre  aujourd'hui  de  monumens  golfci- 
() nés- modernes  ;  les  grands  parcs  des  riches  propiétaires  de 
France  se  meublent  de  ruines  factices  ;  tous  ces  efforts,  pour 
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rap(>eler  des  siècles  passés ,  ont  beau  élre  tentés  avec  art ,  avec 
goût  y  avec  la  coo naissance  des  styles  et  des  époques ,  il  man- 
quera toujours  i  ces  contrefaçons  de  pierre ,  ce  qui  fait  l'âme 
des  anciens monumens  :  une  histoire.  Pour  Tbommequi  pense- 
les  tristes  restes  d'un  monument  historique  parleront  plus  à 
rimaginatfon  qu'un  édifice  complet  qui  vient  d'être  achevé  ; 
les  antiques  débris  réveillent  dès  souvenirs  |  avantage  que  n'ont 
pas  lea^ieux  murs  nés  d'hier. 

Le  ChâUl  dê8  Ptêtz  est  pour  ainsi  dire  toutce  qui  reste  de- 
bout des  tems  de  la  féodalité  autour  dé  la  vieille  cité  de  Yalen- 
dénués  ;  situé  à  l^éxtrémitë  du  village  dé  Maiog ,  non  loin  dé 
la  rive  droite  dé  l'Escaut^  il  reçut  son  nom  des  grasses  prairies 
au  milieu  desquelles  ses  hautes  tours  étaient  fortement  enraci- 
nées. L'ancienne  chaussée  de  Yalenciennes  à  Cambrai  passait' 
devant  l'avenue  qui  aboutissait  au  pont-levis  du  manoir  féo- 
dal ;  le  dtajon  dominait  la  route  ,  et  delà  peut-être  de  petits 
tjrans ,  tout  puissans  avant  que  l'autorité  suzeraine  fut  suffi* 
animent  établie  dans  le  pays ,  guettaient  lés  caravanes  des 
marchands  pour  tes  rançonner  à  leur  profit ,  ou  tombaient  à 
l'improviste  sur  les  voyageurs  de  marque  qui  passaient  des 
Pays-Bas  en  France  ou  de  la  France  dans  les  Pays-Bas.  Quand' 
on  se  remémore  les  excès  du  pouvoir  féodal ,  à  certaines  épo- 
ques et  en  certains  lieux ,  il  semblé  voir,  comme  dit  Bernardin . 
de  Saint-Pierre ,  la  carcasse  et  les  ossemens  de  quelque  grande 
bête  féroce  ,  dans  chaque  ruine  de  ChâJteaU'-fort. 

Vers  le  milieu  du  XIII*  siècle ,  le  manoir  de  Maiog  existiût 
déjà  et  fut  le  théâtre  d'une  intrigue  d'amour  qui  eut  le  dénoû- 
ment  le  plus  tragique.  Un  jeune  chevalier  de  la  Flandre , 
Michel,  seigneur  A^Auehy  et  Du  Me^nii ,  près  de  Lille,  l'un  des- 
plus nobles  trouvères  que  nos  provinces  du  Nord  puissent  re- 
vendiquer ^i).,  devint  amoureux  de  la  jeune  châtelaine  de 


(i)  Voyez  nos  Troupères  dé  la  Flandre  et  du  ToumaisU,    Paris 
Téclieiier ,  et  Yalenciennes  ,  bureau  des  Archives  du  Nord,    iSBg ,  grand- 
in-S",  vélin»  pageSao. 


Maing,  qui  habitait  le  Ch^lel  des  Preit  ;  il  parvint  à  se  (aire 
écouter  :  mais  le  mari  était  vigilant ,  le  Châtel  bien  gardé  et 
les  amans  étaient  bien  en  peine  de  se  voir  e|  de  se  donner  des 
preuves  de  leur  attachement  mutuel.  Michel  Pou  Mçs.nil  çtait 
trop  épris  pour  supporter  de  telles  entraves  ^  il  résolut  d'enlç- 
ver  la  noble  dame  et  il  disposa  tout  pour  laréujsite  de  cette  au- 
dacieuse entreprise.  Comme  le  Châtel  des  Prêta  (ainsi  qu'oie 
peut  encore  le  voir  aujourd'hui  )  est  assez  distant  de  TEglise  , 
le  chevalier  profita  de  cette  circonstance  ,  et  un  jour  de  fête 
que  la  châtia  lai  ne  rentrait  après  vêpres  dans  son  mai^piri  ac- 
compagnée seulement  d*un  jeune  page  et  d  une  damoisellç  de  sa 
suite  ,  Michel ,  secondé  par  deux  hardis  écujers  «  pt  ne,  trou- 
vant qu'une  opposition  peu  redoutable  de  la  partie  la  davie 
de  ses  pensées ,  la  prit  en  croupe  ,  et  s'éloigna  9i^  galop  par  le 
côté  de  la  route  qui  conduisait  en  France. 

Le  seigneur  de  Maing  ne  tarde  pas  à  connaître  cet  e^lèv^< 
ment  ;  il  monte  son  meilleur  coursier,  se  met  à  la  poursuit^ 
des  fugitifs  et  les  atteint  à  la  montagne  de  Yerberie,  l\^^ 
célèbre  par  les  idées aupertitieuses  que  le  peupiç  y  attache»  et 
choisi ,  dit-on ,  .par  les  sorcières  pour  y  faire  le  sabbat.  Li  y  ^n 
combat  acharné  s'engage  entre  Theui'euiç  ravisseur  et  le  mari 
trompé,  et ,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  ^  la  jeunesse 
et  Tamour  restent  vainqueurs.  —  Le  seigneur  de  Maiog  perdit 
la  vie  sur  ce  lieu  fatal  ! 

Cependant  l'aspect  du  sang  répandu ,  la  vue  de  son  époux 
succombant ,  et  la  maudissant  peut-être  en  exhalant  son  der- 
nier soupir,  ce  lieu  defuneste  mémoire ,  tout  contribua  à  faire 
rentrer  la  jeune  dame  en  elle-même  :  au  désespoir  du  malheur 
dont  ses  charmes  étaient  la  cause  ,  elle  renonça  à  suivre  Tas- 
sassin  de  son  époux  ;  elle  fit  faire  à  celui-ci  des  obsèques  ma- 
gnifiques pour  appaiser  ses  mânes,  donna  de  riches  cadeaux  aux 
églises  et  se  retira  dans  un  monastère  de  la  Picardie  ,  (m  elle 
mourut  en  état  de  grâce.  C'était ,  à  cette  époque  ,  le  dénoû- 
ment  presq  ue  naturel  et  obligé  de  toutes  les  aventures  tragi- 
ques^ et  le  terme  de  beaucoup  de  carrières  galantes  des  gens  de 
haut  parage. 

Cet  événement  dramatique  changea  tout  l'avenir  de  Michel 
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Dou  Mesnil  ;  il  sVioigna  des  lieux  où  ses  amours  avaient  fini 
si  malheureusement  ;  il  fit  un  pèlerinage  à  Rome  pour  se  la- 
ver de  rhomicide  dont  il  s'était  rendu  coupable .  ptiis  ,  pour 
compléter  son  expiation ,  il  passa  en  Palestine  où  il  partagea 
son  tems  entre  les  armes  et  la  poésie.  Ce  ne  fut  que  plus  de 
vingt  ans  aprè^  qu'il  reparut  au  château  de  Beaufremez  y  s\\\ié 
au  Maisnil ,  et  qui  formait  l'apanage  Ses  cadets  de  la  maison 
de  Wavrin.  Il  mourut  le  6  novembre  1388  ,  après  ayçir  laissé 
plusieurs  chansons  et  romances  sur  les  charmes  de  la  belle 
châtelaine  de  Mai ng  et  sur  les  regrets  que  sa  perte  lui  avaient 
causés. 

Cependant  le  Châtel  des  PretE  y  privé  de  ses  nohle;^  holes^ 
changea  de  maîtres  ;  il  tomba  ,  vers  la  fin  du  XUI^  siècle  ou 
au  conimencement  du  XIV° ,  dans  la  possession  d*une  riche  et 
puissante  maison  deValenciennes,  d'une  de  ces  familles  patri-' 
cienqes/  qui  avaient  puisé  le^r  grandeur  dans  leur  fortune  , 
loyalement  et  péniblement  gagnée  dans  le  commerce  ,  et  qui 
marchaient  de  pair  i|vec  la  première  noblesse  du  paji^s.  Tel  fut 
Jean  Ben^ier,  qui,  tout  bourgeois  qu'il  était  j  possédait  à  la 
fois;  les  terres  de  Maing,  de  Thiant,  de  Vicq  et  de  l'Ëschelle.Le 
Ghâtel  dea  Pretz  se  trouvait  au  nombre  de  ses  dooiaines.  Dc^ 
'plus  I  il  était  Prévôt-le-Comte  à  Valenciennes  ,  pour  Guil- 
laume de  Hainaut  •  suzerain  de  la  Province.  Il  occupa  cette 
haute  fonction  pendant  iesannées  i3i6  ,  1824  ,  i336  ,  i33a  ». 
et  i336. 

Le  jour  de  la  Ch.^ndeleur  de  Tan  i334,  le  comte  Guillaume 
de  Hainaut  étant  malade  de  la  goutte,  eu  son  palais  de  la  Salle- 
le-Comte  à  Valenciennes  ,  et  averti  toutefois  qu'une  espèce  de 
congrès  de  rois  et  de  priqces  devait  se  réunir  dans  cette  antique 
cité 9  chargea  l'opulent  Jean  Bernier  le  jeune,  qui  passait 
pour  un  ^es  plus  gracieux  et  des  plus  généreux  habitans  du 
Hainaut,  de  recevoir  à  sa  place  cette  élite  princière.  JeanBer- 
nier  n'h(5sita  pas  à  traiter  cette  brillante  compagnie  dans  son 
bel  hôtel  de  la  f^amayde ,  £à\BànX  face  au  Pont  Saint-Paul  et 
ajant  issue  sur  celui  des  Molineaux.  Cette  réunion  considéra- 
ble de  princes  et  de  seigneurs  se  trouvait  rassemblée  à  Valen- 
ciefUI^  ,  à  Topcasipa  c|ç  la  lutte  intervenue  entre  Louis  de 
V»var«  ,  ppf^t^  ^^  Flftflrif^fl  et  Jean  ,  dqc  de  Bfat^aqt ,  poux  U 
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possession  de  la  ville  de  Ma  Unes  ,  que  le  premier  avait  achetée 
du  second ,  genre  d'acquisition  assez  en  usage  alors  ;  mais  que 
celui-ci  refusait  de  livrer  à  i'acquiSreur ,  comme  cela  arrivait 
aussi  quelquefois. 

Les  convives  principaux  de  l'heureux  propriétaire  duChfitel 
des  Pretz  n'étaient  donc  rien  moin«  que  Jean  de  Luxembourg, 
roi  de  Bohème  ;  Philippe  d'Ëvreux  ,  roi  de  Navarre  ;  Henry 
de  Flandre ,  comte  de  Lodes  ;  Adolf  de  la  Marche  ,  évéque  de 
Liège  ;  Louis  de  Nevers  ,  comte  de  Flandre  ;  Renaud  ,  comte 
deGueldres  ;  Guillaume  ,  comte  de  Juliers  ;  Jean ,  comte  de 
Namur  ;  Jehan  de  Hainaut  ,  seigneur  de  Beaumont  et  comte 
de  Soissons  ;  le  comte  de  Nassau  ,  le  comte  de  Grand-Pré ,  le 
comte  d'Ostrevant ,  fils  aine  du  comte  de  Hainaut ,  et  plus  de 
trente  autres  grands  seigneurs  que  l'on  avait  divisés  en  six  ta- 
bles y  en  mettant  à  côté  de  chaque  convive  une  des  plus  Jolies 
dames  de  Yalenciennes.  L'illustre  Jeanne  de  F'alois  /  sœur  du 
Rot  de  France  et  comtesse  de  Hainaut,  présidait  une  des  ta- 
bles. Pour  faire  honneur  à  ses  illustres  hôtes ,  l'élégant  Jean 
Bernier  s'était  réservé  le  rôle  demaitre-d'hôtel.  Nos  chroniques 
parlent  avec  enthousiasme  de  la  splendeur  de  ce  banquet  oii  la 
bourgeoisie  valencieonoise  brilla  d'un  éclat  sans  pareil  en 
traitant  des  têtes  couronnées.  Nos  annales  s'arrêtent  avec 
complaisance  sur  le  faste  déployé  par  un  simple  habitant  ;  elles 
citent  les  mets  et  les  vins  qui  y  furent  consommés  ,  combien 
l'ai^enterie  resplendissait  sur  les  tables ,  comment  les  dames  , 
étincelantes  de  pierrreries  et  plus  encore  de  beauté  ,  étaient 
placées  entre  les  ^'gneurs  et  attiraient  toute  leur  attention.  La 
vanité  de  nos  pères  fut  longtems  flattée  de  ce  mélange  de  rois , 
de  princes  et  de  bourgeois  ,  assis  au  même  banquet ,  dans  une 
maison,  splendide  il  est  vrai ,  mais  dont  le  maître  ne  portait 
aucun  titre  illustre.  Cette  circonstance  ,  relevée  avec  soin  par 
nos  annalistes  ,  est  d'autant  plus  remarquable  que  ce  fait  be 
passait  à  unje  époque  où  les  préjugés  nobiliaires  étaient  jeunes 
et  pleins  deforcçi  et  le  r^ime  de  la  féodalité  dans  toute  sa  puis- 
sance. 

Au  reste ,  pour  ei^pliquer  ce  que  cette  rencontre  peut  avoir 
d'étrange  aux  yeux  des  leeteurs  peu  familiarisés  avec  la  puissance 


to>  3or  41 

de  la  haute  bourgeoisie  de  Valenciennes  au  moyen-figei  nous 
devons  dire  ce  qu'étaient  ces  Bemiers ,  enrichis  par  le  négoce 
avec  rOrient  et  TAngleterre,  et  qui  comptaient  parmi  leurê 
propriétés  plusieurs  terres  à  clocher.  Ces  hommes  étaient  puis- 
samment riches  et  de  nobles  familles  recherchaient  leur  al* 
liince.  Bérnier,  le  pèi*e,  avait  épousé  Marie  de  Nouvian  ;  Ber- 
nier  le  jeune ,  avait  pour  femme  damoiselle  Biliehaui  Du  Gar» 
dm  /  Isabelle  de  Braffe  était  l'épouse  de  Bernier  qu'on  appelait 
le  Moyen,  Sans  être  noble  de  race ,  cette  riche  famille  avait  pris 
des  armes  ,  elle  portait  :  De  Gueules  à  ttAÎe  heangee  pereès 
émargent, 

La  famille  des  Berniers  possédait  à  Valenciennes  une  de  ces 
maisons  fortes  qui  avaient  un  droit  d'asyle  et  de  franchise  ,  si 
bien  que  ni  le  magistrat ,  ni  le  prince,  n*eus8Mit  osé  en  tirer 
ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Ce  privilège  fort  ancien  fut  aboli 
par  le  comtr  Guillaume ,  second  du  nom|  après  les  différens 
qu'il  eut  avec  les  Berniers  et  autres  riches  bourgeois  de  Va- 
lenciennes. 

Au  mois-de  juillet  qui  suivit  le  banquet  des  rois  et  des  prin- 
ces ,  Jean  Bernier,  prévôt-le-comte ,  ouvrit  un  concours  entre 
tous  les  habitans  des  rues  de  Valenciennes  qui  fourniraient  la 
plus  belle  représentation  publique.  Le  prix  offert  était  un 
Paon  :  ce  nobleoiseau  devait  appartenir  à  la  compagnie  la  plutf 
brillante  aux  yeux  d'un  juré  nommé  â  cet  effet.  Trois  rues  se 
présentèrent  pour  enlever  le  prix  de  Jean  Bernier  :  ceux  delà  rue 
de  rOrmerie  firent  marcher  devant  eux  un  château  ,  fort  bril- 
lant,  qui  roulait  par  des  machines  cachées.  Il  était  habité,  au 
rez-de-chaussée,  par  quatre  angeset  quatre  jeunes  filles  et  sur- 
monté par  Cupidon ,  qui  domine  tout.  Afin  de  poursuivre  la 
métaphore  du  pouvoir  de  l'amour,  les  habitans  de  l'Ormerie  , 
montés  sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés ,  étaient 
conduits  par  de  bielles  demoiselles  qui  les  entraînaient  à  l'aide 
de  fils  d'or. 

Les  bourgeois  delà  Place  de  la  Chaussée  vinrent  après  eux  , 
fort  bien  accoutrés ,  mais  à  pied.  Us  faisaient  aussi  marcher,  à 
Taide  de  machines ,  un  château  ,  contenant  un^ieux  ermite. 
Sur  le  haut  de  la  forteresse  on  voyait  sept  religieux  lâchant  de 
tems  à  autre  des  oiseaux  vivans  en  signe  d'al  Ivresse. 


Ed^q  vouaient  les  habitons  de  la  rue  IhUsaueh,  au  nombre 
de  vingt-deux,  nehemeat  vétu&en  chevaliers ,  portant  armu- 
res et  ëcus  hlasonnés  ;  leur  poitrine  montrait  un  cœur  percé 
d'un  dard  ;  ils  étaient  suivis  de  vingt-deux  demoiselles  ,  en 
robes  de  bougran  ,  les  épaules  chargées  de  menu  vair,  toutes 
plus  belles  les  unes  que  les  autres  et  attirant  les. regards  et  l'ad- 
miration de  tous  les  spectateurs.  Ces  dames  contribuèrent  sans 
doute  beaucoup  à  faire  donner  le  prix  aux  habitans  de  Is^  rue 
Dele<iaucb  ;  ils  emportèrent  le  Paon  ^  et  le  public  applaudit  si 
bien  à  ce  jugement,  qu'une  ronde  immense  s'organisa  j  et 
qu'on  dansa  la  Caroiê  ,  autour  du  Beffroi  et  de  tout  le  grand 
Marche.  Bernier  donna  le  prix  de  la  danse  au  nommé  Joe- 
quef* ,  bourgeois  de  St.-Quentin. 

Il  fallait  une  fortune  considérable  pour  présid^tr  alors  à  des 
-fêtes  et  solennités  de  ce  genre  ,  car  l'on  doit  savoir  que  les 
réunions  flamandes  ne  se  tenaient  pas  sans  banqueter  lobgtems 
et  boire  à  l'avenant»  Les  Berniers  pouvaient  suffire  à  de  pa- 
reilles dépenses.  Ils  avaient  tout  ce  qui  constituait  la  fortune 
et  1  opulence.  (1  i^'est  p^ç  jfisqu'au  dfpit  de  ^pulti^re  qui  ne 
leur  fMt  î^çqui^  f.  perpétuité  i  pour  tftMS  les  paembres  de  leur 
famille  ,  dans  vne  dfs  principales  chapelles  de  l'églisçde  l'Ab- 
^^e  deS^iRt-Jean.  Qans  TiiipendiQ  qui  ruina  cette  antiqijie 
abl^aye  ^  i5ao  ,  la  chapelle  de^  Berniers  ne  fi^t  pi|s  privilé- 
giée ,  ell^  disparut  avec  les  m^nlQque  foimbi^lix  de  ces  opu- 
lens  bo,urgeois.  (t'i^bbé  çle  S<i^ii>t-^e^i^  vouli^t  profiter  alors  de 
cette  qccasion  poi^r  racheter  le  droit  que  les^  descendant  des 
^erni^rs  pouvaient  avoir de^  fa^re  inhupuer  pi^r  privilège  dai^s. 
ce  lieii  saint  ;  on  chercha  Jongtems  M  descendaq^  d^  tant  ^^ 
puissance  et.de  splendei:^r9  et  '\\  pe  se  tr^liya ,  çqmme  béritièrfi 
direçtedecette^Mcienofiet  rich§  famille,  qu'^pe  pauvre  vieille 
fefnme  de  village^,  qui  fut  tfop  ^eurei|se  d^  vendre  to,u§  ^ 
droits  et  d'abaqdonnertpud  les  titres  écrits,  qu'elle  poi^s^dait 
encore ,  pour  un  simple  mencaùd  de  blé.  Telle  est  la  vici^situdf 
des  choses  humaines  et  l'instabilité  des  biens  d'ici  bas!  L'hum- 
ble héritière  de  ceux  qui  avaient  traité  les  rois  et  possédé  de^ 
villages  entiers  ,  fut  forcé^de  vendre ,  pour  un  peu  de  pain  , 
les  droits  4e  propriété  du  lieu  saint  qui  recelait  les  cendres  de 
ses  pères  ! 
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Mais  revenons  au  Çhâtei  des  Pretz  qu^  nous  avons  trop 
loDgtemsalifiodoDnë  pour  un  de  ses  plus  illustras  poss^sevirs. 
Jean  Bernier  allait  souvent  eu  été  au  Châtel,  qu'il  appelait 
iDodesteDient  sa  Maison  é(e  Maing  ;  mais  cette  propriété  ne  de- 
vait pas  être  transmise  à  ses  héritiers  :  voici  le  fait  qui  donna 
lieu  à  son  cbangen^çnt  d'bôles  et  de  maîtres. 

Guillaume  II ,  comte  de  Ha^nauf^^t  de  Valenciennes ,  ajaqt 
succédé  à  son  père  Guillaume>Ie-Bon  ,  entouré  de  courtisans 
jalouj^  du  pouvoir  et  des  richesses  des  Berniers  ,  crut  les  ac-r 
cusations  portées  contre  eux  et  les  fît  poursuivre  en  i338  , 
comme  a^ant  révélé  les  secrets  de  son  conseil  au  Roi  dn  France, 
Philippe  de  Valois.  Leurs  biens  f^lent  confisqués  et  acquis  au 
comte  de  Haipaut.  Cependant  l'orage  passa  ,  le  comte  de  gai- 
nant fut  convaincu  plus  tard  d  avoir  été  induit  en  erreur  et, 
en  i34ix}  il  désira  faire  sa  paix  avec  Jean  Bernier.  Celui-ci 
l'evint  de  Paris  où  il  s'était  réfugié  et  se  rendit  à  l'Abbaye  de 
Saint-Saulve,  avec  l'intention  d  j  terminer  pieusement  sa 
carrière  agitée.  Le  comte  Guillaume  vint  Vj  trouver,  et  là ,  en 
présence  du  Prieur  de  Saint-Saulve  et  de  sept  principaux  sei- 
gneurs de  sa  Gnur,  il  lui  prit  I<j8  mains  amicalement,  puis  ,  le 
pressant  affectueusement  contre  sa  poitrine,  il  lui  dit  :  «  Jean, 

•  soy^z  à  YQStl^  paix  :  je  vom9  ai  en  couvent  que  je  vous  ferai 
%  autant  d'i^onneur  qufi  jç  vous  ai  fait  de  blasme  :  j'ai  es^é 
9  dëçeu  de  vous  et  des  aultres  et  devers  U  Sainct-Jeban  pro- 

•  chaioe ,  vous  reserez  cq  que  yçw  ^Y^z  esté  k  Y^M^Q* 
^  ci««n«s«  » 

Le  lendemain  ,  le  comte  lui  envoya  pour  gage  de  sa  récon- 
ciliation ,  ung  bœuf  de  Savoye ,  ung  pourcel  de  Hyes  ,  ung 
muidz  de  bled  et  un  tonneau  de  vin  de  Saint- Jean  ,  et  lui  ex- 
pédia des  lettres  par  lesquelles  il  lui  rendait  tous  ses  biens ,  ex- 
cepté sa  Maison  dq  Maing  et  sa  terre  de  Thiant  vendues  pour 
le  prix  de  quatre  mille  vieux  florins  à  Tescu  ,  que  le  prince  fut 
hors  d'état  de  lui  restituer  etqui  furent  perdus  à  toujours  pour 
la  fiimîl le  des  Berniers.  (i) 

(i)  Jcao  Bernier  fatsi  lieureuz  de  sa  réconciliation  ^vec  «ou  prioce  lé^i" 
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Le  successeur  de'Jeau  Bernier  au  Cbâtel  des  Pretz  fut 
de  Neujhille ,  bourgeois  de  Valencieones ,  qui  en  fit  l'acquisi- 
tion du  comte  de  Hainaut ,  le  vendant  comme  bien  séquestré. 
Peu  de  tems  après  son  entrée  dans  ce  domaine ,  et  pendant  Tété 
de  Tan  i34o  ,  il  y  fut  assailli  par  le  seigneur  de  Craon ,  un  des 
iieutenans  du  duc  de  Normandie,  fils  du  Roi  de  France ,  qui 
tenait  la  campagne  contre  le  Roi  d'Angleterre  et  le  comte  de 
Hainaut ,  son  allié.  Mais  le  Châtel  des  Pretz  était  fort  et  bien 
muni  ;  il  résista  au  choc.  Pendant  ce  tems ,  le  sénéchal  de 
Hainaut  fit  une  sortie  de  Valenciennes  vers  le  village  de  Trith 
et  tomba  sur  le  parti  des  Français.  Le  sieur  De  Boucicaut  « 
mort  maréchal  de  France,  en  i36i  ,  y  fut  fait  prisonnier  et 
ramené  à  Valenciennes  :  malheureusement  pour  lui ,  Jehan  de 
Sainfrë  n'était  pas  avec  lui  ce  jour-là  à  l'assaut  du  Châtel  des 
Pretz  et  ne  put  le  sauver  ;  ce  qui  ne  contribua  peut  être  pas 
peu  à  ce  quatrain  que  les  hérauts  d'armes  firent  ensuite  sur 
lui  : 

Quand  vient  à  un  atsanlt , 
Mieulz  vault  Saintrë  que  BonciquauU  ; 

Mail  qoand  Tient  à  un  traité, 
MîeuU  vaolt  BonciquauU  que  Saintrë. 

s 

Nous  ne  savons  si  c'est  par  achat  ou  par  alliance  que  le^ 
Châtel  entra  dans  la  maison  des  Rasoir,  une  des  plus  ancien- 
nes familles  delà  noblesse  du  Hainaut ,  résidant  ordinairement 
à  Valenciennes ,  et  représentée  encore  aujourd'hui  par  M.  le 
comté  lyEêpiêtmes  ,  de  Jenlain  ,  qui  en  descend  par  sa  mère. 
Quoi  qu'U  en  soit  ,*  en  l'an  1471 9  le  Chfitel  des  Pretz  apparte- 
nait à  Jean  Rasoir,  seigneur  de  Beuvrages  et  d'Odomez. 

Ce  noble  manoir  passa ,  par  voie  d'acquisition  ou  d'héri* 


time  ,  qu'il  en  mourut  de  joie  à  l'Abbaye  de  Saint-Sanlve  ^  où  il  fut  en- 
terre en  i34i«  Louis  de  La  Fontaine  ,  dit  PF'icart,  annaliste  de  Valencien- 
nes, étant  alIë  ¥crs  l'an  1Ô80,  à  l'Âbbaye  de  Saint-Saulve  ,  pour  7  voirie 
tombeau  de  Jean  Bernier ,  trouva  son  ëpitaplfe  tellement  effacëe  qu'il  crst 
devoir  en  composer  une  nouvelle  qui  retrace  en  raccourci  la  vie  de  ce  per- 
sonnage eitraordinaire. 
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tage,  dans  nilustre  famille  des  comtes  de  Sainte^AUegondef 
elle  le  conserva  jusqu'au  moment  où  les  guerres  de  Louis  XIY 
en  rendirent  la  po6S<*8sion  onéreuse  et  difficile.  Un  sieur  ôlA" 
teneauri  Tacheta  vers  1 670  ,  mais  ne  le  garda  pas  longtems , 
car  en  Tan  1686,  lors  de  la  mort  du  seigneur  de  Trith  ,  ce 
domaine  lui  appartenait  et  il  le  laissa  à  sa  douairière.  Celle-ci 
le  donna  à  son  fils  JeannFrançois^  Antoine -Joseph  Desmaisiè^ 
res,  écuyer,  qui ,  de  1710  à  1713  ,  eut  un  procès  considérable 
avec  les  dames  de  Fontenelles  à  Toccasion  de  l'entretien  d'un 
canal  qui  séparait  leurs  propriétés  respectives. 

On  conçoit  que  du  moment  que  l'invention  de  la  poudre  à 
canon  fit  baisser  les  ponts-levis  des  châteaux-forts ,  et  que  la 
réunion  des  grands  domaines  de  l'état  amortit  la  puissance 
des  seigneurs  féodaux,  il  n'j  eut  plus  d'intérêt  dans  l'histoire 
de  ces  manoirs  gothiques  qui  se  transmettaient  de  succession 
en  succession  comme  des  propriétés  ordinaires  »  sans  siège  9 
sans  coups  de  lance  y  sans  événemens  dramatiques.  Dès  lorS  , 
noua  n'avons  plus  rien  à  dire  du  Châtel  des  Pretz  ,  si  ce  n'est 
de  retracer  en  peu  de  mots  sa  ferme  de  nos  jours  et  l'usage 
qu'en  fait  le  propriétaire  actuel; 

A  Tépoque  de  la  première  Révolution  Française  le  Châtel 
des  PretE  appartenait  à  M™**.  Du^o// aujourd'hui  il  est  la 
propriété  de  M.  Payen,  cultivateur,  maire  de  la  commune  de 
Maing^  qui  a  simplifié  et  modifié,  pour  son  usage  ^  les  anciens 
bâti  mens  qui  restaient  debout.  La  demeure  est  encore  assise 
sur  les  vieux  et  larges  murs  du  gothique  château  ;  les  divers 
corps  de  logis  enclosent  une  cour  i*ectangulaire  où  s'exécutaient 
les  tournois  des  chevaliers  et  les  exercices  des  hommes  d'armes^ 
tandis  que  des  bestiaux  j  prennent  aujourd'hui  leurs  ébats.  Le 
noir  cachot,  où  de  forts  anneaux  suspendus  aux  voûtes  attes- 
tent encore  le  régime  féodal  ,  est  converti  en  une  blanche  et 
fraîche  laiterie  ,qui ,  au  lieu  de  munitions  de  guerre  ,  ne  res- 
serre plus  que  des  approvisionnemeiis  de  bouche.  Les  fossés , 
à  demi-comblés ,  sanscontre-scarpeS|  et  sans  eaux  ,  sont  mé- 
tamorphosés en  potager  ;  souvent  le  jardinier  en  récoltant  pa- 
cifiquement la  succulente  L>etterave  ,  tire  de  la  terre  maint 
carreaux  ou  traits  d'arbalète  ,  emblèmes  de  guerre  dès  long- 
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lems'otibliëe.  La  fontaine  natiitiélletlui  rournissait  l'eau  <hm 
^a  foMés,  bit  obangée en  àbreUvoirbl  d^altère  Yé»  troupeaux. 
Une  aelilelour  carrée,  en  forme  de  dOnjon  ,  reate  debout  et 
intacte.  Etie  es(  Irèt-hauleet  »é  Itoûve  garnies  Son  couronne- 
meot  d'ikn  balcon  en  saillie  qui  règt^ë  lout  autour.  Le  toit ,  en 
foroïb  de  capuchon  ,  vient  déborder  la  balustrade  et  la  cou- 
vrir. Le  balcota  ,  bù  les  belles  chStelainp»  venaient  jadis  écou- 
ter les  servenlois  des  trouvères  et  des  lutine.^trels  ,  ne  sert  plus 
maiittenant  qu'à  la  promenade  de  superbes  ramiers.  Les  Temê- 
tresqui,  autrefois  j  éclairaient  les  apparlemens  des  gentils- 
hommes ,  sont  aujourd'hui  bouchées  et  les  divers  étages  sont 
cODVPriiï  en  greniers  du  fermier.  Les  autres  angles  des  divers 
Corps  de  lOgis,  déFenduS  au  tetns  pass^  par  de»;  tours  rondes 
abattues  an  commencement  de  et-  siècle ,  sont  garnis  d'écuriek 
moderbes.  Prës  de  la  Seule  tour  debotkl,  devenue  colombier,  se 
Voit  encore  une  porre  surmoutée  d'échancrures  propres  à  rece- 
voir les  fak^ncbesd'uu  poiit-lévis  ,  mais,  ô  quonlam  mula'lu» ! 
le  pont  bit  dormant  et  en  pii^rres  ;  (I  n'^  a  plusni  grille  ,  ni 
hei'Se,  rli  machi-coulîs;  le  guet  est  fait  par  un  chien  de  chasse 
ignominieusement  substitué  au  nain  Sonoattt  du  cor,  et  U 
porte, dans  lesconrtes  nuitsd^été,  nrise  ferme  même  pas  tous 
les  soira  ! 

ÂBTHDB   DlHAKX. 
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Ce  i^aron  iDe  l^etffenîberg» 


[  Quoique  les  observations  qui  suivent  soient  Uen  courtes  et 
(t'en  insufflantes  y  et  offertes  seulement  pwr  Vérudii  bibliothécaire 
du  Roi  des  Belges  comme  avant-coureurs  de  recherches  plus 
importantes ,  le  sujet  en  est  si  rempli  d'intérêt  et  tout  ce  qui  sort 
de  la  plume  savante  et  facile  de  M.  de  Reffeinberg  est  tellement 
instructif  et  ingénieur ,  que  nous  n'hésitons  pas  à  reproduire  ces 
Observations  f  extraites  du  tome  vi^n^  8^,  des  Bulletins  de  TAca- 
demie  Royale  de  Bruxelles  dcfnt  M.  le  baron,  de  R.  est  une  des 
colonnes  et  des  lumières.  Vn  savant  philologue  a  ajouté  quelques 
notes  sans  prétention  à  ce  petit  travail;  nous  les  reprenons  dans 
{'Echo  du  Monde  savant  du  9  novembre  1859^  et  nous  leur  donnons 
la  signature  Y.  pour  les  distinguer  de  celles  de  l'auteur  de  V article 
^ui  porteront  son  initiale  ^  ift  de  celles  que  nous  pourrons 
ajouter  sous  nos  propres  initiales,  a^  d.] 


Dans  le  bon  tems,  Vâbbé  Xxrégoire  fit  à  la  Canvenition  na 
iianale  un  rapport  où  il  exposa  ia  nécessite  et  les  moyens  d'a- 
néantir les  patois.  Cette  pensée  était  une  conséquence  du  sjs- 


tème  de  nivellement  et  d'unité  rëvolutionnairesy  préconisa 
par  les  républicains  français  et  pratiqué  à  Taide  de  la  guillo- 
tine. 

» 

Heureusement  pour  les  philologues ,  le  projet  de  Tabbé 
Grégoire  n'a  pas  réussi ,  et  les  patois,  ces  révélations  du  passé, 
peuvent  encore  être  étudiés  sur  le  vif  (i). 

Chaque  jour,  cette  partie  de  la  linguistique  amasse  des  res- 
sources  nouvelles. 

M.  Ampère,  cet  esprit  si  lumineux  et  si  étendu,  prépare 
un  livre  sur  les  origines  de  la  littérature  française ,  où  nos 
patois  ne  seront  probablement  pas  oubliés. 

M.  Edelstand  Du  Méril,  dans  les  curieux  prolégomènes 
d'une  Histoire  de  la  poésie  Scandinave  (s),  a  cherché  tout  ré- 
cemment Tinfluence  que  l'islandais  pouvait  avoir  exercée  sur 
les  langues  romanes.  En  même  temps ,  M.  Lor.  Diefenbach  , 
pasteur  et  bibliothécaire  à  Solms-Laubach  ,  a  commencé  ses 


(1)  Ce  système  était  aussi  louable  que  celui  des  monnaies  et  des  poids  et 
mesures.  Grégoire  voulait  l'unité  et  le  perfectionnement  de  la  langue  fran- 
çaise dans  la  république  française ,  comme  Louis  XIV  voulait  qu'on  parlât 
françait,  qu'on  ëcriftter  prècbàt  en  cette  langue,  lorsqu'il  ajouta  définitive- 
ment leRoussillon  au  royaume  de  France.  Les  patois  restent  malgré  tout, 
et  je  trouve  qu'il  fsot  les  laisser  pour  le  vulgaire ,  tout  en  recommandant  la 
culture  des  grandes  langues.  Quel  mal  y  a-t-il  qu'on  parle  français  en  Bel- 
gique ,  en  Roussillon  ,  en  Piémont  ?  Ce  n'est  pas  toujours  sur  le  viyqu'il 
faut  étudier  :  mieux  vaudrait  consulter  les  monuments ,  et  c'e«t  ce  qu'on 
néglige  de  plus  en' plus.  Remontez  les  siècles  et  vous  ne  vous  tromperés  pas, 
et' Vous  ne  repéterez  pas  comme  des  perroquets  les  fautes  de  vos  pères  et  mè- 
res :  c'est  aux  vieilles  gënérations  qu'il  faut  s'adres«er,  aux  vieux  monu- 
ments ,  Sans  déprécier  pourtant  ce  que  dit  le  peuple  ou  le  vulgaire.       B. 

(9)  Paris,  Brockhanset  Avenarius,  1839^  in-8°.  M.  Du  Mëril,  qui  cite 
tout,  Ji'a  pas  connu  le  PU.  Mouskes  complet.  Je  le  regrette  plus  pour  lui 
que  pour  moL  — ^  Parmi  les  appendices  à  mes  Souvenirs  <f  un  pèlerinage 
en  Phonneur  de  Schiller,  )'ai  inséré  quelques  légère»  observations  sur  ce 
livre  capital.  a. 
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r«cherches  sur  le  celtique  (i).  Ijes  Celtes  modernes,  par  IVx- 
travag«nce  de  leurs  hypothèses  »  leur  ignorance  savante  et 
leurs  quiproquos  naïfs  étaient  lombes  dans  Tabsurde  ;  totale- 
ment étrangers  à  la  connaissance  des  idiomes  du  Nord,  n'ajant 
pas  puisé  aux  vraies  sources  de  l'histoire  ;  ils  se  livraient  à 
un  enfantillage  sérieux  qui  faillit  Xo\A  perdre.  Le  celtique 
était  devenu  un  brevet  de  ridicule,  et  il  fallut  tout  le  respect 
qui  s^attachait  au  nom  du  premier  grenadier  de  France  ,  au 
nom  du  brave  La  Tour  d'Auvergne,  pour  y  échapper. 

Mais,  en  s'éclairant  du  flambeau  d'uae  saine  critique,  en 
recueillant  patiemment  les  témoignages  de  l'antiquité  ,  en  les 
confrontant  entre  eux  et  avec  les  matériaux  que  fournit  la 
lioguwtrque  gënérate ,  qui  empêche  de  faire  du  celtique  comme 
on  fait  de  Tanglo^^saxon  et  de  rérudition  Scandinave  ? 

Les  Saw9msi98  anglais  (c  est  ainsi  quMIs  s'intitulent  )  sont  k 
l'ouvrage  ;  ils  s'apprêtent  à  reconstruire  leur  science  sur  d  au- 
tres bases  y  et  pour  moi ,  j'attends  beaucoup  de  la  sagacité  de 
l'un  d'eux ,  M.  Mackaen  ,  qui  vient  de  visiter  la  Belgique,  où 
les  antiquité  du  flamand  lui  ont  ouvert  des  points  de  vue  inat- 
tendus, et  qui  explore  maintenant  l'Italie  dans  l'intention  de 
consulter,  de  collationner  et  de  recueillir  des  manuscrits. 

Le  vieux  flamand  ,  les  anciens  idiomes  germaniques ,  le  ro- 
man proprement  dit  trouvent  des  écrivains  pleins  de  zèle  qui 
les  cultivent  ;  nos  patois  romans  apporteront  peut-être  leur 
contingent  dans  cette  réunion  de  tous  les  efforts ,  dans  cette 
coalition  pacifique  et  désintéressée. 

Il  est  clair  qu'avant  de  généraliser  et  de  conclure  ,  force  est 
de  procéder  d'une  manière  fragtnentaire  et  analytique.  Je  con- 
tinuerai donc  d'examiner  des  mots  isolés  tels  qu'ils  se  présen- 
tent à  moi ,  et  d'après  la  méthode  que  j'ai  indiquée  précé- 
dentment. 


(1)   Celtica  I ,  Sprachliche  Documente  zûr  Geschichte  der  Kelten, 
Stattgard,  Imle  und  Liescbiog ,  1^39,  in-8o.  j^. 
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A  propos  des  palois ,  M.  Granier  de  Cassagnac  %*ient  d*é* 
noncer^daDS  un  journal  de  Paris  (  La  Preêse,  la  août  1839)  , 
en  examinant  l'ouvrage  de  Mlle  Estelle  d^Aubignj,  sur  la 
littérature  italienne  ,  une  opinion  qui  frappe  par  son  air  d'é- 
trangeté  et  qui  nest  pas  tout-à-fait  d'accord  avec  la  nôtre.  La 
voici  : 

La  plupart  des  mots  latins  sont  doubles  (t),  ignU  ei/œiis 
BÏgnïûeQtfeu  ;  ager  et  campus,  champ,  etc.  Or,  de  ces  deux 
mots,  Tun  appartient  toujours  aux  anciens  patois  de  la  Gaule, 
de  P Espagne  et  de  Tltalie  ,  qui  sont  devenus  la  langue  fran- 
çaise, la  langue  espagnole  et  la  langue  italienne;  et  c«  qui 
prouve  d'une  manière  irrésUiibie  que  le  latin  ne  Ta  poê  fourni p 
cest  que  le  latin  aurait  également  fourni  Poutre.  Il  n'y  a  ea  effet 
aucune  raison  pour  que  le  latin  n'eût  pas  laisse  le  mot  agor 
dans  les  anciens  patois  celtiques,  s*il  y  avait  laissé  le  mot  eam-' 
pus  ;  donc  l'un  de  ces  mots  a  été  emprunté  à  ces  patois  par  le 
lati n .  Le  contraire  aérait  évidemment  imposeible  et  absurde  (s). 

M.  de  Cassagnac,  à  cet  argument,  en  ajoute  quatre  autres 
qui  sont  loin  d'être  sans  poids  quoique  spécieux,  à  notre  avis, 


(1)  Triples ,  quadruples.  B. 

(9)  M.  Granier  aaraic  dû  nous  donner  Tâge  des  mots  et  sjnonjmes.  Qui 
nous  dira  si  campus  n'est  pas  le  mol  antique ,  et  ager  le  mot  moderne.  Ainsi 
de  même  de  ignis  etfocus.  Dans  l'opinion  qu'on  pourrait  émettre  sur  le  ton 
tranchant  de  M.  de  Cassagnac ,  savoir  que  les  roots  antiquesybcif«,  campus, 
cauallus,  caldum,.  étaient  les  mots  employés  parla  langue  yulgaire  et  les 
autres  par  la  langue  académique,  qu'aurait-on  à  répondre  ?  sinon  que  les 
peuples  Romans  ont  conservé  les  mots  vulgaires  et  laissé  le  latin  se  modifier 
à  plaisir,  et ,  par  conséquent ,  ne  pas  trancher  la  question  en  disant  que  le 
latin  a  emprunté  aux  celtiques.  Les  langues  vulgaires  sont  assez  générale- 
ment stationnair  es  ;  les  langues  académiques  empruntent  à  tout  propos;  et 
souvent,  an  lieu  de  «'enrichir,  s'apauvrissent.  Puisque  nous  citons  ici  «a- 
vallus  an  lieu  d^eques,  les  anciens  nous  disent  qu'on  a  appelé  ainsi  l'animal | 
le  seul  ^ui  caue  ,  qui  creuse  la  terre ,  de  capare  :  01-,  ce  mot  serait  l'anti- 
que ,  et  il  s'est  conservé.  Quiotilien  dit  quelque  part  :  N'employés  pas  1» 
mot  caldum ,  il  est  barbare  et  suranné;  seive^-vous  de  calidum;  or  cal» 
dum  est  resté  dans  tous  les  idiomes  romans.  —  La  langue  latine  a  subi  les 
mêmes  modifications  que  les  langues  française ,  tespagnole ,  italienne.      B« 
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M  il  eu  dooclut  que  la  langue  latine  sW  formée  comme  le 
peuple  romain  ,  c*esl-à-dire,  en  absorbant  peu  à  peu  les  élé-* 
mens  gaulois  ^  espagnols  et  celtiques,  disséminés  autour  d^elle  ; 
de  telle  sorte,  qu'il  serait  beaucoup  plus  exact  de  considérer 
la  langue  latine  comme  fille  du  français  »  de  Titalieu  et  de 
Tospagnol ,  que  comme  leur  mère.  C'est  donc ,  suivant  lui  , 
une  chose  simple  au  fond  ,  de  prétendre  que  le  latin  est  sorti , 
presque  pour  sia  moitié ,  des  idiomes  qui  sont  devenus  plus 
tard  l'espagnol ,  l'italien  et  le  français. 

Pour  moi ,  je  m'attacherai  d'abord  de  préférence  au  patois 
du  Hainaut,que  je  connais  le  mieux  et  qui,  malgré  PasseKion 
contraire  de  M.  Hécart ,  et  maintes  différences,  surtout  dans 
la  prononciation ,  n'est  au  fond  que  le  patois  rouehi  (i  )• 

A  propos  du  mot  rouehi,  je  ferai  une  remarque  préalable. 
M.  Hécart  le  tire  par  aphérèse  de  drouchi,  usité  à  Yalencien^ 
nés,  pour  dire  en  eei  endroit  Rouehi  ne  serait-il  pas  plutôt 
une  contraction  de  rusHea,  rous{ii)ea  ?  Vu  se  prononçait  ou, 
en  effet ,  le  c  devenait  souvent  che  dans  les  mots  dérivés  du  la- 
tin y  comme  mouche  de  musca ,  et  la  plupart  des  vocables 
ainsi  formés  se  dégageaient  des  syllabes  du  milieu  $  exemple  : 
veUie  de  vigilia  ,  œil  d^œuius ,  prendre  de  prehendere  ,  etc. , 
etc. 

£n  ce  cas ,  la  langue  rouehi  serait  la  lingua  ruaiica ,  ou  l'un 
des  dialectes  de  l'idiome  vulgaire  né  de  la  corruption  du  latin, 
et  conserverait  l'appellation  que  cet  idiome  a  reçue  dès  le  fi) 


(1)  Je  croÎA  ce  patois  du  Hainaat  un  compose  trêi-corrompu  de  toutes  les 
langues  qui  ont  dn  contact  avec  cette  contrée.  Pourquoi  ne  pas  ar^rumenter 
sur  des  documents  anciens?  B. 

(3)  Je  partage  cette  opinion  sur  le  mot  rouehi  ;  mais  je  ne  suis  pas  de 
l'avis  de  M.  le  baron ,  lorsqu'il  suppose  que  c'est  une  langue  née  de  U  cor- 
ruption do  latin.  Le  latin  académique  a  dégénéré  et  s'est  perdu  tout-à-£iit  ; 
mais  la  liingue  vulgaire  latine  étant  antérieure  à  la  langue  académique,  s'est 
conservée  dans  tous  le»  patois,  mieux  vaudrait  dire  dans  tons  les  dialectes 
romans.  B. 


principe.  Je  ne  propose  toutefois  cette  étymologie  que  comme 
une  conjecture  (i). 

J'ajouterai  qu'un  des  moyens  de  trouTer  les  traces  des  an- 
ciens langages  est  dans  Texamen  des  noms  propres ,  soit  des 
personnes,  soit  des  localités,  (a)  J'en  fournirai  successive- 
ment des  preuves. 

Abordant  maintenant  les  mots  eux-mêmes ,  je  poursuis  mes 
notes  lexicologiques ,  sans  y  observer  plus  d'ordre  que  dans 
l'autre  essai  que  l'académie  a  daigné  accueillir,  et  si  les  vrais 
savans  ont|  comme  le  docteur  Pancrace,  uoe  oreille  pour  les 
langues  ^ientifiques  et  étrangères ,  et  une  pour  la  vulgaire  et 
la  maternelle,  je  vous  supplierai  de  me  les  prétei'  un  moment 
toutes  deux. 

Agace  (montois),  pie.  Il  j  a  à  Wons  une  rue  d'el  borgne 
ugaee.  Ce  mot  appartient  à  l'ancien  français  ,  et  l'on  connaît 
à  Paris  une  respectable  famille  d'imprimeurs  dont  il  est  devenu 
le  nom  propre.  Agace  est  dans  les  dernières  branches  du  Re*" 
nard.  Rabelais  s'en  sert  aussi.  Les  italiens  disent  gazza  ;  les 
provençaax  agasaa;  à  Valenciennes  on  prononce  agache.  Ges- 
ner|  dans  son  Hie foire  des  animaujt ,  fait  venir  ce  mot  du  grec 
-aigastray  basse  htinité  aigaUa  (3). 

On  appelle  bren  d'agacé  (picae  stercus)  la  gomme  du  ceri- 
sier ,  du  prunier  et  d'autres  arbres  qui  portent  des  fruits  à 
noyaux. 

Alou  (montoisj,  alouette  ;  provençal ,  alauza  ,  du  latin 
Mhuda.  €e  mot  est  bieu  certainement  d'origine  gauloise. 
MM.  De  Fortia  ,  Rajnouard  et  Diefenbach  ont  cité  les  passa- 


(1)  La  conjecture  est  fort  admissible.  s. 

(8)  Il  y  a.  de  quoi  nager  dans  le  Tague  en  employant  ce  moyen.  e. 

(3)  Il  existe  dans  un  èes  faubourgs  de  Valenciennes  une  place  appelée  ia 
place  aux  agaches,  Traisemblablenent  parce  qu'elle  était  jadis  le  rendez- 
vous  des  pies,  toit  au  propre ,  soit  au  figuré.  a.,  o. 
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ges  des  ancien»  qui  le  constatent,  j^hu  semble  èti*e  le  mot  prf- 
vitif  donton  a  retranché  la  terminaison  latine.  Cicer.  J^hiL^ 
Ii  8^  V  et  XIII  y  et  note  de  M.  Leclercq^,  T^up,  de  Cicéron  j 
âSat,  în-8^  XIV,  49.  Pli».,  XI,  3;  ;  Sext.  Empir.,  c.  89  ; 
Sueton.  J.  Caes.,  s4  ;  Gregor  Turon.,  IV,  3o  ;  Grotius  Vos- 
sina.  De  miiiê  eerm,,  I>  3  9  Hauteserre,  Rer.  Aquiii.,  ij  7  ', 
De  Fortîa ,  Annales  du  Hainaui  de  J,  De  Guy  se,  V,  4'  ^  >  Raj" 
nouard,  Lesxique  rvman,  II,  4? 9  4^'  ^*  Thierrj,  Hisi,  des 
Gaulois^  m,  a 39;  L.  Diefenbach,  Celtiea,  I,  i4* 

Abam  (walL),  luMard  ;  prov.,  cat.,  (1)  esp.,  port.,  azar, ital. 
attarde.  M.  Du  Méfii ,  mécontent  de  toutes  les  étymologies 
proposées ,  tire  ce  substantif  du  Scandinave  as.  Dieu ,  fatum , 
pluriel  <v««r.  L.  c.  p.  9».  Cette  explication  avait  déjà  étë  don* 
née  par  M^  Rajnouard ,  qui  la  développe  très-clairement. 
£ex>jrfitf,  11^  160-61. 

Babaonb  (montois),  flaque  d'eau.  Je  ne  trpuve  à  cette  expres- 
sion aucun  analogue,  et  n'ose  la  ranger  sous  le  mot  anglo- 
saxon  haeihan,  bain.  On  ne  peut  proposer  dépareilles  élucida- 
tiona  que  pour  ne  pas  rester  court ,  chose  honteuse  à  tout 
bavard^  spécialement  à  un  philologue. 

Baudist  (wallon),  âne,  et  fiigurément  ignorant.  La  Fontaine, 
Les  animaux  malades  de  la  peste  : 

A.  ce»  mots  00  ccU  haro  lur  le  baudet. 

Je  ne  découvre  pas  ce  mot,  devenu  français ,  dans  les  fables 
romanes  rassemblées  par  M.  Robert  ;  je  ne  le  vois  pas  non 
plus  dans  Marie  de  France ,  pour  désigner  un  âne  ;  mais  son 
apologue  Lxvii ,  deu  Fasne  et  dou  lion ,  m'offre  ce  vers  : 

Li  Itfins  vUt  Vasne  si  baus> 

Cest-à-dire  si  fier  (2)  i9atdf«^  serait«il  un  diminutif  de  haut  ou 


(1)  Aear^ûx,  fut  jamais  catalan.  On  dit  :  perfortuna ,  par  hasard;  jamais 
un  ancien  monnment  n'employa  ce  mot.  B. 

{^)Gai.  «. 
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haud(^i\  fier,  à  cause  de  Timportance  de  la  sottise  ;  gai,  car  rien 
de  plus  sautillant  qu'un  jeune  ânon  ,  ou  bien ,  comme  le  mot 
renard,  proviendrait-il  d'un  nomd*homme  et  appartiendrait-il 
au  même  ordre  d'idées  ,  puisque  dans  ce  fameux  roman  du  Re- 
nard, l'âne,  selon  le  système  d'interprétation  d'Eckard,  porté 
à  ses  dernières  conséquences  par  M.  Mone,  serait  iinBaudouin, 
comte  de  Flandre  ;  le  latin  le  nomme  par  conséquent  Bal" 
duinua,  le  texte  d'Henri  d'Âlkmar  Boldemyn  ,  et  celui  plus  an- 
cien de  NL,  WillemB  Boudewyn  (t) ,  comme  les  textes  alle^ 
mands  (3).  Le  roman  français  où  les  allusions  historiques  se 
sont  effacées  ,  et  dont  l'auteur,  suivant  le  génie  de  sa  nation  , 
a  préféré  aux  traditions  réelles ,  les  contes  plaisans  et  les  sati- 
res de  moeurs  |  n'a  pas  employé  cette  dénomination.  Baudei, 
dans  cette  supposition ,  que  la  popularité  et  l'origine  du  A«- 
nard  rendent  vraisemblable ,  serait  une  transformation  du 
nomdeBauduin. 

Bisquer  (wallon).  M.  du  Méril  le  dérive  de  l'islandais 
beiskiaz ,  être  vexé.  Je  crois  ce  mot  nouveau  dans  notre  patois 
wallon» 

Blando  (montois),  flatteur,  c'est  l'italien  hlandof  qui  a  le 
même  sens  et  qui  dérive  de  hlandus,  blandiri  (4). 


(1)  Islandais  &a//c/j  haut  allemand ,  anglorMzmi,  hald,  itaHeo  haldo, 

A. 

(2)  Voy.  fon  édition  ,  Inleiding,  pag.  64*  a. 

(3)  Bauob  ,  frère  Bandes,  cordeliers  du  tiers-ordre  que  les  latins  appellent 
Praires  gaudentes  {Dante),  parce  qu'ils  possèdent  des  biens  en  propre  et 
s'en  réjouissent  (voy.  Ducange),  —  Ménage  revu  ,  baud,  puissant ,  bald, 
hardi,  courageux,  baut,  baudement,  en  vieux  français ,  baud,  baude, 
baulde,  fier,  hautain,  ribaud,  fort,  robuste,  rhi,  partie  augmentalive.Voilà 
l'origine  de  baudet,  et  non  les  singulières  transformations  de  Baadonin  [voy, 
les  annotations  d'Alain  Charlter  sur  baud  et  baudine),  s. 

(4)  Gat.  blOf  nâ.,  blan,  na.,  lat«  blandus,  ne  veut  pas  seulement  dire 
flatteur,  il  signifie  aussi  plaisant ,  attrayant ,  courtois ,  gracieux,  doux  à  par- 
ler, ce  qui  n'est  pas  encore  de  li(  flatterie.  s.  4 


Ê  (moolois),  enflé.  En  romao  ,  pour  boulon  (enflure),. 
on  disait  bodon»  bodone,  M.  Roquefbi*t  donne  ces  deux  forme» 
^ui  sont  de  la  même  fo mil  le  que  bode\  boder.  En  anglo-saxon 
bodig,  en  anglais  body  est  le  corps  »  le  tronc.  £st  ce  ici  la  par^ 
tie  pour  le  tout  ? 

Baudovr  »  nom  d'un  villagp  du  Hainaut.  L'étymologie  que 
lui  donne  J.  de  Gujse ,  quoique  fausse ,  prouve  cependant 
qu'ail  XIV*  siècle  »  dans  le  Hainaut ,  le  mot  baudyo\\\di\i  dire 
joyeux  y  eïbaudaurÇj^Tos,  baudor,  hauiezza)^  joie,  allégresse. 
Le  crédule  chroniqueur  (t.  IV,  p.  376  de  l'éd.  de  M.  De  For- 
tia)  raconte  qu'après  la  prise  de  Nervie,  César  oiMt  des  sacri- 
fices aux  dieux  dans  un  lieu  unde  usque  in  hod/emum  dîem  lo^ 
^  eus  ilh  ctb  eventurei,  lingua  romana  Baudour,  idest  gaudium 
deorum  y   ab  incolis  nuneupatur.  Cf.-Ravnouard  ,  Lexique, 

II,  901|  309. 

Braque,  un  homme  qui  n'agit  qu'à  sa  télé,  un  original  ^ 
un  étourdi ,  par  allusion  à  un  chien  de  chasse  ainsi  appelé,  ail. 
braek,  ou  parce  que  c'est  un  homme  qui  va  devant  soi  ,  ren- 
versant ,  rompant  tout  à  tort  et  à  travers  ,  isl.  braka,  briser, 
roman  braquer,  briser  le  lin  ,  etc. 

Baighauder,  gaspiller,  isl.  braka  ,  fl.  brekeuy  ail.  brechetiy 
briser,  mettre  en  pièces,  par  extension  perdre,  dissiper,  alL 
braeh,  en  friche,  en  jachère  fc'est-à-dire  en  pure  perte).  En 
provençal  briza,  briqa  ,  signifient  miette,  débris.  Rajrnouard, 
Lexique,  H,  260.  A  Valenciennes  brisaauder, 

Bu££ ,  lessive  :  ce  mot  a  été  français.  Dans  la  légende  de 
Pierre  Faifeu  ,  par  Charles  Bourdigné ,  il  j  a  uu  chapitre 
intitulé  :  Comment  ung  jour  s'en  venant  de  Orléans  par  la  rir 
vièrede  Loyre,  il  fit  taire  les  lavandières  de  buée  à  Biois»  Ed. de 
Goustelier,  1723,  p.  65.  ^ti^r  signifie  blanchir  et  se  prenait  au 
neutre  en  ce  sens ,  comme  dans  ce  passage  de  la  chronique 
métrique  de  M otinet ,  où  il  est  question  de  Guillaume  de  la 
Mark  ,.dont  la  chronique  de  Maximilien ,  traduite  par  M.  De* 
lepierre ,  fait  un  marchand  de  fer  : 

Sans  couvrechief  qui  bue 
A  Trect  fut  desbarbë. 

Moili^  édition  ,  p.  1 00^ 


BcREssE,  de  fiu£R  ,   lavandière. 

BuRiE,  endroit  où  Ion  lave.  Voyez  dans  les  piquantes 
Scènes  populaires  montoises  de  M.  Oel motte  ,  celle  întitatée 
Le  grenier  et  la  hurie  :  c*une  une  bue'e  avec  tous  ws  accidens. 

CàPOUGNEa  (montois),  prendre  à  pleines  mains  ^  palper, 
froisser  y  capere  pugno  ?  (i)  En  espagnol  caponar  signifie 
relever  les  sarmens  des  vignes.  Ce  verbe  ne  peut  avoir  aucun 
rapport  avec  le  noire  (a). 

Charbon  de  faux  (  montois  } ,  charbon  de  bois  ,  exjuatibus 
cornbustis,  faux  dejus(tia)  (3). 

Cbas  pour  gras  (montois),  féminin  crache ,  do  crassus.  On 
se  souvient  de  ce  traducteur  de  Cicéron  qui ,  voulant  habiller 
l'orateur  latin  à  la  mode  française  de  son  tems,  traduisait,  dans 
les  lettres  familières  j  Pomponius  AUicus  en  M.  de  Pomponne 
et  Marcus  Grassipes  en  M.  de  Grbspied.  Il  y  avait  naguèjres,  à 
Mons,  un  charcutier  surnommé  Craches  Maranes.  Yoj*  Ma- 
rones, 

CaoN  (montois,  brab.),  £1.  krom,  courbé,  tortu,  boiteux. 
Il  j  a  à  Bruxelles  une  rue  du  Cron^hrae  et  il  existe  une  chan- 
son populaii*e  du  Cron  Maldeqhem» 


(1)  Pourquoi  pas  capere  unguibus  ?   e. 

(S)  C'eBt  selon  le  sens  que  vous  voudrez  donner  à  capougner,  qui  veut  dire 
peut-être  châtrer  les  poulets,  peut-être  encore  caponer,  se  montrer  couard^ 
ou  prive  des  organes  de  la  virilité.  Un  philologue  ne  doit  rien  laisser  passer  ; 
et,  d'abord)  il  doit  préciser  le  sens  ou  }a  signification  des  mots.       e. 

(3]  M.  de  R.  a  reconnu  lui-niéme ,  depuis  la  publication  de  sa  hrechure, 
que  charbon  de  faux  Voulait  dire  charbon  de  hêtre»  "Faux  tire  son  origine 
de  fagus  et  non  defustis ,  bois  ;  le  hêtre  sert  particulièrement  à  la  confec- 
tion du  charbon  de  bois  et  on  le  propage  avec  soin  dans  presque  toutes  nos 
forêts  du  Nord.  C'est  de  là  que  sont  aussi  venus  les  noms  de  lieux  :  Pajrt, 
eu  rfayi.  a.  d. 
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Cb0  de  chaud  (montoi«),  être  en  nage,  pour  r$cru  de 
chaud  (^i), 

CuFA,  CuFAT  (Borinage) ,  la  toone  qui  sert  à  oKHiter  la 
houUle,  de  euve ,  lat.  cupa,  baaee  latiaité  cuva,  ancien  haut 
allemand  chuoffa,  alj.  kufe^  dan.  kufy  polonais  cuva,  persan 
kub,  kupf  kohha,  etc.  (a). 

OcGOT£  (mon lois) ,  dégourdi  ;  contraction  de  demat^oté, 

DfiGOVEA  ,  dégourdir  quelqu'un  et  aussi  lui  en  remon- 
trer. 

Faire.  Ce  mot ,  dans  les  langues  romanes  ainsi  que  dans  les 
idiomes  du  Nord ,  s'emploie  d^une  manière  particulière  et 
dont  le  latin  ancien  n'offre  pas  d'exemple.  Dans  Grégoire  de 
Tours  on  trouve  cette  phrase  ,  III,  37  :  Gravent  eo  anno  et 
solUo  asperiorem  hyemen  fecit.  Il  fît  cette  année  un  hiver  ri- 
goureux et  plus  rude  que  de  coutume.  Grégoire  de  Tours ,  on 
le  voit ,  parlait  roman.  11  est  curieux  de  rechercher  des  tra- 
ces de  nos  idiomes  modernes  dans  les  aiiteui^  latins  des  épo- 
ques où  Ton  n'en  a  pas  de  monumens  originaux  authenti- 
ques. 

Gaoe  (montois),  chèvre  ;  il  y  a  à  Mons  une  Rue  des  Gades, 
Goitk»  gaiiêa,  ail.  feiee,  anglo-saxon  ^t,  angl.^oa/»  écossais 
gaiiy  holl.  et  iriaad.  g^t^  «utd.  fuif  dan.  gied,  gede,  geedy 
hongr.  gedo,  gido,  h^br.  gtiL 

Gadot  (montois),   chaise  d'eoEEint  ;  peut-être  de  gadoue. 


« 


(1)  Cru  de  chaud,  éire  en  nage  \  M.  de  R.  l'explique  par  recru,  las,  fa- 
tigue ;  nous  pensons  que  tes  gens  qui  se  servent  du  patois  entendent  diffë- 
remment  le  mot  cru  i  ils  lui  donnent  l'acception  de  mouillé ^  je  suis  tout 
cru,  pour  je  suis  trempé.  Le  mot  patois  qni  exprime  recru  est  recran 
(voyez  le  dict.  i2oiic Ai).  &.  d. 

(2)  Panier,  corbeille,,  cabas;  tissu  de  paille  de  la  forme  d'une  demi-sphère, 
de  l'arabe  goffah  ^  koffa  y  en  lat.  cophinus,  ex  foliis  contextus  |  cat. 
coffa,  E. 
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parce  que  l'enfant  j  satisfait  ses  besoins.  Gadoue,  ordure  ^  fu- 
mier, knniondices,  que  Ménage,  par  suite  de  transformations 
à  sa  manière,  tire  de  cacar^,  eaeaium,  cacatura^  eacadurHf 
contraction  eadu{ra).  Gadpulier,  manier  malproprement.  Ga* 
douât d^  cureur  de  privé ,  en  français.  On  dit  gadouiiiia  en 
bas  limousin. 

Kaièbb  (wall.),  chaise  y  kaikre  préchoire,  chaire  i  prêcher  ; 
lat.  cathedra.  Les  miniatures  des  manuscrits,  les  vieux  ta- 
bleaux ,  l'ouvrage  de  M.  du  Sommerard ,  les  cabinets  des 
curieux  et  les  salons  des  dihtianti  moyen-âge  nous  offrent  de 
ces  belles  kaières  ornées  de  sculptures  délicates  et  qui  ne  sont 
pas  un  simple  siège,  mais  une  œuvre  d'art.  Il  y  a  autant  de 
différence,  sous  le  rapport  critique  et  poétique |  entre  ces 
kaières  et  nos  chaises,  malgré  nos  bois  pr^ieux ,  nos  dorures 
et  nos  riches  étoffes ,  qu'entre  un  heaume  damasquiné  sur  le- 
quel se  balance  fièrement  un  panache  magnifique  ,  et  nos  cha- 
peaux de  feutre  de  soie  à  8  francs.  Pour  prendre  place  sur 
cette  espèce  de  trône ,  il  fallait  un  costume  large  et  pittores- 
que, il  fallait  des  manières  nobles  et  graves,  de  qui  n'appro- 
chent pas  nos  fracs  noirs  étriqués  et  cette  raideur  bourgeoise 
et  boudeuse ,  dont  nous  voudrions  bien  faire  de  la  dignité» 
Kaière ,  cependant,  s'applique  au  siège  le  plus  humble. 

J'ai  admiré  dernièrement  dans  le  vieux  château  d'Ebers- 
tein  y  appartenant  au  grand -duc  de  Bade ,  une  kaière  en  bois 
commun  ,  offerte  à  la  grande-duchesise  •  par  les  menuisiers  de 
Fri bourg.  On  dirait  que  le  bois  est  devenu  une  matière  duc- 
tile ,  tant  il  prend  des  formes  Itères  et  variées. 

■ 

L'  pour  le ,  la,  comme  t  pour  ih  II  est  bien  remarquable 
que  le  pronom  ilU  ait  fourni  au  roman  le  pronom  personnel 
il  et  l'article  /« ,  c'est-à-dire,  deux  de  ses  principaux  signes 
caractéristiques. 

LossE ,  LosTE  (montois),  mauvais  sujet ,  garnemet^t. 

IjOsteries,  propos  de  mauvais  sujet,  poliçonneries.  FI.  Iom^ 
lâche,  drôle. 
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Cette  origine  est  plus  naturelle  que  si  on  la  déduisait  de 
/«rrwi  (  Wieland  ,  Dictîonn.  holl.),  tromper,  lorinem  (HoS- 
roann,  Horoe  Belg.j  VI,  7,  66^  253),  même  sens  ;  lorerye, 
(  Kilian  ,  Dict.) ,  imposture.  M.  Hoffmann  ne  s'est  pas  aperçu 
que  ces  mots  et  le  verbe  français  leurer  étaient  même  chose. 

Maronb  (montois),  culotte.  Je  n'ai  point  rencontre  dans 
les  langues  vivantes  de  mot  qui  ait  quelque  analogie  avec 
celui-ci  ;  il  semble  donc  aborigène,  original  ,  à  moins  qu'on 
n'en  découvre  la  racine  dans  mas,  maris ,  mâle,  parce  que  la 
culotte  est  un  Tétement  masculin  (1). 

Maroner,  qui  s  est  introduit  récemment  pour  ^roni^r^it/fv 
ses  dénis j  grommeler,  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  maro - 
nés.  Je  laisse  à  de  plus  doctes  à  déterrer  quelque  rapport  entre 
le  vocable  montois  marones  et  m^ro^  nom  romain ,  Maronea  , 
ville  de  Thrace ,  Maronias,  ville  de  Syrie  ,  et  les  Hérésiaques 
qui  d'elle  se  sont  appelés  Maroniies.  Je  ne  pousse  pas  si  loin 
la  science  des  rapprochemens. 

MoFCHON  ('i)  (montois),  moineau,  passereau  ;  à  Mons,  Rue 
des  blancs  mouchons  ,  du  flamand  mussehen,  musch,  musche  : 
Dans  le  Drie  daghe  hère,  on  lit  : 

Men  soude  meer  liede  poen  dan  muschev. 

Hoffmann  von  Fallersieben ,  Horœ  Belg,,  VI,  106,  255.  Ro- 
quefort, Glossy  II,  200,  conjecture  que  le  moisson,  maison  , 
du  lai  de  Voistlet,  est  le  moineau. 

MusTiAU  (montois),  à  Yalenciennes  muHau^  à  Bavai ,  Mau- 
beuge,  Avesnes,  mutiiau;  hachis  de  tendons  de  veau,  mor- 


(1)  Dans  le  siècle  dernier  on  se  servait  à  l'universile'  de  Douai  de  l'eapres- 
sioo  wallonne  de  marories  éPAri^tole  ponr  désigner  l'ermine  qni  ornait  b 
haut  àes  robes  des  professenrs  gradues.  A.  o. 

(3)  Moxo,  moxonety  oiseau,  petit  oiseau ,  en  catalan  ;  mox,  le  chai,  dans 
les  Baléares.  ^* 
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ceau  de  bœuf  de  L'épaule  ou  du  cou.  Ce  moteit  employé  dan t 
une  ordonnance  p(>ur  la  table  de  l'a rchiducheiae  gouvernante 
des  Pays-Bas ,  faîte  en  i5a5  et  rapportée  à  la  fin  de  notre  ëdi- 
lioD  de  la  chronique  métrique  de  Georges  Chastelain  et  de 
Jean  Molinet ,  p>  i  âa  ;  Ung  tnuleau  pour  le  bouil«n  tU  madame, 
^enpiron  viii  livres.  J'étais  alors  incertain  sur  le  sens  de  ce 
substantif)  que  M.  Hécart  fait  venir  de  rmqttê  d'où  nuquiau  et 
mu^iau,  enfin  muliau. 

Râler  ,  trouver  à  redire  à  tout ,  de  quereler  par  aphérèse. 


Je  demande  la  permission  de  poursuivre  plus  tard  ces  rs- 
chnvhes,  si  la  critiijue  ou  l'ennui  du  lecteur  ne  vient  pas  m'en 
déloarner  eo  rtlant. 

Db  Rbiffkrbibs. 


i»  3ai  «t 


1    \    il 


attatsitffis  XII  (BOKDSiss^ 


jÇt5t0tre  in  mnialiamt  tn  Jxanct. 


M.  Rey,  auteur  d'un  Uvre  remarquable  sur  le  drapeau ,  les  cou- 
leurs et  les  insignes  de  la  monarchie ,  vient  de  faire  paraître  le  plan 
d'un  ouvrage  qu'il  se  propose  de  publier  et  qui  sera  intitulé  :  His- 
toire du  vandalisme  en  France  depuis  le  XVi^  siècle  (1). 

Ce  plan  est  ainsi  jeté  en  quelque  sorte  au  public  instruit,  pour  lui 
demander  des  conseils  et  des  communications.  Chaque  province  de 
la  France  est  intéressée  à  cette  publication  ;  car  il  n'en  est  pas  une 
seule  dans  laquelle  le  vandalisme  (  nous  ne  parlons  ici  que  du  van- 
dalisme armé  ) ,  n'ait  fait  irruption.  Le  riche  sol  de  notre  pays  , 
couvert  de  monumens  consacrés  à  Dieu  ou  destinés  à  ceux  qui  se 
donnaient  à  lui ,  offrait  à  la  cupidité  une  proie  trop  abondante  pour 
ne  pas  attirer  les  déprédateurs  ;  aussi ,  dans  des  siècles  éloignés , 
reçûmes-nous  fréquemment  la  visite  des  Normands.  Dans  les  tems 
modernes,  à  Tépoque  choisie  par  M.  Rey  comme  point  de  départ , 
les  Réformés ,  iconoclastes  et  par  conséquent  dévastateurs  par  prin- 
cipes ,  envahirent  souvent  nos  abbayes  et  nos  églises  et ,  par  une 
double  impiété  envers  la  Divinité  et  les  arts ,  y  dégradèrent ,  y  bu- 
tinèrent mille  objets  précieux  et  sacrés ,  à  jamais  regrettables.  La 
Révolution  se  chargea  d'effacer  les  traces  de  ces  odieux  pillages  en 


(i)  Paris ,  Derache ,  rue  du  Bouloy  i  N^  7. 


renversant  toutes  nos  abbayes  et  la  plupart  de  nos  églises.  La  mort 
était  vraiment  alors  le  remède  à  tous  maux. 

C'est  un  livre  d'ane  bien  grande  étendue  que  celai  qu*entreprend 
M.  Rey,  il  ne  Tignore  pas  ;  mais ,  homme  de  conscience  et  de  résolu- 
tion ,  il  a  fièrement  mesuré  Tespace  et  ne  s^est  pas  découragé,  a  Les 
»  longs  ouvrages  ne  me  font  pas  peur,  dit-^ ,  et  je  me  lance  avec 
»  courage  dans  celui-ci ,  qui  sera  certainement  Tœuvre  du  reste  de 
»  mes  jours ,  quelque  longs  que  Dieu  me  les  fasse.   » 

Les  recherches  de  Fauteur  s^étendent  à  tout  ce  qui  pouvant  être 
détruit,  Ta  été  par  vandalisme.  Monumens  d'architecture ,  tableaux  ^ 
statues ,  manuscrits ,  livres ,  miniatures ,  etc. ,  etc. ,  la  destruction  de 
ces  diverses  choses  rentre  dans  son  vaste  plan.  Que  les  personnes  de 
nos  provinces  qui  pourraient  Taider  à  rendre  son  travail  plus  com- 
plet lui  fassent  donc  passer  les  documens  qui  seraient  en  leur  posses- 
sion ;  c'est  pour  elles  un  moyen  de  prendre  part  à  une  entreprise 
glorieuse. 

L^bistoire  du  vandalisme  tend  par  sa  nature  même  à  deux  fins  dif*- 
férentes  :  elle  veut, arracher  à  l'oubli ,  par  des  descriptions  plus  ou 
moins  circonstanciées ,  des  choses  malheureusement  anéanties  y  en 
même  tems  que  par  la  narration  des  événemens  qui  ont  amené  les 
destruction» ,  elle  nous  fait  prendre  les  destructeurs  en'horrear  ou 
en  pitié  ;  car  le  vandalisme  a  tout  aussi  souvent  pour  moteur  l'igno- 
rance ou  la  sottise ,  que  la  fureur  ou  le  fanatisme. 

La  pudeur,  la  piété  elles-mêmes  se  sont  fréquemment  rendues 
coupables  de  chastes  mais  déplorables  profanations.  Que  de  statues , 
de  tableaux  mutilés  par  la  lourde  main  de  moines  peut-être  trop  peu 
sûrs  d'eux-mêmes ,  ou  par  la  main  tremblante  de  chrétiennes  alar- 
mées !  La  raison  cependant  devrait  défendre ,  en  matière  d'art ,  de 
confondre  la  nudité  avec  l'obscénité. 

A  l'égard  des  tableaux,  le  mal  n'est  pas  sans  remède  lorsqu'on 
s^est  contenté  d'appeler  un  pinceau  grossier  pour  encroûter  sous  une 
couche  d'huile  épaisse  les  parties  qui  offensaient  les  regards  :  d'a- 
droits restaurateurs  parviennent  facilement  alors  à  rendre  à  d'anciens 
chefe-d'œuvre  leur  beauté ,  leur  fraîcheur  première ,  en  les  débarras- 
sant de  l'ordure  sacrilège  qui  les  couvre  ;  mais  que  dire  à  l'aspect 
de  statues,  des  plus  belles  gravures,  d'adorables  miniatures  inhu- 
mainement tronquées,  salies,  déshonorées,  dans  le  dessein  de  les 
rendre  plus  pures  ! 

A  l'occasion  de  dégâts  de  cette  nature ,  une  autre  profanation  me 
revient  à  la  pensée ,  qui  mille  fois  a  attristé  mes  yeux  en  ouvrant 
d'anciens  volumes.  Presque  toujours ,  lorsqu*un  livre ,  composé  ou 
imprimé  par  un  Luthérien  ou  un  Calviniste  ,  a  été  la  propriété  d'iXne 
communauté  armée  de  principes  sévères ,  le  nom  de  l'auteur  ou  de 
l'imprimeur  se  trouve  effacé  ou  enlevé  avec  un  soin  qu'on  peut  dire 
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r«ligîeiix.  Nous  avons  beaucoup  d^exemples  de  ce  genre  dans  la  Bi* 
bliothèque  publique  de  Valendennes ,  dont  le  fonds  provient  des 
Jésuites.  Les  noms  des  Etienne ,  Tune  des  glorieuses  familles  de  la 
presse ,  y  sont  partout  couverts  d*encre  ou  entièrement  grattés:  Fun 
d^eux  y  il  est  vrai ,  composa  l'Apologie  pour  Hérodote  ;  mais  on 
n'accordait  pas  plus  de  quartier  à  d'autres  ;  je  ne  citerai  que  notre 
célèbre  Imprimeur  d'Arras ,  Jean  Crespin ,  ami  de  Théodore  deBeze. 
N'était-ce  pas  là  un  véritable  enfantillage  ?  Et  croyait-on  transper- 
cer rhérésie  en  portant  la  plume  ou  le  canif  sur  le  nom  d'un  héré- 
tique ?  N'était-ce  pas  aussi  blesser  dans  l'avenir  des  gens  qui  n'a- 
vaient rien  fait ,  des  gens  comme  nous ,  innocens  et  bibliophiles  , 
s'extasiant  devant  un  vieux  volume  parfaitement  conservé^  et  ressen- 
tant personnellement  les  outrages  dont  il  fut  l'objet  ? 

L'ouvrage  de  M.  Rey,  outre  un  grand  intérêt  de  curiosité ,  aura 
une  immense  portée  d'utilité ,  celle  de  faire  détester  le  vandalisme 
en  s'élevant  avec  indignation  contre  la  reproduction  de  ses  actes. 
Hommes  de  parti ,  sectaires  politiques  ou  religieux  ,  ne  vous  sufOt-il 
pas  de  vous  ruer  les  uns  sur  les  autres?  D'où  vous  vient  cet  acharne- 
ment contre  des  objets  inanimés  ?  Il  y  a  plus  que  fanatisme  ,  il  y  a 
folie ,  il  y  a  fureur  à  s'attaquer  à  la  pierre ,  à  la  toile,  au  papier,  à  des 
armoiries ,  à  une  simple  fleur.  À  la  vue  d'aussi  pitoyables  excès ,  on 
devrsût  substituer  la  camisole  de  force  au  manteau  de  patriote  dont 
vous  vous  affoblez.  Puisse  la  voix  de  M.  Rey  avoir  un  retentissement 
formidable ,  et  que  désormais  on  n'apprenne  plus  à  Funivers  consterné 
que ,  tel  jour,  le  fleuve  qui  serpente  au  milieu  de  la  population  la  plus 
polie ,  la  plus  éclairée  ,  a  charrié  à  travers  la  capitale  de  la  civilisa- 
tion les  trésors  d'une  bibliothèque,  que  des  barbares  avaient  précipités 
dans  ses  flots  1 

A.  L. 


Hlanttieiartt  be  r^tatorta  6rttamiorum  oerdtftcata  ^ 
rttroupé  par  M.  3«  lî  Q^ouUe. 


Une  découverte  intéressante  pour  l'histoire  littéraire  du  moyens 
âge  a  été  faite  par  un  des  correspondans  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  pourles  recherches  historiques.  M.  J.  de  Gaulle,  con- 
jointement avec  M.  A.  Leroy,  bibliothécaire  de  Valencieniies  ,  a 
trouvé  dans  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville,  une  version  tout 
à  fait  inconnue  du  fameux  roman  de  Brut.  Cette  version  en  vers  la- 
tins ,  composée  en  Bretagne ,  au  commencement  du  Xlll^  siècle  , 
pourrait  bien  avoir  eu  pour  type  ces  anciens  textes  armoricains  ,  où 
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les  értidits  persisteat  à  diercber  l^origine  ,des  r^oMBd  de  la  TàUe 
ronde. 

Lemanascrit  qui  contient  CttUe  histoire  ou  cbrooique  versifiée  est 
un  recueil  d'ouvrages  et  d'extraits  historiques  r«ls|tifs  à  l'Angleterre; 
c'est  xitk  in-foHo  en  parchemin ,  de  â70  fèuiUets  ;  l'écriture  est  du 
XIIP  siècle  jusqu'au  feuillet  246  ;  le  reste  appartient  au  XiV<>. 

La  plupart  des  documens  quicomposentce  recueil  ont  été  publiés  ; 
d'autres  sont  inédits.  Parmi  ces  derniers ,  celui  dont  nous  Tenons  de 
parler  fixe  particulièrement  l'attention.  Sous  le  titre,  de  Historia 
Britannorum  versificata  ,  cet  ouvrage  occupe  les  feuillets  5tf  à  85 
du  recueil.  C'est  une  Histoire  des  Bretons  ,  en  vers  latins,  que  son 
auteur  anonyme  a  dédiée  à  Cadioc ,  évôqiuft  de  Vannes ,  mort  en 
1254.  Cette  partie  du  manuscrit ,  la  seule  qui  soit  i  deux  colonnes, 
est  d'un  format  plus  petit  d'un  pouce ,  en  tous  sens  ,  que  le  reste  du 
volume,  où  eHea  été  évidemment  intercalée.  L'écriture,  large,  écra- 
sée ,  confuse ,  contraste  par  sa  forme  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit. 

V Historia  Britannorum  versificata  contient,  dans  son  état  ac- 
tuel ,4,608  vers;  elle  est  divisée  en  dix  livres,  et  diaque  livre  est 
précédé  d'un  prologue  ou  sommaire.  Les  feuillets  74  et  75  ajant  été 
enlevés,  le  septième  livre  se  trouve  incomplets 

Le  récit  commence  au  prétendu  règne  de  Brutus ,  fils  d'Enée  ,  et 
finit ,  comme  Y  Histoire  de  Geoffroy  de  Monmotiith  et  le  Brut  4ê 
JFace  à  la  mort  de  Cadwalladre ,  l'an  de  J  -C.  689. 

C'est  une  version  jusqu'ici  ignorée  des  merveilleuses  traditions 
armoricaines  et  galloises ,  dont  Arthur  est  le  héros,  et  <$at  Geoffroy 
de  Monmouth  a ,  le  premier,  traduites  en  latin. 

L'ordre  des  faits  de  cette  histoire  versifiée  est  le  même  que  dans 
V  Histoire  des  Bretons j  de  Geoffroy  de  Monmouth.  Le  récit  de  no- 
tre anonyme  est  beaucoup  plus  resserré  ;  cependant  on  y  trouve  par- 
fois ,  quoique  rarement,  des  circonstances  que  ses  devanciers  n'ont 
pas  fait  connaître. 

M.  J.  de  Gaulle  cite  quelques  détails  propres  à  édaireir  certains 
passages  des  auteurs  qui  ont  traité  le  même  sujet.  Par  exemple  ,  au 
début  du  premier,  le  poëte  nous  apprend  quePandrasus ,  l'oppres- 
seur des  Troyens ,  étoit  roi  de  Lacédémone.  Lorsque  les  Troyens 
révoltés  ont  vaincu  Pandrasus ,  celui-ci  vient  les  assiéger  dans  la  ville 
doiit  ils  se  sont  emparés.  Le  nom  de  cette  ville  dans  le  roman  de 
Brut  est  Parantin  ,  et  M.  L.  de  Lincy  avoue  qu'il  ne  sait  comment 
interpréter  ce  nom.  L'auteur  de  notre  histoire  versifiée  nomme  le 
même  lieu  Sparatinum  ;  et ,  comme  il  a  pris  soin  de  nous  dire  que 
Pandrasus  est  roi  de  Lacédémone ,  il  est  évident  qu'il  a  voulu  dési- 
gner Sparte. 

V Historia  versificata  n'est  pas  un  simple  abrégé  de  Geoffroy  de 


aMonmouth  ;  cela  est  essentiel  à  constater  pour  ceux  qui  9^ occupent 
(le  rechercher  Torigine  des  romans  de  ^a  Table  ronde.  Un  poème  du 
Xtîl"  siècle  ,  dédié  à  un  évéque  breton  ,  et  composé ,  selon  toute  ap- 
parence ,  en  Bretagne ,  peut-il  avoir  été  puisé  ailleurs  que  dans  les 
traditions  locales ,  et  n^ est-ce  pas  au  moins  une  présomption  nou- 
velle en  faveur  de  ces  anciens  chants  armoricains  dotit  T  existence  a 
tant  besoin  d^étre  prouvée  ? 

Sous  le  point  de  vue  littéraire,  ce  poëme^a  tous  les  défauts  des  com^ 
positions  latines  du  XIII*  siècle ,  et  fort  peu  des  qualités  qui  en  dis- 
tinguent quelque»-unes. 

Quant  à  Fauteur  de  cet  ouvrage  ,  tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  c'est 
qu'il  était  Breton  ou  de  race  bretonne ,  et  déjà  avancé  en  âge  lors- 
quMl  mit  en  vers ,  pour  Tinstruction  de  ses  jeunes  compatriotes ,  les 
antiques  annales  de  sa  nation. 

Il  parait  certain  que  le  manuscrit ,  qui  provient  de  Fancienne  ab« 
baye  de  Vicoigne  ,  contient  la  seule  copie  existante  de  ce  poème. 

Cette  courte  analyse  suffira ,  nous  Fespérons ,  pour  faire  apprécier 
le  degré  d'intérêt  que  mérite  Vffistoria  Britannorum  tenificata. 
La  place  de  ce  document  inédit  de  notre  histoire  littéraire  et  des  tra- 
ditions de  Fnne  de  nos  plus  anciennes  provinccj^  nous  parait  marquée 
parmi  les  utiles  publications  entreprises  sous  les  auspices  du  minis- 
tre de  Finstruction publique.  fEcho  du  Monde  savant/. 


Ce  OineDtrtm  (t^aff tauir, 


Philippe-Joseph  Gaffiaux ,  naquit  à  Valenciennes  en  1712 ,  d'une 
honnête  famille  qui  existe  encore  de  nos  jours  dans  la  même  ville.  Il 
fit  vraisemblablement  ses  études  au  collège  des  Jésuites  de  Valen- 
ciennes ,  y  obtint  des  succès  ,  et  se  destina  à  la  vie  ecclésiastique. 
Ayant  puisé  aux  bonnes  sources  le  goût  des  lettres  et  des  études 
historiques  ,  il  entra  dans  Fordre  des  Bénédictins  de  la  célèbre  con- 
grégation de  St.-Maur,  dont  presque  tous  les  membres  ,  fort  ins- 
truits, se  livraient  à  des  travaux  littéraires  importans  ,  qui  feront  à 
jamais  la  gloire  de  cet  ordre  recommandable.  Le  jeune  Gaffiaux  n'a- 
vait que  dix-neuf  ans,  en  1751 ,  lorsqu'il  reçut  Finitiation  à  cet 
ordre  fameux  ;  il  se  livra  à  l'étude  de  la  paléographie  et  devint  bien- 
tôt lin  des  érudits  diplomatistés  de  sa  congrégration.  Il  résida  à 
Fabba)  e  rojale  de  Saint-Germain-des-Prés  ,  à  Paris  ,  fut  nommé 
historiographe  de  Picardie  et  reçut  ia  mission  en  cette  qualité,  con- 
curremment avec  dom  Grenier  ,  son  co-religieux  ,  de  travailler  à 
l'histoire  de  cette  ancienne  province.  On  le  nomma  aussi  mem  bre 
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liouoraite  de  T  Académie  littéraire  d'Amiens  Ses  trafaux  sar  la  con- 
trée qu'il  était  chargé  d'explorer  ne  purent  voir  le  jour  ;*  il  n^a  pu- 
Mé  qu'un  Avis  relatif  à  rhUtoire  de  la  Picardie ,  \m\eos  ^  in-S**, 
8  pages  ;  c'est  une  espèce  de  prospectus  qui  annonçait  le  plan  et  le 
but  du  vaste  ouvrage  que  la  mort  l'empêcha  de  publier.  Le  mérite 
connu  de  Dom  Caffiaux  le  Gt  encore  nommer  archiviste ,  emplo>  é 
parle  Roi  à  la  Collection  des  monumens  historiques  :  dans  ces  fonc- 
tions ,  toutes  honorifiques ,  il  rendit  de  nombreux  services,  appré- 
ciés seulement  par  ceux  qui  en  ont  recueilli  les  fruits. 

Le  Bénédictin  Yalenciennois  avait  près  de  quarante  ans  lorsqu^il 
livra  à  Timpression  son  premier  ouvrage  ,  encore  fut-tl  publié  sous 
le  voile  de  l'anonyme  ,  et  l'on  en  comprendra  facilement  le  motif  en 
considérant  la  singularité  de  la  matière  traitée.  Cette  production  que 
tous  les  bibliographes  lui  attribuent  et  dont  nous  osons  douter  en-< 
core  qu'il  soit  1q  père ,  est  intitulée  :  Défenses  du  beau  sexe ,  ou 
Mémoires  historiques ,  philosophiques  et  critiques  pour  servir 
d* apologie  aux  femmes.  Amsterdam  ,  (Paris)  1755  ,  À  vol.  in-12. 
L'ouvrage  a  quatre  épitres  dédicatoires  qui  précèdent  successivement 
chacun  des  volumes  :  le  premier  est  dédié  Au  beau  sexe  ;  l'auteur 
affecte  de  se  placer  à  Amsterdam  ,  et  de  se  donner  un  âge  raisonna- 
ble qui  lui  permet  d*être  l'avocat  des  dames  sans  en  attendre  ni  ré- 
compense,'ni  faveur.  Le  second  volume  s'adresse  A  la  dernière  ser- 
vante de  la  Cour  ;  c'est  une  manière  indirecte  d'envo\  er  des  élo- 
ges à  la  Reine  et  à  la  Dauphine.  La  troisième  dédicace  est  offerte 
Aux  ennemis  des  dames  ;  l'auteur  veut  les  réconcilier  avec  le  beau 
sexe.  Enfin ,  4a  quatrième  épitre  est  envoyée  Aux  petits  maîtres , 
qui,  ayant  remplacé  les  femmes  dans  l'art  des  minauderies,  ne  doi- 
vent pas  être  oubliés  dans  une  apologie  du  sexe. 

Il  serait  assez  curieux  vraiment,  et  peu  ordinaire  ,  de  voir  les 
dames  défendues  par  un  religieux  ,  entré  dans  les  ordres  à  dix- 
neuf  ans  et  qui  n'avait  pas  dû  connaître  cette  belle  moitié  du  genre 
humain  dont  il  se  pose  pourtant  l'apologiste  zélé.  Dom  Tocsin 
n'a  pas  cru  devoir  mentionner  cet  ouvrage  dans  son  Histoire  litté- 
raire de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  soit  par  respect  pour  la 
robe  Bénédictine  ,  soit  parce  qu'il  doutait  comme  nous  de  la  pater- 
nité de  son  collègue  ;  et  nous  avouons  nous-méme  que  sans  Tauto- 
rite  du  supplément  au  Dictionnaire  historique  de  Ladvocat,  1789, 
in-8^,  et  celle  de  Barbier,  auteur  àxiDictionnaire  des  anonymes , 
nous  n'oserions  pas  mentionner  cetouvrage  léger,  mais  érudit,  dans  la 
biograpjiie  d'un  grave  bénédictin  diplomatiste. 

Bom  Caffiaux  publia  plus  sûrement ,  mais  encore  sous  le  voile  de 
Tanony me  :  Essai  d'une  histoire  de  la  musique^  vers  1 769,  in-'i"  ; 
puis ,  avec  son  nom  ,  le  Trésor  généalogique ,  ou  extraits  des  ti- 
tres anciens  qui  concernent  les  maisons  et  familles' de  France  et 
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dei  dnvirom,  connues  en  I40(i  ou  auparavant ,  dans  un  ordre 
aiphabétique  ,  chronologique  et  gènéeÙagiquie,  Parts .  P.  D.  Pier- 
res, m.  DGC.  Lxx  vrt.  in-4*'  deixiij  et  7SMf  page».  Cei  oavrage  im- 
portant ,  dédié  à  la  Reine  Marie  Antoinette ,  devait  avoir  dix  vo-^ 
lûmes  :  le  premier  seul  a  paru.  G* est  un  bon  modèle  d'ordre  et  de 
classement  de  matériaux  généalogiques  ;  Tauteui^  était  d'avis  que 
Tonvrage  ie  plus  intéressant  pour  les  familles  serait  celui  où  Ton 
trouverait  les  généalogies  de  tous  les  français  indistinctement  ;  il  pen- 
sait qu^un^si  grand  travail  n'était  pas  impossible  à  dresser  à  Taide  des 
chartes  ,  des  livres  des  paroisses ^  et  des  actes  des  tabellions.  Son  iii^ 
tentlon  avait  été  de  donner  une  ébauche  de  ce  grand  projetpour  les 
familles  les  plus  importantes  ,  et  en  ne  s' occupant  que  des  actes  qui 
remontaient  au-delà  de  Tannée  1400.  Son  travail ,  en  forme  de 
dictionnaire  ,  commençant  à  la  lettre  ÂA  s'arrête  à  BEA.  Il  est  pré- 
cédé d'un  Discours  préliminaire  de  65  pages  qui  offre  ,  en  résu- 
mé ,  les  principales  notions  de  la  diplomatique ,  expliquées  de  la 
manière  la  plus  lucide  et  la  mieax  raisonnée.  La  mort  subite  de  Dom 
Caffiaux  ,  enlevé  aux  lettres  et  à  ses  amis  le  26  décembre  1777  ,  à 
l'abba^  e  de  Saint-Germain-des-Prés  ,  à  Paris  ,  lorsqu'il  n'était  en- 
core âgé  que  de  65  ans  ,  vint  interrompre  la  publication  de  cet  ou- 
vrage savant,  qui  eut  été  un  répertoire  exact ,  commode  et  précieux 
pour  toutes  les  anciennes  familles  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

A.  D. 


;2lntotne  be  |)ottvUlott. 

Antoine  de  Pouvillon ,  né  à  Béthune  en  Artois ,  v€irs  le  milieu  dii 
ÎVl*  siècle  ,  fit  de  bonnes  études  et  entra  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique ,  qui ,  à  cette  époque ,  offrait  de  fructueux  établisseroens  aux 
membres  des  familles  nombreuses.  Protégé  par  M.  Foursy  Desprez, 
seigneur  de  Bar  aile ,  il  fut  accueilli  dans  la  riche  et  ancienne  abbaye 
des  Chanoines  réguliers  de  Saint-Aubert,  de  Cambrai,  de  Tordre  de 
Saint  Augustin ,  qui  avait  le  sntnomde  \  Abbaye  des  nobles,  et  dont 
les  religieux  obtmrent ,  les  seuls  dans  leur  diocèse ,  le  droit  de  por- 
ter la  soutane  violette. 

Antoine  de  Pouvillon  était  plus  instruit  que  ne  le  furent  ordinai- 
rement les  membres  des  maisons  religieuses  des  Pays-Bas.  Il  possé- 
dait à  fond  la  langue  italienne  dont  il  faisait  à  la  fois  son  étude  et 
son  amusement.  Cette  connaissance  lui  vint  à  point  pour  occuper  ses 
loisirs  lorsque  Jean  de  Balagny ,  s'empara  dû  gouvernement  de 
Cambrai  et  y  fit  sentir  sa  tyrannie..  La  majeure  partie  du  clergé  de 
cette  ville  suivit  Tarchevéque  dans  son  exil.  Ce  fut  pendant  ce  tem» 


qirAntoine  de  Pouvillon  traduisit  de  Tltalien  un  curieux  traité  de 
Pisanelli ,  quUl  lie  comptait  pas  d'abord  livrer  à  l'impression ,  mais 
que  des  amis  l'engagèrent' ensuite  à  publier  et  qu'il  fit  paraître  sous 
la  protection  du  seigneur  de  Baralle  auquel  il  le  dédia.  Lorsqu'il 
rentra  dans  ses  foyers,  après  la  prise  de  Cambrai  par  le  comte  de 
Fuentes ,  en  1595  ,  les  presses  de  cette  ville  n'étant  point  encore  re- 
mises en  activité  à  cause  des  troubles  qui  avaient  suspendu  leur  mar- 
che ^  il  fut  obligé  de  confier  l'exécution  de  son  livre  à  Guillaume 
de  la  Rivière,  imprimeur  d'Arras  ,  aussi  habile  qu'instruit. 

Tandis  que  Pouvillon  s'occupait  de  cette  publication ,  il  eut  la 
douleur  de  voir  mdurir  sous  ses  ^  eux  son  frère  painé  ,  encore  au 
printemps  de  la  vie.  Le  sort ,  qui  semble  semer  la  carrière  humaine 
alternativement  de  maux  et  de  biens,  lui  amena  bientôt  une  consola- 
tion temporelle ,  si  tant  est  qu'on  puisse  accepter  une  satisfaction 
d'amour- propre  comme  compensation  d'une  peine  de  cœur.  Jean 
Cçrnuaille ,  26«  abbé  de  Saint-Âubert ,  ^tant  venu  à  décéder,  An-' 
Hine  de  Pouvillon  fut  élu  pour  le  remplacer  en  4596.  Cette  élec^ 
tion  toutefois  ne  passa  pas  sans  conteste:  le  pape  Clément  VllI  ac- 
corda d'abord  la  préférence  à  un  nommé  To^/ore^  ^  qui  était  bien  en 
cour  de  Rome  ;  néanmoins ,  le  mérite  de  l'élection  de  Pouvillon Jot 
reconnu  ;  il  l'emporta ,  et  fut  définitivement  proclamé  â?"  abbé  de 
Saint-Aubert.  Il  gouverna  fort  sagement  son  abbaye  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  6  avril  1606  ,  et  ïï  eut  Michel  Laccaert,  pour  successeur. 
Nous  avons  dit  qu'Antoine  de  Pouvillon  était  un  homme  éclairé 
pour  le  temps  et  le  pays  où  il  vivait  ;  nous  devons  ajouter  qu^U  a  laissé 
quelques  traces  de  son  savoir.  On  connaît  de  lui  : 

I  Chronicque  des  evesques  de  Cambray  avec  leurs  vies  enabré-- 
gé.vis. — Cet  ouvrage  ne  doit  pas  manquer  d'intérêt ,  maisletemfr  et 
les  orages  politiques  l'auront-ils  respecté.^ 

II.  Mémoriaux  de  V Abbaye  de  Saint- Aûbert.  ms.  in  f*,^^ 
11  était  d'usage  à  Tabbaje  de  Saint-Aubert,  comme  dans  plusieurs 
autres  ,  de  tenir  un  journal  exact  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
monastère  et  même  dans  la  ville  de  Cambrai.  Ce  mémorial ,  tenu  par 
les  abbés ,  jour  par  jour,  et  dans  lequel  on  consignait  jusqu'aux  évé- 
nemens  de  la  plus  minime  importance  ,  est  devenu  un  document 
très-précieux,  aujourd'hui  que  les  faits  y  relatés  sont  déjà  bien  loin  de 
nous.  La  partie  rédigée  par  Antoine  de  Pouvillon  est  surtout  du  plus 
haut  intéKét ,  parce  qu'on  y  doit  trouver  l'histoire  de  la  rentrée  des 
Espagnols  à  Cambrai ,  après  l'expulsion  du  maréchal  de  Balagny.  A 
r  époque  de  la  Révolution  française ,  les  précieux  mémoriaux  de  St.- 
Anbert  ont  été  demandés  à  Paris  ,  ils  ont  disparu  depuis  lors.  On 
n'en  connaît  que  quelques  fragmens  imprimés  dans  les  Almanachs 
Ecclésiastiques  de  Cambrai,  par  Dupont.  Ces  fragmens  font  vive- 
ment regretter  le  reste. 


ment  regretter  * 


ni.  Trakté  de  la  natvre  des  viandes  et  dv  boire  :  avec  levrs 
vertvs,  vices ,  remèdes  et  histoires  naturelles  :  vtile  et  délectable  d 
tout  bon  esprit.  De  l'Italien  du  docteur  Baltazar  Pisanelli,  mis 
en  nostre  vulgaire,  par  A.  B.  P.  k  Arras  ,  che2  Gilles  Bauduyn  , 
marchant  libraire,  au  Missel  d'Or,  m.  d.  xcvi.  in -16  de  8  feuillets 
liminaires,  240  pp.  et  41  '  de  table.  —  2*" édition  ,  faite  page  pour 
page  sans  Tépltre  dédicatpire,  St.-Omer,  Boscard  ^  1612,  in-16. 
—  Ibidem  ,  1616  et  1620  ,  in-16.  —  Bien  que  cette  production 
soit  intitulée  Traicté  des  viand^'S ,  le  premier  chapitre  concerne  les 
figues ,  qui  se  trouvent  suivies  de  toute  espèce  de  fruits  ;  on  peut 
donc  considérer  ce  livre  comme  un  traité  général  du  manger  et  du 
boire.  Il  ne  seraitsans  doute  pas  extraordinaire  de  voir  un  bon  abbé 
de  la  grasse  Flandre  occuper  ses  loisirs  à  donner  de  la  vulgarité  à 
une  œuvre  gastronomique  ,  toutefois  nous  devons  dire  ,  à  la  louange 
de  la  mémoire  du  respectable  Pouvillon ,  que  T ouvrage  qui  précède 
n'est  point  indigne  de  Thabit  qu'il  portait  ;  en  effet ,  en  le  parcou- 
rant attentivement  nous  nous  sommes  convaincus  que  c'était  plutôt 
un  traité  sur  la  sobriété  qu'un  livre  sensuel  à  l'usage  des  gourmands. 
Un  noble  duc  de  Mantoue  d'ailleurs  n'avait  pas  dédaigné  d'en  ac- 
cepter la  dédicace  du  docte  Pisanelli,  qui  n'était  rien  moins  qu'un  gaf  ^ 
tronome.  A    D. 


^r(l)tue0  iela  pille  i'Xvte. 

MF.  Morand ,  archiviste  delà  ville  de  Boulogne  ,  vient  d'adres- 
ser à  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  un  rapport  concernant 
les  archives  communales  de  la  ville  d'Aire.  Ce  travail,  fait  avec  cons- 
cience et  discernement ,  abonde  en  détails  précioux  ,  en  renseigne- 
mens  utiles ,  bien  que  renfermé  dans  un  cadre  restreint  et  tel  que 
rindiquait  la- nature  même  du  sujet 

La  marche  de  Tauteur  est  sim[  le  :  il  explique  et  ne  commente 
pa». 

a  Les  archives  municipales  de  la  ville  d'Aire,  dit- il ,  remontent  à 
la  fin  du  douzième  siècle.  Le  titre  le  plus  ancien  qui  y  soit  conservé 
est  Toriginal  d'une  charte  de  Philippe  d'Alsace  ,  donnée  aux  îjour- 
geois  d'Aire  en  1187. 

•  LesdifTérens  sièges  que  soutint  la  ville  d'Aire  ,  aux  quinzième  , 
dix-septième  et  dix- tiuitiëitie  siècles,  n'ont  point  eu  (!«  dénoûment 
fatal  pour  ses  archives.  Elles  se  sont  toujours  trouvées  sous  la  sauve- 
garde et  la  foi  des  capitulations.  » 

M.  Morand  ,  après  avoir  déploré  le  désordre  que  le  règne  de  la 
terreur  amena  dans  les  archives  de  notre  pajs ,  donne  lanomencla- 


^  33o  i^ 

ture  des  pièces  et  des  registres  conservés  à  la  mairie  d'Aire.  U  traite 
des  revenus  de  la  ville ,  de  ses  lois ,  de  ses  mœurs  ,  de  ses  coutu- 
mes. 

•  Son  régime  pénal  nous  ferait  horreur  ,  dit-il  :  nous  verrions  un 
malheureux  que  Ton  condamne  à  être  eœorilliê  (perdre  les  oreilles) 
comme  devynateur.  On  est  autorisé  à  croire  que  Ton  pouvait  subir 
plus  d'une  fois  cet  horrible  châtiment  :  en  1528,  les  majeur  et  éche- 
vins  condamnent  un  homme  à  «  estre  battu  et  fusté  de  verghes  par 
••  les  carrefours,  et  avoir  le  résidu  de  ses  deux  oreilles  coppées.  » 
Le  médecin  parait  ensuite  pour  le  remettre  à  point, 

•  Heureusement,  la  ville  d'Aire  a  eu  d'autres  spectacles  que  ceux  de 
la  cruauté  judiciaire  aux  prises  avec  le  crime  ,  et  nous  pouvons  nous 
représenter  ses  fêtes  publiques ,  assister  aux  solennités  littéraires  qui 
avaient  lieu  sur  le  hourt ,  espèce  de  théâtre  échafoudé  aux  jours  de 
réjouissance ,  pour  la  lecture  d'une  ballade ,  et  le  jeu  d'une  farse  au 
d'une  moralité. 

»  Je  ne  veux  point  faire  de  certains  de  leurs  acteurs  une  troupe  sé- 
dentaire ;  mais  il  existait  à  Aire  une  confrairiedu  jeu  du  Saint-Sa- 
crement ;  et  chaque  année ,  le  jour  de  la  Fête-Dieu ,  elle  jouait  un 
mystère  ;  le  matin  ,  à  la  procession  ,  par  signes^  et  l'après-dtnée  , 
par  parolles  eipersonnaiges.  En  1485 ,  ce  fut  la  création  du  mon- 
de, l'année  smwmie,  la  nativité  de  N.  5.,  et  en  149-»,  le  mystère 
du  jour. 

»  llv  eut  aussi  des  con/rèr6«  (le  to  rhétorique,  qui  paraissent  pour 
la  première  fois,  dans  les  comptes  en  1586  :  cette  année ,  ils  repré- 
sentent ,  en  carême ,  ung  moral  démonstrant  les  calamitez  en  quoi 
sont  constitués  les  Pays-Bas.  On  voit  que  le  théâtre  tourne  à  la 
politique.  Le  jour  du  St. -Sacrement,  ils  \o\ï&ailechrestien  baptisé , 
vonduict  par  le  séducteur  infernal ,  remis  au  chemin  de  son  Dieu 
par  le  conducteur  de  vertu  ;  en  1588  ,  ils  donnent  le  bannissement 
du  cariesme  (carême) ,  pieche  fort  catholique  ;  en  1Ç98  ,  V estât  et 
condition  du  temps  pré$ent  ;  et  en  1600 ,  à  treize  ans  de  distance  de 
l'événement  et  pendant  le  règne  d'Elisabeth  ,  la  mort  et  trahison 
faicte  por  la  royne  d'Angleterre  en  la  personne  de  la  ro)  ne  d'E- 
cosse. Voilà  la  tragédie. 

»  Il  est  probable  que  le^&  confrères  de  /orAétong^tee  succédèrent  aux 
confrères  du  jeu  du  Saint-Sacrement,  qui  disparaissent  entre  156-* 
et  1575!  C'est  à-peu-près  vers  cette  époque  qu'on  voit  le  collège 
d'Aire  donner  aussi  des  représentations.  Le  compte  de  1587-88  , 
porte  que  le  maistre  du  collège  a  fait  jouer  en  public ,  par  ses  en- 
fans  ,  l^histoire  d'Aman  et  de  Mardochée ,  en  langhue  latine.  » 

Un  renseignement  historique ,  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  de- 
gré d'importance  ,  est  celui-ci.  Nous  citerons  tout  le  passage  qui  s'y 
rapporte. 


«^  33i  -«f 

V  r»  remarqué  un  Yoluaierort  intéressant,  que  Ton  a  formé  dé - 
tous  les  procès-verbaux  et  actes  de  rassemblée  des  notables  de  la 
▼Ole  d*Âire  ,  pendant  les  années  1764, 5 ,  6  ,  7,  8  et  9.  Ce  recueU 
doit  venir  à  la  suite  d^un  registre  ,  dont  la  conservation  rend  moins 
sensible  la  perte  de  ceux  relatifs  au  renouvellement  de  la  loi.  On  y 
a  inscrit  le  personnel  du  Magistrat  diaprés  cbacun  dé  ces  renouvel- 
lemens  ;  il  avait  lieu  tous  les  ans,  et  suivant  un  mode  que  la  charte 
de  Marguerite ,  déjà  citée  ,  nous  a  fait  connaître.  Cétait  un  système 
électif  assez  borné  et  propre  à  perpétuer  le  pouvoir  municipal  entre 
les  mains  d*ane  administration  loyale  ou  d'une  cotevio  ;  car  il  se  re- 
nouvelait par  lui-même,  ou  peu  s^en  fallait  11  avait  à  la  tète  un 
mayeur  ;  venaient  ensuite  onze  échevins ,  et  après  eux  un  conseil  de  - 
douze  jurés  :  on  ne  pouvait  être  ni  ma\  eut*  ni  échevin  deux  années 
de  suite  ;  mais  les  échevins  d*une  année  ou  d'une  loy  devenaient  les 
jurés  de  la  loi  suivante  .  et  nommaient  avec  le  ma\eur,  en  sortant  de 
Véehevinage  ,  quatre  échevins  nouveaux  qui  le»  déportaient.  Ces> 
quatres  nouveaux  élus  étaient  pris  au  sein  des  juré-^  de  la  loy  qui  fi- 
nissait ;  ils  élisaient  à  leur  tour  quatre  autres  éche> .:  ^,  et  manquaient 
rarement  à  les  choisir  parmi  les  autres  jurés.  Cela  faisait  alors  huit 
échevins  qui  se  complétaient ,  par  une  dernière  adjonction  de  quatre 
collègues,  au  nombre  de  douze,  entre  lesquels  se  choisissait  le  mayeur. 
Ainsi,  l'élection  de  la  {oyne  sortait  jamais  de  ce  cercle  :  elle  allait  et 
venait  de  Téchevin  au  juré.  » 

Vo)  ons  maintenant  en  quels  termes  se  résume  T  auteur  du  rapport 
que  nous  analysons  r 

»  Si  j'ajoute.  Monsieur  le  ministre  ,  que  presque  toutes  les  chartes 
de  privilèges  communaux  ,  données  à  la  ville  d'Aire  depuis  Vhilippe 
d'Alsace,  existent  encore  en  original  dans  ses  archives  ;  que  ses  ca- 
pitulations de  siège  y  sont  également  conservées  ;  qu'on  v  peut  sui- 
vre sur  titres  les  principales  traces  de  sa  législation  coutnmière  el  des 
attributions  de  sa  justice  ;  que  les  preuves  de  Tinstruction  publique 
qu'on  y  recevait  aux  deux  derniers  siècles ,  n'^  sont  pas  toutes  dé- 
truites ;  et  que  ses  établissemens  de  bienfaisance  et  de  charité  y  vi- 
vent encore  dans  les  actes  et  les  documens  qu'ils  nous  ont  laissés  ; 
vous  jugerez  que ,  malgré  leurs  pertes,  ces  archives  ,  pour  être  ca- 
pables de  produire  autant ,  doivjut  se  considérer  comme  privilé- 
giées ;  et  elles  vous  paraîtront  dignes  de  la  sollicitude  qui  vous  a  ani- 
mé en  Êiveur  de  leur  conservation .   » 


M   Voisin,  membre  correspondant ,  a  communiqué  à  T  Académie 
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de  Bruxelles  une  notice  statistique  des  bilAîothèques  publiques  Bel- 
ges ou  du  moins  ouvertes  aux  personnes  qui  désirent  les  consulter. 
Voici. cette  notice  : 

Anvers,  Bibliothèque  de  la  viUe,  imprimés  14,000,  manuscrits  26. 
Bruges:  B.  de  la  ville,  I.  10,000  ,  M.  556  ;  B.  du  séminaire  ,  I. 
7,000,  quelques  manuscrits.  Bruxelles:  B.  royale  ,  I.  70,000  ,  M. 
25,000  ;  B.  de  la  ville  ,  I.  ^00 ,000  ;  B.  paroissiale  ,  I.  10,000  ;  B. 
des  BoUandistes  ,  I.  6.000  ;  B.  du  sénat,  I.  5,000;  B.  desrepré- 
sentans,  I.  5,000  ;  B.  deTÂcadémie  ,  I.  1^600  ;  6.  deTObserva- 
toire  ,  I.  2,500  ;  B.  de  Técole  militaire  ,  I.  1,500.  Courtrat ,  B. 
Goethals,  I.  12,000  M.  500,  Gaud:  B.  de T université,  I,  55,922^ 
M.  576;  B.  du  séminaire,  I.  8,000  ;  B.  paroissiale,  I.  1,700.  liè- 
ge :  B.  de  Tuniversité  ,  1.  62,000  ,  M.  409  ;  B.  du  séminaire  ,  I. 
14,000  ,  quelques  manuscrits.  Louvain  ;  B.  de  Funiversité ,  f. 
100,000  ,  M.  246  ;  B.  des  jésuites  ,  I.  22,000.  Malines  :  B.  du  sé- 
minaire archiépiscopal  ,  I.  50,000  ,  M.  100.  Mons;  B.  de  la  ville,  I. 
12,500  ,  M.  67.  Namur  :  B.  de  la  ville  ,  I.  15,(»00 ,  M.  80  ;  B.  du 
séminaire,  I.  11,000.  Termonde  :  B.  paroissiale  ,  1.  4,5u0.  Tour- 
nai :  B.  de  la  ville,  I.  27,800,  M.  127;  B  du  séminaire,  I.  5,800, 
M.  150  ;  B.  épiscopale  ,  I.  9,150.  Ypres  :  B.  de  la  ville,  I  2,000. 

En  comparant  les  populations  des  villes  avec  le  nonibre  des  vo- 
lumes dont  elles  peuvent  jouir  librement ,  on  trouve  : 

Bruxelles  (  les  2  bibl.  ),  nombre  de  volumes  pour  100  habitans  , 
165  ;  Louvain  ,  410  ;  Liège ,  105  ;  Gand  ,  64  ;  Tournai ,  95  ;  Na- 
mur, 75  ;  Anvers ,  18  ;  Mons  ;  54  ;  Courtrai ,  65  ;  Bruges ,  25  ; 
Ypres  ,  15.  Moyenne  ,  95  par  100  habitans. 

Tandis  qu^en  Belgique,  la  m6\  enne  deslivies  mis  à  la  disposition 
du  public  n'est  que  de  95  volumes  par  cent  habitans  ,  elle  est  en  Al- 
lemagne de  575  volumes.  Nos  bibliothèques  ,  comparées  même  à 
celles  des  villes  des  départemens  français  ,  leur  sont  égalemi^nt  fort 
inférieures.  Nous  ne  parlons  pas  de  celles  de  Pans ,  dont  la  biblio- 
thèque rojale  (  700,000  vol.  ),  contient  environ  un  tiers  ds  plus  de 
volumes  imprimés  que  toutes  les  bibliothèques  publiques  delà  Belgi- 
que ,  qui  n'en  comptent  ensemble  que  48 1 ,222. 

En  Allemagne,  beaucoup  de  villes  de  10,000  âmes  et  au-dessous 
ont  des  bibliothèques  considérables  :  chez  nous ,  pous  sommes  loin 
d'être  encore  aussi  avancés. 

Les  villes  suivantes  n'ont  aucune  espèce  de  bibliothèque  :  Yer- 
viers,  18,878  habitans;  St.-Nicolas  ,  16,825  h.;Lokeren,  16,175 
h.  ;  Alost,  14,807  h.  ;  lierre  ,  15,090  h.;  Turnhout ,  12,909  h.; 
Renaix  ,  12,292h.  ;  Ostende,  ll,912h.  ;  Thielt ,  11,655  h.  ;  Po- 
peringue ,  10,119  h. 

La  seul  but  de  ces  recherches  a  été  de  montrer  au  gouvernement, 
aux  chambres  et  aux  administrations  communales  la  nécessité  de 
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porter  peu  à  peu  nos  dépôts  littéraires  et  scientifiqaes  au  degré  d*n- 
tilité  et  d'importance  que  ces  établissenreiis  ont  acquis  dans  les  au- 
tres pajs. 

A  Fappui  de  son  projetd'un  catalogue  général  d'histoire  des'Pay s- 
Bas ,  à  Tusage  de  toutes  les  bibliothèques  de  la  Belgique,  projet  dont 
s'était  déjà  occupé  en  1S27  le  gouvernement  précédent ,  M.  Voisin 
met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  exemplaire  du  catalogue  géné- 
ral des  onze  bibliothèques  maritimes  de  France,  offert  par  M.  l'ami- 
ral Ikiperré^  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  de  ce  royaume,  et 
imprimé  aux  frais  du  gouvernement. 


Ca  i^tUtotl)èi|ue  rafale  iie  la  i^elgiqur. 

Le  gouvernement  belge  a,  sans  contredit,  beaucoup  fait  pour  la 
propagation  des  connaissances  utiles ,  propres  à  éclairer  la  nation  et 
à  élever  son  sentiment  moraL 

Depuis  1540 ,  on  a  réorganisé  le  haut  enseignement  en  attachant 
aax  universités  des  écoles  des  mines ,  des  écoles  industrielles  et  po- 
lytechniques. On  a  fondé  des  écoles  de  marine  et  de  navigation  , 
une  école  militaire ,  des  écoles  vétérinaires  et  des  sourds  et  muets  , 
des  musées  d'armurestet  d'antiquités  ,  une  commission  royale  d'his- 
toire, etc.  On  a  ordonné  l'impression  des  inventaires  des  archives  et 
d'une  table  chronologique  des  diplômes  belges  ;  on  a  fait  exécuter 
par  des  jeunes  gens  de  mérite  des  voyages  scientifiques ,  on  a  accordé 
uoe  foule  d'encouragemensà  des  taleus  naissans  ou  déjà  développés, 
etc.,  etc. 

Il  nous  manquait  encore  une  bibliothèque  centrale  ,  conçue  sur 
une  large  base.  Cette  bibliothèque  a  été  créée  en  1857. 

Elle  se  partage  en  deux  grandes  sections  sou&  un  même  conserva- 
teur. 

La  première  comprend  :  1°  les  livres  imprimés  ;  ^  les  cartes  et 
plans  ;  5^  les  estampes  ;  4°  les  médailles. 

Le  département  des  livres  imprimés  est  formé ,  pour  la  majeure 
partie,  de  la  belle  bibliothèque  que  feu  M.  Van  Hulthem  avait  mis  toute 
sa  vie  à  rassembler.  Elle  renferme  environ  70,000  volumes,  dont 
un  grand  nombre  d'une  extrême  rareté.  \a  division  relative  au  pays 
est  d'une  richesse  extraordinaire. 

Quoique  dans  le  principe  la  moitié  environ-du  budget  de  la  bi- 
bliothèque royale  ait  été  consacrée  à  l'appropriation  des  locaux,  ce- 
pendant  sur  les  fonds  disponibles  on  a  fait  des  acquisitions  impor- 
tantes et  nombreuses.  De  grands  et  somptueux  ouvrages  concernant 
les  études  religieuses ,  l'histoire  ,  la  littérature ,  les  sciences  et  les 
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arts  ,  ont  été  achetés  ;  on  a  complété  les  collections  commencées  et 
choisi  dans  les  bibliothèques  de  MAI.  Powis,  Bekker,  Dotrenge,  le  ba- 
ron^Le  Candele ,  Fuhrmann  ,  Heinrich  et  Lammens  ,  ce  qu'elles  pos- 
sédaient de  mieux. 

De  son  côté ,  le  gouvernement  belge  a  été  fort  magnifique  ;  il  a 
fait  déposer  à  la  bibliothèqi.ie  royale  une  grande  quantité  d'ouvrages 
technologiques ,  de  livres  en  langues  orientales ,  tous  ceux  auxquels 
il  souscrit  journellement ,  les  journaux  administratif  de  chaque  pro- 
vince ,  le  Bulletin  officiel ,  les  publications  de  Técole  de  gravure  et 
de  la  société  des  Beaux- Arts ,  etc. ,  etc. 

Le  gouvernement  français  nous  a  traités  avec  une  bienveillance 
marquée  ;  nous  lui  devons  lesdocumens  inédits  de  Thistoire  de  Fran- 
ce ,  la  Paléographie  de  Wailly  ,  la  Galerie  de  Versailles ,  Fouvrage 
du  comte  de  Bastard  sur  les  miniatures  de  manuscrits  ,  dont  chaque 
planche  coûte  400  francs  et  dont  le  volume  reviendra  à  la  somme 
énorme  de  60,000 francs  (je dis  soixante  mille  francs  ). 

L' Angleterre  nous  a  accordé  sa  colossale  publication  des  Records. 

La  Prusse  s'est  montrée  également  généreuse. 
'  Le  comité  historique  du  Piémont  a  offertses  publication». 

Des  cartels  conclus  avec  les  universités  et  les  sociétés  savantes  du 
Nord ,  avec  les  académies  d'Espagne  et  du  Portugal  ,  enrichiront  la 
bibliothèque  d'une  foule  d'écrits  intéressans  et  qui  la  plupart  ne  sont 
pas  dans  le  commerce. 

Des  libraires  et  des  particuliers  ont  aussi  fait,  des  cadeaux  qui  leur 
méritent  de  la  reconnaissance. 

Les  livres  nouvellement  achetés  sont  tous  marqués  sur  le  dos  au 
chiffre  dû  roi ,  et  portent  pour  légende  :  BiblUUhèque  royale^  avec 
l'indication,  sur  le  premier  feuillet  de  garde ,  de  la  date  de  l'achat , 
du  libraire  et  dii  prix,  ainsi  que  du  nom  du  relieur. 

Le  catalogue  du  fonds  Van  Hnlthem  estimprimé.  On  se  propose  de 
publier,de  deux  ans  en  deux  ans ,  celui  des  accroissemens  succes- 
sifs dç  ce  dépôt ,  de  sorte  que  le  public  sera  toujours  à  même  de 
savoir  quelles  sont  les  ressources  littéraires  dont  il  peut  disposer. 

Indépendamment  de  ce  catalogue  ,  on  en  confectionne  trois  an- 
tres qui  resteront  manuscrits ,  savoir  : 

1°  Un  inventaire  des  achats ,  par  ordre  chronologique  :  cet  in- 
ventaire est  en  double  expédition  ;  qne  copie  est  adressée  chaque 
trimestre  au  ministère  de  l'intérieur  ;  a"  Un  catalogue  méthodique 
suivant  la  nature  des  sujets  :  ce  catalogue  est  rédigé  sur  vta  plan 
neuf  et  philosophique  ;  5"  Un  catalogue  alphabétique  par  noms  d'au- 
teur avec  des  notes  et  observations  bibliographiques. 

L'ordfe  qui  résulte  de  tous  ces  soins  ,  l'économie  sévère  del'ad- 
mistration  ,  l'empressement  des  bibliothécaires  à  aller  au  dev»it  des 
désirs  des  lecteurs ,  la  rapidité  et  la  régularité  duservttee  ,  sont  au- 
dessus  de  tout  éloge. 
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Les  médaiHes  qu'on  est  occupé  à  classer  oe  dépassent  t>as  encore 
le  chifiFrede  4,000.  On  s'attachera  de  préférence  à  former  une  numis- 
matique belge ,  car  la  bibliothèque  royale  à  Tambition  de  montrer  la 
Belgique  sous  toutes  ses  faces. 

Les  estampes  atteignent  déjà  le  nombre  d*environ  25 ,000 .  Le.gou- 
vernement  a  acquis  le  beau  cabinet  de  feu  M.  Van  Parys  ,  qui  offre 
presque  toute  Técole  flamande.  A  côté  de  ses  productions  ,  si  inté- 
ressantes pour  des  Belges ,  on  voit  Tœuvre  d' Alber  Durer  ,  presque 
complet ,  et  quantité  de  morceaux  précieux  des  écoles  italienne  , 
française,  anglaise  et  allemande. 

La  seconde  section ,  celle  des  manuscrits  ,  est  r  ancienne  biblio-*- 
thèque  de  Bourgogne.  On  en  imprime  présentement  le  catalogue  , 
qui  ira  au-delà  de  25,000  numéros  et  sera  orné  de  copies  coloriées 
de  miniatures. 

On  a  le  droit  de  dire ,  sans  craindre  d'étte  accusé  de  prévention 
nationale  :  cette  collection  peut  rivaliser  avec  les  plus  belles  d«  TEu^ 
rope  ,  tant  sous  le  rapport  de  T éclat ,  de  la  richesse  et  de  l^expcçs- 
sion  des  peintures  ,  que  de  l'antiquité  des  monumens  et  de  Timpqr- 
tance  historique  et  littéraire  du  contenu  de  la  plupart  des  volumes. 
MM.  Mone  etPertz  lui  ont  rendu  pleine  justice  sous  ce  rapport  ,  et , 
chaque  jour,  des  savansla  visitent  avec  une  surprise  mêlée  d'admira- 
tion. 

Les  manuscrits  de  M.  Van  Hulthem  ,  ceux  des  demoiselles  Le  Can- 
dele ,  et  d'autres  acquisitions  capitales ,  ont  accru  récemment  cette 
seconde  section. 

Tout  annonce  que  la  bibliothèque  royale  va  recevoir  un  accroisse- 
ment immense.  Les  négociations  avec  la  régence  de  Bruxelles  ,  qui 
ont  été  entamées  sous  les  plus  heureux  auspices  et  sont  conduites 
uniquement  dans  un  but  de  conciliation  et  de  patriotisme  ,  amène- 
ront la  réunion  prochaine  des  bibliothèques  de  la  ville  et  de  l'acadé- 
mie ainsi  que  leurs  collections  de  médaiÛes  à  celles  de  l'état.  Alors  , 
ayant  la  liberté  de  disposer  à  son  gré  du  palais  de  l'industrie  ,  le 
gouvernement  sera  en  mesure  de  former  un  seul  ensemble  des  dif- 
férentes sections  de  labibliothèque,  et  Bruxelles  pourra  opposer  cet 
établissement  aui^  capitales  les  plus  richement  dotées  sous  le  rap- 
port scientifique.  fJùarnal  de  Belgique^. 


Des  anciens  monumens  remarquables  que  possédait  Arras ,  l'Hô- 
tel-de- Ville  est  le  seul  qui  ait  été  conservé  jusqu^à  nos  jours  ;  conçu 
dans  un  style  d^architecture  gothique  ,  sa  construction  remonte  au 
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XVr  siècle.  Jusqu'à  la  fin  du  XV^  siècle ,  Tancienne  Maison-de- 
Ville  (balle  échevinale)  était  située  sur  une  petite  place,  pré»  de  Tan- 
cienne  église  St.-Géry;  mats  sa- distribution  était  si  peu  appropriée 
à  son  objet ,  et  le  bâtiment  hiinnéme  se  trouvait  dans  un  tel  état  de 
dé^adation  et  de  vétusté  ,  qu*  alors  les  magistrats  et  les  bourgeoi» 
d'Arras  formèrent  le  projet  d* élever  un  édifice  plus  digne  de  la  ca- 
pitale d'une  province.  Dans  ce  but  une  assemblée  générale  fut  con- 
voquée ,  et  après  s*étre  aidée  des  lumières  du  célèbre  entrepreneur 
Jacques  Caron ,  on  s'arrêta  à  l'idée  d'un  bâtiment  spacieux  ,  com- 
mode et  surmonté  d'un  beffroi  qui  dominerait  toute  la  ville.  La  dif- 
ficulté la  plus  embarrassante ,  fut  le  manque  d'argent.  Le  fatal  édit 
de  i  481  savait  ruiné  Arras ,  et  k  vol  et  la  dévastation  des  troupes  al- 
lemandes victorieuses  n'avaient  fait  qu'augmenter  dans  cette  ville  la 
pénurie  générale.  Peu  de  moyens  étaient  donc  à  dioisir  pour  parve- 
nir à  faire  face  aux  dépenses  de  l'édifice  projeté.  A  cette  fin  ,  on 
vendit  les  maisons  qui  appartenaient  encore  à  la  ville  ,  et  celle  des 
dix  bffic^  établis  pour  la  mesure  et  Tannage  des  étoffes  et  soieries  ;. 
cette  décision  qui  froissait  les  intérêts  de  plusieurs  corps  d'ouvriers  , 
fut  mal  accueillie  par  eux;  ils  se  rassemblèrent,  et ,  sous  la  direction 
du  plus  hardi ,  ils  marchèrent  vers  la  demeure  du  magistrat  ;  aver- 
ti à  temps  ,  celui-ci  envoya  contre  eux  quelques  poignées  de  sol- 
dats qui  parvinrent  à  dissiper  le  rassemblement  en  s' emparant  du 
principal  mutin  et  l'abandonnant  à  la  sévérité  de  la  justice.  On  s'oc- 
cupa alors  du  choix  de  l'emplacement  sur  lequel  serait  élevé  le  mo- 
nument. La  partie  de  la  place  qui  se  trouve  sur  le  prolongement'  de 
la  rue  St.-Géry  fut  choisi ,  et ,  en  effet ,  cet  endroit  était  très  con- 
venable à  cause' de  sa  position  élevée  et  de  la  proximité  des  habita- 
tions des  différentes  autorités  ;  mais  des  étaux  de  bouchers  occu- 
paient alors  cet  emplacement,  et  la  puissance  des  magistrats  ,  ni  celle 
des  bourgeois, ne  s'étendait  jusqu'à  pouvoir  s'en  emparer  ;  il  fal- 
lut en  écrire  au  prince. 

Philippe  ,  aVchiduc  d'Autriche  ,  venait  d'atteindre  sa  vingtième 
année.  Appelé  depuis  peu  par  le  traité  de  SenHs  au  gouvernement  de 
l'Artois ,  il  était  de  son  intérêt  d'accueillir  favorablement  la  demande 
des  bourgeois  d' Arras  et  de  se  ménager  ainsi  leur  amkié  ;  aussi,  par 
dès  lettres  écrites  le  25  janvier  1501 ,  leur  accx)rda-t-il  la  permis- 
sion de  poser  les  fondations  de  la  halle  échevinale  aux  lieux  et  pla- 
ces des  étaux  des  bouchers. 

Les  fonds  votés  d'abord  n'ayant  pas  suffi  pour  couvrir  les  pre- 
miers frais ,  on  affecta  à  cet  objet  les  produits  seigneuriaux  ,  les 
quarts  forains ,  les  droits  de  nouvelle  bourgeoisie ,  le  prix  des  offi- 
ces qui  pourraient  être  vendus ,  et  enfin  les  amendes  et  autres  droits 
casuels.  Cette  mesure  facilita  les  moyens  de  poursuivre  ces  travaux. 
Ce  fut  en  1508  que  UconstrucUon  de  la  Maison-de-Ville  fut  termi- 
née. 
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La  lourde  son  Beffroi,  travaillée  arec  beaucoup  de  hardiesse  et 
de  délicatesse ,  est  conçue  aussi  dans  le  style  de  Tar'chitecture  gO' 
tbique;  elle  est  carrée  à  sa  base  ,  s'arrondit  en  s' élevant  avec  élégan* 
ce ,  et  est  terminée  par  une  coui'onne  en  pierre  de  taille  ,  comme  le 
reste  de  T édifice ,  supportant  les  armes  de  la  ville  ,  représentées  par 
un  lion  dressé  sur  ses  deux  pattes  et  tenant  une  girouette  à  Textré- 
mité  de  laquelle  se  trouvent  Tes  insignes  du  gouvernement ,  assez 
variables  en  France.  Les  fondemens  du  beffroi  furent  assis  par  les 
Français,  en  1492  ;  il  fut  achevé  par  les  Espagnols  en  1554  ,  démo- 
lie en  partie  en  1855 ,  par  crainte  d'accident.  On  commence  actuel- 
lement à  le  relever  de  ses  ruines. 

Les.verssnivans ,  consignés  dans  plusieurs  manuscrits ,  se  voyaient 
naguère  encore  gravés  dans  la  chambre  des  guetteurs  : 

L'an  Biil  cinq  cent  cinquante  quatre  , 
Par  un  second  jour  de  juillet  , 
Jean  de  la  Motte  et  Pierre  Goùlâtre , 
Firent  en  ce  lieu  le  premier  guet. 
Etan (^nouveau  le  helFroi  fait , 
Par  un  nomché  Jacques  Caron  , 
Maître  en  cet  art,  l'un  des  parfaits  , 
Car  il  avait  fort  grand  renoni. 

Le  2  octobre  1541 ,  on  convint  avec  Jacques  Halot ,  habile  horlp- 
ger  d^Arras  ,  d'ajouter  une  horloge  à  œ  beffroi  ,  avec  des  touches 
pour  y  jouer  des  airs  de  musique  à  plusieurs  parties  (catillon). 

On  y  plaça  plus  tard  la  belle  et  grosse  cloche  connue  sous  le  nom 
de  Joyeuse  ;  elle  était  auparavant  dans  le  clocher  de  Téglise  St.-Gé- 
ry,  et  portait  le  nom  de  Ban^Clocque  ou  Clocque-à-Ban  ;  elle  pe- 
sait environ  18,000  livres.  Fêlée  en  1464  durant  le  séjour  de  Louis 
XI  à  Arras ,  et  refondue  peu  de  temps  après ,  on  y  grava ,  en  lettres 
gothiques  ,  les  vers  suivans: 

Desiderata  vocor,  millenofacta  sub  anno , 
Quadringenteno,  sexageno  quoque  q  uarto , 
Hex  Luaoï^cus  càmprimùni  venerat  zstufr; 
Sed  Ubertates  confirnians  Atrebatenses  , 
Bannitis  viLlœ  regressum  non  d^dit  ille^^ 
Burgundoa  que  BrabaniigenasducentePhilippo , 
Attesii  comité cum plurib us,  et  dominante , 
Prœsul  erat  Petrus  de  Ranchicourt  que  vocatus, 

IHmenche  Magret  et  Jean  Boiset  m'ont  fait  par  bon  couêeil. 

m 

La  refonte  de  cette  cloche  eut  encore  lieu  en  1728  ,  et  Ton  j.mit 
cette  Inscription  : 

Primitùs  Ban-Clocque ,  ceu  Clocque-à-han^  deindè  desiderch- 
ta  dicta ,  tandem  à  populo  jam  dudùm  lœta  vocor,  gallicè  Joyeu^ 
se ,  quœ  qtiondçLm  casu  fracta,  anno  l'464  renovata  fui.  Me  ite- 
nim  fortuito  flssam  féliciter  redintegrari  curarunt  major  et  sca- 
bini  urhis  Atrébati,  arino  1728,  régnante  Ludovico  XV, 
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Le  Beffroi  et  Ttiùtel-de- Ville  d' A r ras  ont  perdu  une  partie  de 
leurs  omemens  ;  l'on  chercherait  en  vain  les  vitraux  coloriés,  ainsi 
que  plusieurs  des  niches  primitives.  La  tribune  (la  Brétèque)  où  se 
faisaient  les  proclamations  pubttques ,  et  d'où  les  chartes  et  ordon- 
nances étaient  lues  au  peuple,  et  la  triple  rangée  de  fenêtres  qui  cou- 
pait la  monotonie  du  toit ,  les  unes  ont  été  détruites ,  les  autres  ma- 
ladroitement refaîtes  ;  et  cependant ,  malgré  les  restaurations  ,  les 
dégradations  et  les  enjolivemens  que  ce  monument  a  dû  subir,  on 
distingue  encore  dans  ses  diverses  parties  Togive  qui  se  courbe  en 
pointe  pour  donner  la  forme  aux  voûtes  et  aux  fenêtres  ;  les  enrou- 
lemens  serpentant  le  long  des  nervures  delà  façade,  les  galeries  aux 
compartimens  variés,  les  colonnettes  et  les  clochetons  ,  les  animaux 
grimpant  à  la  tour  ;  enfin  tous  les  caractères  qui  se  reproduisent 
constamment  dans  les  cathédrales  du  mo  jeu-âge  et  même  just^u'aux 
niches ,  mais  d'une  composition  d'un  faire  tellement  chrétien  ,  que 
l'artiste  a  dû  plutôt  les  laisser  vides  que  d'y  placer  d'autres  figure» 
que  celles  de  saints 

Il  est  une  seconde  façade  à  l'Hôtel-de-Ville  :  elle  tient  à  celle  que 
nous  venons  de  faire  connaître  et  la  prolonge  vers  la  rue  St.-Géry. 
Postérieure  à  la  première  (1576),  elle  est  revêtue  de  cette  forme  ar- 
chitecturale'qu'on  a  nommée,  à  juste  titre  ,  stvle  de  la  renaissance  ; 
car,  après  les  siècles  de  croyance  pure  et  ardente  ,  il  vint  un  mo- 
ment où  la  foi  s'altaiblissant,  l'artiste  n'y  puisaplusses  tpspirations» 
et,  faute  de  pouvoir  innover  ,  il  tourna  f>es  regards  vers  l'héritage 
laissé  par  les  anciens  ;  il  prit  aux  Romains  leurs  formes,  aux  Grecs 
leurs  ornemens,  il  fit ,  du  tout  un  ensemble  qui,  depuis,  n^a  fait  que 
s'apauvrir  pour  se  simplifier,  que  se  rapetisser  pour  se  mettre  à  la 
portée  des  positions  et  des  fortunées . 

f  Gazette  de  Flandre  et  d'ArtoUJ. 


L'annuaire  dramatique  pour  1840  ,  qui  paraîtra  cette  ^maine, 
contiendra  un  morceau  fort  curieux  sur  l'établissement  du  spectacle 
français  àBruxeltes,  depuis  son  origine  jusqu'à  l'année  1767.  Ce 
morceau  est  extrait  du  Calendrier  historiq^ie  et  chronologique  du 
théâtre  de  Bruxelles ,  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  paru 
en  Belgique  ,  il  y  a  soixante^tréize  ans. 

La  comédie  à  Bruxelles,  doit  son  origine  à  trois  congrégations  ou 
chambres  de  déclamateurs  ;  les  membnesde  ces  assemblées  étaient  des 
savànset  des  poètes  de  la  ville ,  qui  versifiaient  avec  privilège  et  sous 
la  protection  des  magistrats.  Il  n^était  alors  permis  à  personne  de 


teir€  des  vers  qu'il  n'eût  été  abrégé  à  quelqu'une  de  ces  chambres  , 
c'était  à  elles  qu'on  s'adressait  pour  avoir  des  poèmes ,  des  épitala- 
mes  ,  des  bouquets  ou  des  bouts-rimés  ;  ces  poètes  composaient  des 
tragédies ,  et  quelques  farces  qu'on  jouait  aux  kermès. 

Des  comédiens  flamands  représentèrent  longtemps  sur  un  théâtre 
dressé  au  Quai  au  Foin ,  qui  sert  actuellement  dé  magasin.  Les  trois 
chambres  de  déclamations  a}  ant  négligé  leurs  spectacles  particuliers  , 
des  compagnies  bourgeoises  s'ingérèrent  sous  la  protection  de  quel- 
ques personnes  démarque  ,  de  représenter  des  pièces  de  théâtre.  Il 
en  subsiste  encore  six  ,  dont  quelques-unes  représentaient  assez  bien 
les  opéras-bouffons  français  d'il  y  a  quelques  années.  Après  que  les 
comédiens  flamands  et  étrangers  eurent  quitté  les  différens  théâtres 
de  Bruxelles ,  les  Wallons  y  jouèrent  de  mauvaises  pièces  que  les 
écrits  du  temps  nous  ont  transmises.  Jean  de  Nivelles  et  son  chien, 
se  mirent  eux-mêmes  sur  la  scène.  Le  chien  était  stilé  comme  un 
acteur  à  remplir  son  rôle,  et  partageait  les  sufi^rages  du  public  avec 
son  maître  et  ses  camarades.  Une  dévotion  mal  entendue ,  avait  porté 
nos  pôëtes  bruxellois  à  jouer  nos  mystères.  La  simplicité  du  temps 
laisait  descendre  en  carême!  les  acteurs  dans  les  églises,  pour  y  re- 
présenter des  tragédies  saintes.  On  joua  la  tragédie  de  la  Passion 
dans  celle  des  Carmes  ,  cette  pièce  écrite  en  mauvaise  prose,,  était  en 
trois  actes,  entre  lesquels  un  chœur  d'enfans  habillés  en  anges,  chan- 
taient des  vers  relatifs  avsujet. 

En  1694 ,  après  le  bombardement  de  Bruxelles  ,  on  fit  bâtir  par 
ordre  de  son  Altesse  Electorale  de  Bavière,  le  Théâtre  de  la  Monnaie, 
qui  sans  contredit  était  un  des  plus  beaux  de  FEurope,  pour  y  re- 
présenter des  opéras.  Dans  le  même  tems ,  un  particulier  fit  élever  la 
théâtre  du  Coffy,  pour  y  jouer  la  comédie.  L'Opéra  était  tombé,  des 
Italiens  et  différentes  troupes  de  comédiens  français  le  remplacèrent. 
Depuis  ce  tems  le  théâtre  du  Co/fy  n'a  été  occupé  que  tf es  rarement, 
par  des  comédiens  ,  et  depuis  plus  de  20  ans  ,  il  n'a  paru  que  des 
danseurs  de  cordes ,  des  pantomimes  et  autres  spectacles  de  môme 
nature  ,  etc. 

Celui  de  la  Monnaie,  n'est  parvenu  que  par  des  degrés  à  la  perfec- 
tion où  il  est  aujourd'hui  ;  il  fut  longtemps  fermé  et  longtemps  dé- 
sert. La  plupart  des  directeurs  terminaient  leur  direction  par  faire 
banqueroute.  La  salle  qu'il  fallait  louer  très-cher,  d'autres  frais  con- 
sidérables et  surtout  le  petit  nombre  des  spectateurs ,  les  mettaient 
dans  l'impossibilité  de  pouvoii*  se  soutenir. 

Le  sieur  Grimberg,  riche  bourgeois  de  Bruxelles  ,  se  chargea  en 
ce  temps  de  l'entreprise  d'un  opéra  ;  mais  après  s'}  être  ruiné ,  il 
passa  en  Angleterre .  Une  nommée  madame  Dujardin  voulut  venir  après 
lui ,  elle  ne  fût  pas  plus  heureuse. 

Après  le  sieur  Plante  et  Mme  Belhomme ,  la  ville  resta  sans  spec- 
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tacle  jusqu'à  l'année  174$ ,  que  le  sieur  d'Hannetaire,  vint  à  Âix-fa- 
Chapelle  .avee  sa  troupe.  Il  était  entrepreneur  lorsque  je  maréchal  de 
Saxe  entra  dans  Bruxelles  en  174l>.  Les  sieurs  Favart  etParmentier, 
directeurs  de  la  troupe  du  maréchal ,  engagèrent  psTr  son  ordre  le 
sieur  d^Hannetaire  ,  son  épouse  et  quelques  acteurs  de  sa  troupe,  du 
nombre  desquels  étaient  les  sieur>s  Dubois  etDurancy. 

Au  moyen  de  cette  recrue ,  la  troupe  du  maréchal  devint  si  con- 
sidérable qu'on  fut  obligé  d'en  faire  deux  ,  dont  la  principale  resta 
au  maréchal ,  sous  la  direction  du  sieur  Favart ,  et  sous  la  régie  du 
sieur  Bercavillé  ;  la  seconde  fut  envoyée  au  prince  de  Clermont.  Mme 
d'flannetaire  ,  qui  avait  été  destinée  pour  cette  seconde  troupe  ,  fut 
rappelée  par  ordre  du  maréchal ,  pour  partager  avec  Mme  Bercavillé, 
les  rôles  de  soubrette ,  et  à  la  retraite  de  cette  dernière  ,  Mme  d')Ian- 
netaire  eut  la  possession  en  chef  de  cet  emploi ,  dans  lequel  elle  s'est 
acquis  la  plus  grande  réputation.  Cette  troupe ,  qui  suivait  le  maré- 
chal daps  tous  ses  camps ,  venait  passer  l'hiver  à  Bruxelles*;  mais  lors 
de  l'é^acuatiou  des  Français  elle  se  dispersa  ,  et  le  sieur  d'flanne- 
taire partit  pour  Bordeaux . . 

Peu  de  temps  après ,  la  cour  voulant  avoir  un  spectacle,  à  Bruxel- 
les ,  moliseigneur  le  duc  d'Arenberg  ,  monseigneur  le  marquis  de 
Deins  ,   et  monseigneur  le  duc  d'Ursel,  qui  ont  toujours  honoré  les 
talens  de  leur  protection  ,  ârent  venir  à  Bruxelles  la  troupe  des  frè- 
res Hus,  qui  était  pour  lors  à  Rouen,  laquelle  arriva  en  novem- 
bre 17.49.  Sur  la  fin  de  l'hiver  une  partie  de  cettetroupe  se  dispersa,  et 
fut  remplacée  par  ditîérens  sujets  ,  sous  la  direction  dé  ces  mêmes 
.seigneurs  ,  qui  la  continuèrent  ainsi  pendant  trois  années,  et  s'en 
démirent  en  faveur  du  sieur  Duiancj^ ,  qui  aj  ant  obtenu  de  S.  A.  R. 
le  prince  Charles  de  Lorraine  le  privilège  pour  trois  ans,  composa  uqe 
très-boQne  troiipe ,  dans  laquelle  il  fit  revenir,  à  la  grande  satisfac- 
tion du  public ,  le  sieur  d'Hannetaire,  qui ,  à  Texpiration  du  privilège 
du  sieur  Aurancy ,  fut  une  seconde  fois  entrepreneur  de  la  comédie. 
On  peut  dire  avec  juste  raison  que  le  sieiir  d'flannetaire  mit  le 
spectacle  sur  un  très-bon  pied,  et  lui  fit  prendre  en  peu  de  temps  de 
la  stabilité  ,  tant  par  la  magnificence  que  par  les  arrangemens  utile» 
et  agréables  dont  il  l'étaja  ,  tels  que  les  Redoutes,  le  Pharaon  ,  et 
autres  jeux  que  l'on  y  permettait  pour  subvenir  aux  frais.  Lç  Pharaon 
a  été  aboli  plus  tard  ,  mais  le  gouvernement  y  a  substitué  une  grati- 
fication de  400  pistoles  Brabant ,  environ. 8 u 00  livres  de  France. 
*  Depuis  ce  temps  le  sieur  d'flannetaire  ,  a  tantôt  été  directeur  seul  , 
et  tantôt  en  société  jusqu'à  l'andée  i7S0  ,.que  le  sieur  GourviUe  se 
-chargea  dupectacle  au  mojén  de  la  cession  que  le  sieur  d'flanne- 
taire (1)  lui  fit  du  privilège  ,^  avec  l'agrément,  de  S.  A;  R. 


(i)  Jean-Mcolas  Servandooi  d'Hanne laire>  ne  à  Grenoble  en  1718,  mo»- 
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Le  sîeof  GoarvUle  ,  continua  9on  entreprise  judqu^à  Pâques  de 
rtimée  lf69  y  lamps  auqtiei  oomiQença  Tentreprise  de  MM.  Chftr-- 
liers  ,  Gamon  et  Vanmalder,  qui  mirent  le  spectacle  sar  ttnpied  bril- 
lant et  somptueux  ,  mais  qui  ne  trouvant  pas  leur  compte  dans  cette 
entreprise ,  sans  attendre  la  fin  de  lear  piiviiége,  en  donnèrent  leur 
déBfdMion  à  S.  A.  R.  au  èommeneement  d* avril  1766. 

On  était  À  la  veille  de  voir  la  ville  sans  spectacle ,  ou  du  moins  ex-> 
pctté  â  n'avoir  plus  «pie  des  troupes  ambulantes ,  faute  d^un  entre- 
preneur assez  hardi  pour  se  charger  de  ce  fardeau.  On  proposa  plu-* 
sieurs  projets  qui  ne  purent  avoir  lieu  ;  enfin ,  une  partie  des  acteurs 
s^étant  assemblée ,  ils  formèrent  celui  d'une  société  de  quinze  parts, 
ânnstardecélleè  des  comédiens  français  à  Paris ,  lequel  projet  ayant 
été  présenté  à  monseigneur  le  comte  de  Cobenzl  >  premier  ministre, 
etretdftfiëpar  lé  donseil  antique ,  fut  agréé  de  S.  Â.  R.  qui  en  fit  ex- 
pédier en  conséquence  Toctroi  pour  âO  ans.      /"/.  de  la  Belgique), 


^TtsenB  JiâtB  par  SXat^nmU  W7(vATxt})e  à  tevix  qut 

ratrttrtil  ramenée  ht  Srmtt. 

Dons  faits  par  ma  très-redoubtée  dame ,  madame  Marguerite 
d*Ailti(^(iie^  ënlaville  de  Valenciennes  ,  le  samedi  xv'lonr  dejning, 
Tan  icii^^  treize  (1495),  à  plusieurs  dames ,  damoiselles ,  chevaliers, 


rut  à  Brukelteseh  lydo.  Il  «^81  auteur  d'un  ouvrage  intitule  :  ObiêrvtUions 
Sur  Vart  du  Comédien,  et  sur  d'autres  objets  concernant  c^te profession 
en  général ,  avec  quelques  extraits  de  différent  auteurs,  tu  des  remar- 
ques dnaiogœs  au  même  sufet.  Cet  ouvrage  qui  est  fbrt  ettittié,  a  eu  qua- 
tre éditions  succesëivei  :  la  première  en  17641  la  deuxième  en  1774»  l<t  iFoisiè** 
me  en  1775,  et  la  quatrième  en  l8oi 

D'Hannetaire  qui  avait  reçu  une  excellente  éducation  ,  était  destina  dans 
lajeunesse  à  VétAl  Ècdé8iaiii(|ue,  mais  ne8<;  sentant  aucune  vocation^  l^bur  cet 
état,  il  se  fit  comëdieo  et  brilla  constamment  au  premier  rang.  Possesseur  dé 
8^oad  Urnsdc  ««oie»  il  tenait  tioe  maison  charmante  qifembtUisfaient  envore 
tes  trois  filles  connues  à  Bruxelles  sous  le  nom  des  Trois  Grâces,  Le  prince 
de  Licoc,»  ami  et  protect<>ur  des  arts  et  des  talens ,  faisait  un  cas  particulier 
ded'Hannétalre,  et  venait  souvent  sedëbàrrasser  cheî  lui  du  cérémonial  au- 
quel l'obligeait  Ift  imn^  distingué  quM  occupait  4  la  eour  defiraxelles.  Plu-* 
sMtttlinuthiÉ.ÉeigtteiiM  de  cette  cooé  swvaientl'caumpkdti  prince  ;  et  la  mai- 
sen  de  d^^ànp^airc  était  leur  rendez-vous  ,  ainsi  que  celui  des  Ibommes  de 
mérite  qne  renfermait  la  ville.  Cette  maison  était  un  véritable  athénée  dans 
lequel  un  des  passe-tebapi  le  (tk^  agréable  était  de  joner  des  coiàédicâ  im- 
provisées, dont  le  sujet  n'était  donné  qu'an  moment  même  de  la  réunion. 

22 
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cscuyers ,  officiers ,  8et*viteurs ,  tant  du  roy  de  Franee  eonmie  d^elle, 
qui  Vont  ramenée  de  France  jusqaes  audit  Valendeiuies ,  en  la  ma- 
nière qui  8*ensait: 

Premiers. 

À  monsieur  et  madame  de  Segret ,  deux  grans  bassins  pesans 
xxii'",  demi-douzaine  de  tasses.dorées ,  à  tout  le  couvercle,  pesans 
xx"'iiii,  deux  pots  dorez  pesans  xix",  et  un  dragoir  pesant  xr*", 
fonlLxxvr^iccc**  qui  valent ,  au  prix  de  xvi  florins  d^or  le  marc  , 
xircxxiiii  flo.  d'or. 

Et  deux  verges  à  chacune  une  grosse  pointe  de  dyamant ,  qui  pa- 
ri)lement  leur  ont  esté  donnez ,  vie  fl.  d'or. 

A  marlamoiselie  de  Tarente ,  ung  brasselet ,  à  tout  une  grosse 
pointe  de  diamant,  vu  flbr.  d'or. 

Le  grant  escuyer,  une  potente  de  trois  rubins ,  et  deux  dyamants 
à  tout  une  perle  ,  ïHc  flor.  d'or. 

Madamoiselle  Le  Chassey ,  une  roze  de  dj  amant  à  tout  une  perie, 
fr  flor.  d'ot". 

Madamoiselle  de  Fuellet ,  ung  Y  de  dyamant ,  mi^'  flor.  d'or. 

Les  filles  de  madite  dame. 

Marence  Dufau  ,  une  M  de  dyamans ,  ci^xxiiii  flor.  d'or. 

Charlote  d'Asn)  ères  ,  une  verge  de  dyamans  ,  i-xx  flor.  d'or. 

Martenay  ,  une  pensée  de  rubis  et  de  dj^amans,  et  trois  perles  j 
pendant ,  iiii'»  flor.  d'or.  < 

Monlitart,  une  trèfle  d'une  perle ,  d'un  rubis  et  ung  dyamant,  lxx 
flor.  d'or. 

Femmes  de  chambre, 

Chierete  qui  s'en  va  la  mariée  ,  une  croix  de  dyamant  et  de  rubis, 
à  trois  perles pendans,  xxx  flor.  d'or. 

Catherine  Desbarres  ,  une  croix  de  crestalin ,  c  flor.  d'or. 

Pour  le  train  de  madamoiselle  de  Tarente. 

Madame  de  La  Vevriere ,  lui  a  esté  baillé  xx  aulnes  de  damas,  xl 
flor.  d'or. 

La  nourrice ,  xx  aulnes  de  satin  ,  xxx  flor.  d'or. 

ta  femme  du  maistre  d'ostel  Nico ,  xx  aulnes  de  satin ,  xxx  flor. 
d'or. 

Pour  monsieur  de  Moyencourt ,  xx  aulnes  de  velours ,  pour  une 
robe  ,  XL  flor.  d'or. 

Pour  huit  aulnes  de  drap  rouge  ,  pour  faire  deux  robes  à  deux 
chartons ,  au  prix  de  xxx  s.  l'aune  ,  vu  flor.  d'or  iiii  s. 

A  Philippe  de  Belle  Fouvrieu ,  en  don  pour  avoir  conduit ,  à  tous 
«es  gens  de  guerre ,  madiçte  dame  Marguerite  j  et  racondmt  mon- 
sieur et  madame  de  Ségret  et  leur  train  jusques  à  St  -Quentin ,  cviii 
flor.  d'or. 


.  .*-  -•.  t • 
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Autres  dons  fais  par  madite  dame ,  le  jour  que  dessus ,  eu  denierii 
eomptans  aux  offieîers ,  serviteurs  ,  tant  du  roy  de  France ,  qui  l'ont 
accompaignée  jusques  audit yalendettned,  comme  d'eRe  en  la  ma- 
nière qui  s*ensnit  :  ,.  . 

.    Mcustre*  4'OsteL 

Georgetle  prevost ,  c  livres. 

Monlitart,  c  liv. 

Nico    c  liv.   etc. 

'  Gentilshommes  panetiert, 

Philippe  de  Saveuse  ,  pour  ce  qu'il  demeure  par  deçà ,  néant. 
Ânthoine  Gutem,L'liv. 

Suivent  les  gages  des  Eschançons  ,  varlets ,  trenchans  ,  ««- 
emers  d'escuries ,  sommeliers  de  paneterie,  eschançonnene,  eleros 

tmsme. 

J«han  Poirier,  escuyer  de  cuisine,  xl  liv. 

Mouton ,  queux ,  xxx  liv. 

Venceneau  ,  bàteur,  xxx  liv. 

Guillaume  Ymain  ,  saulsier,  xxliv. 

Pierre  Larcher,  aide  de  saiAcerîe  ,  xv  liv. 

Pierre  Gouget ,  huissier,  xv  liv. 

Le  porte-vin ,  xliv. 

Coulon,  enfant  de  cuisine,  x  liv. 

Le  magot ,  xx  liv.  '  ^.       .. 

Chapelle. 

L'aumonier,  pour  ce  qu'il  demeui'epar  deçà,  néant. 
Jtfaistre  Laurei^s,  xl  liv.,  etc. 

Sommeliers  ,  loarlets  de  chambre,  huissiers ,  fourriers  ^ 
varletz  de  piet ,  e,scuyers  chartiers ,  sommiers^ 

,  Palefreniers. 
Jehan  de  Bryode  ,  x%  liv. 
Les  deux  lavendiers  ,  xi.  liv. 
Griete ,  en  avancement  de  son  mariage  ,  c  liv. 
Le  cellier  de  madame  de  Bourbon ,  xx  liv. 

Varletz  de  chambre  de  ladite  damoiselte  de  Tarente. 

Guille ,  XX  liv^ 

Des  deux  femmes  de  chambre  de  madamoiselle ,  xx  liv. 

L'ayde  du  pâtissier,  xx  liv. 

Maâielin  le  farseur,  xx  liv. 

Le  garde  de  Tours ,  x  liv. 

L'orfèvre  de  madame^  xxx  liv.     Etc. 

Somme  toute ,  ix  m.  lxti  liv.  11  s.  de  xl  le  gros. 

(Eehê  du  Mondé  savanf). 
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^tea^iwa  }^îb  mci  it^ariiifB  antupics  itmi^in  & 

La  grande  quantité  d^objets  ayant  trait  à  la  mjthologie  du  polj- 
théisme ,  que  Voii  retrouve  aux  environs  de  la  cité  de  Terouane ,  ne 
doitpas  étonner,  puisqu'on  sait  que  dans  le  nord  de  la  Gaule  le  paga- 
nisme eut  une  bien  longue  durée.  M.  Alex.  Hecmand  a  donné  lades- 
cription  de  cinq  figurines  qui  ont  été  trouvées  Isolément  dans  diver- 
ses parties  de  rancieone  enceinte  de  la  ville  de  Terouane  ,  détruite 
en  1555  par  Tempereur  Charles-Quiat..  Parmiles  statuetjbes  qu'a  ren* 
dues  le  sol  de  la  capitale  de  la  Morinie  ,  ce  sont  les  seules  figurineB 
antiques  que  Ton  ait  pu  se  proicorer.  Trois  d'entre  elles  offrent  les 
caractères  qui  conviennent  anx  divinités  lares  cq  pénates.  Une  autre 
de  Mercure  porte  des  marques  évidentes  de  rartromaîii.  Od  tNmve 
très-fréquemment  dans  les  limites  de  rancieno«  Gadedes  images  du 
dieu  romain  Mercure  ,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  disent  les  au- 
teurs, que  ce  dieu  était  un  de  oenx  (foe  lès  Gaulois  vénéraient  le 
plus.  D'ailleurs ,  toutes  ces  statuettes  peuvent  être  eonsldérées ,  à 
cause  de  leurs  petites  dimensions ,  comme  de»  divinlés  de  vd>  âge 
que  les  anciens  portaient  dans  leur  poche  et  quetqotfois  sur  leur 
corps  même ,  et  qui  rentrent  dans  la  classe  des  lareé  on  pénales.  Mais 
la  plus  remarquable  de  ces  figurines  semble ,  par  sa  belle  exécution, 
indiquer  la  période  h  plus  élevée  pour  les*  arts  chez  les  Romains  , 
c'est-à-dire  le  commencement  de  l'empire  et  de  notre  ère.  EHe  re- 
présente un.pontife  dehou^t  sacrifiant  II  est  vêtu. de  la  tç^  et  chaus- 
sé du  calc€U9  ou'chaussnre  fermée  ;  il  tient  une  patère  ou  coupe  de  la 
main  droite,  dont  la  paume  est  tournée  vers  le  ciel,  pour  indiquer  que 
le  sacrifice  qu'il  fait  est  offert  aux  dltihités  célestes  ;  dans  la  main 
gauche  il  porte  un  rouleau  votif ,  sur  lequel  des  vœux  étaient  ins- 
crits. Cicéron  dit  que  ,  quand  on  voulait  obtenir  quelque  chose  des 
dieux  ,  il  fallait  faire  des  vtenx.'  Après  avoir  scellé  lé  rouleau ,  on 
rattachait  aux  genoux  dt  la  divintté  pour  se  la  rendre  propice.  G*est 
ainsi  que  Juvénal  dit  :  Genua  inoerare  dpQr^m  (enduire  de  cire  les 
genoux  des  dieux  ) ,  en  faisant  allusion  à  cet  autre  usage  des  Rou- 
mains ,  de  graver  quelquefois  leurs  vo^x  sur  des  tablettes  de  cire. 
la  tête  de  ce  sacrificateur  est  en  partie  recouverte  de  sa  toge,  rele- 
vée à  la  manière  sacerdotale  la  plus  ordinaire,  et  qui  retombe  enplis 
parfaitement  drapés  jusque  sur  les  talons.  Parmi  les  images  des  em- 
pereurs ,  qui  tous,  depuis  Auguste  jusc^u'à  Gràtien  »  furent  les  seuls 
grands  pontifes ,  M.  Hermwid ,  basé  sni;  la  ressemblance  des  traits 
de  la  figure  ,  attribue  cette  figurine  à  l'empereur  Néron ,  après 


q[u^if«efàl,  pôurla^preniiérefoi»  ,  fait  coopar  k  bftfbe;  qa'if  plaça 
dans  uti«  iMiKe  d'or  tinrichie  diâ  pierreries ,  e«  q(i'i{'^6onsânii'a*à  Jupi- 
terCâpitolte.  •'  •  *      '  •  ■    •    ^  .  •.   1  '.••-•■••*  - 

La  dééouref të  de  oette  image  de  Néron  dans  fancienne  cité  de 
Teronane  B'expliqne  (^cilemotit ,  paisque  e*est'  *dails  le  nord  de  la 
Ga<]Ae  que eel  empereur  étaitle  tfOiiis  détesté  ,  et  qtté  c^est  là  que  sq, 
conserva  le  plus  longtemps  la  fidélité  à  sa  personne  lors  de  la  té- 
Tolte  de  Vindex  yjaqnelle  amena  Galba  au  trône  impérial. 

Lestflgdrines^âtécrites  par  M.  fl«rtnand  smit  Tes  preuves  irrëcusa- 
btofldé  lliistoire^  éoriteetdela  Mdition.'  Groupée^  avec  toutes  les 
autres  déeouvertes  faîte»  à  Terouatie ,  elles  établissent  une  masse  de 
ftdts  ohnkioIogiqaeS'  et  historiques  du  plus  haut  intérêt. 


■•    '         •  .         •         ;       ; 

L^  îiti*sîèclè  porta  là  peiAtfuré  sur  vef  re  au  plus  haut  degré  de 
perfection.  Les  peintres  de  cette  époque  attachaient  à  Tétùdedu  des- 
sin me  si'gratidt  importance,  qne  Raphaël;  qui  se  contexïtiairdé 
dessiner  ses  tableaux  ,  laissant  à  ses  élèves  le  soin  Ûe  les  exécuter  , 
diîffît  ttttjonr ,  enpaVlanl  d'El  Plombo  ;  ddnt  le  cotons  était  ravis- 
sant, qué«  ce  serait  pouf  l«îtihefaiWég!oî«  de  vàiiicre  un  hotome 
qui  nesavaitpé» le  dessin.  ••         '  *      .    * 

La  rep^ôductioh  ,  par  ta  gravure  -,  des  dessins  des  grands  maîtres,' 
rendait  désortttaiâ  impOsstt>les'la  |(Iapart  des  défauts  que  Ton  avait 
rept^eifâi^  Jusque  là  aitiX'bëititt«es- Verriers.  Aussi  la  plupart  de  lèiirs 
ouvrages  sérnt-^^dHiteedésespét^dtè  perfection.  On''iièut  essayer  de 
lesimitef  :'4l  ràt  douteux  qa^oti  les  surpasse  jafàaisi  lia  peinture  sur 
verre  fut  dans  ce  hautâtardé  splendeur  pendant'  tout  le  tvi*  siè- 
cle:-;     -•'■''       •.::.',!• 

If(yu#igtiôiH>tl»le9  noiiw  dés  pèinires-vefriers  qui  se  distinguèrent 
enTrance  aux  xh»,  xïii*  eib  xlv^  ^èdes.  DomMontftiucôn  prétend' 
qu'il  leur  était  défendu  de  signer  leurs  ouvrages.  Mais  la  liste  de 
ce»  du  :tv^  et  du  nn^  stedes  est  en  proportion  avec  la  prodigieuse 
quantité  de  vitres  qu'ils  nous  oiit  laissées.  Les  plus  remarquables  de' 
ces  vKres ,  dont  une  grande  partie  est  détruite  ou  altérée  ,  étalent ,  à 
Paris ,  celles  de  Saint-Gennaîn,  de  Saint-Victor,  de  Saint-Etienne - 
dn-BIOfiilj  dè^nt-André-deS'Ârcs,  de  Saint-Méry  et  de  Saint- 
Paul,  peintes  par  le»  frères Pinaigrïers,  !Jean  Consîn,  Ohéron,. 
Jacques  de  Paroy  ,  Ghanut ,'  Jetti  Nogare ,  'Desaujgives ,  etc. 

Un  frand  nombre  de  villes  n^àvaiént  rieh  à  ënviei*  à  la  c^pltiale. 
OnïaiC  qn^Avn^dDesmoles  peignit  d'admirables  Vitraux  à  Auch  , 
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I^obert  Piaaigiier  à  Chartres ,  Bouch  à  Itf^U  »  G«rii^iaMiGhd:et.Ouil- 
lâume  Çôœipojiasse  à Aiixerre ,  ADgraodLeprinçeetNieobis.Le  Rot 
a  Béauvais  ,  Henri  l^Ielien  à  Bourges  /  Claude  et  Israël  HeBrîét  à  Châ-n 
Ions  eo  Champagne  «  Bernard  de  Pa^y  h  Sainte» ,  Léon  etliéonard 
Gontier  à  Trojes ,  etc.  ies  vitr^»  fort,  r^marqnsâiled  deClenoont  W 
Auvergne  passentpour  avoir  été  exétfotées  «orlies  cartoni-âe  celles  de» 
Bourges.  .         »    . .  .    .  , 

Aux  peintures  que  nous  venons  de  citer  ^  nous  pouctions'ajouterr 
celles  des  anciennes  églises  du  Temple  et  de  Saî0te-^«ri6rEgfptien- 
ne  à  Paris  ;  celles  de  Wontmoreocy  ^  de  Dreux  j  de  Rouen ,  d'Evr^ux, 
de  Bourg,  de  Bourbon-rArchambault ,  d'Aix,  etc.  Quoiqu'elles 
soient  en  partie  des  xv"  et  xvi°  siècles ,  le  nom  de* leurs' auteurs  ne 
nous  est  pas  parvenu. 

Après  la  France ,  la  Hollande ,  la  Belgique  et  rAUemagne  sont  les 
pays  qui  ont  cultivé  la  peinture  sur  verre  avec  le  plus  de  succès.  Lucas 
deXeyde,  Rogiecs,  Dirk  et  Wouter  Crobelh,  Van  Zyl,  Y»?  <^1  ^^ 
Van  Diepenbeke  ont  rivalisé  avec  les  Français ,  soit  dansîes  cartons, 
soit  dans  Tëxécution  de  la  peinture.  Rogiers  et  les  frères  Crobeth  ont 
peint  une  grande  partie  des  vitres  de  l'église  de  Gouda;.  Diepenbeke, 
quelques  unes  de  ceUes  d'Anvers  et  la  grande  partie  de  xdles  de 
LiUe.  On  assure  que  quelques  tètes  de  ce  peintre  peuvent,  ri val^r. 
avec  celles  de  Van  Dick. 

A  Barlem ,  florissait  en  i620 ,  PiVrr*  fan  Harlinjgmj^  nofnmée 
aussi  Pierre  Feddis$,^  peintre  sur  verre  distingué  et  spirituel. 

En  Belgique ,  Jacques  Vriendt  et  son  frère  Franc  Floris ,  surnom- 
mé le.Raphaël  des  Flamands,  ont  exécuté  différent^  peintures diaos 
l'église  de  Sainte-Guduïe  „  à  Bruxelles  et  dans  la  c»tb«drate  d'A»-i 
vers.  Les  Belges  mettent  encore  au  rang  de  loui-s  meilleurs  dessina-, 
leurs  ou  peintres>verriers ,  Marc . Willems,  Jean- et  Jacques  Gheyn  ,. 
Guers^rds  et  Yan  Linge,  qui  porta  en  Angleterre  l'aft  de  ;la. peinture: 
sur  verre,  abandonné  dan^  le  reste  de  rjSÛcope^   .    . , 

Le  dominicain  Jacques  PAllemand  passait ,  au  xv*  siècle ,  pour 
être  l'un  des  peintres  distingués  de  l'AHemagne.  Mmil  étail  plu^Te- 
nomméencore  parsapiétéque  par  son  habileté..  On  raconte  qu'ajant. 
un  jour  commencé  sa  recuissou ,  qi:i^ ,  selon,  les  règles  de  l'art ,  il; 
devait  surveiller  jusqu'au  bout ,.  il  l'abandonna  pour  .obék  à  son. 
prieur  qui  l'envojait  à  la  quête ,  et  qu'à  son  retour  il  la  trouva  dans, 
un  état  de  perfection  qu'il  n'avait  jamais  obtenta.  Ce  dotninicain  fît 
après  sa  mort ,  dit  la  légende  ,  des  miracles  qui  lui  valurent  l'hon- 
neur de  devenir  le  patron  des  peintres-verriers.  Les  AUemaads  d-t 
tent  ensuite  Goltzius  et  Spilberg  ;  ils  nomment  surtout  avec  orgueil 
Albert  Durer  ,  auquel  on  n'a^t^ibpe  {^Jqn  seul  vitrail ,  qui  décore ,, 
dit  on  ,  un  temple  luthérien  de'îa  Westphalie, f mais  dont, lep  gravu- 
res et  les  çartonp^ppérèrent  une. révolution  dans. lA  p eittUire s*^'^  ' 
verre. 


Chose  nsmarquable  t  nulie  ,  qui  avait  fourni  les  MtcheUAnge  •€> 
le»  Raphaël ,  ne  s*étaît  pas  encore  livrée  à  la  p^ittttre  sur  verre  ;  cè- 
ne fut  que  sons  Jules  n  que  Claude  et  Guillaume  de  Marseille  portè- 
rent c0t  art  à  Rome ,  et  exécutèrent,  sous  \eè  yeux  et  sur  les  cartons 
de  Raphaël ,  les  vitraux  de  I9  chapelle  du  Vatican;  Mais  le  goût  de 
ce  genre  de  peindre  fut  bien  passager  en  Italie  ,  oà  la  peinture  à 
l*hnile  remporta  toujours.  George^Vasari  et  Pastorini  di  Giorani  Mi- 
chelî  CUfrent  lee  seuls  Italien»  qui  s*y  exercèrent  ;  encore  s'en  dégoû- 
tèrent ils  bientôt  pour  peindre  àfiresque  et  à  Thulle; 

Quelque  parfaites  que  soient  quel^esHines'des  vitres  de  nos  vei^ 
skis,  notamment  celles  deGouda,  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  ou  donne 
la  préièrence  à'cdiesde^  Français,  qui  paraissentdevoirleur  supériori^ 
té  à  la  précaution  qu'avaient  les  verreries  de  cette  nation  défaire  exè* 
toter  leurs  cartons  par  les  plus  habiles  peintres  d'Italie  ;  Raphaël , 
Jules  Romain ,  PHmatrice ,  Rosso  leur  en  ont  fèumi  un  grand^nom*- 
bre. 

11  avait  lalki  quatre  siècles  pour  donner  à  la  peinture  sur  verre  le 
degré  de  perfection  qu'elle  comporte  ;  il  ne  fallut  que  quelques  an- 
nées pour  la  voir  totnbèr  dans  le  mépris.  La  foule  innombrable  des 
peintres-verrfera'  et  Ténorme  quantité  de  viib*es  dçnt  il»  couvrirent 
riorope  tout  entière  furent  sûrement  la  cause  principale  de  cette  dé^- 
cadence.  L'état  que  tout  le  monde  embrasse  ne  peut  tarder  à  deven  r 
on' mauvais  état;  aussi  lès  peintres -verriers  se  virent  ils  bientôt  ré* 
doits  à  la  plus  profonde  misère,  etcondamhés ,  pour  vivre,  à  échan 
ger  leur  noMt  profession  contré  celle  de  simples  vitriers  ou  de  mar- 
diands  de  ftfencè. 

Eoin  ,   dépuis  quelques  années ,  l'art  de  la  peinture  sur  verre  a 
repris  fovetfr  en  France.  /Echo  du  Monde  savantj. 


lHote  snx  une  bogue  ancienne. 


Clovis  voulait  épouser  Clotilde,  fille  de  Chilpéric  et  nièce  de  Gon- 
debald ,  roi  de  Bourgogne.  Le  Gaulois  Aurelien ,  déguisé  en  men- 
diant ,  fut  chargé  de  l'aller  trouver.  Il  devait  remettre  à  Glotilde  un 
anneau  que  lui  envoyait  Clovis ,  afin  qu'elle  eût  foi  dans  les  paroles 
du  messager.  Glotilde ,  en  réponse ,  lui  confia  aussi  son  anneau.  Telle 
est  l'anecdote  que  raconte  un  ancien  chroniqueur,  en  y  joignant  des 
particularîtés  qui  en  font  une  scène  de  l'Odyssée,  anisique  le  re- 
marque M.  de  Chateaubriand. 

Les  anneaux  de  Clovis  et  de  Glotilde  devaient ,  sans  doute ,  pour 
être  reconnus ,  porter  quelque  signe  et  appartenir  h  la  classe  de  ceux 
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qu'on  «ppelait  li^nalam,  êigittarilu  ou  cer9§rê^i$,  q(€iir  kofiiel 
t'«8t  éieadu  loBgQein«nt  un  infant  belge  9  le  y.  Fraiiçpîii])^  CorW , 
qui  a  écrit  ua  traité  ^aprafenù  anr  lei  apneaoK  eu  é^uévM. 

De  pareils  anneaux ,  dont  Tusage  reoMinte  au-delà  de  troi^  mille 
ans,  étaient  oommuns  ctaex  les  Franea.  tes  évéques  se  servirent  d*aih- 
neaux  pour  sceller  jusqu'au  IX^  siéelê  î  ils  y  faisaiijnt  graver  leurs 
noms  on  leurs  monogrammes ,  quelquefois  une  tête,  les  premiers 
rois  firanes  scellaient  également  avee  un  mn^au*  J^  viens  d'eCKioéfir» 
à  la  vente  du  cabinet  numismatique  de  M.  Ledereqz  ,  un  Joyau  de 
cette  espèce.  Il  est  d'or,  en  ferme  de  décagone ,  à  doid^le  ea^tet,  et 
prés^te  sur  un  dbaton  une  tète  dont  le  styleannonee  Vè^  de  ta  baf» 
barie ,  et  sur  un  autre  un  monogramme  qui  m'offre  le  nom  do  Rê^ 
neruif  Reimenu  ou  ReneriuB. 

Cet  anneau  fiit  trouvé  aux  environs  de  Mous  ave^  m§^  mopuaif  *da 
Swintilia ,  roi  des  Wisigoths,  plusieurs  pieeés  d^  moné^ea  méro«T 
vingîens  (catalogue  ^  n?*  58,69 — 66),  des  pièces  byzantines  d!Rét 
radins  (  ibid. ,  q^«  199 — iM) ,  une  boude  d'oreille  et  un  eaAet  à 
rimage  byzantine  de  la  Vierge . 

La  drconstance du  lien  où  la découyerte  a  été  faite etlenom  de 
Régnier ,  car  je^ne  puis  lire  Treperiê  avec  uq  savant  jjumjsmatn  | 
m'ont  induit  à  ooniecturer  que  cet  anneau  pouyait  avoir  appaatena  â 
l'un  de  nos  Hegnièrs ,  comtes  de  llainaut  «  WPieléa  dans  les  m«lMH 
mens  anciens  2ta^efiartiM>  Bagmerwê ,  Rc^igmn»,  RAWKruê  et 
Renerui.  J'inclînerfds  volontiers,  quant  à  moi  ^  pourlepfus  ancien^ 
e'est-à*-dire  ite^er-oti-Jon^-Co^^  eelui-^mémeclwtM-  Mono  4 
suivi  l'histoire  pas  à  pas  dans  Fandenne  fable  du  Renifr4- 

La  tête .,  grossièrement  gravée ,  est  remar^piaUe  par  te  cQiQave  qui 
la  surmonte,  et  qui  m'avait  paru  d'abord  convenir  à  U9  évéque^ 
Quant  aux  ornemens  de  la  bague ,  j'y  verrais  des  abeilles  ,  si  je  ne 
erains  d'être  dupe  de  mes  yeux  etde  mes  souvenirs. 

Baron  de  Reiffenberg. 


1.1 

\  •'      i:    . 
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33.  —  Chaoniqoes  I  TRADITIONS  BT  tEGENDE;^  de  I  aocîepnç 
histoire  des  Flamands ,  recueillies  par  M.  Octave  Delepierre. 
Lille,  BroDDer-BauwenSy  i834y  in-8". 

ffovm  ne  ncMis  avrélerom  pas  anx  traditions  et  légendes  qui 
eomposent  la^  nafeufe  partie  de* ce  volume  et.cfueil'taitaginationi  a 
troip  souvent  oraiées,  mais  nous.citeroiis  volontiers  Les  fragments  d^ 
la  <4u^onî(jae  de  Tabbé  GUki  H  MuUis  »  publiés  pour  la  première 
Cois  en  français,  diaprés  le  manuscrit  latin.  Ce  spécimen  d^une  his-r 
toire  peu  connue  donne  le  désir  de  voir  la  totalité  livrée  à  Timprës^ 
non.  L'D. 

34.  77  Précis  des  ann^l^s  de  Brùôes,  c^èpuis  lestènlpsies 
plue  recutéQ  jusqu^au  commenceqieQt  du  XVII^  siècle^  ^^S' 
mepté.d'ane  noticf^i^r  rbQtel-d^-ryille,  avttc  44  figures»  .^t 
d'uqe  Biographie  dfii  plua  iiluatrjBs  Brugeois.  P«r  J*  0*  Dete^ 
pierre >  avocat  elmembiie  de  la  Société  royale  des  beauz^afts 
et  des  lettres  deOand;  Brugeb,  Vandecasteele-Werbrouck  • 
^S35,gr.în-8^fig. 

Ouvrage  utile  comme  renseignement  mais  peu  complet.  La  partie 
qpi  traite  des  illustres  Brpgeoîft  laisse  bes^ucpnp  i  désirer  :  le  fa- 
meux juriste  Joêse  Damhoudère  v  possède  à  peine  une  mention  dq 
dix  lignes  ;  Amelme  de  Boodt  n  a  obtenu ,  dans  cette  biographie 
spéciale ,  qu'un  article  plus  tronqué  que  celui  que  lui  accorde  la 
Biographie  tmiverêelk  ;  la  bibriografÂne  est  ttttit^à-fait  négligée. 
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M.  J.  0.  Delepierre ,  dont  nous  connaissons  la  capacité  et  les 
moyens ,  pouvait ,  selon  nous  ,  faire  mieux  tout  en  restant  dans  les 
bornes  d^ un  |irdct>.  A.  d. 

3.5.  —  Là  Belgique  ILLUSTRÉE  parles  sciences ,  les  at^tset 
les  lettres.  Par  O.  Delepierre,  archiviste  de  la  Flandre  occi- 
dentale, TuD  des  fondateurs  de  la  Société  d^Èmulation  de 
Bruges,  membre  correspondant  du  comité  des  arts  et  monu- 
ments de  France,  etc.,  etc.  Bruxelles,  A.Wahlen'et  C%  iS4o, 
in-8%  fig. 

Ce  bijou  typographique  mérite  une  place  sur  les  tablettes  de  tous 
les  curieux.  Nous  disions  avec  justesse  plus  haut ,  en  parlant  des 
premiers  ouvrages  de  M.  0.  Delepierre,  que  ce  jeune  écrivain  pou- 
vait mieux  faire ,  et  il  nous  Ta  prouvé.  La  Belgique  illustrée  de- 
mandera un  jour  un  chapitre  de  plus  dans  lequel  son  propre  nom 
figurera  très-bien.  '  A.  d. 

36.  —  L'Épervier  d'or  ou  Description  historique  des  jou- 
te» et  des  tournoi»  qui  |- sous  le  litre  de  aaUes  Rois.de  TEpi- 
netté,  8é:oélébrèrerit  à  Lille  au  mojreQ^tâge.Dfouvelle  ^ttioi» 
angflienlée,  ôrnëè^e  36o  blasons  et  enrichie  d'une' notice 
iiiédite  sur  là  ftié  des  forestiers  de  Bruges,  par  M.  Lucien  de 
Rosnj.  V'alenciennçs  ,  imprimerie  de  Piîgnet ,  iS3^ ,  grand 
in-8"  Urié  à  200  exemplaires. 

Le  jeune  L.  de  {losny  n*a  guères  été  qu'éditeur  de  ce  livre ,  qui 
est  tiré  des  f^eprecularia  j  recueil  fait  dans  le  siècle  dernier  par  un 
anonyme*  de  Lille ,'  et  ejttraît  lui-même  des  recherches  de  Jean  JRtt- 
éôir,  seigneur  d'Oiidoumez  et  de  Bcuvrageë ,  et  des  figures ,  vues  et 
blasons  ÛBJuâ^s-Le-  ^tscq,  augihentée$  de  celtes  en  style  pin» 
pajounide  J$an  Le  Somq,  conseiller  pensionnaire  de^Lille^  Les 
manuscrit  des  F^pir^imtm^s  o^i  solennités :des  |étes:d^  noble» 
rois  de  TEpinette ,  avec  blasons  enluminés,  sont  assez  répandus  daus 
les  bibliothèques  du  département  du  Nord.  '        A.  d. 


.  I .  «  • 


3t.  '^  Hiî^iorRfebË't' ABBAYE  DE  Loos;  par  le  même.  Va* 

lencienne^,  Prignet/ 1827,  in-S". 

•      ■ .  '      .       V      « .  *«  *         '  .      ■  » 

•      '       Il .      ■  >     ■  •        .1  ,  • 

.38.  rrr.  HiSTOiRB:  DB  Laa4E ,  avec  gravures ,  Uihographios , 

fac-similé.  Par  le  u»éme«  Valenciennes,  Prignet,  i838,  in-8*. 
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39.  -r-  Le  faux  Baudouin,  ou  Bertrand  de  Rains  (notice 
du  XIV*  siècle).  Par  le  même.  Valencien nés,  A.  Prignet^ 
i838,  in-8^ 

40.  -^  Hygiène  ,  ou  art  de  cçnseryer  la  santé  ;  poème  latin 
d'Etienne-Louis  G9i(ffroi ,  ancien  docteur* régent  de  la  fa- 
culté de  mcdecine  de  Paris,  traduit  en  vers  français,  par  Le- 
quennê-Cousin ,\n9XiX\iXeux  communal  de  la  ville  de  Cambrai  ; 
à  Paria,  et  à  Cambrai ,  chez  J«  Chanson  ,  imprimeuF-libraire, 
^^^9  >  gnind  iu-8%  papier  de  Hollande. 

€e  livre,  dédié  au  docteur  OrfHa,  est  enrichi  de  notes  judicieu- 
ses et  savantes  écrites  par  le  docteur  CoHez ,  de  Yalenciennes ,  un 
des  descendans  du  décorateur  de  ce  nom.  Le  docteur  Geoffroi  fot 
peridaut  Quarante  années  un  des  plus  renommés  médecins  de  la  ca- 
pitale ;  il  quitta  Paris  pendant  la  tourmente  révolutionnaire  et  mou- 
rut près  de  Soissons,  en  août  1810,  à  Tâge  de  85  ans.  Son  poème 
latin  sur  V Hygiène  parut  en  1771,  in-8"^  et  réunit  le  double  mé- 
rite de  Télégance  et  de  l'exactitude.  L'auteur  chante  en  beaux  vers 
Tart  utile  et  trop  négligé  de  conserver  là  santé.  C'est  la  première 
bonne  hygiène  qu'on  ait  publiée  en  France.  M.  Lequenne^ Cousin 
a  fait  Tentreprise  de  rendre  ce  livre  populaire  en  le  traduisant  en 
vers  français  ;  il  a  choisi  la  langue  poétique  parce  que  les  vers  se 
retiennent  mieux  que  la  prose  et  qu'il  convenait  d'ailleurs  de  laisser 
à  fouvrajge  la  forme  et  le  rithnie  de  F  original.  Déjà  il  en  existait  une 
bonne  traduction  en  prose,  faite  parle  docteur  Delaunay,  mais, 
outre  qu'elle  était  devenue  rare ,  elle  ne  renfermait  pas  comme 
ceUe-ci  des  notea^  qui  en  rectifient  les  passages  arriérés  et  redressent 
Ciertai^s  points  de  doctrine  tout- à-fait  opposés  aux  théories  positives 
de  nos  jours.  M.  Lequenne-Cousin  a  exécuté  un  véritable  tour  de 
force  en  faisant  passer  dans  la  langue  des  dieux  un  tel  sujet  ;  on 
trouve  dans  son  poème  des  termes  d'histoire  naturelle  et  de  méde- 
cine qui  ne  paraissaient  pas  destinés  à  entrer  jamais  dans  la  contex* 
ture  d'un  vers.  L'ouvrage  est  divisé  en  six  livres,  accompagnés 
chacon  de  notés  qui  retiferment  des  faits  curieux.  Nous  y  trouvons 
Fhistoirc  de  l'italien  François  Hnppazoliy  centenaire  remarquable, 
qui  mourut  en  1702 ,  dans  sa  115'  année,  étant  consul  de  Venise  à 
Smyme.  Il  se  maria  pour  la  cinquième  fois  à  l'âge  de  98  ans  et 
eut  encore  quatre  enfans  ;  il  en  avait  eu  vingt  de  ses  quatre  premiè- 
res et  on  lui  en  connaissait  vingt-cinq  illégitimes.  Cet  heureux  pos- 
sesseur de  tertus  procréatrices  si  extraordinaires  fut  malade  pour  la 
première  fois  dans  l'année  qui  précéda  celle  de  sa  mort.       a.  d. 
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Al,  -^  Entretiens  d*un^  mère  avec  ses  enfants  sur  les 
voyages  de  Belzoni  en  Egypte  et  eo  Nubie-;  ouvrage  fraduit 
deTanglais,  par  M.  Victor  Houze\  secréuire  en  cheF  de  la 
sous-préfecture  d'Avesnes,  précédé  d*UD  abrégé  de  géographie 
de  ri^gyple,  de  notrons  archéologîcpes ,  etc.,  etc.  Par  le 

même.  AVesnes,  C.  Tirour,  i838,  îri-ia;  ' 

•  ••    ••  . 

la  viHe  d'AT69nes';*dépotimie  de  toat  moyen  de  pnblicatioit  il  y 
a  quelque?  aimées ,  est  sortie  de  son  engoBrdîiHemeat  'et  met  av 
jour  maintenant  de  tems  à  autre  linéiques  productions  historiques, 
ou  des  ouvrages  destinés  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  M.  Victor 
Umgi,  un  des  collabmraleursi  des  Archwu  i%  JKord,^  u^a  pu 
«lieux. floiployer  les  presses  dt  sa  nWd  d'adoption.»  qa'^  Jk  publioa- 
lÎQU d!na Uvre  sur,  TBgypte^  ce. bûrc$<m dm,monie,, qui .pré^epK) 
aupbilQAopba  et  à  Tasiliquaiiie  vn  thèlBQ  si  vaste  de  iii^diiUtkHi&  «t 


^,, 


4».  —  OLLÂPopRïpi,  pat* :^(fd^^tf4^aMt^#^P^»  impri- 
merie dpPiérart,  libraire.  ifUBg,  pet.  ïn-8». 

* 

,.  ,09  ypluut^.conj^enjt  un  p«tjt  poèm«  dé|4  imprimé  sur  Rpland  De 
UUr«  (Orla^do  4i  Lassç) ,  m^q  bcéti^  sur  Ufét^  d&  Moos,  déjà  pu- 
b^é/e  i  w  v^^flc^yUlQ  »  piu^eurs  j,oli^  pi^c^  de  vers  »  qui ,  par  leij^r 
ipé^ngft^.U.sjubstapce  qu'elles  qon];iei(meat,.justifiepit  1^  titre, 4a 
uvre*.     ..  .  «  .     \  «  •  . ,       ...  A'  Dt. 


fl- 


43.  -^'  Introduction  a  l'histoire  AUMiwiSTiiATivB'DolÀf^ 

NAUT,  depuis  la  première  invasion  fi-ançaise  (  7  ndvetebn? 
1792)^  suivje  des  pièces  justificatives  et  d*une  notice  biblîogra- 
pbjqj^ç.  fav.Ch^De{0ç,^rt%  i^.Vpcait,  Mons^^   I^eroux^  1839,, 

l«*autûur  4e  ce  Uvre  utilç  p4^ur  rhistoirQ  de  &|qps  ^tait  )e  digiia 
pré^i^ent  de  Is^^ogiété  clea  IlibUo^kes.  4e  Uo^i»;,  es^sa  qu^UjLQd'aaki 
4es  Uy^es.  curieux  il  av^t  f^it  tirer  4  e^eipplaice»  de  SQU  ce^uvre  eu 
papier  couleur  uankip  y  il  e^tà  peiae  U  tems  de]fe  voirjactieyqr  :  il 
fut  eulçvé  aux  lettres ,  à  ^  ^i^  et  à  s4  famille ,.  après  m^  Sèvr^^de 
quatre  jww,  h  4iwu 485^,  au  print^s  de  la  viç.  A'  w. , 

44'  —  GatAn*p  ou  le  géant'  (fe  IXniai ,  se»  tamMe,  sa  procès^ 
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8100.  Notke  hkloffique  suivie  de  pièce»  jiutidcati  ves  et  ornée 
de  deuÎDs  lithographie.  Par  M.  QtiêmÊ&n ,  «odariller  à  k  ooer 
royale  et  Douai ,  membre  de  plusieurs  iociètëê  Ba^atïfsëê, 
Douai ,  chez  F.  Robaut  (^imprimerie  de  V.  AdaiD) ,  1839,  gr. 
iii-8**,  6g. 

Cette  publication ,  faite  avec  tout  le  soin  que  le  conseinei^  Quen- 
son  apporte  dans  ses  compositions ,  est  destinée  à  un  succès  popu- 
laire. C'est  désormais  dans  cette  notice  tjn'on  ira  puiser  non  sfeule- 
ment  les  origines  de  la  fête  de  Douai ,  mais  même  celles  de  plusiéarst 
représentations  publiques  analogues  qui  s'expliquent  fort  rationel- 
lement  par  les  judicieuses  recherche»  de  Fértiâit  conseiller,     a.  d. 

45.  ^^  Lb»  sept  MsavBiLi.Es  DU  Càmbrési^,  par  M.  Henri 
CaHm,  Cambrai,  LesiM^Daioia  ,  «836,  gr.  in  8^« 

L'auteur  a  rendu,  d'une  manière  fort  poétique,  plusieurs  ancien- 
nes traditions  du  Cambrésis  ;  il  a  rejeté  dans  des  notes ,  presque 
toujours  instructives ,  des  éclaircissemens  historiques  que  la  forme 
poétique  ne  comportait  pas.  Nous  y  avons  retrouvé  la  plupart  des 
noms  de  nos  vieux  trouvères  Cambréstens  que  T  auteur  a  honorés 
assez  pour  les  faire  entrer  dans  les  merveilles  du  pays.  Il  apparte- 
nait à  un  poète  de  rendre  cet  hommage  aux  plus  vieux  rimeurs  de 
la  contrée  qu'il  habite  et  qu'il  honoré.  A.  d. 

46.  —  Les  BOAio^  DE  L*£scAOT)  par  Eugène  Bouly.  Cam'*^ 
brai ,  imprimerie  de  il.  Chanson ,  i838 ,  ia^8^  de  72  pagesi 

Agréable  bluette  <I*un  jeune  écritain  qui  a  d^à  payé  sa  dette  à 
son  pays  natal  en  monnaie  plu^  solide  ;  cette  broehnre  est  uiiie  ïnàr^ 
tation  libre  de  celle  de  Charles  Nodier  sur  les  Bords  ie  la  Seine, 

•A.  D. 

47.  —  HtsrroiRE  de  la  ville  «b  Leuze  ,  depuis  la  fondatioo 
de  son  abbaye  jusqu'à  fan  i838.  Par  J.  B.  F.  (  F/amme  )• 
Tournay^  J.  A.  filanqoart ,  i838 ,  p«t.  in-8®  de  88  pages. 

Opuscule  fort  mfd  conçu  et  encore  plus  mal  écrit.        a.  d. 

48.  —  Catalogue  jdb  lx  bibliothèque  de  la  ville  de 
Lille.  Sciences  et  arts.  Imprimerie  de  L.  Jacqué.  1S39,  in-8^ 
lX,344pp.XLin,i»etV. 
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Ottvi'age  utile  quHl  serait  bon  de  voir  entreprendre  dans  toutes 
les  villes  qui  (mt  des  dépôts  publics.  Les  manuscrits  se  trou?ent 
classés  à  la  fin  du  volume.  a.  d. 

49.  -^  Etudes  sur  l'histoire  de  Hàinàut  de  Jacques  de 
Gujse ,  traduite  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d^Urban,-  par 
J.  M*  G.  Benezech  9  membre  de  la  Société  d'agriculture,  des 
sciences  et  des  arts  de  Yalenciennes.  Val^ncieunes ,  A.  Pri- 
goet  ,1839,  in*8**. 

La  première  Uvraison  seulement  de  cet  ouvrage  a  paru ,  elle  noas 
fait  espérer  quelques  révélations  historiques  nouvelles  sur  notre 
contrée.  M.  Bénezech  s'attache  surtout  à  éclaircir  la  géographie  du 
Hainaut  au  moyen-âge.  Il  est  parfaitement  placé  pour  cela.  Nous 
attendrons  avec  impatience  la  carte  ancienne  de  nos  localités  qu'il 
se  propose  de  donner.  A.  d. 

5o*  —  Société  des  sgiexces,  des  arts  et  des  lettres  du  Hai- 
naut. 5*  anniversaire,  Mons,  Hoj'ois-Dcrely,  i838,  in-8^  — 
6*  anniversaire  ,  Mons,  Hojois,  1839,  ^  v^^*  in-^** 

Le  premier  de  ces  deux  volumes  contient  un  mémoire  fort  impor- 
tant de  M.  Van  Hasselt  sur  les  vieux  poètes  du  Hainaut  ;  il  se  trouve 
fondu  dans  le  volume  in-4°  dont  nous  avons  rendu  un  compte  dé- 
taillé au  n?  22  de  ce  bulletin.  —  Le  second  volume  (1859)  con- 
tient deux  discours  remarquables  de  MM.  Defiiisieaux  et  Ertnel , 
président  et  secrétaire  de  la  Société ,  et  des  pièces. diverses  de  Ma- 
dame de  Félix  de  La  Motte,  et  de  MM.  De  Stcusarty  Accarain, 
dà,  Mathieu  i  Marsigny  et  Clesse,  Le  volume  est  terminé  par  un 
d  scQurs  curieux  sur  laphrénologie  ,  par  M.  Camille  Wins,  avocat 
(imprimé  à  part»  sous  le  n**  1 ,  Mons ,  Hoyois ,  1859 ,  in-8^,  14 
pages)  et  par  des  chartes  et  lettres  anciennes  (ans  1515-1587)  sur 
l'institution  des  arbalétriers  de  Mons ,  communiquées  par  MM.  De 
Bagenrieux,  Chalan,  et  Lacroix ,  archiviste  de  Mons.       a.  d. 

5i.-  —  Notes  archéologiques  et  histobiqves  sur  ta  crjpte 
ou  chapelle  souterraine  qui  yient  d'être  découverte  dans  l'em- 
placement du  chœur  de  l'ancienne  cathédrale  de  Boulogne^ 
(Par  MM.  P.  Hédouin  et  Ahotde  Bazinghen,)  Boulogne,  im- 
primerie de  Leroj-Mabille,  1839,  in- 8®. 

Les  auteurs  pensent  que  cette  crypte  doit  être  du  VIP  au  IX^ 
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siècle.  En  1544 ,  les  Anglais  pointèrent  lear  artillerie  sur  la  cathé-' 
drale ,  et  parmi  les  dégâts  qa^elle  y  causa ,  il  faut  compter  l'écrase- 
ment  de  la  voûte  de  la  crypte ,  la  destruction  de  ses  colonnes  cen* 
traies  et  des  voussures  à  arêtes  qui  les  unissaient  ;  puis ,  lors  de  la 
reddition  de  la  ville ,  la  crypte  fut  comblée  pour  élever  une  batterie 
sur  ses  ruines.  Les  réparations  qui  furent  faites  ensuite  à  cette  église 
s'arrêtaient  au  pavement ,  et  la  partie  souterraine  fût  oubliée.  Ce 
n^est  qu'au  commencement  de  cette  année  que  des  fouilles  entre- 
prises avec  bonheur  pour  découvrir  les  restes  de  cet  antique  monu- 
ment ,  firent  concevoir  l'idée  d'une  restauration  qui  se  lie  aux  tra- 
vaux que  l'on  exécute  pour  la  reconstruction  d'une  nouvelle  église 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne. 

Cette  crypte  a  19  mètres  de  longueur,  10  mètres  50  centimètres 
de  largeur  et  4  mètres  de  hauteur  sous  la  voûte.  Elle  est  décorée  de 
huit  colonnes,  distantes  les  unes  des  autres  de  S  mètres  70  centimè- 
tres ,  avec  demi-banc  formant  son  pourtour.  Leurs  bases  sont  ex- 
trêmement simples.  Le  diamètre  de  ces  colonnes  est  de  50  centimè- 
tres. Plusieurs  de  leurs  chapiteaux  n'existent  plus  ;  eeux  retrouvés 
sar  place  et  ceux  ajoutés  en  les  enlevant  à  des  colonnes  des  bas 
côtés  de  l'ancienne  église ,  sont  variés ,  d'une  haute  antiquité  ,  et 
supportaient  des  ceintres  surbaissés.  Quatre  pierres  carrées,. ayant 
évidemment  servi  de  base  à  d'autres  colonnes ,  occupent  symétri- 
quement le  ceintre  de  l'édifice. 

Les  colonnes  de  la  crypte  étaient  peintes ,  et  Tune  d'elles  a  con- 
servé une  fraîcheur  de  coloris  bien  remarquable.  Les  dessins  qui  y 
sont  représentés  appartiennent  au  genre  Byzantin.  Le  pavement  était 
un  carrelage  en  terre  cuite  rouge  et  blanche,  de  dessins  variés,  ici 
une  grande  fleur  de  lys,  là  de  ces  fleurs  sans  nombre  ,  plus  loin  un 

aigle. 

Depuis  le  retour  de  Boulogne  à  la  France ,  époque,  qui  coïncide, 
à  très  peu  de  chose  près  ,  avec  l'érection  de  l'église  collégiale  de 
Notre-Dame  en  cathédrale,  la  crypte  comblée  à  reçu  un  assez  grand 
nombre  de  sépultures  parmi  lesquelles  on  n'a  pu  reconnaître  que 
odles  de  Févêque  Depressy,  mort  le  8  octobre  1789.         A.  f.  d. 
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ET    DÉCOUVERrES    HISTORIQUES. 


-^  La  Tente  des  maniiÉerits  dté  ttix  M,  Laitimens  ,  i}ti{  &  en 
lieu  à  Gand  ,  avait  attiré  un  nombreux  concours  d'amateurs, 
aussi  les  ouvrages  y  ont^ils  été  généralement  portés  à  des  prix 
fort  élevés.  On  apprendra  avec  satisfaction  <)U«  les  manuscrits 
les  plus  précieux  restent^n*  le  pays.  La  nuigoifique  ehroàiqw 
de  Brando  ^  provenant  de  Tabbajëde  Saînt-Pterré  ,  a  étéac 
qtlkpoarlafi^btiothèque  royale  belge,  qui  Ta  pdjré  i6oofrabcs; 
celte  de  Thlelrode  ,  qui  est  toujours  un  précieux  document , 
quoique  M.  Van  Lokeren  lait  éditée  en  i835)  a  été  achetée, 
au  prix  de  a4o  fraucs  ,  par  M.  le  comte  d'Hane  ,daiis  Tinten- 
tipB  d'en  faire  cadeau  à  la  bibliothèque  de  TUniverailé  de 
Gand. 

Une  cfarooiquede  l'abbaye  de  Saînt-Trond  .  du  XIV*  siè- 
cle ,  a  été  vendue  5 96  francs.  On  suppose  qu'elle  est  aussi  des- 
tinée pour  la  bibliothèque  royale.  M.  t^olain  ,  libraire ,  à  Liè- 
ge ,  a  payé  680  francs  f  la  Fleur  des  histoires  y  en  deux  volu- 
mes «  grand  in-folio.  Les  manuscrits  renfermant  des  vies  de 
saints  ont  tous  été  achetés  par  oomnissien  pi  y  a  lieu  de  oroî- 
re  que  c'est  pour  le  compte  de  nob  bollandistes.  Les  archives  du 
royaume  ont  fait  d'importantes  acquisitions  ,  parmi  l»isquelles 
sont  :  la  collection  de  pièces  sur  la  révolution  du  XVI*  siècle, 
payé  85o  francs  ;  un  superbe  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  )  890  francs  ;  un  Recueil  d'ordonnances  ,  chartes,  ré- 
glemens,  etc.,  desannées  i3o9  et  i3io^  sur  vélin,  i5o  francs; 
un  recueil  de  Lettres  et  Mémoires ,  concernant  la  réception  du 
Concile  de  Trente  et  l'établissement  de  l'inquisition  dans  les 
Pays-Bas  ,  66  francs  ;  un  recueil  des  entrées  des  gouverneurs 
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des  Paj^s-Bas  et  autres  pri  hces  et  princesses  dans  Bruxelles»  3o 
francs  ,  etc.  ;  des  commissions  avaient  été  données  pour  le  pri*- 
mîer  de  ces  articles,  d'Allemagne  et  de  Hollande. 

Les  archives  de  la  Flandre  orientale  et  celles  de  la  ville  de 
Gand  ont  acheté  tous  les  manuscrits  qiii  avaient  rapport  à  This- 
toire  locale.  Le  total  de  I4  vente  ,  qui  se  composait  de  462  ar^ 
ticles ,  a  dépassé  9,5oo  francs. 

—  Parmi  les  objets  d*art  qui  out  été  détruits  ou  détériorés, 
dans  l'église  Saint-Sauveur  ,  à  Bruges ,  se  trouvent  une  asses 
belle  collection  de  tableaux.  On  y  remarquait  les  tableaux  sui- 
vans  :  1°  Le  Martyre  de  sainte  Hyppolite^  par  Hemling*,  3*  Une 
Prœsepium  ornée  de  volels  dans  le  stj^le  de  peinture  de  Poer- 
bujs  ;  3®  Une  Descente  de  Croi^,  peinte  surfond  d'or  à  la  col- 
le ;  4*  Une  Sainte  Vierge  asaise  sur  un  trône  et  accompagnée  de 
deus  saints;  cette  production  date  du  16*  siècle  ;  5°  Une  au- 
tre Vierge  environne'e  de  lignes  architecturales  ogivales.  On  lit 
sur  le  cadre  de  ce  tableau  la  date  du  si  octobre  i644  ;  6"  Un 
Portrait  déjeune  Homme ^  peint  sur  fond  d'or  avec  une  inscrip- 
tion : 

Fhilippus  Stock,  ons  graef  , 
Spaens  konink  ,  hier  geborcn , 
Heeft  beilig  broederschap 
Der  werld  hier  eerst  erkoren. 

On  présume  que  ce  portrait  est  celui  de  Philippe- le- Beau  , 
filsdcMaximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne;  7°  Il  ne  Sainte 
Cène,  par  François  Poerbuys  ;  8<*  Un  Saint 'Rietre  et  un  Saint ^ 
Jean ,  demi-figures  ,  par  Jacques  van  Oost-le-Yieux  ;  8^  Un 
ancien  tableau  à  volets,  peint  à  l'huile  sur  panneaux.  Celui 
du  milieu  représente  le  Christ  en  Crois»  Sur  l'un  des  voleto  , 
on  voit  It  Portement  de  la  Crois  ,  sur  l'autre  \sl  Descente  de 
Crois.  Ce  tableau  porte  la  date  de  i5oo . 

—  M.  A.-G.  Chotin ,  licencié  en  droitet  juge-de-paix  à  An- 
toing  y  va  livrer  à  l'impression  une  Histoire  de  ta  ville  de  Tour-^ 
nay  et  du  Toume'siê,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
DOS  jours.  L'ouvrage  formera  deux  volumes  in -8%  et  paraîtra 
à  la  librairie  de  MM.  Massart  et  Janssens  ^  éditeurs  à  Tour- 
nay. 

Î3 
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—  M.  RigoUot  a  lu  à  la  Société  des  antiquaires  de  la  Pi* 
"oardie  un  mémoire  fort  intéressant  suc  le  manuscrit  de  Frois- 
«art  de  la  bibliothèque  de  la  vil  le  d'Amiens  ^  et  en  particulier 
sur  le  récit  de  la  bataille  de  Crécy. 

Ce  manuscrit ,  in-folio  ,  sur  vélin  à  a  colonnes ,  a  été  écrit 
pour  Jean  de  Croj,  comte  de  Chimay,  mort  à  Valencienoes 
dans  un  âge  avancé ,  en  i47^*  I'  appartient  à  cette  classe  de 
manuscrits  antérieurs  à  la  refonte  que  Froissart  fit  de  son 
histoire  en  iS^o  ,  et  dont  Fexistence  a  été  révélée  par  le  texte 
inédit  qne  M.  Buchon  à  puisé  dans  la  bibliothèque  de  Valen- 
cieni'ps  ,  texte  dont  il  a  enrichi  son  édition  des  chroniques  de 
Froissart  du  Panthéon  littéraire.  Le  manuscrit  d'Amiens  ne 
s'arrête  pas  à  Tannée  i34o ,  mais  il  poursuit  le  récit  des  événe- 
mens  jusqu'en  iSj?»  époque  de  la  mort  d'Edouard  III  ;  c^est 
le  premier  livre  tout  entier.  M.  Kigo Ilot  s'est  particulièrement 
attaché  à  cette  partie  des  chroniques  qui  précède  la  bataille 
de  Poitiers  et  qui  a  été  rédigée  sur  ia  chronique  du  chanoine 
^e  Liège,  Jean  Lebef ,  qui  n'a  pas  encore  été  retrouvée.  Ce  sa- 
vant antiquaire,  en  comparant  ce  manuscrit  avec  le  texte  des 
imprimés ,  a  découvert  une  différence  presque  totale  de  rédac- 
tion dans  certains  récits  très  importans  où  l'honneur  des 
Français  et  des  Anglais  se  trouve  intét easé.  Son  mémoire  tend 
à  démontrer  que  Froissart ,  arrivé  à  l'âge  mûr,  alors  que  la 
candeur  de  la  jeunesse  Êiit  place  aux  préoccupatiaiM  politi- 
ques ,  prit  à  tâche ,  en  écrivant  de  uouvean  sa  ehronicfue^  de 
ishanger  tout  ce  qui ,  dans  celle  de  Jean  Lebel^  devait  conira- 
rier  les  maîtres  auxquels  il  s'ëtait  dévoué. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  mémoire  est  sous  presse  i  et  parattca 
daus  le  3'  volwoe  de  la  collection  des  antiquaires  de  la  Pioar*- 
die  (  ce  sera  an  précieux  appeadicft  â  joindre  ata  travaux  de 
MM.  Sejmour,  de  Constant,  de  Cajrol,  Mazaa  et  Louapdre^ 
qui  se  sont  occupés  de  nos  jours  d'une  manière  spéciale  de  la 
funeste  bataille  de  Crécy,  qui  nous  a  valu  dans  les  dernières 
années  du  XV II)*  siècle  un  bon  mémoire  de  TrauUé  |  que 
plusieurs  de  ses  successeurs  paraissent  n'avoir  pas  connu. 

—  La  cour  djassises  de  St. -Orner  a  reteotî  naguiros  dea 
plaintes  du  ministère  public  contre  les  vols  nombreux  Cfui 


«TaûintéK  «QoiiAis  au  éitriineat  das  archives  des  anciens  états^ 
d'Aitvia  fssléca  daaa  l'une  des  salies  du  palais  des  ëiaU ,  au- 
îoturd*lHii  pakisde  Jastioe  d'Arras.  La  garde  de  ce  dépôt  n'é* 
tsit  que  nominale;  des  employés  du  tribunal  firent  raaiii*basse 
sur  les  nombreux  parchemins  que  l'on  j  conseryait  jadis  avec 
un  soin  religieux  et  en  approvisionnèrent  les  ateliers  de  re- 
liure et  particulièrement  le  cabinet  de  quelques  amateurs  ;  les 
charges  étaient  accablantes  ;  mais  les  jurés,  peu  touchés  de 
l'intérêt  que  le  minbtère  public  semblait  attacher  à  ces  vieux 
monumens  historiques,  qui  n'avaient  été  dérobés  que  par 
suite  de  la  négligence  de  l'administration  elle-même,  chargée 
de  leur  conservation ,  les  jurés  sç  montrèrent  indutgens,  et  les 
débris  des  archives  des  états  d'Artois  retombèrent  dans  l'ou;- 
bli. 

Il  y  a  quelque  tems,  un  des  collaborateurs  des  Archives  ,^ 
passant  par  Arras ,  voulut  visiter  ce  dépôt,  dont  le  Traité  dês 
mai&riaus  manusctita  de  M.  Monteil  lui  avait  révélé  l'impor- 
tance ;  mais  les  eunuques  restèrent  sourds  à  ses  prières,  et  la 
porte  du  sérail  ne  put  même  s' entrebaisser  pour  laisser  péné- 
trer un  regard  furtif  du  voyageur.  Cependant  quelques  jour- 
naux s'émurent  de  bet  abandon  et  de-  cette  séquestration  qui 
repoifessait  les  recherches  des  amis  de  la  science,  et ,  grâces  au 
vosu  exprimé  par  le  consdl  général ,  des  ordres  furent  enfin 
donnés  pour  la  translation  de  ces  archives  à  Tabba^e  de  St.- 
Yaast  ^  où  est  conservé  le  dépôt  général  des  archives  du  Pas- 
d»*Caflaîs. 

«  Cette  mesure ,  dit  un  membre  du  conseil ,  a  pour  but  de 
préserver  d'une  ruine  totale  une  m«sse  énorme  de  papiers , 
dont  beaucoup  paraissent  d'une  haute  importance  pour  l'his- 
toire du  pays ,  et  qui ,  entassés  pèle  mêle^  étaient  devenus  la 
proie  des  rats  et  des  souris,  dont  la  dent  n'aurait  pas  tardé  à 

fiiire  disparakfv  jusqu'au  dernier  vestige On  ne  pouvait 

eîrcttler  dans  ce  dépôt  qu'en  ayant  jusqu'à  mi-jambes  des 
lambeaux  de  chartes,  de  registres  et  de  papiers  qui  n'attes- 
taîent  que  trop  un  complet  abandon.»  a  Ces  nouvelles  archi- 
ves ,  dit  V Analyse  dêê  delièéraiions  du  conseil  général,  après 
avoir  annoncé  leur  transfert  a  St.-Vaasi,  sont  dans  un  état  de 
désordre-  complet  et  exigent  les  moyens  les  plus  prompfs  de 
eoBservation.  9 
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Les  prtaières  opëralioos  du  triage  ont  confirmé  la  haute 
opinion  que  l'on  avait  conçue  de  Timportance  de  ce  dépôts  x\%n 
i^nferme  encore  de  précieux  matëriauz  pour  toutes  les  Tiltes, 
bourgs  et  villages  du  comté  d'Artois. 

—  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  9  sur  la  foi  d'un  de 
leurs  confrères  de  St.-Omery  qu'on  venait  de  découvrir  un 
ouvrage  important  chez  an  épicier  d*Andruick.  A  les  enten- 
dre, on  avait  sauvé  de  l'humiliation  d'envelopper  du  poivre 
et  de  la  réglisse  uu  ouvrage  imprimé  en  Angleterre  en  iSoi  et 
entièrement  inconnu  jusqu'à  ce  jour.  Ce  ne  serait  rien  moins 
qu'une  histoire  d'Angleterre  depuis  l'invasion  des  Romains 
jusqu'en  i435.  Nous  n'avons  pu  découvrir  le  comptoir  qui  a 
offert  cette  heureuse  trouvaille ,  et  nous  devons  le  dire  :  le 
mauvais  succès  de  nos  recherches  nous  autorise  à  penser  que 
cette  nouvelle  a  été  inventée  à  plaisir  dans  les  bureaux  du 
Mémorial  artésien^  qui  déjà  plus  d'une  fois  s*est  rendu  coupa- 
ble de  semblables  mystifications. 

—  Le  tombeau  du  comte  de  Horne  (  Philippe  de  Montmo- 
rency)! décapité  à  Bruxelles  le  5  juin  1 568,  vient  d'être  décou- 
vert dans  l'église  de  Saint-Martin  à  Weert  (Belgique).  On  a 
trouvé  le  caveau  contenant  les  dépouilles  mortelles  du  comte. 
Le  cercueil ,  construit  en  planches  ,  était  délabré  par  vestuté. 
Le  squelette  était  intact  :  le  crâne  se  trouvait  placé  sur  la  poi* 
trine.  A  gauche  du  squelette  et  à  côté  du  cercueil  on  lisait  ces 
mots  :  Heer  en  Grave  van  H  arme. . . ,  ^Sjung  i568.  Le  reste  de 
l'inscription  était  indéchiffrable.  Le  couvercle  de  fume  a  été 
en  présence  de  quelques  notabilités  de  Weert ,  scié , .  à  l'effet 
de  s'assurer  de  son  contenu  :  un  sable  aromatique ,  répandant 
une  odeur  forte>  s'est  offert  aux  yeui  des  assistans.  Après  eu 
avoir  ôté  les  premières  couches ,  on  a  découvert  le  cœur  du 
comte  intact,  avec  sa  formeet  sa  couleur  primitives,  mais  se  ré- 
duisant en  poussière  au  toucher.  Un  demi-siècle  avant  nous, 
la  pierre  sépulcrale  existait  encore  devant  le  maltre-autel  de 
ladite  église.  Mais  par  suite  de  changemens  survenus ,  ladite 
pierre  a  disparu.  C'est  à  la  sollicitation  et  aux  instances  des 
commissaires  hollandais  que  ces  recherches  ont  eu  lieu.  Le  roi 
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GuiUaume  «st  dans  TintentioD  de  faire  ëlever  un  monument 
au  compagnon  de  Taciturne;  il  en  a  donné  une  assurance 
formelle  à  la  ville  de  Weert. 

—  M.  F.  de  Hondt ,  graveur  à  Bruges ,  vient  d'acheter  une 
médaille  frappée  pour  honorer  la  mémoire  d'un  de  nos  compa- 
triotCH,  Henri  Goethals ,  connu  plus  communément  sous  le 
nom  de  Henricua  a  Gandavo  ou  Henricus  Gandavensis,  Cette 
médaille  de  grand  module  représente  Henri  de  Gand  en  costumé 
de  doeteut  en  théologie,  et  porte  pour  inscription:  Henrieue 
GeethaiSf  doctor  soiemnis.  Au  revers  on  voit  un  ange ,  soute- 
nant d'une  main  les  armoiries  de  la  famille  Goethals  et  de 
l'antre  la  devise  :  In  ate  goet:  on  lit  sur  le  bord  :  natus  Ganda 
MCCXFII  Mit  XXIX  junii  MCCXCIIL 

—  Les  bustes  en  marbre  de  feu  MM.  J.  Van  Praet ,  en  son 
vivant  directeur  de  la  Bibliothèque  de  Paris,  et  Pierre  Scou- 
rion  ,  en  son  vivant  bibliothécaire  et  secrétaire  de  la  ville  de 
Bruges  ,  sculptés  par  M.  Geefs  ,  sont  arrivés  en  cette  ville  le  5 
septembre  iSSg.  Ils  ont  été  placés  avec  solennité  à  la  biblio- 
thèque, pendant  les  fêtes  de  septembre. 

—  La  Société  des  Sciences ,  des  A.rts  et  des  Lettres  du  Hai* 
nant,  vient  de  mettre  au  concours,  pour  prix  de  peinture , 
le  portrait  du  grand  compositeur  Roland  De  Lattre ,  né  à 
Mons  y  en  iSao. 

SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE , 

DES   SCIENCES   ET   DES   ARTS   DE   TALENCIENNES. 

PROGRAMME  DES  ENCOURAGEMENS 

à  décerner  en  septembre  i84o. 

Agriculture.  —  Pris  Mathieu,  —  Une  médaille dor dé  aoo 
francs  à  celui  qui  aura  apporté  une  amélioration  quelconque 
dans  Tart  agricole ,  soit  par  l'introduction  d'une  nouvelle  mé- 
thode de  culture ,  ou  de  nouveaux  instrumens  de  labourage  , 
soit  par  l'importation  d'un  produit  nouveau. 
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Cpnpours  4$  loiauragf.  ^  (Jod  9éd«Uiie  en  «rgeol  et  S«  fraiMMf 
au  cuIUvatflur  de  rarfDiidiattei»eoft.qai  «pra  le  mieux  khotaré 
avec  le  hrabant ,  une  portion  de  tette  dérigQ^  par  ta  Soeiélé. 

—  Une  médaille  de  bronze  et  3o  francs ,  au  cultivateur  qui  ob- 
tiendra le  second  rang  dans  ce  concoui's. 

Pareils  prix  aux  cultivateurs  qui ,  se  servant  du  h^rma,  au- 
ront rempli  les  mêmes  conditions. 

Une  médaille  d  or  de  90o  francs  ^  à  Tauteur  des  meilleurs 
documens  de  statistique  agricole  de  Tarrondissement* 

Une  médaille d*4rgent  et  loo  francs,  à  celui  qui  aura  ense- 
mencé en  ligne  le  plus  de  ti>rre  y  et  dont  les  semailles  auront  le 
mieux  réussi.  —  Une  médaille  de  bronze  et  5o  francs ,  k  celui 
qui  aura  obtenu  le  s^ond  rang  dans  ce  concours» 

Une  somme  de  8o  francs ,  aH  cultivateur  de  rarroodisftemeut 
de  Valenciennes,  propriétaire  du  plus  beau  taureau  nourri 
dans  sa  ferme  depuis  6  mois  an  moins.  -^  Une  somme  de  5o 
francs  ,  au  propriétaire  de  la  plus  belle  vache-laitiere  ,  née  et 
élevée  dans  sa  ferme. 

Une  somme  de  ^o  francs  ,  au  cultivateur  de  Tarrondisse- 
ment)  propriétaire  du  plus  beau  bélieri  nourri,  dans  sa  ferme 
depuis  6  mois  au  moins.  —  Une  somme  de  30  francs,  au  pro- 
priétaire du  plus  beau  mouton  né  et  élevé  dans  sa  ferme. 

Une  somme  de  lao  francs,  au  cultivateur  de  larrondisse- 
liieut  de  Valenciennes,  qui,  le  premier,  aura  acheté  un  «em^ir- 
HuytM»  à  sept  soes. 

Economie  politique.  —  Une  médaille  d'or  de  âoo  francs ,  k 
lauteur  du  meilleur  Mémoire  sur  un  sjstèmede  travail  à  adop-* 
ter  pour  la  prison  de  Valenciennes,  en  l'appropriant  aux  deux 
sexes,  à  tous  les  âges ,  à  la  dujée  et  à  la  nature  de  la  déten« 
tion. 

Médecine, —  Une  médaille  d'or  de  aoo  francs  ,  à  Tauteur  du 
meilleur  Mémoire  sur  les  questions  qui  suivent  :  —  La  vacci- 
ne piéserve-t-elle  indéfiniment  de  la  vawole  ou  n'a-t-elle 
qu'une  vertu  préservatrice  temporaire?  -^  Faut-il  revacciner 
et  à  quelle  époque?  —  Démontrer  ces  propositions  par  des  ex» 
périences  et  des  observations  faites  dans  rarrondissemeot  de 
Valenciennes. 

Histoire.  —  Une  médaille  d'or  de  4oo  francs  ,  au  meilleur 
Mémoire  sur  uu  point  quelconque  des  Antiquités  ou  de  l'His- 
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toîre  dn  département  du  Nord ,  et  plus  particulièrement  de 
rarroûdiesemeiit  de  Valedriennes. 

Poésie.  -^  Uoe  coupé  d'argent ,  Ciselée ,  de  la  taleor  dç  sSa 
francs ,  à  l'auteur  de  la  meilleure  pièt!e  de  vers.  —  Le  snj€t  et 
la  forme  poétique  sont  laisses  au  choix  des  cottcurrens. 

Sèaus'^Ària,'^  Unemédaille  d'or  de  ioo  francs ,  au  peintre, 
au  sculpteur ,  à  l'arcliitecte  ou  an  graveur  ,  résidant  dans  le 
département  du  Nord  ,  qui  enverra  la  meilleure  production  ar^ 
tblique. 

Nota.  —  Les  mémoires  et  pièces  de  concours  devront  être 
inédits  et  envoyés ^«nr*  au  secrétaire  de  la  Société ,  avant  1# 
1*'  août  1840.  Les  noms  des  concurrens  devront  être  contenus 
dans  un  billet  cacheté  ,  joint  aux  pièces  envoyées. 

Le  jour  et  les  autres  conditions  du  concours  de  labourage  et 
l'épospe  des  primes  à  déceroer  aux  propriétaires  des  taureaux  ^ 
béliers,  etc.|  seront  annoncés  par  des  affiches. 

Le  Secrétaire ,  he  Président  , 

A  U6OSTE  DUBOIS.  ÀRtHua  ÛINAUX, 

SOCIÉTÉ 

Mé  aCtBNCfiS  ,  DES  AfiTS  ET   DEg  LErTABS  0IJ  HAUfAlTr. 


Concoure  de  i84o.  -^1®  Donner  la  description  et  l'analyse 
des  plantes  graminées  qui  croissent  naturellement  dans  la  pro- 
vince du  Hainaut ,  avec  l'indication  des  principales  localités 
où  elles  se  rencontrent,  autant  que  possible  avee  un  her- 
bier. 

s"  Donner  là  noiseiieîature  des  diverses  pierres  de  construc- 
tion qui  existent  dans  le  Hainaut  ^  leur  gisement ,  leur  nature , 
leur  poids  spécifique  et  par  mètre  cube^  leur  degré  de  résis- 
tance et  leur  emploi. 

5**  Faire  l'examen  comparatif  des  divers  moyens  de  ventiler 
les  mines  et  le  choix  du  meilleur ,  sous  le  rapport  de  la  sûreté 
des  ouvriers  y  de  l'efficacité  et  de  l'économie  ,  applicable  aux 
divers  procédés  d'exploitation  usités  dans  le  Hainaut. 
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4*  Le  magnétisme  animal  peut-il  être  admis  dans  la  théra- 
peutique ?  La  transposition  des  sens  peut-elle  avoir  lieu  ? 
Pourrait-on  la  prouver  par  des  faits  d'une  authenticité  irréi:u- 
sable? 

5^  Donner  une  notice  biographique  des  personnages  de  la 
province  de  Hainaut  qui  se  sont' distingués  depuis  le  règne  de 
Charles-Quint  jusqu'au  traité  de  Westphalie ,  signé  à  Muns- 
ter. 

6^  Indiquer  d'une  manière  concise  les  vices  de  la  l<%islatioD 
pénale  belge,  et  les  principales  améliorations  qu'elle  réclame. 

Peinture,  —  7*  Le  portrait  en  pied  et  de  grandeur  naturelle, 
de  notre  célèbre  compositeur,  Roland  De  Lattre. 

Arckiheture, —  8"  Tracer  le  plan,  ou  plutôt  le  croquis  d'un 
musée  à  construire  au  local  de  Tàncienne  châtellenie  ,  près  de 
la  Tour. 

Musique. —  9®  Composer  une  ouverture  pour  harmonie  mi- 
litaire. 

Poe'sie,  —  10"  Célébrer  ,  dans  une  pièce  de  deux  cents  vers 

environ,  la  vie  et  les  vertus  civiques  de  feu  Jean-François  Gen- 
debien. 

Concoure  de  i84i-  —  Donner  l'histoire  de  la  ville  de  Mods, 
depuis  l'époque  oti  finit  De  Boussu,  jusqu'à  la  bataille  de  Jem- 
mape8(i 735-1 793)<  Prix  :  médaille  d'or. 

Concours  permanent,  <—  Afin  d'encourager  les  recherches 
historiques  ,  la  Société  décerne  ,  en  outre  ,  annuellement  une 
médaille  d'or  au  meilleur  mémoire  ou  écrit  sur  un  point  quel- 
conque de  l'histoire  ou  des  antiquités  du  Hainaut. 

Les  Mémoires  destinés  au  concours  doivent  être  adressés  , 
francs  de  port ,  avant  le  1*'  mars  de  chaque  année ,  au  Secré- 
taire de  la  Sociétéè 

Le  Seere'taire  , 

A.  MARSI6NT. 
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PIERRE  D*OUDEGHERST, 


Pierre  d'Oudegherst ,  tanualisle  le  plus  souvent  cité 
qu*aU  produit  la  Flandre,  naquit  à  Lille  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Sa  famille  était  originaire  de  Po- 
peringbe.  On  n'a  de  notions  ni  sur  son  en&noe  ni  sur  sa 
jeunesse  ;  ou  sait  seulement  que  reçu  docteur  en  droit  dans 
Tune  des  villes  universitaires  des  Pajs-Bas»  ilsefit  promp- 
tement  une  réputation  par  ses  profondes  connaissances 
dans  rbistoire  de  la  jurisprudence  et  par  son  habileté 
dans  le  maniement  des  afEeiires*  Son  mérite  et  ses  talents  le 
firent  remarquer  d^ Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  qui 
gouvernait  les  Pays-Bas  pour  le  roi  d'Rspagne  de  167 8  à 
tSga  ;  il  obtint ,  par  la  protection  de  ce  baut  personnage , 
la  cbarge  de  lieutenant  du  bailli  de  Tournay  et  du  Tour- 
naisis.Ce  fut  sans  doute  pour  quelque  commission  relative 
à  cet  emploi  qued'Oudegherst  fit  en  Allemagne,  à  fa  cour 
de  Maxim ilien  II,  le  voyage  dont  il  parle  dans  Pépitre  dé- 

2k 
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dicatoire  à  ce  prince,  placée  en  tête  de  ses  AnnaUs  de  Fiau" 

dre  (i). 

Les  évéueiuens  de  la  vie  de  rbistorien  lillois  seraient  uo 
peu  obscurs ,  si  Don  Luis  Valle  de  la  Cerda ,  conseiller  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  n'avait  révélé  dans  la  pi-éfaœ 
d  un. ouvrage  eu  espagnol  ioiprinié  sous  ce  titre  :  Dégage- 
ment du  patrimoine  de  Sa  Majesté' et  de  sati  royaume,  eans 
fréjtidice  pouf  le  roi  tU  pour  eee  sujets,  par  le  moyen  des 
caisses  publiques  et  des  monts -de^iété ,  quelques  faits  qui 
jettent  un  peu  de  jour  dans  les  ténèbres  dont  ils  ont  été 
enveloppés  jusqu*ici.  Je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que 
de  reproduire  tout  entier  le  passage  de  cette  préface  où  il 
est  question  de  uoti-e  illustre  compatriote,  quoique  ce  pas- 
sage ait  dpjà  été  cité  par  Lesbroussart  dans  un  ouvrage 
dont  je  parlerai  tout-à-Theure. 

a  II  est  juste ,  dit  Don  Luis  Valle  de  la  Orda ,  que  je 
)>  fasse  connaître  celui  qui  le  premier  a  conçu  le  projet  de 
»  cette  utile  entreprise  (  les  caisses  publiques  et  les  monts- 
»  de-piété).  Je  dois  déclarer,  avant  d'entrer  en  matière , 
>:  que  me  trouvant  aux  Fa}  s-Bas,  où  S.  M.  m*avait  envoyé 
»  auprès  du  duc  de  Parme  i  pour  des  affaires  importantes, 
»  je  fis  la  connaissance  d'un  gentilhomme  flamand ,  natif 
^.  de  Lille ,  nommé  Pierre  d'Oudegherst,  personnage  doué 
V  d'une  rare  \ertu  et  des  plus  belles  qualités.  Comme  il 
.3)  me  voyait  disposé  à  chercher,  ainsi  que  lui,  le  remède 
n  aux  maux  publics,  il  me  dit  un  jour,  qu'après  de  longs 
n  voyages  qii  il  avait  faits  en  Europe,  touché  des  maux 
»  qu'enfantait  l'usure  dans  la  chrétienté,  il  y  avait  trouvé 
i)  un  remè(le  doux  et  facile  par  l'établissement  de  caisses 
D  publiques  et  de  monts-de-piété,  qui ,  pour  le  bien  du 
x>  prince  et  de  seà  propres  sujets,  parviendraient  à  éteindre 


(i)  ^  Je  çiV$loye  puit  nagttères  transporU  v^rs  vofttre  cour  iin|KS' 
».  riiil«»oii  j'avoye  résolo  dëilier  et  offrir  à  voslre  sacrée  Majesté  le  ser- 
»  vice  de  m«  pprsonnc  el  du  peu  de  savoir  qu'il  a  pieu  su  Tout-Puis^ 
»  sant  n'cMargier.  »  {Bd.de  Lesàroussan.) 
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))  Tusure  saos  qu'il  fût  besoin  d'avoir  re<.our8  à  la  violence 
»  ni  à  aucune  loi.  Il  me  dit  qu*il  avait  communiqué  ce 
n  projet  à  S.  M.  lorsqu'il  était  en  Espagne  et  qu*il  était 
u  entié  à  ce  sujet  eo  conférence  avec  quelques  ministres. 
»  Ceux-ci  le  tiouvant  favorablement  disposé  à  servir  les 
»  Pajs-BaSy  Vy  envoyèrent  pour  se  concerter  et  pour  dé- 
o  libérer  sur  cet  objet  avec  le  conseil  de  ce  pays,  lequel 
»  décida  que  c'était  un  établissement  important  et  digne 
»  d'être  offert  à  la  nation.  Mais  la  jalousie  et  les  contra- 
y>  riétés  de  ceux  mêmes  qui ,  par  leur  état ,  auraient  dû  le 
»  favoriser,  en  empêchèrent  Texécution ,  comme  il  arrive 
»  malheureusement  dans  tout  ce  qui  est  bon  et  utile. 
»  M'ayant  iostniit  lui-même  de  ce  projet ,  il  me  pria  d'en 
»  parler  à  Sa  Majesté.  De  retour  en  Espagne  et  chargé 
»  d'autres  affaires  importauteh,  je  le  proposai  et  Je  Tap- 
»  puyai   avec  tout  le  zèle  dont  j*étab  capable  et  autant 
»  que  me  le  permettait  mon  faible  crédit.  Je  demandai 
D  aussi  avec  instance  qu*on  appelât  d'Oudegherst  en  Es- 
D  pagne.  11  y  vint,  et  trouvant  cette  affaire  en  si  bon 
y»  train  y  il  conçut  tant  de  plaisir  du  point  où  je  Tavais 
»  conduite  qu'il  ne  me  quitta  plus  un  instant.  Enfin  S. 
»  M.  fit  assembler  à  cet  effet  quelques  ministres  de  consi- 
»  dération  et  avec  l'assistance  continuelle  de  nous  deux  , 
»  on  traita  et  on  discuta  très  souvent  l'importance  de  cet 
»  objet,  pendant  plus  de  six  mois  que  dura  cette  assem- 
»  blée.  Il  fut  résolu  d'un  consentement  unanime  d  affer- 
»  mir  cet  établissement  sur  une  base  solide,  ce  qui  allait 
o  être  exécuté  quand  Pierre  d'Oudegherst  mourut  (à  Ma- 
»  drid)en  lôgi,  me  laissant  aussi  triste  et  découragé  que 
»  dépourvu  des  talents  nécessaires  pour  l'établissement 
»  d'un  projet  si  important.  x> 

Ce  document  est,  comme  on  voit,  des  plus  prédeux  : 
outre  qu'il  fournit  plusieurs  circonstances  inconnues  de  la 
vie  de  d'Oudegherst,  il  sert  encore  à  en  éclaircir  d'autres 
•ur  lesquelles  les  biographes  avaient  jusqu'à  présent  éleré 
des  doutes  ou  commis  des  erreurs* 

Le  fait  le  plus  essentiel ,  c'est  la  date  exacte  de  la  mort 
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«te  cet  hisfoiien.  Paqiiot,  dans  les  Mémoirte  pour  éermrà 
i' histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  et  après  tut  la  plupart 
des  biographes  ont  écrit  que  rannéc)  1.571  est  Tëpoque 
probable  de  cH  «vénemuiit.  Voici  les  rallions  dont  ils  ap- 
puient leur  opinion  :  •  Ce  ne  fut  pas  à  Pierre  d'Oude- 
»  gberst,  mais  à  une  nommée  C/ara  FVtts,  que  futac- 
»  cordé  le  privilège  de  livrer  à  TimpressioD  tes  Annahs  do 
»  Flandre,  Donc  Pierre  d*Oudegberst  doit  être  mort  à 

•  peu  près  à  l'époque  où  fut  donne  ce  privilège ,  c'est-i- 
>  dire  en  1571 .  £n  outre,  ajoutent-ilS|  d*Oudegherst  avait 

•  promis  de  donner  une  suite  de  ses  Annales,  et  cette  suite 
»  n*a  point  paru.  »  Tous  ces  argumens ,  quand  même  ils 
ne  tomberaient  pas  devant  le  témoignage  irrécusable  de 
Don  Luis  Val  le  de  la  Cerda  ,  sont  loin  d*être  solides  ;  on 
peut  expliquer  tous  ces  faits  au  moyen  du  double  voyage 
de  d*Oudegberst  en  Espagne  :  Tbi^torien  lillois ,  appelé 
subitement  à  la  cour  de  Philippe  II,  afin  de  donner  son 
avis  sur  le  système  projeté  de  réforme^  aura  ttans  doute 
chargé  cette  Clara  Wils,  que  M.  Lesbroussart  présume 
être  sa  femme,  de  livrer  son  manuscrit  à  la  publicité.  Un 
fait  qui  donnerait  une  certaine  consistance  à  notre  opi- 
nion ,  c'est  qu'il  est  constant  que  Pierre  d*Oudegherst  vi* 
vait  encore  le  1*'  mai  1571,  puisqu'à  cette  époque  il 
adressait  de  Bruxelles  l'épître  dédicatoire  aux  états  de 
Flandre,  placée  en  tête  de  son  ouvrage.  Le  privil^e  ac- 
cordé à  Clara  Wits  est  daté  du  sS  juin  de  la  même  année. 
Or,  comme  au  dire  de  tous  les  historiens,  d'Oudeglierst 
est  mort  à  Madrid ,  il  serait  donc  mort  peu  de  temps  après 
son  arrivée*  dans  cette  capitale.  Le  réttit  de  Don  Luis  Valle 
delà  Cerda  indique  qu'au  contraire  il  y  fit  un  séjour  de 
plus  de  six  mois.  Quant  à  la  suite  qu'il  promettait,  il  en 
avait  déjà  sans  doute  ramassé  les  matériaux  ;  mais  ses  voya- 
geas, de  nombreux  embarras  domestiques  elles  négocia- 
lions  dont  il  fut  chargé  le  forcèrent  d'interrompre  son 
tiavail.  Il  est  présumable  qu'ayant  emporté  avec  lui,  dans 
son  second  voyage  en  Espagne,  les  matériaux  nécessaires  à 
la  suite  de  son  histoire  ,  avec  la  résolution  d*y  mettra  la 
dernière  main  dans  ses  moments  de  loisir,  ces  matériaux 
«e  Seront  égarés  après  sa  mort ,  à  moins  qu'une  main  soi- 


gneoflene  lésait  recueilIU  et  qu^ùo' jour  quelque  hasard" 
heureux  les  tire  de  la*  poussière  d'une  bibliothèque  espa- 
gnole. D*après  toutes  œs  coDsidératîoDS ,  conformes  à  la- 
vraisemblaiM!e ,  on  doit,  ce  nous  semble,  assigner  dëfioi- 
tivement  à  la  mort  de  d*Oudegherst  la  date  de  i59V. 

L'écrit  de  Don*  Luis  Valle  nous  découvre  d'autres  faite- 
qui ,  pour  être  moins  importants  |  n'en  sont  pas  moins  cu- 
rieux à  connaître.  Il  est  certain  maintenant  que  d*Oude- 
ghersfc  a  fiiit ,  non  pas  un  seul  voyage  en  Espagne ,  comme- 
on  Ta  toujours  cru  jusqu'à  présent ,  mais  deux ,  et  à  ua* 
assex  long,  intervalle  l'un  de  Tautre;  le  premier  vers  l'an- 
née iSyif  et  le  second  quand  il  fut  appelé  à  (Madrid  pour 
traiter  avec  les  ministres  de  Philippe  II  de  l'établissement 
des  caisses  publiques  et  des  monts-de-piété.  Enfin  la  gloire 
d'avoir  le  premier  créé  un  projet  qui  put  mettre  un  frein 
à  la  rapacité  toujours  croissante  des  usuriers  dans  les  Pays-- 
Bas est  un  secê'etque  la  franchise  et  le  désintéressement  de 
ee  seigneur  espagnol  révèle  à  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
mémoire  de  Tannaltste  flamand. 

Pierre  d*Oudegherst  habitait  ordinairement  Bruxelles  et 
exerçait  dans  cette  ville  la  profession  d'avocat.  II  entrete- 
nait des  relations  amicales  avec  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps^  et  en  particulier  avec  Florin  F'an  dêr 
Hoêr,  historien  ,  auteur  des  Chastelains  de  Lille ,  et  avec 
le  poète  Maximilien  de  Vrienàt,  qui  lui  composa  l'épita- 
phe  suivante  rapportée  par  Paquot  (i)  : 

«  Ne  properes,  quamvis  properes  ,  ruorituri»  viator  \ 

}»  Sta ,  If  ge ,  disce  brevis  quem  tegrt  «ma  viruni. 
»  Historic  et  legum  jaeet  hic  sine  lamine  lomeo. 

9  llic  Sophiae  et  Snadœ  multa  meduUa  jacel, 
»  Hic  usurarum  mastix  immitis,  et  idem 

D  Mitit»  aiDor  charitum  jnstitixque  jacet. 
>  Taotùm  lœta  virum  felici  Belgica  partu 

)»  Eztnlit,  ereptum  Boelica  terra  rapit.  » 


(i)  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  liuiraire  des  Pajfs^Bas. 
homwmïmf  gj^^ ,  in-S»,  t.  III,  p.  270. 
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Il  est  facile  de  remarquer  dans  cette  pièce  authentique 
et  irrécusable,  plus  d'une  allusion  aux  évèneroens  rappor- 
tés pdr  Don  Luis  Va  Ile  de  la  Cerria. 

Malgré  des  voyagei  fréquents ,  des  affaires  importantes , 
de  fâcheux  embarras ,  malgré  surtout  le  temps  donné  aux 
exercices  du  barreau ,  d'Oudegherst  fit  une  étude  appro- 
fondie de  rhistoire  de  son  pays.  Il  parait  que  ce  fut  à 
Bruxelles  ,  où  ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  il  exerçait  la 
profession  d  avocat  depuis  son  retour  de  la  cour  de  Maxi- 
milieu  II ,  qu'il  s'occupa  sérieusement  de  la  composition 
de  ses  annales.  Depuis  long-temps  les  matériaux  en  étaient 
rassemblés  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  les  mettre  en  ordre. 
11  se  mit  »  à  ce  dernier  travail ,  moins  pour  céder  à  ses  pro- 
pres intentions ,  que  pour  répondre  aux  sollicitations  em^ 
pressées  de  ses  amis ,  et  en  particulier  de  Don  Fabio  Mas* 
qui  d'Urbino,  gentilhomme  du  roi  d'Espagne.  Ce  seigneur, 
à  qui  d'Oudegherst  prodigue |  dans  sa  préface,  les  épithè- 
tes  les  plus  pompeuses,  était  emplojéà  des  négociations 
importantes  au  sujet  des  troubles  qui  désolaient  alors  les 
Pays-Bas ,  et  montrait  une  grande  passion  pour  les  scien- 
ces. C'est  à  cette  passion  et  à  son  amitié  que  l'on  doit  Fou- 
vrage  qui  a  fondé  la  réputation  de  Pierre  d'Oudegherst  et 
qui  l'a  placé  au  rang  des  historiens  les  plus  distingués  du 
XVr  siècle. 

Voici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage  qui  forme  un  volume 
in -4"  de  34o  feuillets  (68o  pages)  :  Les  chroniques  et  anna^ 
les  de  Flandres,  contenantes  les  heroïeques  et  très  victorieus 
exploicts  des  forestiers  et  comtes  de  Flandres  et  les  singula-' 
ritez  et  choses  mémorables  advenues  audict  Flandres,  depuis 
Van  de  Nostre  Seiyneur  Jésus -Christ  VI  c.  et  X^Xjusques 
à  Van  M,  CCCC.  LX^Fl ,  nouvellement  composées  et  mises 
en  lumières  par  Pierre  â^Oudsghersty  doctettr-'ès^lois  ,  natif 
de  la  ville  de  Lille  :  Anvers  ,  Chris tophle  Plantin  ,  167 1 . 

L'ouvrage  proprement  dit  est  précédé  de  trois  pièces 
dont  il  est  nécessaire  que  nous  parlions.  Ce  sont  :  1*  une 
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ëpitre  dëdicatoire  de  Tautcur  à  rempcreur  Maximilien  II  ; 
elle  est  sans  date  ;  s*  une  autre  épîtrc  déilicatoire  adressée 
de  même  par  l'auteur  aux  estais  et  peuples  de  Flandres  et 
autres  lecteurs  dignes  de  ee  nom.  Cette  épitre  exhale  Je  ne 
sais  quel  parfum  de  fierté  et  de  dignité  qtii  donnent  une 
haute  idée  des  sentiments  patriotiques  de  d'Oud^herst. 
Elle  porte  la  date  de  Bruxelles,  le  i^' mat  iS;!  ,  ce  qui 
prouve ,  ainsi  que  je  J*ai  dit  plus  haut ,  que  ce  fut  dans 
cette  ville  que  l'annaliste  lillois  mit  la  dernièi*e  main  à  son 
histoiie  ;  3®  enfin  un  Prologue  sur  les  chronicques  et  annales 
de  Flandres  ,  par  le  seigneur  Fabio  Masqui  d^Vrèino.  Ce 
prologue ,  écrit  dans  le  style  emphatique  et  dans  le  jargon 
grœeo'latin  ikiis  à  la  mode  depuis  quelque  trmps  par  le 
poèt«  Ronsard  ^  est  un  éloge  pompeux  de  l'ouvrage  de 
Pierre  d'Oudegherst.  Celui-ci  ue  mérite  sans  doute  qu'une 
iMcn  petite  partie  des  louanges  qui  lui  sont  prodiguées 
dans  ce  morceau  ;  mais  on  y  voit  la  prcu%e  de  l'amitié  qu'il 
rencontrait  chez  les  hommes  les  plus  honorables  de  son 
temps,  autant  que  celle  du  goût  qu'avaient  alors  pour  l^s 
lettres  les  grands  seigneurs. 

Les  Annales  de  Flandre  ont  été  réimprimées  en  deux 
volumes  in-8"sous  ce  titre  :  Annales  de  P.  d^Oudegherst, 
enrichies  de  notes  grammaticales ,  historiques  et  critiques  et 
de  plusieurs  char  très  et  diplômes  qui  n'ont  jamais  e'teimpti- 
vues ,  avec  un  discours  préliminaire  servant  d^ introduction  à 
ces  annales,  par  M,  Lesbrou^sart ,  professeur  de  poésie  au 
collège  de  Bruxelles  et  corre^ondant  du  musée  de  Bordeaux, 
Gand,  P.-F.  de  Goesin,  1789  (1).  Cette  édition ,  la  seule 
qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce  de  la  librairie, 
est  le  plus  souvent  consultée  de  préférence  à  l'édition  origi- 
nale de  167 1. Il  est  vrai  que  M.  Lfsbroussart  a  travaillé  sur 
ces  annales  avec  une  véritable  patience  de  bénédictin. L'ou- 
vrage de  Ihistorien    lillois  a  été  collation  né  avec  soin  , 


(1)  Jean  -  Baptiste  Ztesbroussart ,  proftrsscur  distingue,  naquit  à 
AiUj-Saînt-GfOrges ,  près  Bennvais  ,  le  21  janvier  17^7  ;  il  est  mort 
a  Bniiellesle  10  no\embre  1818.  ▲.  d. 
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commenté  avec  amour  et  accompagiié  d'aonotattona ,  d'é^ 
claircissemeos  curieux,  de  glossaires,  etc.,  qui  en  fôot  un 
des  travaux  les  plus  complets  en  ce  genre,  [je  discours  pré^ 
liminaire,  sur  l'origine  des  anciens  peuples  de  la  Flandre» 
est  un  chei^*œuvre,  sinon  de  logique,  au  moins  dVrudi* 
tion.  11  donne  une  haute  idée  des  ooonaissaoces  histori** 
ques  du  professeur  Bruxellois.  Aussi  rëdilîou-Lfslîrous* 
sert  est  elle  la  seule  qu'on  consulte  aujourd'hui.  J'aurai 
moi-même  occasion  de  la  citer  souvent  dans  ie  cours  de 
celte  notice  biographique. 

Avant  d'aborder  lexamen  historique  et  littéraire  des 
Annales  de  Flandre  ,  qu'on  me  permette  de  retracer  som** 
mairemeot  les  principaux  événements  qui  rattachent  l'hîs*> 
toire  de  ce  paj»  à  Thistoire  de  France.Ce  coup  d'oeil  rapide 
servira  mieux  que  tous  les  éloges,  à  montrer  de  quelle 
importance  est  pour  lea  savants  et  les  érudits  l'ouvrage  de 
Pierre  d'Oudegherst. 

Dans  les  temps  qu'on  pourrait ,  suivant  Texpression  de 
M»  de  Jjas-CaseSy  appeler  temps  fabuleux  de  l'histoire  de 
Flandre,  nous  voyons  les  Francs  maîtres  du  paja  habité 
par  les  Nerviens.  Au  septième  ou  au  huitième  siècle,  le 
roi  des  Neustriens  envoie  un  certain  Ljdérie  pour  garder 
les  prisonniers  condamnés  à  défricher  les  terres  et  les.mi^r 
rais.  Ce  fut  là  l'origine  de  ce  qu'on  appela  plua^  tard  les 
fereeiiprs  de  Flandre.  H  est  bon  de  dire  ici  que  Te^iistence 
de  ces  premiers  chef»  est  un  problème  qui  a  reneonlré  dans 
tous  les  temps  autant  d'adversaires  que  de  partisans.  Les 
uns  les  repoussent f  et  par  conséquent  rév€X|uent  en  doute 
l'histoire  de  Lydéric  et  de  ses  successeurs.  Les  autres  les 
admettent  dans  l'ordre  où  les  a  places  Jacques  Meyer.  Sans 
vouloir  repousser  l'opinion  dei  premiers  ni  adopter  aveu^ 
glément  le  sentiment  des  6ecûuds  ,  je  ferai  remarquer 
qu'autrefois  la  Flandre,  couverte  en  grande  partie  par  une 
de$  branches  de  la  forêt  charbonnière,  baignée  par  l'O- 
céan ,  coupée  par  des  marais  et  traversée  par  un  grand 
nombre  de  rivières  navigables,  avait,  comme  les  autres 
possessions  des  Francs ,  sous  tes  pi-emiers  monarques  de  la 
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dynastie  carlovingieDoe ,  ses  gouverneurs  parliouliers* 
Rien  n'empècbe  donc  de  penser  avec  Du  Tillet  (i)  >  que  ces 
gouverneurs  portaient  le  nom  de  farestarii ,  forestiers  t 
«  non  )  dit'il  ^  que  leur  charge  fût  seulement  sur  la  terre  > 
»  mais  la  garde  de  la  mer  leur  estoit  commise.  »  Cette  di- 
gnitéy  si  elle  a  existé,  répondrait  donc  à  celle  de  maître  des 
eaux  et  forests.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Lvdéric  j  le  premier  de 
ces  fondateurs,  de  qui  sont  descendus  les  comtes  de  Flan- 
dre ,  avait  I  dit  la  chronique,  choisi  sa  demeure  à  Tentrée 
de  la  grande  forêt  Hercynienne  dont  une,  branche  s'éten- 
dait jusqu'auprès  de  Bruxelles.  Il  habitait  un  château  bâti 
par  les  Romains  et  nommé  château  dti  Bue  ;  les  chaumiè- 
res qui  entouraient  alors  ce  château  donnèrent  plus  tard 
naissance  à  la  ville  de  Lille,  ainsi  appelée  parce  que  le  lieu 
où  elles  étaient  situées  était  entouré  d'eau  de  toutes  parts 
(  insula .  ish  ). 

Les  faits  n'acquièrent  une  véritable  certitude  historique 
que  sous  les  souverains  de  la  seconde  dynastie.  Jusqu'à 
cette  époque,  les  forestiers  s'étaient  tenus  dans  lobéiMance 
et  le  devoir.  Banduin  ,  fils  d'Odoacre ,  homme  audacieux  , 
accoutumé  au  métier  des  arnies  dans  les  expéditions  de 
Chariemagne  et  dans  les  récentes  invasions  des  Normands, 
enlève  Judith  ,  fille  de  Charles-le-Chauve  ,  gagne  la  ba- 
taille du  Mont-Saint-Eloi  sur  ce  prince,  fait  sa  soumis- 
sion ,  obtient  son  pardon  par  l'intervention  du  pape  et  re- 
çoit l'investiture  de  Flandre,  qui,  en  devenant  fief  relevant 
immédiatement  de  la  couronne,  prend  le  titre  de  comté. 
L^année  même  de  sa  mort  (S77) ,  Charles- le-Chauve  signe 
l'hérédité  des  comtés;  celle  des  fiefs  existait  déjà.  Cette 
concession ,  amenée  par  la  force  des  choses ,  donne  nais- 
sàno»  à  la  féodalité.  Les  comtes  de  Flandres  ,  jusque  là , 
magistrats  amovibles,  deviennent  comme  les  autres  feuda- 
taires  de  la  couronne  des  souverains  héréditaires  dans  le 
pays  qu'ils  administrent.  A  cette  époque ,  la  Flandre  f tait , 


(i)  Recherchés  sur  les  dignités  de  la  monarchie  française  ,  {ii\, 
ai». 
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avec  le  Vermandois,  la  défense  de  la  France  contre  les 
Belges  et  les  Allemands. 

Ce  pays  demeure  fidèle  à  la  France  jUsqu'eo  896  ,  que 
Baiiduin  II,  prend  le  parti  de  Char les-le-Sim pie  contre 
Eudes,  comte  de  Paris,  élu  roi  après  la  déposition  de  Char* 
les-le-Gros,  et  s'unit  avec  Swintibold,  fils  naturel  du  ger- 
main Arnould  et  roi  de  Lotharingie.  Tous  deux  envahis- 
sent le  territoire  français  et  parviennent  jusqu'à  Laon  avec 
une  armée  composée  de  Lorrains,  d'Alsaciens  et  de  Fla- 
mands ;  mais  il  est  bientôt  forcé  de  battre  en  retraite  de- 
vant Tarmée  du  roi  Eudes. 

£n  946,  Arnould-le-Yieil  s'allie  à  Louis  d'Outremer 
contre  le  duc  de  Normandie.  Le  roi ,  vaincu  en  bataille 
rangée ,  est  pris  avec  seize  de  ses  comtes  et  enfermé  dans  la 
tour  de  Rouen,  d'où  il  ne  sort  que  pour  être  livré  aux  par- 
tisans de  Hugues-le-Grandy  qui  l'emprisonnent  dans  le 
château  de  Laon.  En  vain  les  puissances  teutoniques  se 
coalisent.  A  leui  tête  sont  le  roi  de  Germanie  et  le  comte 
de  Flandre. 

Fidèle  aux  principes  de  son  père,  Arnould-le- Jeune 
s'oppobc  à  l'élection  de  Hugues-Capet,  qui  préjudiciait  aux 
droits  de  Charles ,  duc  de  Lothringe  ,  héritier  légitime  de 
Charlemagne.  On  sait  quel  fut  le  sort  de  ce  prétendant. 
Après  s'être  emparé  de  la  ville  de  Laon  ,  il  fut  tiahi,  livré 
par  les  siens  et  enfermé  dans  la  toui  d'Orléans,  où  il  mou- 
rut. Après  la  mort  d'Arnould ,  sa  veuve  épouse  Robjrt 
Capet^  second  roi  de  la  troisième  race. 

En  ig3i,  Bauduin  Bêlle^Barbê  soutient  la  révolte  du 
frère  de  Henry,  roi  de  France ,  Robeit ,  que  sa  mère  Cons- 
tance lui  opposait  comme  compétiteur.  Il  s*unit  pour  cela 
avec  le  comte  de  Blois  et  de  Champagne  ;  cette  guerre  est 
apaisée  par  le  secoura  de  Robert ,  duc  de  Normandie.  Bau- 
duin de  Lille,  fils  du  comte  de  Flandre,  épouse  Aè'lis,  fille 
du  roi  de  Fi'ance. 
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Après  la  mort  de  Henry,  Bauduin  de  Lille  est  nommé 
tuteur  de  Philippe  I*'  et  régent  du  royaume  pendant  sa 
minorité.  Le  jeune  roi  de  France  vient  habiter  Lille,  que 
le  comte  de  Flandre  avait  entourée  de  murailles  |  et  où  il 
avait  fait  bâtir  le  palais  appelé  la  Salle ,  à  l'endroit  oii  s'é- 
levait autrefois  le  château  du  Bue.  Tous  les  historiens 
s'accordent  à  dire  que  Bauduin  remplit  honorablement  ce 
poste  de  confiance.  Les  Flamands  assistaient  en  grand 
nombre  à  la  bataille  de  Hastings,  qui  décida  pour  Guil- 
laume-le -Normand  de  la  conquête  de  TAngleterre. 

En  1071,  Philippe  I*%  à  la  prière  de  Richilde ,  comtesse 
de  Flandre ,  vient  soutenir  le  petit-fils  de  Bauduin  BelU^ 
Barbe.  Jl  est  battu  à  Gassel  par  Robert-le-Frison  ,  dont  il 
épouse  Tannée  suivante  la  belle-fille ,  Berthe  de  Hollande. 

Bauduin  VU  fournit  l'élite  de  ses  troupes  contre  les 
Anglais,  qui  s'étaient  emparés  de  la  Normandie.  Louis  YI , 
dit  le  Gros ,  venge  la  mort  du  comte  Charles-le-Bon ,  as- 
sassiné dans  l'église  de  St.-Donat  de  Bruges ,  par  la  faction 
des  Vanderstraten. 

Henrj  Bran'Clero  ayant  supplanté  son  frère  Robert , 
Louis-le-Gros  prend  sous  sa  protection  Guillaume  Cliton  , 
fils  de  Robert.  Il  essaie  en  vain  de  IVtablir  en  Normandie  ; 
mais  il  Taide  à  se  faire  comtedeFlandrci  malgré  les  pré- 
tentions de  Thierry  d'Alsace  et  de  plusieurs  autres  compé- 
titeurs (1126).  Ce  fut  dans  les  guerres  qui  suivirent  l'éta- 
blissement de  Cliton  en  Flandre  que  Lille  eut  à  soutenir 
son  premier  siëgeen  1138. 

£n  11 56,  Henry  Planiagenéi ,  duc  d'Anjou,  plus  tard 
roi  d'Angleterre,  le  plus  puissant  adversaire  du  roi  de 
France',  Louis  Y II ,  gouverne  la  Flandre  en  l'absence  du 
comte  son  allié. 

Après  la  mort  de  Louis  YII,  le  jeune  Philippe,  roi  à 
quinze  ans,  placé  sous  la  tutelle  du  comte  de  Flandre, 
épouse  la  fille  de  celui-ci ,  malgré  sa  mère  et  ses  oncles^  les 
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comtes  de  Champagne.  Ce  mariage  rattachait  les  Capétiens 
à  la  race  de  Charlemagne,  dont  les  comtes  de  Flandre 
étaient  descendus.Philipped'Alsace  rendait  au  roi  Amiens,, 
c'est-à-dire  la  bannière  de  la  France ,  et  lui  promettait 
TArtoisy  le  Valois  et  le  Verraandois.  Plus  tard  ,  le  comte 
essaie  vainement  de  reprendre  Amiens  en  se  confédérant 
avec  les  oncles  du  roi.  On  fait  la  paix.  Bauduin,  succes- 
seur de  Philippe  d'Alsace,  s'allie  avec  PAngleterre  contre 
la  France,  conclut  une  paix  particulière  et  reste  en  pos-- 
session  de  l'Artois. 

A  la  voix  de  Foulques  de  Neuillj,  la  France  du  Nord  se 
lève  pour  une  quatrième  croisade.  Le  comte  de  Flandre , 
beau-frère  du  comte  de  Champagne,  se  trouve,  par  ift 
mort  prématurée  de  celui-ci ,  le  chef  principal  de  l'expédi* 
tion.  £n  iâo4>  les  Latins  prennent  Constantinoplei  et 
lempire  d'isaac  Comnène  est  défëré  à  Bauduin  comme 
descendant  de  Charlemagne  et  parent  du  roi  de  France. 

Jeanne  de  Constantinople,  comtesse  de  Flandre,  cetenue 
k  la  cour  de  France  à  Paris ,  épouse  Ferrand ,  fils  de  Don 
Sanche  I"',  roi  de  Portugal ,  à  condition  de  livrer  Aire  et 
Saint-Omer  aux  Français  (  isii  ).  Louis,  fils  du  roi  de 
France,  retient  les  deux  époux  prisonniers  à  Péronne, 
jusqu'à  ce  que  ses  troupes  soient  en  possession  de  ces  deux 
places.  Ferrand  rencontre  bientôt  une  occasion  de  venger 
un  pareil  affront.  En  1213,  Philippe- Auguste,  poussé  par 
la  cour  de  France,  rassemble  une  nombreuse  armée  contre 
Jean,  roi  d'Angleterre,  et  convoque  tous  ses  vassaux.  Fer- 
rand ne  se  rend  pas  à  cet  appel  et  entre  dans  une  ligue 
composée  du  comte  de  Boulogne  et  de  l'empereur  Othon. 
On  prétend  que  les  confédérés  ne  voulaient  rien  moins  que 
diviser  la  France  :  le  comte  de  Flandieeût  eu  Paria;  celui 
de  Boulogne,  Péronne  et  le  Vermandois  ;  ils  auraient 
donné  des  liens  ecclésiastiques  aux  gens  de  guerre,  à  l'i-* 
mitation  d'Othon.  Philippe,  à  l'instigation  du  légat, 
tourne  ses  armes  contre  la  Flandre  et  la  ravage.  Il  s'empare 
de  Lille  (  1 9  i 4  )  et  en  confie  la  garde  à  ses  habitan ts  ;  mais 
après  son  départ,  les  Lillois,  restés  fidèles  au  comte  Fer- 
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nnd ,  lui  ouvrent  leurs  portes.  Le  roi  reprend  la  place  et 
la  réduit  en  cendres  (  ecdem  ann»y  Les  confédérés,  forts 
d*une  armée  supérieure  en  nombre ,  présentent  la  bataille 
au  roi  qui  l'accepte  ;  les  champs  de  Bouvines  sont  témoins 
de  la  mémorable  défaite  des  Flamands.  Cinq  comtes  tom- 
bent entre  les  mains  de  Philippe-Auguste ,  ceux  de  Flan- 
dre, de  Boulogne  y  de  Salisburj,  de  Teklembourg  et  de 
Dorthmund.  Le  premier,  n'étant  point  racheté  par  les 
siens ,  reste  prisonnier  du  roi  de  France. 

Sous  le  règne  de  deux  femmes,  Jeanne  et  Marguerite ,  la 
Flandie  a  peu  d'évènemens  extérieurs.  Louis  Y 111  main- 
tient la  comtesse  Jeanne,  connue  sous  le  nom  de  Jeanne^ 
la^Noir&,  en  retenant  son  mari  prisonnier  à  la  tour  du 
Louvre ,  et ,  de  plus ,  en  faisant  comparaître  devant  lui ,  à 
Péronne,  un  nommé  Bwrirand  de  Rains ,  qui  se  faisait 
passer  pour  Bauduin  de  Conslantinople  i  et  en  le  convain- 
quant d'imposture.  Ferrand  ne  sort  de  prison  qu'après 
avoir  donné  en  otage  Lille.  Douai  et  Orchies.  Il  meurt.  Sa 
veuve  épouse  Thomas  de  Savoie. 

Guillaume  de  Dampierre  suit  le  roi  Louis  IX  à  la  croi- 
sade, et  meurt  peu  de  jours  après  son  retour  dans  ses  états. 
Philippe-le-Bel  bat,  à  Furnes,  les  Flamands  alliés  d'E- 
douard ,  roi  d'Angleterre.  Craignant  que  Guy  de  Dam«- 
pierre ,  comte  de  Flandre,  ne  donne  sa  fille  au  fils  de  son 
ennemi,  il  attire  la  jeune  princesse  et  la  garde  prisonnière 
à  la  tour  du  Louvre,  contre  toute  chevalerie.  Le  comte , 
poussé  par  une  armée  française ,  vient  traiter  à  Paris ,  et 
lui  «même  s*j  voit  aussi  retenu.  Philippe  va  prendre  pos- 
session de  cette  riche  Flandre,  et  la  reine  pleure  de  se  voir 
effacée  en  parure  par  les  marchandes  de  Bruges,  a  Ici , 
»  dit-elle  avec  dépit ,  je  ne  vois  que  des  reines,  v  Tille 
retombe  une  troisième  fois  au  pouvoir  des  rois  de  France. 

Le  gouverneur  français ,  Jacques  de  Cbâtillou ,  ajant 
poussé  les  Flamands  a  bout,  ils  se  révoltent  sous  la  con- 
duite de  Pierre  Konig,  consul  des  tisserands  de  Bruges. 
Toute  la  noblesse  de  France  vient  châtier  ces  manants  et 
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m  reçoit  la  terrible  leçon  de  Courtrat.  Des  princes  du 
sang,  un  connétable,  une  foule  de  chevaliers,  viennent 
s  entasser  à  Taventure  dans  un  fossé  où  les  Flamands  les 
égorgent  à  plaisir.  Us  eu  rapportent  pour  orner  leurs 
églises  quatre  mille  paires  d^éperons  dorés.  La  guerre  de 
Flandre  ruinait  la  France.  Philippe- le- Bel  a  recoui-s  a  la 
malioie.  Il  achète  une  flotte  aux  Génois  et  détruit  celle  €\eê 
Flamands  :  ceux-ci  remportent  un  avantage  considérable 
au  Pont-à-Wendin  et  viennent  échouera  Mons-eo-Pévèle, 
où  1p  roi ,  surpris  d'abord  ,  reste  maître  du  champ  de  ba- 
taille. Toutefois,  les  voyant  revenir  le  lendemain  en  aussi 
grand  nombre,  il  négocie;  Lille,  Douai  et  Orchîes  lui  sont 
donnés  en  garantie  d'une  «omme  de  80,000  livres.  Robert 
de  Béthune  obtient  des  adoucissements  à  ce  traité.  Pour 
être  débarrassé  d'une  somme  de  10,000  livres  qu'il  payait 
au  roi,  il  lui  cède  en  toute  pi*opriété  Lille ,  Douai  et  Bé- 
thune ;  mais  l'année  est  a  peine  écoulée ,  qu'il  refuse  le 
serment  à  moins  de  restitution  des  trois  villes  cédées. 
Louis-le-Hutin  fait  en  Flandi*e  une  expédition  malheu- 
reuse. Les  Flamands  forcent  néanmoins  leur  comte  a  faire 
une  paix  définitive  en  i330.  Le  roi  garde  la  Flandre  fran- 
çaise. 

Les  Flamands  chassent  leur  comte  français  ,  Louis  de 
Nevers.  La  noblesse  pi*end  les  armes  et  répare  à  Cassel  la 
défaite  de  Gourtraj.  Les  Gantois  se  soulèvent  et  prennent 
pour  chef  le  brasseur  Jacquemars  Arteveld.  Celui-ci  décide 
Edward,  roi  d'Angleterre,  à  se  porter  cpmme  roi  de 
Fra  nce.  Alors  commence  cette  fameuse  guerre  des  Anglais 
qui  s'est  terminée  à  peine  de  nos  jours.  La  flotte  française 
est  défaite  à  Lécluse  (i34o).  Louis  de  Crée}'  épouse  IMar- 
guerite  de  France  et  meurt  à  la  bataille  dont  il  porte  le 
nom  (1346). 

Louis  de  Mâle  épouse  la  fille  du  roi  Jean-le-Bon,  et 
donne  la  sienne,  âgée  de  quatre  ans,  à  Philippe- le-Hardi, 
âgé  de  sept  ans,  oncle  de  la  jeune  comtesse. La  fin  du  r^ne 
de  Charles  V  est  marquée  par  la  révolte  des  Flamands,  qui 
s'unissent  aux  Anglais  contre  leur  comte. Les  Gantois  seuls 
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étaient  3o^ooo  hommes  armé>.  Rien  ne  manquait  à  leur 
équipement.  Ils  liaient  conduits  par  Philippe  Arteveld  , 
qui  était  plus  populaire  que  son  père.  Charles  VI  marche 
au  secours  de  son  oncle.  Les  révoltes  forcent  leur  chef  à 
combattre  à  Rosebecque,  et  sont  enfonces  par  la  gendar- 
merie française. 

Le  roi  devient  fou.  Alors  commence  la  rivalité  des  ducs 
de  Bourgogne  et  d*Orléans.  A  partir  de  celte  époque ,  le 
sort  de  la  Flandre  est  si  étroitement  lié  à  celui  de  la 
France,  que  son  histoire  se  confond  avec  celle  de  ce  royau- 
me :  aussi  n'entrerai-je  pas  dans  le  détail  des  événements 
qui  signalèrent  les  règnes  de  Charles  VI,  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XI.  Sous  ce  dernier  prince ,  le  duc  de  Bourgo- 
gne était  le  plus  riche  seigneur  de  la  chrétienté  ;  il  possé- 
dait la  Flandre,  à  laquelle  il  joignit  plus  tard  le  Brabant , 
le  Hainaut  et  la  Hollande.  Mais  les  éléments  qui  compo- 
saient cette  grande  puissance  étaient  trop  divers  pour  bieu 
s^accorder.  Ajoutez  k  cela  que  le  roi  de  France  se  plaisait  à 
exciter  sous  main  à  la  révolte  les  turbulentes  cités  de  la 
Flandre.  La  maison  de  Bourgogne  alla  toujours  en  s'affai- 
blîssant,  jusqu'à  ce  qu'elle  succombât  enfin  avec  le  grand- 
duc  sous  les  murs  de  Nancy  (1476). 

C'est  à  cet  évènem*>nt  d*où  date  la  soumission  des  grands 
vassaux  à  Tautorîté  royale  ,  que  s'arrêtent  les  AnmiUa  de 
Flandre àe  Pierre  d'Oudegherst.  Comme  je  l'ai  dit,  1  his- 
torien lillois  avait  promis  d'en  donner  une  seconde  partie  ; 
mais  la  mort  l'empêcha  de  tenir  sa  promesse  et  de  pour- 
suivre son  curieux  travail  depuis  Tavènemenlde  la  maison 
d'Autriche  au  gouvernement  de  la  Flandre  jusqu'au  fa- 
meux règne  de  Philippe  II.  C'est  dommage  ;  car  les  évé- 
nements, pendant  cette  période  d\in  siècle,  ne  sont  pas  les 
moins  intéressants  de  l'histoire  de  cette  puissante  et  riche 
province.  DOudegherst  était  d'autant  plus  capable  d'ache- 
ver cette  tâche,  qu'il  était  laborieux  et  exact  dans  ses  re- 
cherches, et  qu'il  avait  pour  cette  partie  de  son  travail  des 
titres  plus  nombreux  et  plus  authentiques  que  la  plupart 
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de  ceux  dont  il  8*e8i  servi  pour  la  compoiiition  de  son  prer 
mîer  volume. 

Avant  d^Oudegherst  I  il  n*y  avait  qu*une  histoire  de 
Flandre  :  c était  Touvrage  de  Jacques  Mejer,  intitulé  : 
Chronicon  Flandriœ  ab  annù  1378,  auquel  il  faut  joindre 
le  Rerum  Flandricarum  Deeas  dont  on  doit  la  publication 
aux  soioii  de  son  neveu  Antoine,  l-e  Chanieon  se  termine 
comme  les  jinnaies  de  Flandre,  à  la  mort  de  Charle»*ie- 
Téméraire.  Il  est  divisé  en  dix  livres,  il  remonte  à  U  do- 
mination romaine  et  8*occupe  longuement  des  forestiers 
dont  il  développe  les  généalogies  ,  les  alliances,  les  guerr«*s 
et  les  iraiiés.he Deeas  rerum  semble  servir  de  bast?  au  Chro- 
nicon. Il  décrit  aussi  fidèlement  que  possible  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  Flamands,  et  donne  des  notions  fort  éten- 
dues sur  la  nature  du  sol,  sur  Tétat  de  la  culture ,  de  Tin* 
dustrîe ,  du  commerce  et  des  arts  chez  ces  peuples  à  l'épo- 
que de  la  domination  deti  forestiers.  En  un  mot,  le  Chro- 
nicon s'occupe  des  faits  politiques  ;  \eDecaa rerum  s'attache 
plus  spécialement  aux  hommes  et  aux  choses. 

Ces  deux  ouvrages  sont  estimables  sous  tous  les  rap- 
ports :  ils  fournissent  de  précieux  documens  sur  les  pi'e-- 
miers  siècles  de  Thistoire  de  notre  province.  Bien  qu'à  tout 
prendre,  ce  ne  soit  que  des  compilations,  leur  laborieux 
auteur  n'en  mérite  pas  moins  le  titre  àtpire  de  rhiaioire 
de  Flandre  que  lui  accordent  les  érudits.  Malheureuse» 
ment,  tous  deux  écrits  en  latin,  ils  s'adressent  uniquement 
aux  lettrée  et  aux  savants.  Mejer  possède,  il  est  vrai  9  cette 
langue  à  fond;  il  Pécrit  avec  une  pureté  digne  d*un  Ro- 
main du  siècle  d'Auguste.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  pé- 
nétrer dans  le  cabinet  de  l'homme  de  lettres  comme  dans 
l'arrière-boutique  du  marchand  ;  ce  n'est  pas  assez  enfin 
pour  soutenir  une  incontestable  supériorité  sur  ceux  qui 
entreprendraient  de  traiter  le  même  sujet  en  langue  tuI- 
gaire  (i). 


(1]  M.  Charles  de  Godefroy,  de  Lille ,   s'occupe  en  se  moment  d'une 
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Cest  ce  qui%  fit  Pierre  d^Oudegherst.  Quoiqa'en  dite  R^ 
le  chevalier  Leboii  (i),  les  Annales  de  Flandre  eurent  bien^^ 
tôt  remplacé  ,  même  chez  les  érudits,  le  Chronieon  et  le 
Deeae  rerum  de  Meyer.  Cet  estimable  auteur  des  Reekerches 
sur  les  hisi&rtens  de  Flandre  s  est  montré  d'une  sëvéïité 
mal  justifiée  à  Tégard  de  Tannaliste  lillois;  ainsi  il  s'étonne 
que  M.  Decroix ,  qui  a  consacré  à  d*Oudegherst  un  article 
peu  étendu  dans  la  Biographie  universelle,  ait  regretté  pour 
le  public  la  privation  de  la  partie  des  Annales  restée  iné- 
dite par  la  mort  de  Tauteur.  <(  Nous  avons  eu  beau ,  dit- 
»  il ,  repasser  la  chronique  d'Oudegherst  avec  plus  d'at- 
»  tention ,  nous  n'avons  rien  pu  trouver  qui  légitimât  un 
»  parallèle  avec  les  annales  de  Jacques  Meyer,  voire  même 
y>  avec  les  chroniqueurs  d'un  ordre  inférieur,  ni  aucun 
»  motif  raisonnable  qui  ait  pu  justifier  les  regrets  de  son 
»  biographe.   >  Il  dit  aussi  dans  un  autre  endroit  :  ce  Le 
))  style  d'Oudeghcrst  a  besoin  d'indulgence.  Cet  historien 
»  écrit  en  mauvais  français.  »  —  J'ignore  pour  quelles 
raisons  M.  le  chevalier  Lebon  s'est  appliqué  à  déprécier 
aussi  cruellement  le  mérite  réel  de  l'historien  son  compa- 
triote. Sic*est,  comme  son  langage  permet  de  le  soupçon- 
ner, uniquement  dans  le  but,  de  conserver  la  première  place 
à  Meyer,  qui  parait  avoir  été  son  historien  favori ,  il  a  été 
gratuitement  injuste.  Car  jamais  personne,  et  moi  moins 
qu'un  autre  ,  n'a  songé  à  nier  la  supériorité  de  Meyer  sur 
tous  les  annalistes  de  son  temps,  non  plus  qu'à  établir  une 
comparaison  entre  le  Chronieon  ou  le  Deçà»  rerum  et  les 
Annales  de  Flandre,  Quant  au   reproche  d'avoir  écrit  en 
mauvais  français,  nous  avons  besoin  ,  nous  l'avouons,  de 
nous  rappeler  le  bon  sens  et  l'érudition  de  Tauteur  du 
Mémoire  sur  la  bataille  de  Bouvines  pour  ne  pas  croire 
qu'il  l'ait  fait  sérieusement.  Oud^gherst ,  en  effet,  n'a  pas 


traduction  française  des  annales  de  Mejer;  il  apparfennît  au  fifs  dn 
dernier  Garde  «les  Arcbifes  d<  la  Chambre  des  Cttmpteide  Lille  d'exe'cu- 
Urc«tdiivraffe.  a.  o. 

(i)  Jf^oticê  sur  les  hisioriêns  de  Flandres. 
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\f\uË  écrit  en  mauvais  français  que  Molinet  j  que  Monstre- 
let ,  que  Jean  Lemaire,  que  tous  les  autres  chroniqueur» 
flamands  du  XIY«,  du  X V«  et  du  XVP  siècles.  11  a  em- 
ployé dans  ses  écrits  le  français  de  son  époque^  celui  que 
.pariaient  habituellement  les  gens  doctes  et  les  gens  vulgai- 
res, et  ce  n*est  pas  sa  faute  si  le  goût  de  son  siècle  voulait , 
suivant  l'expression  de  Boileau  , 

Que  la  muse  en  français  parlât  grec  el  latin. 

Un  autre  reprocbe  plus  grave  a  étë  fait  à  d'Oudegherst , 
«t  celui-là  peut  s'appliquer  également  à  tous  les  annalistes 
des  Pajs-Bas  à  Tépoque  de  la  domination  autrichienne  ou 
espagnole.  «  Il  montre  ,  a-t-on  dit ,  une  partialité  poussée 
»  jusqu'à  Textrénie  ;  ce  n'est  pas  qu'il  cherche  à  cacher,  ni 
y»  à  dissimuler,  ni  à  affaiblir  les  faits;  mais  il  ne  veut  voir 
»  que  des  motifs  condamnables  dans  la  conduite  de  ceux 
V  qui  sont  l'objet  de  ses  préventions.  Juste  et  modéré  tant 
))  qu'il  s'agit  de  l'histoire  de  la  Flandre  dans  ses  relations 
»  intérieures  ou  existant  avec  d'autres  puissances  que  ta 
»  France  >  il  cesse  de  l'être  quand  il  s'agit  de  cette  nation. 
»  Oudegherst  ,  ajoute-t-on  ,  administre  la  preuve  que  les 
))  historiens  deviennent  injustes  quand  ils  sont  sous  l'in- 
»  fluence  des  passions  humaines.  »  —  Ce  reproche  n'est 
vraiment  pas  plus  sérieux  que  les  autres.  Qu'on  réfléchisse 
attentivement  et  qu'on  se  reporte  aux  chroniqueurs  de 
répoque,  et  Ton  verra  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient 
tous  partagé  cette  animosité  contre  tout  ce  qui  n'est  pas 
flamand  en  général  et  contre  la  France  en  particulier.  En 
effet ,  depuis  un  siècle,  les  liens,  peu  solides  du  reste,  qui 
les  attachaient  à  ce  pays  étaient  brisés  ;  depuis  un  siècle, 
ils  appartenaient  à  ta  maison  d'Autriche,  et  avaient  ou- 
blié entièrement  la  France  que  sa  politique  faisait  l'enne- 
mie de  celte  puissante  maison;  en  outre,  enivrés  de  la 
prospérité  et  de  la  gloire  de  Charles-Quint,  né  comte  de 
Flandre  ,  petit-fils  de  leur  grand -duc  de  Bourgogne  ^  et 
é!evé  parmi  eux ,  ils  ne  faisaient  que  suivre  l'amourpropre 
naiioaai  en  exaltant  leurs  compatriotes  aux  dépens  des 
Français  leurs  adversaires^  et  sou \ eut  leurs  ennemis. 
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Va  autre  reproche  que  Ton  a  fait  à  d*Oudegker«t,  et 
qui  m'a  paru  plus  foodé  que  les  piécédeuls,  c*est  d'avoit' 
ad|iii#  a,yeG  uo  peu  trop  de  légèreté  le  récU  des  aventures 
de  L)^déric  et  de  Phinart.  Ce  récit  roniane«que  est  évidem- 
ment marqué  au  coin  de  la  fable  et  du  merveilleux  :  un 
pjrince  qui  part  de  la  Bourgogne,  emmenant  avec  |ui  dans 
un  vojage  outre- mer  sa  femme  près  de  devenir  mère  ;  la 
mort  qu'il  trouve  dans  une  embuscade  en  Flandre  |  sa 
femme  qui  échappe  seule  à  la  faveur  d'un  bois  où  elle  met 
£^u,monde  uo  fils  qu'elle  abandonne  ensuite,  dès  qu'elle 
croit  entendre  les  meurtriers  de  son  mari  ;  la  longue  cap- 
tivité de  cette  (éaime  ;  la  biche  qui  allaite  ce  fils  comme  la 
louve  des  bords  du  Tigre  allaita  les  fondateurs  de  Rome; 
Termite  qui  recueille  Tenfant ,  qui  Télève  et  Tenvoie  ache- 
ver soii  éducation  en  Angleterre;  les  distinctions  dont 
jouit  ce  jeun€«  aveuturier  à  la  cour  d'un  prince  breton  ; 
son  intrigue  amoureuse  avec  la  belle  Gracieuse  qu'il  dé-^ 
laisse  ensuite  ;  son  retour  auprès  de  Dagobert  :  son.  combat 
en  champ  clos. avec  Phinart ,  tout  cela, a  pu  servir  aux 
j'ueurs  de  comédie  à   remplacer,   au    XV"  siècle,  par  la 
|Mèce  de  Lydéric,  premier  forestier,  l'antique  et  suranné 
Mystère  de  la  Passion;  tout  cela  a  dû  servir  encore  à  nous 
donner  le  spectacle  d'une  de  ces  représentations  gigantesques 
introduites  dans  les  Pajs-Bas  par  Charles  Quint;  fournir  à 
M.  de  Tressan  le  sujet  d'un  roman  historique  plein  de' 
grâce  et  d'intérêt ,  à  quelques  bedux  esprits  flamands  le 
sujet  d'une  tragi-comédie,  enfin  et  tout  récemment  à  rau- 
teur  i\e%  Sept  Merveilles  du  Cambre't^is  ,  M.  H.  Cariun,  un. 
petit  poème  tout  parfumé  de  la  poésie. et  de  la  naïveté 
qu'exhalent  les  vieilles  légendes  de  nos  chroniqueurs,  et 
que  t  Assoeialion  lilloise  pour  ïencûuraqement  des  lettres  et 
des  arts  a  récompensé  par  une  nijéJaille  d'argent.  Mais  un- 
pareil  tissu  d'aventures,  tantôt  galantes,  tantôt  sangui- 
naii^es,  n'auraient  pas  dû  trouver  place  dans  une  histoire 
où  l'on  cherche  avant  tout  la  cei^titude  des  faits.  La  lé- 
gende de  Lydéric  est  charmante  en  tant  que  légende  ou 
tradition  populaii'e.  Mais  elle  aurait  dû  être  écartée  d'un 
travail  séHeux  et  surtout  ne  pas  j  occuper  un  aussi  grand 


^spact  que  celui  que  d'Oudegherst  a  cru  devoir  lui  donner 
dans  son  ouvrage. 

v^e  fieèonnais  qu'uo  écrivain  qui  ait  apprécié  dX)ifde** 
gherat  à  sa  juste  valeur.  Cet  ëerivaio  ,  c'esi  M.  Lesbrous*» 
sart.  Le  commentateur  de»*  Annales  dé  Fianirê  a  su  mettre 
dans  l'appréciation  qu'il  a  faîte  de  rhlstorien  li}t6b  foule 
rîmpartialité  d'un  homme  désintéressé.  Il  a  tnMié  pour 
un  moment  Touvrage  qui  avait  été  pour  lui  l'objet  de  tant 
de  veilles  et  d'études,  et  )l  l'a  jugé,  franchement,  sans  se 
dissimuler  ses  défauts,  mais  en  faisant  ressortir  tons  les 
avantages  qu'a  d'Oudegherst  sur  ses  rivaux.  On  doit  sus* 
pectei*  d'autant  moins  son  opinion ,  qu'on  la  sait  venti^ 
d'un  homme  compétent  et  qui  a  étudié  la  matière.  Noua 
crojons  ne  pouvoir  mieux  faire  quen  recommandant  k 
nos  lecteurs  les  inflexions  dont  il  a  lait  précéder  son  édi« 
tion  de  d'Oudegherst.  Ellf's  sont  le  fruit  d'une  étude  at^ 
t^ntive  et  réfléchie,  et  par  conséquent  bien  préférables  è 
toutes  celles  que  nous  pourrions  donner  ici.  Le  judicieux 
commentateur  termine  par  cette  critique  éclairéfe  : 

«  On  regrette  qu'Oudegherst  ait  quelquefois  déplace 
lesévènemena  et  qu'il  n'ait  pas  été  plus  exact  à  les  rappor* 
ter  aux  années  qui  lenr  conviennent.  Au  reste,  ces  inexao» 
tîtudea  deviennent  plus  rares  k  mesure  que  l'on  avance 
vers  le  siècle  où  il  écrivait.  Il  a  recueilli  plusieurs  lois  et 
plusieurs  privilèges  accordés  par  les  souverains,  et  ce  sont 
autant  de  monumens  de  la  légiblation  et  de  l'industrie  da 
nu^en-âge.  Il  a  souvent  consulté  les  écrivains  originaux 
et  contemporains  ;  mais  en  leur  empruntant  des  faits  mar-* 
quésau  coin  de  la  vérité,  on  voudrait  qu'il  n*eût  point  dé* 
figuré  la  narration  par  le  récit  de  plusieurs  prodiges.  Ces 
prodiges  peignent ,  il  est  vrai  ,  l'esprit  du  s|:>olequi  n'aptt 
les  voir  arriver  sans  frémir  ;  mais  l'histomn  qui  les  piaee 
à  côté  d'une  vérité  historique  et  qui  les  adepte  aveuglé- 
ment ^  afflige,  par  cet  accouplement  bizarre^i  l'âme  de  son 
lecteur,  sans  rien  ajouter  à  l'intérêt  de  son  ouvrage. 

'»  Au  rea^e^  ces  déffttits  ^ue  l'équirté  ooiis>  force  k  révéler 


B'empéchent  pai  Oudeghent  d'être  placé  parmi  ceux  qui 
oDt  le  mieux  écrit  jusqu'il»  sur  l'hislotre  de  bod  pajs.  Sea 
anDates  ne  renfermeAt  paa  tout  ce  quit  cette  province  a 
fourni  d'évâaemciis  intâreuants  ;  maïs  on  y  trouve  des 
choaes  que  l'on  chercbei'ait  p«ut-âtFe  inutilement  ailleurs, 
depuis  surtout  que  letsropiel  les  guerres «î viles  ont  ravi  à 
la  postérité  des  mémoires  précieux  qu'il  a  pu  consulter  (t). 
Elles  devieoqeiit.dotic'DécesaBireG  à  «eux  qui  voudront 
connaîtra  les  révolutions  qu'a  essuyées  la  Flandre  et  la 
part  qu'elle  a  eue  à  celles  qui  ont  agité  les  états  voisins  de- 
puis l'origino'  de  ce  comté  jusqu'à  la  mort  de  Charles-le- 
T^méraire^- 
ALFUED  Dammoit.. 


(i)  lyOudeghenl  pr^»nle  âa  délaîli  prifciitiiï  qu'on  cUïiclierait  en 
VÉÎQ  aillcnri.  De  ce  Dombre  nou«  placerons  tet  inurriplïant  luinulaim 
df«  dmitlen  et  de>  pTemier*  cnmlM  Je  Ftandre .  Dubli^ei  p»r  d'anlre» 
ehrooiiquean,  la  iipt  de  Juilllli,  la  baUill*  da  UoBl-Sl.-Elui  tjni  en  Tm 
la  mila,  etc. 


Un  |l0i^  ff  DiUr.  on  «t^flrlrrrnirr. 


ALEXIS  MATHON. 

Alex»  MalhoD  naquit  à  Lille  entre  les  ■ané«a  lyiScl 
(717,  autant  qu'oD  en  peut  juger  par  l'ëpigramme  «ui- 
«ante,  composée  contre. lui  en  1759,  et  iniérée  dans  le* 
libelles  qu'on  fit  courir  dans  la  capitale  de  la  Flandre  fran- 
çaiie  contre  Z«J^ic)t/)i,  société  litt^i'aire  qui  venait  de  s« 
former,  et  ses  principaux  membres  : 

•  .Uâlbon  toadroit  de  ■«  uUi»' 

D  II  noua  conte  qo'à  dix-sept  ant 
■  Sur  le  Faroaue  il  faiioit  ragt. 
■  A  prëKDlqa'il  en  a  IrenM-ibiix,  mjme  plui, 
>  Que  fàit-il  t  Rien  fat  dw  r^bni.  ■ 

Malhon  fît  d'asseï  bonnes  études  qu'il  perfectionna  lui- 
niAmeensuite  par  la  lecture.  Il  eut  pour  proresseur  de  poé- 
sie, VI.Bruraèie,  à  qui ,  dit-il,  il  a  l 'obligation  d'avoir  ap- 
pris par  cœur  l'art  po^tii)ue  de  Boileau  qui  lui  donna  tes 
pi-émices  de  son  goût  pour  la  versiScation.  Ses  parens  le 
destinèrent  BU  commerce,  seule  profession,  pour  ainsi  dire, 
que  la  classe  moyenne  de  Lille  pût  embrasser  à  cette  épo- 
que. Mathou  devint  donc  marchand  et  leva  une  boutiqus 
dans  la  rue  de  la  Grande' Chaussée.  Ain«i  c'est  d'un  comp- 
toir qu«  sertirent  sas  pr«ai«rs  vers.  UsTirenl  Ir  jour  enlr* 
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h facture  elle  compte-cou raati  et,  heureusement,  ne~se^ 
reiientirent  pas  trop  de  cette  origine  mercautiie. 

Habitant  d'une  ville  où  les  arts  et  les  flciences  étaient  à« 
•ette  époque  sans  recommandation ,  oii  la  poésie  surtout^ 
portait,  aux  yeux  d*une  population  toute  positive ,  IVm- 
preinte  de  (a  réprobation  et  de  l'extravagance ,  Alexis  Ma- 
thon  avoue qu*il  lui  a  fallu  du  courage  pour  se  taidir  con-- 
tre  les  clameurs  des  sots  qui  le  voyaient  se  livrer  aux  char- 
mes de  rimagination.  Sa  position  de  marchand- poète  lui 
attira  surtout  les  risées  de  ses  confrères  ,  gens  matérieis- 
qui  ne  lui  par  donnaientpas  de  déserter  Mercure  pour  Apol- 
lon. A  la  fin  pourtant,  il  prit  le  dessus,  devint  invulnéra- 
ble à  force  de  blessures,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  se 
hasarda  à  publier  le  fruit  de  ses  loisir<s. 

Ce  fut  alors  que  lea  déboires  dw  pauvre  poète  augmen- 
tèrent f  voici  comment  il  en  parle  lui-oième  :  c<  Mes  amis- 
»  me  querelloient  à  tout  propos  sur  le  démon  qui  me  pos- 
»  sédoit  ;  j  etois  un  homme  perdu ,  déshonoré  selon  eux , 
»  si  je  m 'abandon  nois  à  la  poésie,  si  même  j*y  réussissois  : 
»  on  me  montrait  partout  au  doigt  comme  le  plus  ridicule* 
»  et  le  plus  insensé  de  la  province  ;  paroissois-je  à  la  co- 
D.  médie^  y  jouoit-on  la  Métromanie  ?  On  m^  regardoit^^ 
»  comme  le  véritable  de  l'Ëmpirée.  Mettois-je  un  ouvrage 
»  au  jour?  Les  brocards  mUnondoient  de  toutes  parts, 
»  chaque  loquet  devenait  un  dogue  pour  aboyer  et  me 
»  mordre,  c*étoit  à  qui  se  seroit  mis  le  plus  en  dépense 
»  d'esprit  pour  prouver  que  je  n'en  avois  point  ;  en  un 
»  mot,   Tenvie,  la  cabale,  tout  s*en  mêla  ,  jusqu'à  la  ca- 
»  lomnie  ;  je  tins  ferme  pourtant  contre  la  multitude  de 
»  mes  ennemis,  et  mon  égide  étoit  : 

«  La  critique  m'honore,  en  me  persécutant.  » 

L'homme  qui  a  écrit  les  lignes  qui  précèdent  n'était,  cer- 
tes ,  pas  dénué  de  sens  comme  ses  critiques  acharnés  ont 
voulu  le  faire  croire.   Il  faisait  des  vers  qui  sans  doute^ 
n'étaient  pas  tous  purs  et  harmonieux  ,  mais  qui  valaient 
bitn  mieux  au  reste  que  ceux  que  Ton  fit  contic  luu 
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M.  Pêlard,  dansaoD  ouvrage  intitule  Nirelh ,  ou  Port- 
jfinêde  LilU,  i-oman  pastoral  (Lille,  Léléux,  1810,  in-i8)y 
page  aoa,  juge  ainsi  notre  poète  avec  assez  de  justice  :  a  M. 
»  Mathon  s'annonça  dans  la  République  des  lettres  par 
»  un  recueil  de  prose  et  vers  ;  ce  fut  un  nuage  lumineux 
»  qui  s'éleva  sur  Thorison  de  notre  littérature,  une  au- 
»  rore  brillante,  mais  qui  s'évanouît  au  midi.  En  effet,  les 

•  autres  productions  de  M.  Mathon  ne  infirment  que 
»  faiblement  les  espérances  flatteuses  que  ses  essais  avaient 
»  fait  concevoir.  Des  vers  heureux  ,  de  l'imagination ,  de 
»  la  majesté  dans  les  images,  de  fb  noblesse  dans  la  pensée, 
»  y  faisaient  ouMier  les  défauts  de  la  veraification  et  la 
»  négligence  du  si jle.   • 

Dans  un  autre  passage  de  Nerelh ,  le  même  écrivain  dit 
encore  :  «  Alexis  Mathon  ,  poète  moins  connu  que  digne 
»  deTétre,  cultiva  la  littérature  dans  un  temsoù  Lille  com- 
»  mençait  à  peine  à  ressentir  l'influence  du  siècle  du  géoie, 
»  du  beau  aiècle  de  Louis  XIV.  Si  «es  talens  ne  l'ont  point 

•  élevé  au-dessus  de  la  médiocrité,  il  n'en  a  pas  m«ins  de 
»  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  par  la  çot- 
»  rageuse  résistance  qu'il  opposa  toujours  aux  détracteurs 

•  des  beaux-arts,  et  par  les  soins  qu'il  employa  à  établir 
»  dans  sa  patrie,  des  académies  qui  en  seraient  devenue» 
»  la  gloire,  si  le  Pactole  coulait  sur  le  Parnasse.  » 

Les  premiers  vers  de  Mathon  parurent  en  1748  ,  peu  de 
tems  après  la  bataille  de  Fontenoy  et  de  la  paix  qui  en  fut 
la  suite.  C'est  à  ce  dernier  événement  qu'il  consacra  d'a- 
bord sa  muse  naissante.  Nous  regardons  comme  son  début  : 
La  Pat»,  poème.  Lille,  1748  ,  in-ia.  —  Cette  pièce  fut 
suivie,  la  même  année ,  d'une  EpUre  au  magistrat  de  Lille 
sur  le  temple  qu'Uni  élever  en  rèjouiasafiee  de  la  pais  ;  en 
*7i%  î^  composa  un  Epithalanie  au  marquis  d'Herzelles , 
sursonfnariage  avec  la  comtesse  de  Tr4signies;  en  I75i|  il 
adressa  uq^  Qde  à  S,  A.  M,  le  prime  de  ^ouHs^i  mr  sen^ 
entrée  à  Lille  en  qualité  de  gouverneur.  L'année  175Ç.  vit 
éclore  we  EpHre  0u  ^.  P.  *'%  Jésuite,  auteup  de  VOrt^iofif^ 


funhhr^dê  M.  de  PMnehw^^  prfmUr  présidntldu  Fariemêni 
de  Fiandrês,  L'an  suivant  aoeDa  uo  poèin«  sur  VAitntiat 
de  Vamifns  contre  LouU  X^,  puis  oo  vit  paraître  uqe  Epi-' 
irê  au  princê  de  Soubiéit  sur  la  victoire  rcinportic  à  Lutzel' 
herg,  le  \o  octobre  1.758  j  sur  Us  Hessois  et  les  Hanovrtene. 
On  voit  qu'aucun  ëvènement  un  peu  marquant  pour  la  lo- 
calité ne  trouvait  la  muse  de  Mathon  muette,  et  qu'il  sa- 
vait chanter  à  peu  près  sur  tous  les  tons. Mais  le  genre  qu'il 
affectionnait  davantage  était  le  genre  tragique.  Il  composa 
quatre  tragédies  :  ^rtasercès ,  jouée  sur  le  théâtre  de  Lille 
vers  1759  et  sifflée  si  Ton  en  iToit  les  ennemis  de  l'auteur  ; 
jindriscus,  tragédie  en  cinq  actes,  imprimée  en  17649  in- 
19  y  sous  le  voile  de  Fanon j me;  Juventius  et  Pausanias , 
deux  tragédies  dont  des  fragmens  seulement  furent  livrés 
au  jour. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  malgré  l'antipathie  des 
faabitans  de  Lille  pour  lea  lettres,  il  se  forma  dans  cette 
ville,  sous  la  protection  du  prince  de  Soubise,  qui  en  était 
gouverneur,  une  société  littéraire  connue  sous  le  nom  du 
Brunin.  Cette  académie  naissante,  le  poète  Afa/Aoït  et  le 
docteur  Cm^^auj:  qui  en  faisaient  partie,  furent  impitoj^a- 
blement  attaqués  par  des  lettres  anonymes  qui  circulèrent 
dans  Lille  sous  le  titre  de  Lettres  d'Eupkemon  à  Adraste. 
Mathon  «  l'un  des  plus  zélés  académiciens  lillois ,  répliqua 
p^r  un  pamphlet  intitulé  :  Sur  la  résolution  prise  par  la 
SocHte  littéraire  de  Lille  de  ne  répondre  h  aucun  ouvrago, 
anonyme.  CettQ  menace  de  ne  pas  répondre  lui  valut  plus 
que  jfimais  d^  lettres  anonymes  et  des  épigra  m  mes  acérées. 
On  écrivit  la  Lettre,  de  M,  Del, .  ».  à  M,  P. . , .  sur  la 
resolution  de  f  académie  et  la  Lettre  de  M.  M.  C,  à  L.  G,  à 
son  ami;  enfin  on  fit  courir  les  Lettres  de  Florine  à  Emi^ 
lie  ,  datées  de  Tourcoing^  en  may  1759,  qui  se  terminaient 
toujours  par  plusieurs  pièces  satyrîques  ;  en  voici  quel- 
ques fragmens  : 

Aux  armes  !  mon  cher  Euphëmon, 
Faisons  briller  notre  g^nie, 
Terrassons,  s'il  se  peut ,  MalLon  , 
C'est  rbydre  de  l'acadëmie. 
Ce  hërotin  bori  de  conibal  > 
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L«  reiif!  n'est  ^U9  badinagc. 
Et  noii«  verrons  plier  bagage 
Aaz  p'Otégés  da  magistrat. 

Exceller  en  un  genre ,  est  ce  qu'on  peut  prétendre, 
Crëbillon  peint  Tliorreur  et  n'a  pas  son  ëgal , 
Corneille  est  grand ,  Racine  est  tendre , 
Et  Mathon  est  original. 

Dans  l'art  des  vêts  Matbon  proteste 
Qu'il  n'eut  jamais  de  précepteur  ^ 
Sans  en  informer  son  lecteur 
On  l'aurait  deviné  de  reste. 

Amynte  tous  pouvez  faire  à  Mathon  comprendre 

Que  tout  chemin  n'est  pas  égal . 

Et  que  celui  qu'on  lui  voit  prendre 
Le  conduit  ans  Bons-fils  (i)  ou  bien  à  rhôpital. 

Raimond  emploie  un  an  pour  faire  peu ,  mais  bien  ; 
Maihon  fait  un  volume  au  moins  chaque  semaine  ; , 

Ce  dernier  se  loorfond  pour  rien , 
Qu'a-t-il  lieu  d'espérer?  Des  brocards  pour  sa  peine. 


11  serait  effectivement  trop  long  dVnumërer  touted  les 
pièces  qui  accablèrent  le  poète  lillois  ;  qu*il  sufiSse  de  sa- 
voir que  la  critique  dépassa  toutes  les  bornes ,  et  alla  jus- 
qu'à proposer  à  Mathon. ....  des  coups  de  bâton  s'il 
rimait  encore  !  Des  coups  de  bâton  pour  des  vers  bons  ou 
mauvais,  mais  inoffenHÎrs  !!!  La  punition  était  dure  et  par 
trop  barbare ,  et  tout-à-fait  anti-poétique  ;  elle  ne  fut  pas 
appliquée,  mais  Mathon  n*en  devint  pas  plus  heureux. 

L'année  1709  fut  fatale  pour  notre  élève  d'Apollon  :  en 
cet  an  de  grâce  pour  tout  le  monde  et  de  malheur  pour 
lui ,  il  fit  paraître  un  petit  recueil  in-ia ,  intitulé  :  Prosê 
êi  vers  de  M,  M***,  avec  cette  épigraphe  :  Mihij  si  quid,  A 


(1)  Hospice  de  Lille. 
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Amtterdam,  chez  la  yeuve  Jollj^.  libraire  ,.99  pages.  —  Ceit 
ouvrage  couieDait  des  fragmens  des  tragédies  déjà  mention- 
nées I  la  plupart. des  places  citi^es  plus  haut ,  et  quelques 
fables,  contes  et  poésies  Ictères ,  ni  trop  bonnes  j  pi  exces- 
sivement mauvaises  ^  mais  en  général  badines  et  sans  conr 
séquence. 

Un  nouveau  feu  roulant  de. bons  motss*ouvrit  à  Lille, 
contre  le  livre  lancé ^dans  le  public,  et  Ton,  ne  larda  pas  à 
£iire  courir  un  Recueil  d'^igrammes  bonnes ,  passables  et 
mauvaises,  sur  la  PmosE  et  vebs  dv  S'  M . ,  avec  cette  épi- 
graphe : 

c  Omnia  vis  belle  Matho  drcere,  die  alîquando, 
»  £t  betiê  :  die  neutmin':  die  aliqaando  mali.  » 

Mari,  Jj.  X.  Bpig  XLII. 

».  •         •  • 

Cç«  nouvelles  attaques  ne  furent  pas  le  plus  grand  malheur 
de  Mathon  ;  il  commençait  à  y  être  fait,  il  devenait  Lronzë 
c^ontre  ces  coups  de  plume  et  de  patte ,  et  ne  s*en  souciait 
plus  guères  ;  mais  ne'voilà-l*il  pas  que  M.  Dubus ,  prévôt 
de  la  ville  de  Lille,  se  met  de  la  partie  ,  et  fait  assigner  la 
f^^  Panekouche ,  comme,  libraire  et  distributrice  du  livre 
de  Prose  et  vers ,  et  le  sieur  Alexis  Mathon ,  en  qualité 
d'auteur  de  louvrage^  pour  s'entendre  condamner  a  Ta - 
mende  ,e^  aux  frais ,  parce  que, ce,  livre  n'était  pas  -  revêtu 
^approbation  et  contenait  des  ytss  contraires  à  la  pureté 
des  mœurs ,  au  respect  dû  à  la  religion ,  aux  «saints  et  à 
l'autorité  du  nœud  sacré  du  mariage.  La  pièce  incriminée 
«lait  nn^conte  badin  intitulé  :  La  bénédiction  nuptiale.  Les 
procédures  à  ce  sujet  furent  ouvertes  le  7  juin  4759-61  se 
prolongèrent  pendant  deux  mois.  Il  faut  le  dire  ^  Mathon 
se  d<^fendit  avec  esprit  et  bon  sens  et  battit  le  magistrat 
dans  tous  ses  plaidoyers.  Maïs  il  en  était  ici  du  poète , 
comme  de  maître  Aliboron  dans  les  Animaux  malades  de 
la  peste ,  tout  le  monde  criait  contie  lui,  il  avait  trop  rai- 
son :  il  fut  condamné  ,  le  9  août  1759,  à  cinquante Jlorine 
d^amende  et  aux  dépens,  La  veuve  Panckoucke,  qui  avsit 
acheté  et  débité  l'ouvrage,  subit  la  même  peine.  £a  outre, 
l'ouvrage  fut  saisi  et  détruit  :  c'est  pourquoi  il  est  devenu 
aujourd'hui  peu  commun. Ce  jugement,  pour  la  partie  qui 


/ 
y 
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L«  reste  ii'e«t  ^m  bâdiDagc        /^efteni  comme  un 

Et  noiu  Vf rrDDt  plier  h%^  ^^^  ^  |^|ç    ^  „„€ 

,>rtia..<*  d'autres  œa- 
Exceller  cd  ua  geo« ,  «•         .  /^  Tendue»  dans  toat  le 

Crëbillon  peint  Tliorre  V 

Corneille  est  gra        '  x  »     »     .  .  r 

Et  Mathr        ^  ^jf ODS  déjà  Cités,  et  qui  lU- 
•    ,^ri  Tannée  1760,  Alexis  Blat- 

D»nt  1'*       ''r 

Qo'il-   ,/';. 

Soor      ''.^'^  Jir^à  VêUaif,  1761,  in-i«. 

Or     ^^    -^^ 


^y/^  «tf^ittf  hdroi-emniçmê  en  quaire  chanis. 

Amyr       ^.<^-^"«  -^  AmalercUm ,  176s  («764),  în- 

'  j;  '^'éi^tioB  tous  ce  titre  :  Z^^  Vietimeë ,  f*^- 

^•y^rtlam  (Paris ,  Delakin),  1768 ,  in-8«.  — 

^,.'  ^0gemeoa ,  dans  le  tome  6*  de  la  CûlUeiiem 

^^iJtS^f  ^77^f  ««  toi.  in-n. 

^    j^^urtulilM  A9  la êoim.  Lille,  176$ ,  in*ia^ 

.  jfJriseuÂ ,  tragédie  en  cinq  actes  ^  dédiée  aus  eemi- 
^Unaires  du  Roi ,  par  M.  ***.  Amsterdam  et  Paris , 
^j^flc,  i7^*4f  in-«3. 

|r,  Uikau  et  Mézt,  ^conte  moral  en  prose  aoer  plusieurs 
AgafuQiavee  en  vers^  par  M.  Bf^^**.  La  Haje  et  Paris,. 
^]ifvBd  neveu,  1765,  in -8*. 

VI.  Mçn,  embatras,  eonU  morale  vers.  La  Ha]r^s^76$,. 

VII.  Epttre  aux  passions,  1765. 
Vin.  l,a  Modestie^  pde.  176$. 

IX.  Vanbrooh  ,  ou  le  petit  Roland  .  poème  heroi-eomifue 
en  huU  chants.  Birmingham  et  Bruxelles^  1776  ,  ln-8**. 

X.  Taileau  moral ,  ou  lettres  à  Lampito ,  pour  servir 
d'annales  aux  mœurs,  aux  usages ,  à  Vesprit,  aux  lumièfes- 
ei  aux  sottises  du  temps,  par  IM .  M^**.  Cantorbérj  et  Pari», 
Ruault,  17789  in-i».  •<-  Erseh,é9in%na  Framcelittéraiire, 


V 
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"^ ,  p.  35o^  donne  k  Mathon  un  ouvrage  sous  le  titre 

i  à  r anglais ,  ou  UUre  à  Chantpeto qui  pour- 

.1  être  la  même  ehose  que  les  Letire8\à  Lampito. 

Alexis  Malhon  a  encore  compose  plusieurs  ëpitres,  let- 
tres et  épigrammeSy  inséfées  dans  plusieurs  journaux  sous 
le  voile  de  Tanonyme,  comme  les  divers  volumes  qu'il  a 
publies.  Erseh  (France  littéraire),  Des  Essarts  (  Siècles 
littéraires),  jBard^tfr'(Dictionnaire  des  Anonymes),  ont  cité 
Mathon  et  ses  ouvrages  ;  le  dernier  écrit ,  par  erreur^  son 
nom  sans  h  (Maton).  La  Biographie  universelle  n'a  fait 
nulle  mention  de  cet  écrivain  lillois,  qui  méritait  toutefois 
d^obtenir  un  article  dans  ce  volumineux  ouvrage.  Espé- 
rons que  la  justice  tardive  que  nous  lui  rendons  ici  lui 
méritera  Tedtrée  du  vaste  Supplément  que  Ion  ajoute  en 
ce  moment  à  ce  vaste  répertoire. 

Ce  qu*on  vient  de  lire  est  moins  un  article  biographi- 
que qu'un  petit  tableau  de  mœurs  retraçant  la  position 
critique  d*un  poète)du  crû  au  milieu  de  la  Flandre  fran- 
çaise il  y  a  cent  ans.  Pour  terminer  cette  légère  esquisse  y 
nous  n'ajouterons  qu*un  seul  mot  :  La  société  littéraire  du 
Bfunin  ,  fondée  par  Math*tn ,  mourut  de  faiblesse  et  d'ina- 
nition avant  d'avoir  pu  mettre  au  monde  le  moindre  en- 
fant viable. 

AaTHua  DiiTAux. 


—  IW  — 


jtmtsfotùfmct  h(B  ^vcï^mB  H  mùxi. 


LêUrê  adressée  à  ^f.  Arthur  Dm  aux,  l'un  des  éàiteura  des 
Archiyes  ,.  auteur  d^un  article  sur  Montlihot» 


Lille,  efivrier  i84o. 


Monsieur, 


Vous  avez  publié,  t.  II,  p.  t33  et  suiv.  des  Archives 
du  Nord,  une  remarquable  notice  sur  Tabbë  de  Montlinot, 
chanoine  de  la  collégiale  de  St.- Pierre  et  historien  de  la 
ville  de  Lille.  Les  recherclies  auxquelles  je  me  livre  dans' 
le  but  de  rassembler  des  matériaux  pour  la  composition 
d'une  histoire  littérairede  celle  ville  m'ont  fait  dérouvrir 
des  documents  curieux  concernant  cet  bomme  distingué. 
Je  m'empresse  de  vous  en  faire  part  et  je  vous  prie,  si  tou- 
tefois vous  le  jugez  convenable,  de  livrer  ma  letlreà  la 
publicité  par  la  voie  de  votre  estimable  recueil. 

En  1763,  Tabbé  de  Montlinot,  qui  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  quelques  opuscules  philosophiques ,  donna  ,  en 
tête  du  Dictionnaire  portatif  d'histoire  naturelle ,  publié  à 
Paris,  en  a  vol.  in-13,  un  Discours  préliminaire  pour  servir 
d'introduction  à  l'étude  de  cette  science.  Dans  cet  ouvrage, 
non  seulement  il  donne  une  adhésion  pleine  et  entière  aux 
doctrines  des  encyclopédistes,  mais  encore  il  court  droit  au 
spinosiitme.  On  y  rencontre  à  chaque  page  des  phrases  tout 
entières  prises  çà  et  là  dand  les  ouvrages  des  plus  fameux 
panthéistes,  Helvetius,  l'abbé  de  Prades  ,  et  surtout  dans 
le  célèbre  livre  de  Diderot  :  V Intetpre'tation  de  la  Nature» 
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Deux  écrivains  prirent  la  plume  pour  combattre  le  jeune 
chanoine.  Je  n'examinerai  point  s'ils  le  firent  avec  plus  ou 
moins  de  logique,  si  dans  la  lutte  ils  furent  ou  vainqueurs 
ou  vaincus.  Ce  sérail  m'éloigner  de  ce  qui  fait  le  sujet  de 
cette  lettre.  Je  me  contenterai  de  vous  donner  les  titres 
des  opuscules  qu'ils  publièrent  à  cette  occasion.  Le  pre- 
mier est  intitulé  :  La  Divinité  transférée  à  la  nature  dans 
leDiseours  préliminaire  du  Dictionnaire  portatif  de  rhistoire 
naturelle.  <—  Observations  sur  ce  discours  par  un  flamand 
au  service  de  France  (  le  P.  SU  vin,  gardien  des  capucins  de 
Lille).  A  Avignon,  chez  Rémong ,  libraire-imprimeurj  à  la 
Vkrité ,  1763,  in-13.  Le  second  :  V athéisme  dèvotU  dans 
un  nouveau  discours  sur  l  étude  de  r histoire  naturelle  /  épi' 
graphe  : 

Car  hœc portenta  refe.llam? 

Bxposuisse  sat  est «... 

sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur.  Mais  écrit  par  E. 
Wartel ,  moine  de  Cysoing,  frère  de  l'avocat  Wartel  que 
son  éloquence  fit  surnommer  la  plume  d'or.  Le  titre  est 
précédé.d'une  gravure  représentant  un  homme  dans  le  cos- 
tume des  personnages  de  V Eloge  de  la  folie ,  assis  sur  des 
nuages  et  les  jeux  fixéssur  le  mot  ego  écrit  au  milieu  d'^upe 
gloire.  Cette  caricature  allégorique  porte  pour  légende  ces 
mots  significatifs  :  lEgoïste  contemplateur  de  la  Nature, 
Tous  ces  détails  doivent  vous  donner  une  idée  salifâisante 
du  point  de  vue  sous  lequel  les  deux  adversaires  de  Mont- 
linot  avaient  envisagé  la  question. 

En  parlant  du  premier  volume  de  V Histoire  de  Lille 
qu'il  fit  paraître  en  1764  >  vous  dites  que  cet  ouvrage  sou* 
leva  de  grandes  clameurs  à  son  apparition.  Vous  faites  en- 
suite le  récit  des  persécutions  que  les  attaques  qu'il  i en- 
fermait contre  les  établissemens  religieux  suscitèrent  à  sou 
auteur.  Je  vais  vous  donner  sur  cette  époque  importante 
de  la  vie  de  Montlinot  des  détails  d'autant  plus  intéres- 
sants qu*ilssont  demeurés  inédits  jusqu'à  ce  jour.  On  verra 
jusqu'à  quel  point  était  poussé  à  cette  époque  l'acharne- 
ment des  querelles  philosophiques  et  religieuses  :  de  part 
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H  d'àutre,Vétait  une  gueri^é  à  mort ,  où  toute  arnifc  était 
bôone  pourtu  qu'elle  portât  coup  ;  oh  la  fin  Justifiait  les 
moyens  ;  guerre  atroce  ,  guerre  furieuse,  qu'od  a  peine  à 
comprendre,  aujourdMiui  que  l'iudifFërence  a  pënëtrë  dans 
le^  rangs  les  plus  infimes  de  la  société  et  que  tout  paratt 
plongé  dans  un  profond  et  léthargique  assoupissement , 
fatal  précurseur  d'une  prochaine  et  inévitable  dissolu- 
tion. 

Au  nombre^des  plus  redoutables  adversaires  que  sutoîta 
a  Montlinot  la  publication  de  Vhiêtoire  de  Lille  ,  il  faut, 
•ans  contredit ,  placer  ce  même  E.  Wartel  dcfnt  j'ai  parlé 
tout^'à-rheui^e.  Cette  fois  ce  ne  fut  plus  une  simple  bro*- 
chure,  ce  fut  un  livre  tout  entier,  un  volume  de  200  pages 
qu'il  publia.  La  réfutation  de  VhUtoire  de  LilU  fut  com- 
plète ;  Wartel  ne  fit  grâce  ni  aux  Idées  novatrices,  ni  aux 
pensées  audacieuses,  ni  aux  opinions  paradoxales,  ni  aux 
raisonnements  infectés  de  sophismes  du  chanoine^^philo- 
•ophe  ;  il  releva  sans  ménagement  les  en*eur8  multipliées, 
les  divagation)  fréquentes,  les  omissions  nombreuaea  dont 
il  s'était  rendu  coupable;  Montlinot  se  piqua  d'honneur; 
îl  se  crut  engagé  à  répondre  ,  et  publia  un  véritable  libelle 

intitulé  :  Abraham  Ralecq  à  £.«...  ff^ ,  moine  éé 

Cysoingy  épigraphe  : 

rlagello 
Tange  virum  bU  arrogantum. 
jivec  permission  des  honnêtes  gens. 

Cet  opuscule,  dont  vous  ne  faites  pas  mention  dans  la 
liste  que  vous  donnez  des  ouvrages  de  Montlinot .  existe  à 
la  bibliothèque  de  Lille  sous  la  lettre  ËM.  a3.  L'auteur  a 
cherché  à  imiter  le  style  sarcastique  que  Voltaire  emploie 
si  souvent  dans  ses  ouvrages  ;  mais  lï  est  resté  bien  au  des- 
sous de  son  modèle ,  qui ,  quelque  ardente  que  fût  la  polé- 
mique ,  n'oubliait  jamais  que  des  injures  groiisièrea  ne 
sont  pas  des  raisons.  Que  Wartel  ait  poussé  trop  loin  la 
sévérité  de  sa  censure  et  Tacreté  de  ses  Observations  ^  cela 
peut  être;  mais  il  ne  mérite  pas  pour  cette  raison  la  qua- 
lification de  prophète  des  marais  qu'Abraham  Ralecq  lui 
applique,  ce  me  semble,  un  peu  gratuitement. 
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Ce  nom  d* Abraham  Ralecq  n'est  paf  un  paeudonjfmt 
comme  on  aérait  teiité  de  le  croire;  mait  bien  un  nom  vé- 
ritable derrière  lequel  l*abbéjde  Montlinot  s'était  retran- 
ché pour  répondre  plus  vivement  à  son  adversaire.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  la  pièce  suivantedont  j  ai  trouvé  une  copie 
manuscrite  à  la  suite  d*un  exemplaire  de  V Histoire  tU  Lille 
reposant  à  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

RequesU  d^  Abraham  Raleeq  à  MM,  les  Magistrats  ssehsvins 
si  magistrats  de  la  ville  de  Lille, 

ce  Messieurs,  je  viens  me  Jeter  au  pied  du  trône  de  votre 
justice  pour  vous  supplier  très  respectueusement  d'arrêter 
le  cours  d*un  libelle  diffamatoire  contie  les  personnes  reli- 
gieuses consacrées  dans  les  ihonastères  au  service  de  la  Di- 
vinité que  M.  de  Montlinot ,  chanoine  de  la  collégiate  de 
St^-Pierre,  publie  sous  mon  véritable  nom  de  famille,  qui 
a  pour  titre  :  Abraham  Raleeq,  eolparteur  à  E.» , ,  W, .... 

M deC y  leligieux  respectable  par  sa  piété  et  sa 

charité  envers  les  malheureux  qui  ont  le  bonheur  de  l'ap- 
procher, pour  qui  je  répandrais  une  pailie  de  mon  sang 
et  Tautre  partie  pour  le  Dieu  qu'il  adore ,  prosterné  Jour- 
nellement aux  pieds  des  autels.  Je  vous  supplie  donc ,  Mes- 
sieurs,  très  respectueusement  de  faite  lacérer  et  brûler  cet 
abominable  ouvrage  par  led  mains  de  l'exécuteur  de  la 
iujute  justice,  au  milieu  de  la  grand'place  de  cette  ville,  et 
ensuite  les  cendres  transportées  par  ledit  exécuteur  de  la 
haute  justice  vis-à-vis  la  maison  de  M.  de  Montlinot  oii 
Texécuteur  les  jettera  contre  les  portes  de  ladite  maison.  Je 
demande  encore  que  tous  ses  biens  soient  confisques ,  dont 
.une  partie  employée  au  soulagement  des  pauvres  étrangers 
qui  sont  dans  celte  ville  (dont  je  ne  veux  nullement  pro- 
fiter )  et  Fautre  partie  desdits  biens  au  soulagement  des 
pauvres  malades  et  sœurs  hospitalières  dont  l'auteur  de 
VHisioire de  Lille  attaque  el  outrage  la  «éputatioo ,  sceura 
œpendant  tous  respectables  par  leurs  ordres  et  qui  sont 
cooaacrées  au  service  de  J.-C.  pour  soulager,  par  leurs 
saints  travaux  ,  les  pauvres  qui  représentent  J.«C  en 
terre  ;  dont  je  me  ferai  un  honneur,  si  Dieu  m'afflige ,  de 

26 
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mourir  dans  ud  lieu  où  l'on  admire  sans  cesse  la  vertu  dé 
ces  saintes  sœurs  qui  ont  fait  et  qui  feront  radmiràtion  de 
toute  la  Flandre  par  leurs  divines  vertus.  J*espère ,  Mes- 
sieurs, que  connaissant  vos  louables  qualités  et  cette  vertu 
qui  brille  dans  tout  ce  que  vous  entreprenez  pour  c*onduire 
le  bonheur  de  la  justice,  et  qui  vous  voyez  élevés  au  dessus 
des  magistrats  les  plus  renommés  de  Tunivera,  que  vou« 
ne  me  refuserez  pas  la  grâce  que  je  mërile  à  juste  titre ,  et 
Ja  gloire  que  vous  en  recevrez  vous  attirera  un  nouveau 
triomphe  et  IWime  particulière  de  notre  sainte  Eglise. 
Que  le  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  vous  récompense 
danslagloiri  éternelle  d*une  couronne  àè  gloire  que  les 
juges  équitables  envers  les  malheureux  méritent  de  porter 
éternellement  dans  la  gloire  céleste,  ce  que  je  vous  souhaite 
à  tous  avec  un  cœur  sincère.  Permettez  que  je  lire  ma  plus 
grande  gloire  d'être,  jusqu'à  mon  dernier  suu pi r,  votre, 
etc.,  etc.  Abbaham  Ualecq.  i> 

A  la  suite  de  cette  requête,  curieuse  sous  tous  les  rap- 
ports, se  trouve  une  observation  ainsi  conçue:  a  Nota, 
»  Jesçais  de  la  bouche  de  mon  pareut,  M.Ringuier,  G)n- 
»  seîller  pensionnaire  de  la  ville  de  Lille,  que  la  req nette 
»  ci  dessus  fut  réellement  présentée  au  Magistrat  et  supri- 
»  mée.   > 

Ce  nVst  pas  tout  :  Tabbé  d'Expillj,  dans  sa  Description 
alphabétique  de  la  France,  au  mot  Lille ,  dit  que  V histoire 
de  Monllinot  fut  publiquement  désavouée  et  méprisée  par 
le  Magistrat.  «  En  outre,  ajoute-t-il ,  ce  corps  fit  saisir 
m  \e^  exemplaires  chez  les  libraires  Henry  et  Jacquez;  mais 
>i  on  les  rendit,  Tabbé  de  Montlinot  ayant  fait  voir  une 
0  permission  tacite  de  M.  de  Malfsherbes ,  lilsdu  chance- 
»  lier  Lamoiguon.  )> 

Vous  savez  que  Montlinot,  accablé  de  tracasseries,  fut 
obligé  de  résignerson  canonicat.  Tout  me  porte  à  croire 
qu'il  fut  conduit  à  faire  eeite  démarche  par  deux  brochu- 
res qui  parurent  en  1766  et  1766  sous  ce  titre  :  MontmO' 
lin,  minixtre  genevois ^  à  Af.  le  C  . . .  de  M, . , .,  à  Genève, 
Ija  prenûère  porte  pour  épigraphe  ces  mots  :  Que  pedeew'- 
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ptJili ,  sic  benè  semper  90s,  Vous  me  permettrez  de  tran* 
scrirc  ici  les  passages  les  plus  saillapts  de  ces  deux  broctiu* 
res,  qui  soot  HpirituoileiDent  écrites  et  dont  le  ton  mordant 
et  ironique  dut  singulièrement  affecter  notre  piuvr^  {lis- 
torien.  Inutile  de  vom3  dire  de  quelles  phi  mes  .elles  éma- 
naient, a   Votre  Histoire  de  Lille  et  votre  Lettre  d'un  col- 
porteur ^  disait  le  prelendu  IVIoivtmolin  dans  la  première , 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Un  ci  i  de  joie  sVst  élevé  dans 
notre  cousistoii^. . . .  On  i^e  s'attendait  guère  ,  il  est  vrai , 
à  lire  une  déclamation  vigoureuse  contre  Téglise  romaine 
sous  le  XiXvri  A^ Histoire  de  Lille ,  ni  à  trouver  des  anecdotes 
savantes  et  choisies  dans  la  Lettre  d'un  colporteur. .    .  Con- 
tinuez, mon  cherabhé,  la  sainte  religion  réformée  vous 
prépare  une  palme  immortelle  et  une  place  disiinguoe  : 
Calvin  et  Luther  se  sont  ainsi  annoncés. . . .  Cependant, 
je  ne  vous  dissimulerai  pas  qu'un  article  me  Tait  peine  « . .  • 
Regardez  votre  robe.  Dans  cesi<>cle  de  goût  autant  que  de 
lumières,  on  exige  du  costume  en  toutes  choses.  £t  vous 
portez  une  soutane!  uu  petit  collet  !  vous  êtes  extérieure- 
ment attaché  à  une  église  papiste! ....  Faites-y  bien  at- 
tention :  votre  empire  est  détruit,  si  Thommeest  regardé. 
Crojrez-moi ,  crojez  vos  amis  ;  quittez  au  plus  vite  cet  atti-* 
rail  fantasque.  Faites  rire  en  règle  et  vous  serez  parfait.  1» 
Dans  la  seconde  brochure,  apiès  avoir  rappelé  à  Montli- 
net  les  persécutions  que  son  livre  lui  a  fait  éprouver,  on 
revient  sur  son  costume  et  son  titre  d'abbé  :  «  Je<  dt^vine 
assez,  dit-on,  que  sans  doute  madame  votre  mère  vous 
aura  donné  votre  vocation  à  l'état  ecclésiastiquei  et  qu'un 
habile  secrétaire,  ^désireux  de  votre  succession ,  vous  eu 
aura  donné  le  sceau.  K'en  faisons  pas  trop  de  reproches  à 
la  bonne  maman.  Dans  le  fond,  elle  vous  avait  procuré  un 
honnête  revenu;  c'était  bien  assez  pour  Hue  bonne  femme 
qui  I  en  matière  de  religion  ,  ne  connaissait  rien  de  mieux 

que  son  catéchisme  romain Ha ,  ça  !  mon  cher  abbé , 

ajoute  l'auteur,  il  ne  s  agit  pas  de  jouer  plus  long-temps 
un  rôle  aussi  incommode.  Un  de  nos  docteurs  vient  de 
mourir  ;  son  bonnet  et  sa  chaise  restent  vacants.  Nos  mes- 
sieurs ont  jeté  les  jeux  sur  vous.  Ce  poste,  aussi  avanta- 
geux qu'honorable,  est  la  chaise  qu'a  occupée  ancienne-. 
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ment  notre  fameux  Théodore  de  Bèze.  Voilà ,  mou  ami ,  de 
quoi  ^ous  iodemniser  d*un  canonicat  fondé  sur  la  rapine 
ai  la  simonie,  et  vous  dédommager  de  la  gêné  que  vous  êtes 
oblige  d'essuyer  dans  voire  état  )  car  nous  sommes  très 
bien  informés  que  vous  fîtes  la  démarche  de  recourir  en 
cour  de  Rouie  pour  obtenir  une  dispense  sur  votre  sous- 
diaconat  à  l'effet  de  vous  marier.   » 

Une  nouvelle  et  dernière  brochure  fut  publiée  à  l'épo- 
que oii  Monllinot,  incapable  de  tenir  télé  au  nombre  tou- 
jours croissant  de  ses  ennemis ,  résigna  son  bénéfice  et  s'é« 
tablit  libraire.  Elle  est  intitulée  :  Montlinot  pénitent ^  à 
Genève.  L'importaote  détermination  qu'il  venait  de  pren- 
dre n'avait  donc  pu  désarmer  la  colère  de  ses  adversaires  ; 
Montlinot  avait  composé  le  second  volume  de  son  Histoire 
de  Lille  ;  mais  des  rapporteurs  officieux  l'ayant  averti  de 
la  guerre  furieuse  qui  se  préparait  dans  le  cas  où  il  le  fe- 
rait paraître ,  il  remit  prudemment  son  manuscrit  en  por- 
tefeuille ^  et  ce  second  volume  ne  fut  Jamais  publié. 

Telles  sont  les  circonstances  de  la  vie  de  l'abbé  de  Mont- 
linot que  mes  travaux  m'ont  fait  découvrir;  J'ai  cru  qu'el- 
les n'étaient  pas  à  dédaigner.  Elles  jettent^  en  efTet ,  une 
grande  lumière  sur  l'état  des  lettres  dans  notre  contrée 
pendant  la  dernière  moitié  du  XV II*  siècle  ;  elles  prou- 
vent qu'il  s'y  trouvait  assez  de  gens  éminénts  pour  soute- 
nir une  polémique  d'une  haute  portée  philosophique  ; 
elles  prouvent  aussi ,  fait  digne  de  remarque,  que  notre 
vieille  Flandre  k'epoussa  toujours  les  doctrines  subversives 
de  la  morale  et  de  la  religion,  et  quelle  resta  chrétienne 
sans  altération  et  sans  mélange ,  malgré  les  efforts  des  no- 
vateui^  et  le  contact  des  nations  infidèles  qui  t'environ- 
naient. A  ce  point  de  vue,  les  documens  que  je  viens  de 
vous  faire  connaître  sont  d'un  haut  intérêt ,  et  j'ai  la  cer- 
titude que  le  public  et  vous,  me  saurez  gré  de  les  avoir  re- 
cueillis. 

Agréez ,  Monsieur^  Tassurauce  de  ma  parfaite  considé- 
ration. 

Alfreu  Darino!!. 
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HARANGUE 


ÛE 


%tUn  Iba€a5in 


mUMVi^ve  Jwcum^  ifxmtU  Parme. 


(  28  aviil  1579). 


[  Un  des  évènemens  les  plus  mémorables  des  troubles  des 
Pays-Bas  à  la  fin  du  XVI^  siècle ,  est  sans  contredit  la 
rééondliation  quis*ùpéra,  en  iftrs,  entre  les  provinces  ca- 
tholiques wallonnes  et  le  foi  d'Espagne ,  sous  la  condition 
principeUe  que  les  troupes  étrangères  seraient  retirées  des 
ptomnwê  sowmùes  et  quê  le  gouverneur  des  Pays-Bas  se-* 
rattprU parmi  les  mern^es  ds  la  famille  royale.  Cet  arran^ 
gement  fut  proposé  à  Alexandre Farnèse ,  jMince  de  Parme, 
gouverneur-général  des  Pays-Bas,  lorsqu'il  était  occupé  au 
siège  de  Maestricht ,  en  avril  1579,  par  ûn«  d^^ation  de  la 
niùbkesê  wallonne^  à  la  tke  de  htquelle  se  trouvait  De  Câ- 
pres ,  gùHvemmr  d'Arras,  et  Jehan  Sara2in ,  ébbé  de  Sainte 
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Waoit  (1).  Lts  députés  furent  reçus ,  U  %$  avril  avec  les 
plus  grands  honneurs;  le  prince  de  Parme  envoya  son  grand- 
maître ,  Jean  de  Noy elles,  seigneur  de  Rossignol,  au  devant 
d*eux  jusqu*à  la  petite  ville  de  Beaumant;  huU  cornettes  de 
cavalerie  tinrent  leur  servir  d'escorte  et  de  garde  d'honneur; 
le  prince  les  reçut  à  la  tête  des  généraux  de  son  armée  et  de- 
vant sa  tente  placée  sur  une  éminence  ,  au  milieu  de  ses 
troupes,  et  si  vaste  et  si  magnifique,  dit  Strada,  qu^on 
croyait  voir  dans  un  camp  le  palais  d*un  roi. 

J.  Sarazin  porta  la  parole  en  français,  au  nom  de  la  dé- 
putation  ;  le  prince  de  Parme  répondit  en  sa  langue,  admit 
tous  les  députés  dans  sa  tente,  les  embrcusa  l'un  après  l'au- 
tre, leur  fit  servir  un  banquet  supérèe  présidé  par  les  comtes 
de  Mansfeld ,  de  Berlaimont  et  de  Fauqueniberg ,  et  leur  fit 
toutes  les  cajoleries  possibles.  Après  quoi  on  les  reconduisit  d 
Fiset,  à  deux  lieues  et  demie  de  Maestricht^  où  des  logemens 
leur  avaient  été  préparés. 

La  Harangue  de  l'abbé  de  St.  Vaasi,  que  nous  donnons 
textuellement ,  d'après  une  copie  manuscrUe  du  tems ,  est  un 
document  historique  précieux;  aU  milieu  de  la  boursouflure 
du  style,  et  de  la  déclamation  hcMuelle  aux  prédicateurs  du 
XVP  siècle  que  l'on  y  retrouve ,  le  lecteur  ne  pourra  s'em- 
pêcher d'y  démêler  une  appréciation  passaîblement  exacte  de 


(i)  Jean  Sarazio ,  uë  à  Arras  U  ao  jnillet  i539 ,  nommi^  58*  abb^  de 
SL-Vasit  en  1578,  sureëda  a  Loqis  de  Bei-laimoot  »  archeféque  de  Cam- 
brai ,  eo  1596,  après  avoir  joué  un  rôle  actif  et  honorable  dana  les  trou- 
blet  des  Paya-Bas.  Il  monrot  à  Bruxelles ,  le  3  mars  iSgS  >  à  l'âge  de  58 
ans  y  après  avoir  confërtf  les  ordres  à  Mona  et  en  allant  rendre  ses  de- 
voirs à  l'archiduc  Albert  et  k  l'infante  Isabelle,  souverains  des  Paya-Bas. 
Ceprëlat  avait  pour  devise  :  Pietate  et  patientiâ.  Il  a  laisse  dec  Ser- 
mons, âes  Harangues  latines  et  (lueltinea  Discours,  politiques,  Oa 
lui  doit  les  Réglemens  et  statuts  que  doivent  observer  les  hermites 
du  diocèse  de  Cambrajr,  associez  en  congrégation,  réimprimés  plu- 
sieurs fois  et  notamment  a  ilfo7r9^  1714  »  ia-ia»  Le  plus  grand  titre  â  la 
gloire  de  Sarazin  est  d'avoir  sauvé  nos  provinces  de  la  guerve  civile  en 
les  réconciliant  avec  Icnr  roi  :  en  celai  il  servit  utilement  fa  patrie. 
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« 

la  posUiçn  des  provinces  voalionnei  en  Van  1579,  et  ^  d'y  re* 
connaître  la  manière  fleurie  dont  on  présentait  alors  le  Ca- 
hier des  Doléances  des  provinces  aux  gouvernans  Ceux  qui 
voudront  en  lire  davantage  sur  ce  point  historique  pourront 
consulter  une  brochure  intitulée  :  Recueil  des  lettres ,  actes  et 
pièces  plus  signalées  du  progrès  et  besongne  faict  en  la  ville 
d'Ârras  et  ailleurs ,  pour  parvenir  à  une  bonne  paix  et  reconci- 
liation avec  S.  M.  C.  par  les  Estate  d'Ârthofô.  Douay,  /.  Bo- 
gard,  1579,  in-ia,  62j)p.  ]  A.  d. 


5§iirangue  (aide  et  prononcée  par  Héuéren^  père  en 
)Dten  )Dom  3et|an  Qaxazm ,  prélat  edteu  De  0t- 
tlaoBt  2ir'3rra09  mx  nom  et  De  la  part  Dea  €5tat5 
D'^lrtljob)  de  Qa^nanlt^  et  Dea  miUs  et  cl)aâ^ 
tellmtC0  be  Cille ^  Soita^  et  ÇDrctjiea. 


(x  C'est  une  chose  tré»vraye  et  approuvée  par  moult 
d*expériencp  (  p  ttès  illustre  et  débonnaire  Prince  et  vous 
autres  Mesâeigtieurs  chevaliers  et  sieurs  capitaines  eu  ceste 
honorable  assemblée  1  )  que  les  hommes  qui  ont  este  long 
temps  fourclos  du  public,  détenus  en  leurs  maisons  fer- 
mées, fachésy  attédiés  et  contristés  beaucoup  de  temps,  par 
la  satson  întempéréei  duraut  la  longue  plu  je,  et  les  iours 
obscurs  et  ennuyeux  ,  sitôt  que  Tair  reprend  sa  tempéra- 
ture ,  que  le  beau  jour  luit  et  quil  esclatte  et  semé  de  tou- 
tes part  sa  lumière  amyable  ;  ces  hommes  ,  dis-je ,  tout-à- 
coup  se  voient  reprendre  une  uouveMe  face,  nouvelle  ioye 
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•t  alIvgrMfei  ielter  les  yeux  sur  la  beauté  de  ceet  unifers, 
et  signammtnl  admirer  à  t  levëe  ce  beau  globe  luâii- 
Beux  du  soleil  rc8|)leiidi8MDt  au  firnament,  lequel  du 
bien  de  sou  cr&teur  a  ceste  efficace  de  resiou^r  les  cœurs 
dentonuyHf  et  comme  les  transformer  par  quelque  secrète 
mëtaœorpbose. 

»  Je  croj  que  Ion  entend  desjâ  bien  à  quoy  tend  ce 
commencement  de  mon  dire.  Sçavoirest,  que  tes  jours 
ennuyeux ,  obscurs  et  ténébreux  ,  la  longue  pluye  et  toute 
disteroperalure  prédite  sont  les  désordres  advenus  en  ces 
Pays-Bas  iusqucs  buy,  qui  ont  traisné  quant  et  eux  un 
million  de  maux  inexplicables,  bref  une  généralle  désola- 
tion lamentable  et  funeste  qui  nous  a  comme  bannys  de 
commune  et  publicque  conversation  iusques  à  présent,  et 
reserrés  en  nos  maiMius  (i'ay  presque  dit  prisons)  en  toute 
crainte  et  angoisse  extrême  (i  ). 

»  Or  maintenant  de  la  grape  staguliere  de  ce  boa  Dieu, 
et  très  puissant ,  sommes  nous  sortis  de  nos  maisons  en 
pleine  lumière,  nous  iouissons  du  beau  iour  tant  longue- 
ment désiré  et  regretté ,  nous  nous  nouions  seurement , 
nous  nous  entrovoions  ioîeusement  et  fraternellement, 
nous  voyons  ces  faces  et  regards  martiaux  d'entre  vous 
autres,  Messieurs ,  raportant  une  préférence  de  toute  ami- 
tié et  bîenveuillance ,  nous  aperchevons  et  recognoissons 
plusque  voluntiers  les  bons  seigneurs  et  gentilshommes  de 
ces  provinces  basses ,  avec  lesquels  nous  avons  une  natu- 
relle et  spécialle  conioncture. 

»  Mais  quoy,  auserons  nous  dire  librement  ce  qui  nous 


(t)  L'abbé  de  St.-yft;Ttl  |ie«t  bien  ici fe  servit  dn  motprUan,  ear lui- 
même,  pendant  les  troubles^  après  la  reUwite  de  Gérard  d'Hamericourt , 
évéque  d'Arraa ,  ayant  tonte  ki  charge  dn  diocibe  ,  fut  jeté  par  lei  cal? î- 
nigte»  dans  nn  cachot  dont  il  ne  sortit  que  quinze  jours  après ,  non  ponr 
aller  au  supplice  comme  on  le  pensait  gënëralenieot ,  mais  poai!  être 
rendu  &  une  liberté  achetée  (Partes  amis  an  prix  de  tonte  KargenMilt  da 
son  monattèt-v.  A.». 
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poifle  un  peu  au  cœur  eu  cesle  magnificque  et  célèbre  as* 
femblée?  Certes,  Messieurs ,  tels  que  sommes  en  ceste  léga- 
tion I  ■  nous  nous  sentirions  parfaitement  satisfaiicts  en  nos 
plus  grands  désirs,  si  povionsîouyr  avec  tous  autres  icj 
présentement  de  la  face  et  présence  sereine  de  La  Majesté 
de  notre  Roy,  prince  et  seigneur  naturel,  lequel  comme 
retenant  la  vraye  et  vi^e  effigie  du  très  puissant,  très  au- 
guste et  invincible  empereur  Charles  le  V*,  nous  rempli*- 
roit  toud  iusques  i  un  d'une  très  ample  et  parfaite  Ijes^e^ 

»  Mais  SI  tôt  (en  toute  humilité  et  correction  le  dis-je  ) 
que  drf*6Sons  la  veue  à  Votre  Excellence  et  que  considé- 
rons votre  autliorité ,  puissance  et  prééminence  en  ceste 
votre  très  haute  et  très  noble  commission  de  ceste  clareté 
et  splendeur  royalFe,  nous  nbas  sentons  soudainement  as- 
seiirés  d'un  contentement  parfaict,  esprins  d'une  ioye  indi- 
cible ,  et  renforcés  de  suffisante  hardiesse  de  passer  outre , 
en  ce  qu'avons  emprins  de  mettre  icj  en  avant. 

•  C'est ,  devant  toutes  choses,  les  biens  humbles  et  très 
affectueuses  recommandations  et  intime  dévotion  des  trois 
Estats  des  pays  et  comtes  d'Artojs,  deHajnaut  et  des  villes 
etchastellenies  de  Lille,  Douaj  et  Orchies,  ensemble  leurs 
lettres  de  crédence ,  pour  après  la  lecture  d*icelles,  obtenir 
de  Votre  Excellence  favorable  audience,  à  l'exposition  de 
notre  charge  et  commission.  » 


[  Cette  première  partie  de  la  harangue  de  Jehan  Sarazin 
fut  débitée  devant  tous  les  chefs  de  V armée  du  prince  de  Par- 
me; le  reste  du  discours ^  qui  en  est  le  fond  principal ,  fut  dit 
dans  le  cabinet  d^ Alexandre  Farnése ,  après  'qu'il  eut  fait 
retirer  tout  le  mondeet  assemblé  son  Conseil  d'État. Vabbé  de 
St.'Vaast  d'Jrraê,  enhardi  d'ailleurs  par  l'accueii  bienveil- 
lant et  courtois  du  prince  de  Parme ,  reprit  alors  sa  haran- 
gue de  la  manière  suivante  :] 
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Monseigneur  , 

«  Les  ei^em pies  des  histoires  passées  nous  foat  assez  en- 
^ndre  de  combien  nos  majeurs  et  devanchiers.ont  estimé 
la  liberté ,  iusques  à  soy  estre  sacrifiés  par  divers  poeples 
et  nations  pour  la  conserver  et  garder,  plustôt  q9xe  (Je  s*as- 
servir  au  ioug  et  domination  de  ceux  qui  la  vouloicnt  fou- 
ler et  opprimer;  et  tenter  les  moyens  possibles,  pour  la  re- 
couvrer, estant  opprimée;  au  péril  de  leurs  vies,  de  leurs 
biens,  crédit  et  honneur,  et  de  toute  leur  postérité. 

« 

•  De  qdoy  .nous  pourroient  rendre  bon  tesmoinage  les 
Républicque»  de  Rome,  de  Lacédemonié,  d'Athènes,  d'A- 
chaje,  d*Aetfaolie,  deSagonthe,  et  autres  infinies,  tai»t  de 
la  Grèce,  de  ritalie,  d*£spaigne  ,  que  d'autres  régions  et 
contrées  ,  entre  lesquelles  ne  se  peut  passer  sou»  silence  la 
Rëpublicquc  des  Prinernales,  qui  débellcs  par  Tarmée 
romaine  et  depuis  ajans  par  les  victorieux  reseiitu  que  la 
seule  cause  du  débat  estoit  pour  la  liberté,  non  seulement 
ne  les  tiaîtèrent  pour  vaincus  ou  rebelles,  mais  les  ingèrent 
dignes  de  la  bourgeoisie  romaine  dont  prestement  la  plaine 
iouyssance  leur  fut  conférée  et  accordée. 

»  L*on  pou  ri  oit  à  mesme  propos  amener  divers  exem- 
ples, que  Ton  passe  néantmoins  sous  silence  pour  éviter 
prolixité. 

•  Ce  discours  se  faict,  Monseigneur,  parce  que  ces  pays 
d'embas  ont  de  tout  temps  conservé  ceste  liberté  comme 
bague  et  ioyau  bien  précieux ,  par  le  provide,  saîge  et  dis- 
cret gouvernement  des  roys ,  monarques ,  princes  et  sei- 
gneurs qui  en  avoient  la  domination  et  lesquels  se  commu- 
nicquoient  à  leurs  subiects  ny  plus  ny  moins  que  Fanjeà 
toutes  les  parties  du  corps,  par  le  moyen  de  la  justice  dis- 
tributive  et  commutative  qu'ils  procuroient  estre  entrete- 
nue sainte  et  inviolable ,  par  ou  les  subiects  maintenus  en 
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ceste  liberté  portoi«nt  le  reipect  qu'il  convenoit  à  leurs 
princes  et  seigneurs. 

»  Auquel  detoir  et  office  se  fussent  iDfailliblenreDt  ces 
provinces  du  pajs  d'embas  entretenues ^  et  porté  le  respect 
qu*il  convenoit  à  Sa  Majesté,  si  les  pauvres  subiects  eus- 
sent esté  maintenus  en  ceste  liberté  légal  le. 

»  Il  y  auroit  icy  grande  matière  de  discourir  les  excès 
d  aucuns  ministres  estrangiers  qui  50US  umbre  de  la  faute 
d'aucuns  particuliei*s,  ont  tasché  d*opprimer  les  bons  sub- 
iects de  Sa  Majesté,  encolres  qu  a  leur  arrivée  toutes  choses 
estoienl  rest^blies  ,  si  on  eut  pouisuivy  et  tenu  le  mesrae 
chemin*.  Mais  puisqu*il  y  a  oubliance  de  toutes  choses  pas- 
sées .  serons  plus  contens  de  le  couler  sous  silence,  et  pa- 
reillement ce  qui  est  entrevenu  depuis  la  rupture  de  la 
paix, 

•  Seulement  dirons  que  la  mutinerie  des  Espagnols 
abandonnans  le  service  de  Sa  Majesté  à  Zierixée,  pour  ve- 
nir saccager  la  ville  de  Bruxelles  ,  siège  royal  et  ordinaire 
desadite  Majesté  ,  et  qui  depuis  forcèrent  la  ville  d-Alost  , 
sans  qu*on  les  peut  contenir  pour  prières,  ni  offres  que 
leur  feit  le  Conseil  d' Estât  commis  au  gouvernement  géué* 
rai  de  ces  pajs,  a  allumé  le  feu ,  qui  successivement  a  em- 
brasé et  consumé  tous  les  pays  de<8 4 dite  Majesté  et  causé 
le  désordre,  et  la  mort  d*une  infinité  d'ames  innocentes,  au 
très  grand  déplaisir  et  encores  plus  grand  intérest  des  bons 
et  loyaux  subiectade  Sa  Majesté,  qui  toutefoys  pour  tout 
cela  n'ont  déviés  de  leur  fidélité,  ains  ont  tousiourscon- 
sta  m  en  t  persévéré,' voires  protesté  à  tous  les  potentats  de 
la  chrestienté  ,  qu'ils  ne  vouioient  nullement  du  m  onde 
quitter  ou  négliger,  ains  conserver  inviolables  nostre 
saincte  foy  et  religion  cathelicque  romaine  et  la  Jcue 
obéissance  de  Sa  Majesté. 

»  Que  si  le  prince  d'Orange  a  conteodu  altérer  et  chan- 
ger la  religion  et  se  vendiquer  aulhôrité  plus  grande  que 
ne  luy  appartenoît  à  l'adveu  de  la  populace ,  les  provinces 
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desditei  provîocet. 


»  N'estant  eo  cet!  eudroict  raisoooable  de  te  taire  des 
devoirs  de  ces  proviocet  ea  particulier,  et  en  preoiier  lieu 
du  comté  à^^riayê,  signammeot  de  la  ville  SArroM,  la- 
quelle lie  mérite  peu  de  louaoge,  pour  n'avoir  di^énéré  de 
sa  vertu  et  fidélité  ancienne  9  car  comme  ainsi  fut  que  Tan 
pass^  les  maliogs  conspirateurs  d'une  faction    forcenée 
eussent  premièrement  par  art  sathanique  créé  et  dressé  un 
ami  magistrat  sous  titre  spécieux  mais  captieux  de  réfor-- 
mateurs  des  abus  tant  de  justice ,  comme  d'autres ,  qui  di- 
soient estre  par  ladite  ville,  gaignants  par  telle  ruse  la 
faireur  du  peuple  nouvellet  et  s^uctible  en  son  ignorance , 
et  qu'ils  se  fussent  ainsi  auctorisez ,  alentarent  plus  pleine- 
ment le  17*  du  moys  de  septembre  dernier  (1578)  de  met- 
tre la  main  forte  sur  tous  les  esohevios  cOngrégés  en  la  mai- 
•on  et  conclave  de  la  ville  et  les  détenir  illec  prisonniers  ; 
mesmewent  les  plus  signallée»  et  princîpallee  personnes  de 
la  ville,  tant  ecclésiastioques  que  publicques ,  qu'ils eog- 
Doissoiént  les  plus  zéleux  au  servioe  dtf  Dieu  et  du  roy^  où 
ils  furent  si  misera blemiint  détenus,  qu'ils  étoient  sans 
lict  et  sans  feurre  (  1  ) ,  avec  grand  garde  et  estroicte  dedans 
et  dehors  \  non  pas  sans  reproches  amères  et  menaces  ooil- 
rant  lo  bruiot  qu'on  les  devoit  meiker  pieds  et  mains  liés  & 
Gaad|  votre  exécuter  et  faire  mourir  de  honteuse  et  crusUe 
moit» 

»  Peu  de  temps  après,  par  inspiration  divine ,  plusieurs 
bourgeois  se  hontissans  d'avoir  toléré  telle  iniquité  des 


[i)Feurré,  paille,  lilicrc,  fourrage, de /bderagium,  fulvant Borel. 
Ceit  dn  ce  mol  que  vient  le  00m  de  la  rne  du  Feurre^  aujourd'hui  U 
mrdilFoMaM,  prèaU  ^\mt  Maobtrt  f  à  Par»,  parM  qu'on  y  veudait 
Ja  paîUepoar  étendre  dana  les  4colea  et  aur  le  pave  de  la  place,  où  It  poêle 
Dante ,  dit  Barbazan ,  faisait  ses  actet  publics.  [a.  d. 
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^ijversaires  et  pouiBsé»  d'uo  zel  aalaot  divin  que  coura- 
geux j  se  mireiit  au  p^ril  de  leur«  vie9  eo  tel  devoir,  et  tant 
dextrement ,  que  sans  effiision  de  sang ,  jsans  peite  d'un 
cheveul  de  bourgeoisie  »  les  prisonniers  furent  délivri^  et 
les  séditieux  retenus. 

»  Puis  après  par  la  voye  et  ordre  de  justice  fut  le  tout 
restabli  en  son  premier  estre  et^  légitime  estât ,  et  les  sédi- 
tieux punis ,  comme  ils  l'avoient  très  bien  mérité ,  nonob- 
stant toutes  instances  au  contraire  du  prince  d'Orenges  et 
ses  adhërens. 

»  Que  tout  cecy  soit  vraji  il  est  maintenant  notoire  à 
touS|  et  signamment«n  pourroit  tesmoigner  Mons'De  Cap- 
prMj  duquel  la  présence ,  prudence,  TÎgilance  et  assistence 
a  plainement  confermé  lesdits  habitans  d'Arras ,  comme 
aussi  ioinctement  a  faict  par  après  celle  de  Mone'  le  mar- 
quis de  Richeboui^ ,  lesquels  par  ensemble  ont  tenu  la 
bonne  main  que  le  traicté  de  réconciliation  avec  Sa  Ma- 
jesté sortist  au  plustot  son  plain  et  entier  stable  et  invio- 
lable effect  ;  ce  en  quoy  à  la  vérité  ils  n'ont  en  rien  mauc- 
que  de  tous  bons  el  généreux  offices. 

m  Je  serois  par  trop  prolixe,  si  je  raoootoj  par  le  menu 
tons  autres  devoirs  Êiiots  par  losdits  seigneurs,  et  les 
grands  travaux  et  périls  qu'ont  enduré  et  passé  osux  qui 
ont  esté  députés  des  proviaoes  à  la  raesme  fin. 

-»  La  province  de  Haynaui  ne  doit  estre  postposée  entre 
celles  qui  ont  fait  leur  devoir,  puisquil  est  notoire  et  con- 
gneu  à  tout  le  monde  qu'elle  s'est  opposée  à  la  Religion 
vreide,  ayant  dès  le  premier  envoy  ou  présentation  d*icelle 
résisté  en  face ,  esdrit  et  remonstré  tant  à  Monseigneur 
Tarchiduc  Mathias  et  Conseil  d'Estat  qu'aux  Ëstats  Géné- 
raux ,  que  c'estoit  la  ruy  ne  et  perdition  de  ces  pays  contre 
leui  propre  devoir,  obligation  et  serment;  signammeut 
contre  le  premier  et  principal  fondement  de  rUnîon,  con- 
tenant de  maintenir  la  religion  cathoticque  romaine  et  la 
deue  obéissance  de  Sa  Majesté.  At  depuis  sollicité  les  pro- 
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YÎncet  voisines  par  diverses  dépulalioos ,  requestes  et  ad* 
monitions  de  se  tenir  fermes  et  fixes  sur  le  pied  d*ioeik 
Union  y  et  à  ces  fins  passer  une  pluï  ferme  et  éstroicte  G>n- 
fiîdération ,  comme  depuis  a  este  &îct. 

•  Que  dirai-je  de  la  ville  de  Mons,  qui  nouobVtaut  in- 
finis assaui  et  la  rujne  totale  du  plai  pava  (  où  le  petit 
revenu  des  bourgeois  consistoit)-  n*a  jamais  décliné  d'un 
seul  poinct  de  son  devoir,  aj  souffert  aucune  altération 
ou  changement  en-  icellts,  aios  persévéré  en  notre  laiucta 
foj  et  religion  plus  divinement  que  humainement,  rete- 
nant et  conservant  tousiours  la  sincère  fidélité  quelle  por- 
toit  et  devoit  à  son  prince,  iusques  à  s'estre  résolue  k  ce 
traictë  tant  virilement  et  gaillardement  que  Ton  scait? 

'•  Dt  Lille,  j'oseraj  bien  dire  qu*ap<>rtem(>nt  ils  ont 
reiecté  ladite  religion  vreide,  et  que  par  leur  absolule  ré- 
solution à  ceste  tant  saincte  et  nécessaire  réconciliation 
(nonobstant  que  te  passage  de  la  manufacturede  leur  poeu- 
pie  fut  clos ,  et  qu'ils  sont  les  plus  proches  voisins  de  l'en- 
nemj),  ils  ont  fait  plaine  pi-euve  de  leur  fidélité  tout  en- 
tière. 

•  De  Douay  qui  pourra  réciter  la  prompte  et  absolute 
résolution,  les  devoirs  et  exploits  faits  à  repurger  et  main- 
tenir leur  République,  finablement  leur  sel  et  ardeur  à 
poursuivre   l'exéeution  et  accomplissement   du    présent 

traicté? 

•  Ces  villes  principal  les,  ensemble  les  provinces  et  io- 
habitans,  méritent  vraiement  grandes  louanges;  qui  leurs 
estant  faicte  ouverture  d'une  saincte  réconciliation  avec  Sa 
Majesté ,  j  ont  aussitôt  entendu,  pour  la  plus  seure  et  cer- 
taine conservation  de. la  Religion  catholicque,  apostolic- 
que,  romaine,  et  deue  obéissance  de  Sa  Majesté;  et  depuis 
par  diverses  assemblées  traicté  les  points  convenables  non 
seulement  ou  principallement  pour  l'asseurance  de  ces 
provinces  (comme  ainsi  soit  quelles  ont  plaine  et  entière 
confidence  de  Sa  Majesté  et  de  sa  parolle)|  mais  pour  don- 
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ner  occasion  et  fondement  certain  et  aaseurë  aux  autres  • 
et  les  rapeller  et  ramener  au  giron  et  service  de  Sa  Majesté» 
oomme  on  espère  eUes  feront  de  bref,  nonob-^tant  les  ruses 
et  praticques  dudit  Orengois. 

»  Mais  comment  serons  nous  excusés  d'avoir  obmis , 
que  devions  avoir  tout  premièrement  avancé  et  proclamé 
de  Messieurs  les  commis  et  députés  de  Votre  Excellence  au 
nom  de  Sa  Majesté^qui  tant  magnanimement,  vertueuse- 
ment, patiemment,  diligemment  et  fidellement  se  sont  em« 
ploies  en  leur  charge  et  commission. 

»  Les  fruicts  et  dernière  issue  en  sont  plaine  preuve  ; 
tant  j  a  que  la  bouche  uous  est  close  par  leur  présence  •  de 
dire  ce  queo  sçavons ,  publier  ce  qu*en  pensons,  et  qu'en 
leur  absence  devons  éoarrer. 

n  Mais  sur  tout  ne  povoos  assez  admirer  et  remerchier 
la  bénignité  de  Votre  Excellence ,  qui ,  dès  son  entrée  en 
la  charge  à  luy  méritoirement  deue ,  n'a  cessé  de  procurer 
à  ces  Pays-Bas  I  signamment  à  ces  provinces  catholicquesi 
la  paix  et  réconciliation  avec  sadite  Majesté  ajant  d'icelle 
impétréy  et  obtenu  d'envoyer  Messieurs  ses  députés,  avec 
lesquels  on  a  si  avant  traicté  que  Ton  est ,  par  la  grâce  et 
bonté  divine ,  tombé  d'accord. 

»  Ne  pou  vans  moins  faire  que  rendre  grâces  à  Votre 
Excellence  des  grands  travaux,  soing ,  et  diligence  quelle  a 
exposé  à  cest  effect ,  espérant  quelle  y  continuera  de  mes- 
meà  Tadvenir. 

•  Mesmes  ne  fera  dificulté  (et  de  quoy  la  supplions  tous 
bien  humblement)  que  les  XV«  et  XVI*  articles  du  traicté 
selon  leur  forme  et  teneur  nous  soient  passés  et  accordés. 
Je  veux  dire  que  l'archiduc  Mathias  soit  continué  au  gou- 
vernement; on  bien  qu'il  plaise  à  Votre  Excellence  l'ac- 
cepter suivant  le  texte  dudit  traicté. 

•  Pareillement   que  soient  aggréables  aux  Estats   1rs 
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huict  personnes  que  Sa  Majesté  choisira  pour  partir  d« 
son  Conseil  d'Ëstat.  Entre  ceux  qui  auront  astvj  Ja  par- 
tie desdits  Estats ,  depuis  le  commencement  des  eitërations 
jusques  à  présent. 

»  Et  de  quoj  Votre  Excellence  ne  peut  et  ne  doit  faire 
aucune  dificulté,  conforme  au  ferme  espoir,  qu'en  ont 
donné  mesdits  sieurs  députés  de  Sa  Majesté ,  et  Mir  lequel 
nous  autres  députés  des  iilstats  et  provinces  catbblîcques 
nous  sommes  ceste  part  acheminé^. 

»  Plaira  aussi  à  Votre  Excellence  que  soit  donné  acte  et 
ratification  de  la  vente  du  fond  du  chasteati  de  Lî41e  a 
ladite  ville,  veuqueles  solennités  en  sont  deuement  passées 
et  obtenues  à  titre  onéreux  ,  à  la  descharge  et  profict  de  St 
Majesté,  mesmement  que  ladite  ville  en  a  esté  grandement 
reparée  et  renforcée,  comme  plus  clairement  pourra  par- 
roistre  par  les  pièchcs  qui  à  ces  fins  seront  exhibées. 

»  En  outre,  que.soit  aussi  donné  acte  de  l'indemnité  et 
descbarge  desdites  proviooes  des  six  cens  mille  florins  men- 
tionnés par  l'Edit  Perpétuel ,  selon  q^ie  mesdits  sieurs  dé- 
putés de  Votre  Excellence  nous  ont  aussi  promis  et  as- 
seurés* 

»  Ce  f^ict,  et  chacun  desdits  poincts  purgés,  passés  et 
accordés  par  la  forme  dite ,  ne  restera  pour  Taccomplisse- 
ment  de  notre  charge  et  commission  ,  autre  chose,  sinon 
que  le  traicté  et  appoinctement  soit  confirmé  par  serment 
solemnel ,  et  sur  les  sainctes  évangiles,  et  que  plaise  à  Vo- 
tre Excellence  iceux  iurer,  tenir  et  entretenir,  sous  l'invo- 
cation du  sacré  nom  et  inviolable  d'un  Dieu ,  en  qui  nous 
croyons  fermement. 

»  Pour  veoir,  en  la  reste  de  nos  iours ,  restablir  et  re- 
fleurir l'adoration  d'une saincte  Trinité  de  paradis,  la  vé- 
nération des  Saiucts,  l'administration  des  Sacremens,  et 
accomplissement  des  dix  commandemens  de  Notre  Seigneur 
en  Tobservance  de  la  religion  ancienne  caiholieqiie  et  ro- 
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maine ,  en  laquelle  nous  et  nos  devanciers  sommes  baptisés 
aux  saincts  fonds ,  répurgés  par  pénitende,  nourris  et  ren- 
forcés de  docjtrine  saincte ,  et  du  vray  pain  et  délicieux 
breuvage,  qui  est  le  vraj  corps  et  sang  de  notre  rédempteur 
Jésus ,  comme  aussi  pour  rendre  la  subiection  ,  obéissance 
et  service  (  après  ce  grand  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre)  au 
Sérënissime  Roj  des  Espaignes  nostre  vraj^  naturel  et  légi- 
time Seigneur,  père  et  prince. 

|i  »  Telle  est  l'intention  et  le  désir  des  très  humbles  sub- 
iects  de  Dieu  et  de  Sa  Majesté  et  très  afiectionnés  orateurs 
de  Votre  Excellence  qui  nous  ont  de  main  commune  icj 
envoies,  supplier  Votre  dite  Excellence  de  parachever  ce 
qu'elle  a  tant  amiablement  et  heareusement  encommencé. 

»  Si  prions. Votre  Excellence  soy  tenir  pour  deueroent 
alvertie  de  ce  qui  importe  très  grandement  à  son  honneur, 
quelle  a  pour  le  plus  recommandé  après  le  sauvement  de 
son  ame,  et  ce  touchant  deux  poincts  qui  sont  de  grand 
poix  et  conséquence. 

»  Le  premier  est,  que  cest  affaire  est  venue  jusques  là 
que  par  nuls  moiens  n*en  povez  retirer  vos  nobles  mains 
sans  intérest  de  votre  réputation;  car  nous  avons  déjà  per- 
suadé à  tous  les  nostres  que  dès  le  premier  commencement 
de  votre  dite  Excellence  à  cest  Estât ,  vous  seul ,  et  non 
autre,  avez  entamé  le  propos  de  réconciliation  .de  ces  pays 
à  leur  seigneur  et  maître:  et  croj  que  ce  bruictsoit  déjà 
volé  parmy  ces  autres  nations  chrestiennes,  parmj  les- 
quelles (en  faute  de  ce)  votre  nom  en  pourroit  estre  iuste- 
ment  dénigré. 

•  L'autre  est,  que  si  davrnture  ceste  saincle  paix  estoit 
jurée  solemnellement  et  advint  (que  Dieu  ne  veuille  et  q.ue 
ne  crovons  nullement!^  que  les  pauvres  subiecis  fidelles 
au  roy  fussent  frauduleusement  njetiës  à  la  tonnelle,  o|i 
(comme  disent  encoiras  nos  adversaires)  prins  à  la  pipée; 
comme  nous  scavons  bien  que  seroit  faict  de  nostre  vie  de 

27 
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par  Ifa  nosires,  aussi  préiH;>ioo.8  qous  bien  comment  «eroit 
bU^onné  ce  Uaui  aom  d'Alexandre  que  l'on  pourroit  di^'e, 
cb^nter,  et  crit^r  à  haute  voix ,  médiateux  4e  &u«^  paU, 
pour  opprobre  sempiternel  de  yosti:e  noble  et  illustre  mai-> 
«on. 

»  Que  si  c'est  peu  de  chose  de  la  mort  de  nous  autres 
commissaires  pacificques  Çque  noua  ateudobs  certainement 
en  ce  cas)  et  si  c*est  grand  chose  de  vostre  honneur,  dbnt 
devez  fairn  plus  grand  estime,  que  seroit-ce  que  nous  mas- 
sacrés des  nostres,  et  Vostre  Excellence  deshon nofée  par^ 
tout  ;  Us  déluge  de  toute  misère  inuntlat  universellement 
tous  ces  Pajs-BaSf  abysmat  Tancienne  religion,  rendit  tant 
de  milliers  de  personnes  odieux  à  Di«u  ,  et  irréconciliables 
à  iamais  au  roy,  pour  k  traisteuse  infidélité  commise  à 
leur  end roict? 

•  Tout  cela  voua  est  assés  cognu  ,  ô  prince  très  illustre, 
«t  encoires  mieux  que  ne  disons.  Vous  voiez  derrière  vous 
la  gloire  de  vos  ancestres  que  ne  voulës  souiller,  vous  pre- 
voiez  devant  vostre  face  le  triomphe  d%i  paix ,  qui  vous  pré- 
sente l'olive,  que  le  laurier  de  guerre,  heureusement  menée- 
à  fin  ,  ne  peut  esgaller,  d'autant  quil  y  a  moins  de  sang 
chrestien  espandu  en  Tun  qu'en  l'autre. 

»  Ayioys  premier  entre  tous  autres,  Haynaut,  Lille j 
D^ouay  et  Orchies,  qui  tant  courag<^usemen  t  ont  combattu 
«t  bataillé  pour  leur  prince,  sans  aucunement  s'en  des- 
gouster  pour  effusion  de  leur  sang,  perte  de  leurs  vies, 
pillaîge  de  ïeurs  biens  et  substances,  rançon  ,  composition 
€t  mutilation  de  leurs  personnes ,  femmes  et  enfans ,  bnis- 
lement  et  saccagt^ment  de  leurs  maisons  et  possessions  ;  ces 
provinces,  dis-je.  Monseigneur,  vous  mettent  maintenant 
en  la  main  lestandait  de  Bonne- Espérance  pour  e^tre  levé 
aux  dix-sept  provinces,  et  les  faire  désormais  marcher  au 
service  du  roj  nostre  maistre  et  du  roy  des  rois,  immortel , 
invincible,  qui  immortalisera  vos  hauts  faicts,  vos  armes 
riches,  et  vostre  nom  retentissant  parmj  tout  cest  uni- 
vers !  • 


'  I  la  réconeUMio»  offert»  par  U  préeèdtnl  diieour»  fitt 
fat}ûraU*tnent  actumllit  par  U  princp  de  Parme  ;  la  condf- 
tion  de  ia  retraite  de*  troi^itt  ilrangiree  det  provinceâ  vtU- 
lonnei  iproUva  eeule  quelquee  difflcuUèi  :  «tait  Alexandre 
Famèse  ayant  cantulté  le  roi  d' Espagne  à  ce  Mujet ,  ee  mo- 
narque fui  d'amê  que  du  moment  que  l'on  comervait  à  ta  fois 
la  religion  catholique  et  robéiseance  qui  était  due  à  «on  au- 
torité, onpouvait  te  relâcher  sur  U  reste-  La  réconciliation 
fut  donc  conclue  et  ratifiée  au  mou  de  septembre  1379  .-  le 
canon  annonça  celte  nouvelle  dans  tous  les  Pays-Bas ,  et 
l'apprit  jusquti  daiu  les  rangs  det  partisans  du  prince  d'O- 
range, gui  etpératetU  futlque  rupture  dans  une  négociation 
gui  devait  abattre  Isur  parti  dans  toutes  lei  provinces  wal- 
ttmmes.  ]  a.  d. 


Mnv$aevite  î»e  tJalotd, 

BIIHE    DB   NAVAHBE, 

DANS  LES  PATS-BAS. 


[  VnedeipluieluirmantMprodvctiinugaiioit  sortie  delà 
plume  d'une  femme  ett  le  livre  intitulé  :  Mémoires  de  la  Roine 
HargiieriCe.  Cette  gracieuse  confeieion  eit  écrite  par  la  fille  d» 
Henrill  et  de  Catherine  de  Médicii ,  née  te  14  mai  IBSS, 
mariée  le  ISaodt  itf73au  bon  Henri  IV,  tt  morte  à  Parie , 
le  27  tnar«  161 B.  Le  monde  littéraire  doit  cet  Mémoires  à 
Auger  de  Mauléon  ,  eieur  de  Oranier,  qui ,  pour  l'établir  d 
Parie,  e'asiocia  avec  un  lUiraire  nommé  Charles  Chappellain  , 
et  les  fit  paraître  chez  lui ,  à  Paris ,  rue  de  la  Bucherie ,  en 
1638  ,  ifi-S".  Ils  sont  adreseéi  à  Pierre  de  Boardeille ,  sei- 
gneur de  Brantôme ,  en  réponse  à  un  éloge  que  cet  écrivain 
traça  de  Marguerite  dans  ses  Vies  des  dames  illustres.  Ce  naïf 
auteur  s'étend  avec  une  complaisance  singultàre  twr  les  char- 
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m$$4é  eêttê  prifictise  tt  $wr  Us  effets  entrainans  qu'ils  pro- 
Mêinni  partout  où  elle  allait.  Le  duc'  d*Alencon\  son  frère^ 
ayant  eu  Vidée  de  se  faire  proclamer  duc  de  Brabant ,  enpro- 
fUant  des  troubles  des  Pays-Bas ,  pensa  que  le  charmei irré- 
sistible qui  s'aitachait  aux  pas  de  sa  sœur  pouvait  lui  être 
utUe;  il  Vengajgea  à  faire,  dans  cette  vue,  un  voyage  en 
Belgique  pour  lui  préparer  les  voies,  Marguerite  sous  le  pré- 
texte d'aller  prendre  les  eaux  de  Spa,  pendant  V été  de  i977, 
parcourut  en  effet  les  provinces  wallones  et  y  prépara  les  es- 
prits delà  haute  noblessse  en  faveur  de  son  frère  :  c'est  la  re- 
lation de  son  voyage,  faite  par  elle-même,  que  nous  ex-^ 
trayons  de  ses  Mémoires  et  que  nous  donnons  ici  en  l'accom- 
pagnant de  notes  historiques  pour  éelairdr  le  texte.  Son  sé- 
jour en  Flandre  est  la  partie  la  plus  intéressante,  de  ses  Mé- 
moires et  celle  qui  est  travaillée  avec  le  plus  de  soin.  Le  car-, 
dinal  BentivogUo  en  fait  l'éloge  dans  son  excellente  histoire. 
des  Guerres  de  Flandreret  loue  leur  exacte  conformité  avec 
l'opinion  des  écrivains  contemporains  :  «  Margherila  era 
•  Donna  di  spirto  grande  ,  ed  in  suo  libro  di  Memorie  distese 
»  con  fioritissimo  stilo ,  ch'usci  dopo  la  sua  morte  in  istam- 
»  pa  ,  viene  racontato  da  Ui  medesima  dpieno  il  successo  di 
y>  quelch'ellatrattà^inFiandraàfavordelfratello.  •  Nous< 
pensons  que  ce  charmant  récit,  écrit  par  une  jeune  et  brillante 
princesse,  spirituelle  et  gracieuse,  s'il  en  fut ,  ne  pourra 
manquer  d'intéresser  nos  lecteurs,:  Il  n'est  personne  qui  ne 
êoU  curieux  de  voir  comment  la  fille  de  Catherine  de  Médicis 
apprécie  les  tilles ,  les  mœurs  et  les  hàbitans  de  la  Flandre 
qu'eUe  voyait  de  près  pour  la  première  fois.  ] 

A.     D. 


•  Cela  resoianous  nous  séparâmes  tous  à  peu  de  iour» 
de  là  (lesquels  moo  frère  employa  à  m'instruire  des  offices 
qu'il  desiroit  de  moj  pour  son  entreprise  de  Flandre ")  le 
Roy  et  la  Reyne  ma  mère  s'en,  allans  à  Poictiers,  pour  estre 
plus  prés  de  Tarméc  de  Monsieur  de  Mayenne  qui  assie- 
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geoit  Broilage,^  et  qui  de  là  deiioit  passer  en  Gascogne  pour 
faire  la  guerre  au  Roy  mon  marj,  mon  frère  s'en  ailaftt 
auec  Taulrc  armée ,  dequoy  il  estoit  chef,  assiéger Issoire** 
et  les  auti*es  villes  qu'il  prit  en  ce  temps-là  ;  et  moy  en 
Flandre  accompâgnéti  de  Madame  la  Princesse  de  laRothe- 
sur  Yon  ,*  de  Madame  deTournon,*  maDame  d'hooneur, 
de  Madame  de  Moûy  de  Picardie,  de  Madame  laCastelaine 
de  Mîilon,  de  Madamoîselle  d'Atrie  ;  de  Madamorselle  de 
Tournon ,  et  de  sept  ou  huit  autres  fil  las  et  d'hommes ,  de 
Monsieur  le  Cardinal  deLenoncourt,^  de  Monsieur  l'Eues- 
que  de  Langrcs/  de  Monsieur  de  Mdiiy,  Seigneur  dé  Pi* 
cardie,  maintenant  beau-pere  d'vn  frère  de  la  Reyne 
Louyse,  nommé  le  Comte  de  Cbaligny/  de  mon  premier 
Maistre  d'Hostel ,  de  m€;3  premiers  Èscuyers ,  et  autre» 
Geiitils^^hommes  de  ma  Maison.  Cette  compagnie  plat  tant 
aux  estrangers  qui  la*  rirent ,  et  la  trouuerent  si  leste  y 
qu'ils  en  eurent  la  France  en  beaucoup  plus  d^admiration. 


(i)  Brouage  (ut  pris  le  30  août  1677,  «près  deax  moif  dt  tië^» 

(2)  Le  siège  histoire  «tt  assez  célèbre  ;  celle  riUe  fui  priie  sur  let 
prolesta ns  pai^  MoDsieor,  frère  da  Roi,  le  la  jsin  l577«Oa  ae  put  arré-» 
ter.  le  soldat ,  qui  pilla  et  saccagea  la  ville. 

(3)  Née  de  Mdi»tespeden  ,  veuTe  deCharies  de  Boorfaoi»,  prmee  de  b 
Rocbe-sur-You,  et  mère  du  marquis  de  Beaupréai»,  Heori  deBmirbeii» 

mm't  tn  i56o. 

(4)  Parente  du  cardinal  François  de  Toueaon ,  ftiort  étk  i56a 

(5)  La  famille  de  LcnoncOdft  est  uaedies  plus  aiMîeiittcé  d«  \A  hbt*' 
raine  ;  elle  a  fourni  à  Tëglise  et  à  l'état  plusieurs  personnages  recom- 
mandables.Celui-ci  était  Philippe  de  JJenoncourt,  éyêqne  d'Auzerre» 
ami  de  Henii  jLII ,  mort  archeTéque  de  Rheims  en,  iSgi,  à  65  ans*  11 
n'était  appelé  à  Rome  que  le  beau  chevalier  français, 

(6)  Cet  évéque  de  Langres  était  Charles  â^Escars  de  Pérusse,  qu» 
reçut  à  Longres  Henri,  duc  d'Anjou ,  revenant  de  Pologne.  II  avait  Tin^ 
cammodiié  singulière  de  tomber  en  sjrncèpe  a  tbaqoé  étiipée  de  luâe.. 
Etant  DKilade  en  i6i4  >  i^  y  «"^  ^^^  écUp%e ,  ri  eut  voie  syncope  :  ce  fnt 
la  dernière,  il  n'en  revint  pas. 

{1)  Charles  de  Lortratne ,  mari  do  GiaKdè ,  ttte  ée  GliariflS  ^  aiâr^^ 
de  Mouy,  et  d<3  Caiheiifle  èm  Suaanma* 
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J*âiloit  etiv ne  litière  faite  à  pillif^rs  doubles  de  velours 
iticafnadtn  d'Espagne  en  broderie  d'or  et  de  soje  nouée  à 
deuise.  G;tte  litière  estoit  toute  vitrée,  et  les  vitres  toutiss 
foites  à  devise;  y  ayant,  ou  à  la  doublure  ou  aux  vitres  , 
<l|uàrantfe  deuises  toutes  différentes^  auec  les  mots  en  Espa- 
gnol et  Italien  ,  sur  le  Soleil'et  ses  effets  ;^  laquelle  esloit 
suiaie  de  la  littfere  de  Madame  de  la  Roobe-sur-Yob,  et  de 
celle  de  Madame  deToornon  ma  Dame  d'honneur,  et  de 
dix  filles  à  cheual  auec  leur  gouuernante ,  et  de  six  carros- 
ses ou  chariots ,  où  alloit  le  reste  des  Dames  et  femmes 
d'elle,  et  de  moy.  le  passaj  par  la  Picardie,  où  les  villes 
attoient  commandement  du  Roy  de  me  receuoir  selon  que 
j*auoi8  cet  honneur  de  luy  estre  ,  et  me  firent  tout  Thon- 
neur  cfue  j'eusâé  pu  désirer.  Estant  arriuëe au  Chastelet,^ 
qtiî  (est  ^h  Port  à  trois  lieues  de  la  frontière  de  Cambresis, 
TËoesque  de  Gambray,'  qui  esloit  lord  terre  de  TEglise  , 
qui  ne  reoonnoissoit  le  Roy  d'Espagne  que  pour  protec- 
tëlir,  ïti\  nttt>ya  vn  Gentil-hotome  pour  sçauoir  Theure  à 
lUquelli;  iepàrtifot^,  pûkit  renir  au  deuant  de  moy  iusques 
à  t'enttije  de  sed  terres,  où  ie  le  trouuay  tf es-bien  accom- 
pâgtlë  de  gens  qui  auoiéHt  les  hïibi^M.râppât^nce  de  vrais 
Flàmabdèy  cùtutùt  ihtonxToH  gmssiérs^  en  ce  quartier-là. 
L'Eutsqiië  estoit  de  là  maison  dt  Bartètnont,  vne  des  prin- 
cipales de  Flïindfe;  tnaièqui  auoit  lecoêuk*  Espagnol,  com- 


"  •  " 


(i)  Bfarguerite  avait  adopte  plmieurs  devises;  les  principales  étaient: 
■oe  margaerite  en  ton rnesol  dirigée  vers  nn  soleil  avec  ces  mo's  :  Non 
infûiiora  aecuiuê*  Un  soleil  et  une  lune  entre  deux  cornes  d'abon- 
dance, avec  Simul  et  semper  fAeux  marguerites  dans  ane  fleur  de  lys, 
sons  cette  légende  :  Mirandam  naturœ  opus ,  etc.,  etc.  {^La  France 
métallique,  par  Jacques  de  Bie.  i636 ,  in-fo.] 

(2)X«  Catelei,  petite  ville  entre  St.-Qnenlin  et  Cambrai,  aujour* 
d-litti  démantelée  et  faisant  partie  du  département  de  l'Aisne. 

(3)  Calait  alors  Lqys  de  Beriaymont ,  730  prélat  'et  second  arche- 
léquede  Cambrai ,  qui  était  dac  de  Cambrésik. 

(4)  Ce  mo^  grossier  n'était  pas  ane  injare  et  n'exprimait  que  la  hau- 
teur et  fépaUkeur  du  corps  dés  habitans  d<  la  Flandre.  (  Voyez  Mi" 
Tiagfi, Fur0iiire,  tic) 
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me  ils  ont  montré ^  ajantt  este  ceux  qui  ont  le  plus  assisté 
Dom  le  n.^  11  ne  laissa  de  me  receupir  auec  beaucoup 
d'honneur,  et  non  moins  de  cereraonijps  Espagnoles.  le 
trouuaj  cHte  \i!!e  de  Cambray,  bien  qu'elle  ne  soit  bastie 
de  si  bonne  estoffe  que  les  uostres  de  France ,  beaucoup 
plus  agréable,  pour  y  esire  les  rués  et  places  beaucoup 
mieux  proportionnées,  et  disposées  comme  elles  sont ,  et 
les  Eglises  très- grandes  et  belles,  ornement  commun  à 
tontes  les  yillesde  la  Flandre.  Ce  que  ie  reconnus  en  cette 
ville  d'estime  et  de  marque,  fut  la  Citadelle,  des  plus  belles 
et  des  mieux  athetiéesde  la  Chrestienté.^Ce  que  depuis  elle 
fit  bien  esprouuer  aux  Espagnols,  estant  sous  Tobeïssance 
de  mon  frère.'  Vn  honneste  homme,  nommé  Monsieur 
d'Ainsi ^^  en  estoit  lors  Gouuerneur,  lequel  en  grâce,  en 
apparence ,  et  en  toutes  belles  parties  requises  à  vn  par&it 
Caualier,  n'en  deuoit  rien  à  nos  plus  parfaits  Courtisans  , 
ne  participant  nullement  de  cette  naturelle  rusticité  qui 
semble  estre  propre  aux  Flamans.  L'Euesque  nous  fit  fes- 
tin,  et  nous  donna  après  souper  le  plaisir  du  bal ,  où  il  fit 
venir  toutes  les  Dames  de  la  ville  ;  auquel  ne  se  tronuant , 
ft  s  estant  retiré  soudain  après  souper,  pour  estre ,  comme 
l'ai  dit,  d'humeur  cérémonieuse  et  Espagnole,  Monsieur 
d'Ainsi  estant  le  plus  apparent  de  la  troupe,  il  le  laissa 
pour  m'entretenir  durant  le  bal,  et  me  mener  après  à  la 
collation  de  confitures;  imprudemment ,  ce  me  semble, 
veu  qu'il  auoit  la  charge  de  la  citadelle.  l'en  parle  comme 


(i)DoD  Juan  d'Autriche,  fiU  naturel  de  Cbarles-Quiat,  gouverneuis 
génëral  des  Pays-Bas  du  12  février  1Ô77  au  1*'  octobre  1578. 

(2)  La  citadelle  de  Cambrai  avait  été  bâtie  par  Charles-Quint  sur  U 
montées  Bœufs,  à  l'endroit  où  la*  première  ëgltse  de  Sa  in  t-Gréry  fol 
élevée. 

(3)  Le  duc  d' Alcnçon ,  frère  de  Marguerite  ,  s'empara  par  surprise  de 
la  citadelle  de  Cambrai  et  y  fit  entier  ses  gens  tout  armés  pendant  que 
le  gouverneur  lui  donnait  un  banquet  !  Elle  fut  reprise  par  lesEspagnok 
sur  les  Français,  en  lôgi, 

(4)  Baudnin  de  Gavre ,  sieur  d'Inchy,  qui  s'empara  peu  aprit  tont-i* 
fait  du  gouvernement  de  Cambrai. 
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•çtuante  à  mes  despenSi  pour  auoir  plus  appris  que  ie  n'en 
desirerois,  comme  il  se  faut  comporter  à  la  ^arde  d'vne 
place.  La  aouuenance  de  mon  frère  ne  me  paiiant  iamaia 
de  l'esprit ,  pour  n*affectioDDer  rien  tant  que  iuy,  ie  me 
ressouuins  lors  des  instructions  qu'il  m'auoît  données ,  et 
▼oyant  la  belle  occasion  qui  m'estoit  offerte  pour  luy  faire 
▼n  lK>n  seruice  en  son  entreprise  de  Flandre ,  cette  ville  dd 
Cambray,  et  cette  citadelle  en  estans  comme  la  clef,  ie  ne 
la  laissay  perdre,  et  employay  tout  ce  que  Dieu  m^auoit 
donné  d'esprit  à  rendre  Monsieur  d'Ainsi  affectionné  à  la 
France,  et  particulièrement  à  mon  frère.  Dieu  permit 
qu'il  me  réussit ,  si  bien  que  se  plaisant  en  mon  discours  , 
il  délibéra  de  me  voir  le  plus  long-temps  qu'il  pourroit, 
et  de  m'accompagner  tant  que*ie  serois  en  Flandre  ;  et  pour 
cet  effet  demanda  congé  k  son  Maistre  de  venir  auec  moy 
iusques  à  Namur,  où  l)om  lean  d'Aust riche  m  attendoit , 
disant  qu'il  desiroit  de  voir  les  triomphes  de  cette  récep- 
tion. Ce  Flamand  espagnolisé  fut  naqtmoins  si  mal  aduisé 
que  de  le  luy  permettre.  Pendant  ce  voyage  qui  dura  dix 
ou  douze  iours,  il  me  parla  le  plus  souuent  qu'il  pouuoit, 
monstrant  ouuertement  qu'il  auoit  le  cœur  tout  François, 
et  qu'il  ne  respiroit  que  l'heure  d'auoir  vn  si  braue  Prince 
que  mon  frère  pour  Maistre  et  Seigneur,  mesprisant  la 
subjetion  et  domination  de  son  Ëuesque,  qui  bien  qu'il 
fut  son  Souuerain  n'estoit  que  Gentilhomme  comme  luy, 
mais  beaucoup  son  inférieur  aux  qualitez  et  grâces  de  l'es- 
prit et  du  corps. 

9  Partant  de  Cambray  i'allay  coucher  à  Valenciennes, 
terre  de  Flandre,  où  Monsieur  leComtedeLalain  ,^  Mon- 
sieur de  Montigny  son  frère ,  et  plusieurs  autres  Gentils- 
hommes, au  nombre  de  deux  ou  trois  cens,  vindreni  au 
deuant  de  moy  pour  me  receuoir  au  sortir  des  terres  du 
CambresiSy    iusques  où  TEuesque  de  Cambray  m'auoît 


(i)  Philippe,  comte  de  Lalaing  ,  banin  d'Escorniiiz ,  graDd-bailli de 
BaioBut  et  gOQvevDriir  de  Valcncienoes ,  d'une  des  première!  fa millef 
des  provinces  wallonnee. 
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conduite.  Estant  an  iiiée  à  Valenciennes»  tilk  qui  oecle«tt 
^oroé  à  Gambray,  et  non  «n  l'ornement  des  belles  places  «t 
des  belles  Ëglises»  où  les  fontaines  et  les  horologes/  aaec 
industrie  propre  aux  Allemana,  ne  doiinoieBt  peu  de  mer^ 
ueille  i  nos  F-rançoi^ ,  ne  leur  estant  commun  de  voir  de» 
horologes  représenter  vne  agréable  musique  de  voix  auee 
autant  de  sortes  de  personnes  que  te  petit  cfaasleeuque  l'ott 
alloit  voir  au  faux-bourg  Saint  Germai».  Monsieur  le 
Comte  de  Lalain  ,  cette  ville  estant  de  son  gouueraement  ^ 
fit  festin  aux  Seigneurs  et  Geutifs  hommes  de  ma  troupe ,. 
remettant  à-  Mons  à  traiter  les  Dames,  où  sa  femme >  •&• 
belle  sœur  Madame  d'Âurec,^  et  toutes  les  plus  appareatea^ 
et  galantes  Dames  m'attendoient  pour  me  reœuoir,  et  où- 
le  Comte  et  toute  sa  troupe  me  conduisit  le  lendemain.  Il 
se  disoit  estre  parent  du  Roj  mon  mary,  et  étoitpérkonbe 
de  grande  authorité  et  de  grands  moyens  ,  auquel  la  domi>- 
nation  d^Espagne  auoit  tousiours  este  odieuse  >  en  estani 
tres'^offensé  depuis  la. mort  du  Comte  d'Ëgmoat^'  qui  luy 
estoit  proche  parent.  Et  bien  qu*U  eut  maintenu  son  gou-* 
uernement  sans  estre  entre  en  la  ligue  du  Prince  d'Orange 
ny  des  Huguenots,  estant  Seigneur  tres^CatholiqUe^  il  n^M^ 
uoit  deantmoins  iamtiis  voulu  voir  Dom  lean  ,  ny  permet»* 
tre  que  luy  ny  aucun  de  la  part  de  l'Espagnol  entrast  e» 
son  gouueroemeat  ;  Dom  lean  ne  Tajant  osé  forcer  dé- 
faire au  contraire,  craignatrt  s'il  l'attaquoit  de  ^ik«  join- 
dre la  ligue  des  Catholiques  de  Flandre  ,  que  Ton  nomme 
la  ligue  des  Estats  k  celle  du  Prince  d'Orange  et  des  Hu- 
guenots, preuoyant  bieu  que  cela  luy  donneroit  autant  de 


(i)  La  princesse  veut  ici  parler  de  l'horloge  de  Jean  du  Goguêt,  lur 
la  halle  de  Vàlencîennes  ,  doot  l'ouvrage  et  te»  carilloot  faisaient  l'ad- 
miration des  ëlraiigefs. 

(2)  C'est  d'Hauré  qu'il  faut  lii*e.  f^a  dame  dont  il  est  ici  question  ëtalt 
Diane  de  Dompmarttn ,  femme  df  Charles-Philippe  de  Croy,  marqaia 
d'Havre  et  fils  de  Philippe  II ,  sire  de  Croy  et  duc  d'Arschot. 

(3)  Lamonl,  cemte  d'Egmont,  décapité  en  idôB,  par  ordre  du  dÉe 
d'Albe,  gonvernaur  généra!  dea  Paya- Bai  po«tr  hi  mi  d'CapAgile  Phi* 

lippe  II. 
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peine  comme  depuis  ceux  qui  ont  esté  pour  le  Roj  d'Es- 
pagne Tont  esprouué.  Le  Comte  de  Lalain  estant  tet,  ne 
pouuoit  assez  faire  de  démonstration  du  plaisir  qu'il  auoit 
de  me  voir-là  ;  et  quand  son  Prince  naturel  j  eust  esté,  il 
nel'eust  pu  receuoir  avec  plus  d'honneur  et  de  démon- 
stration de  bien-veil lance  et  d'affection.  Arriuant  à  Mons 
à  la  maison  du  Comte  de  Lalain,  où  il  me  fist  loger,  ie 
trouuaj  à  la  Cour  la  Comtesse  de  Lalain  sa  femme, ^  auec 
bien  quatre- vingts  ou  cent  Dames  du  pays  ou  de  la  Ville , 
de  qui  ie  fus  receuè*^  non  comme  Princesse  estrangere,  mais 
comme  si  i'eusseesté  leur  naturelle  Damp;  le  naturel  des 
Flamandes  estant  d^estre  priuées,  familières  et  joyeuses,  et 
la  Comtesse  de  Lalain  tenant  de  ce  naturel  ;  ayant  dauan- 
tage  vn  espiit  grand  etefleué,  dequoy  elle  ne  ressembloit 
moins  à  vostre  cousine  que  du  visage  et  de  la  façon  ;  cela 
me  donna  soudain  asseurance  qu'il  me  seroit  aisé  de  faire 
amitié  estroite  auec  elle.  L'heure  du  souper  venue,  npus 
allons  au  festin  et  au  bal  que  le  Comte  de  Lalain  continua 
tant  que  ie  fus  à  Mons ,  qui  fut  plus  que  ie  ne  pensois,  es- 
timant deuoir  partir  le  lendemain  ;  Mais  cette  honneste 
femme  me  contraignit  de  passer  vne  semaine  auec  eux^  ce 
que  ie  ne  voulois  faire,  ccaignant  de  les  incommoder;  mais 
il  ne  me  fust  possible  de  te  persuader  à  son  mary  ny  à  elle  : 
qui  encore  à  toute  forne  me  laissèrent  partir  au  bout  de 
huit  iours.  Yiuant  auec  telle  priuauté  auec  çlle^  elle  de» 
meura  à  mon  coucher  fort  tard ,  et  y  eust  demeuré  dauan- 
tage;  mais  elle  faisoit  chose  peu  commune  à  personnes <le 
telle  qualité  :  ce  qui  toutesfois  témoigne  vne  nature  ac- 
compagnée d\ne  grande  bonté.  Elle  nourrinsoit  son  petit 
fils  de  son  lait;  de  sorte  qu'estant  le  lendemain  au  festio 
assise  tout  auprès  de  moy  à  la  table,  qui  est  le  lieu  où  ceux 
de  ce  païs-là  se  communiquent  auec  plus  de  franchise, 
n'ayant  l'esprit  bandé  qu'à  mon  but ,  qui  n'estoit  que  d'à- 
uancer  le  dessein  de  mon  frère  ;  Elle  parée  et  toute  couuerte 
de  pierreries ,  et  de  broderies  ,  auec  vne  robille  à  l'Espa- 


(i]  La-eômtcsM  de  Lalain  ^luit  Mùtie  de  Ligné  ,  de  Funcienne  el 
SlorkiSM  iMiiffOft  d0  L^ne^  une  def  plui  iUn^trta  dea  Ptoys-Bas^ 
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gnole  Je  toile  d  or  noire ,  aucc  les  bandes  de  broderie  de 
canetille  d'or  et  d'argent,  el  vd  pourpoint  de  toile  d'argent 
blanc  en  broderie  d'or,  auec  des  gros  boutons  de  diamans 
(habit  approprié  à  l'office  de  nourrice)  Ton  luy  apporta  à 
la  table  son  petit  fils,  emmaillotté  aussi  richement  qu'es- 
toit  vestue  la  nourrice,  pour  luy  donner  à  teter  ;  Elle  le 
met  entre  nous  deux  sur  la  table ,  et  librement  se  débou- 
tonne, baillant  son  petit  tetin  à  son  petit,  ce  qui  eust  esté 
iociuilitéà  quelqu'autre  ;  mais  elle  le  faisoit  au€c  tant  de 
grâce  et  de  naïfueté,  comme  toutes  ses  actions  en  estoient 
«iccompagiiées  qu'elle  en  receut  autant  de  louanges  que  la 
compagnie  de  plaisir.  Les  tables  ieuées  le  bal  commença  en 
la  mesme  sale  que  nous  estions ,  qui  estoit  grande  el  belle , 
où  estans  assises  l'vne  auprès  de  l'autre,  ie  luy  dis  qu'en- 
core que  le  contentement  que  ie  receuois  lors  en  cette  com- 
pagnie ,  se  pût  mettre  au  nombre  de  ceux  qui  m'en  auoient 
pluft  fait  ressentir,  ie  souhaittois  presque  de  ne  Tauoir 
point  receu  pour  le  déplaisir  que  ie  receurois  partant  d'à- 
uec  elle,  de  voir  que  la  fortune  nous  tiendroit  pour  iamais 
priuez  du  plaisir  de  nous  voir  ensemble;  Que  ie  tenois 
pour  vn  des  mal -heurs  de  ma  vie  que  le  Ciel  ne  nous  eust 
fait  naistre  elle  et  moy  d'voe  mesme  patrie  ;  ce  quj  ie  disois. 
pour  la  faire  entrer  aux  discours  qui  pouuoient  seruir  au 
dessein  de  mon  frère;  Elle  me  respondit  :  Ce  pays  a  esté, 
autrefois  de  France,  et  à  .cette  cause  l'on  y  plaide  encore  en 
François,  et  cette  affection  naturelle  n'est  pas  encor  sortie 
du  cœur  de  la  plus-part  de  nous.  Pour  moy  ie  n'ay  plus 
autre  chose  en  l'ame  depuis  que  i'ay  eu  Thonneur  de  vous 
voir.  Ce  pays  a  esté  autrefois  affectionné  à  la  Maisoa 
d'Austriche ,  mais  cette  affection  nous  a  esté  arrachée  en  la 
mort  du  Comte  d'Egmont,  de  Monsieur  deHorne,*  de  Mon- 
sieur deMontigny,^  et  des  autres  Se'gneurs  qui  furent  lors* 


(i)  Philippe  de  Montmorenci,  comte  de  Hornet,  chevalier  de  Ift' 
Toison  d'or,  décapité  en  i568. 

(2)  FlorU  de  Montmorenci,  baron  da  Montignj,  cbevaUer  de  la  Toi- 
son d'or,  gouverneur  de  Tournai,  mort  en  Espagne  en  1670,  an  chAteaii> 
de  Siraancas. 
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dtfaitê  y  qui  Pttoîeut  nos  proches  parens  ,,et  appartenans  i 
la  pluspart  de  la  noblesse  dp  ce  pays.  Niius  n*auons  rien 
de  plus  odieux  que  la  do^nination  de  ces  Espagnols  ,  et  ne 
soubaittons  rien  tant  que  de  nous  deliurer  de  leur  tyran- 
nie ^  et  ne  sçaurions  toutesfois  comme  j  procéder,  pource 
que  ce  pays  est  diuisë  ^  à  cause  des  différentes  Religions  ; 
Que  ai  nous  étions  tous  bien  vnis,  nous  aurions  bien-tost 
jette  l'Espagnol  dehors  ;  mais  cette  diuision  nous  rend  trop 
foibles.  Que  plût  k  Dieu  qu'il  prist  enuie  au  Roy  de  France 
vostre  ffere  de  r'acqoerir  ce  pa'ïs,  qui  est  sien  d'ancienneté; 
nous   luy  tendrions  tous  les  bras.  Elle  me  disoit  cecy  à 
l'improuiste,  mais  premeditëment  pour  trouuer  du  costé 
de  la  France  quelque  remède  à  leurs  maux.Moy  me  voyant 
le  chemin  ouvert  à  ce  que  ic  dosirois,  ie  lui  res pondis  :  Le 
Roy  de  France  mon  frère  n'est  d'humeur  pour  entrepren- 
dre des  guerres  estrangereS|.me8me  ayant  en  son  Royaume 
le  party  des  Huguenots,  qui  est  si  fort  que  cela  l'empes- 
chera  tousiours  de  rien  entreprendre  dehors  ;   Maïs  mon 
frère  Monsieur  d'Alençon  ,  qui   ne  doit  rien  en  valeur, 
prudence  et  bontë  aux  Roys  mes  père  et  frères ,  enten- 
droit  bien  à  cette  entreprise  ,  et  n'auroit  moins  de  moyens 
que  le  Roy  de  France  mon  frère  de  vous  y  recourir.  Il  est 
nourry  aux  armes,  et  estimé  vn  des  meilleurs  Capitaines  de 
nostre  temps ,  estant  mesme  à  cette  heure  Commandant  de 
l'Armée  du  Roy  contre  les  Huguenots ,  auec  laquelle  il  a 
pris  depuis  que  ie  suis  partie  sur  eux  v ne  tres-forte  ville 
nommée  Issoire  et  quelques  autres.  Vous  ne  sçauriez  ap« 
peller  de  Prince  de  qui,  le  secours  vous  soit  plus  vtile,  pour 
vous  estre  si  voisin  ,  et  auoir  un  si  grand  Royaume  que 
celuy  de  France,  à  la  deuotion  duquel  il  peut  et  tirer 
moyens  et  toutes  commoditez  nécessaires  à  cette  guerre; 
et  s'il  receuoit  le  bon  office  de  Monsieur  le  Comte  vostre 
mar),  vous  vous  pouuez  asseurer  qu'il  auroit  telle  part  à 
la  fortune  qu'il  voudroit ,  mon  frère  estant  d'vn  naturel 
doux,   non  ingrat ,  qui  ne  se  plaist  qu'à  reconnoistre  vn 
seruice  ou  vn  bon  office  receu.  Il  honore  et  chérit  les  gens 
«l'honneur  et  de  vajeur  ;  aussi  esf-il  suivy  de  tout  ce  qui 
est  de  meilleur  en  France.  le  croy  que  l'on  traittera  bien- 
tost  d'vne  paix  en  France  auec  les  Huguenots ,  et  qu'à 
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mon  retoar  en  France  îe  la  pourraf  trouver  faite.  Si  Mon- 
sieur le  Comte  vostre  marj  est  en  ce«;y  de  mesme  opinion 
que  vous,  et  de  mesme  volonté,  qu*il  adutse  s^îl  veut  que 
i*j  dispose  mon  frère,  et  ie  m'asseure  que  ce  pays,  et  vostre 
maison  en  particulier,  eu  receura  toute  félicité;  Que  si 
mon  frerr  s'establissoit  par  vostre  moyen  icv,  vous  pouuec 
croire  que  vous  m*y  reuerriez  souuent ,  estant  nostre  ami- 
tié telle  qu'il  n^y^en  eust  iamais  vne  de  frère  à  sœur  si  par- 
faite. Elle  receut  auec  beaucoup  de  contentement  cette  ou  - 
uerture,  et  me  dist  quelle  ne  mauoit'pas  parié  de  cette 
façon  à  Taduanture  ;  mais  voyant  Thonneur  que  ie  luy 
faisois  de  Faimer,  elle  auoit  bien  résolu  de  ne  me  baisser 
partir  de  là  qu'elle  ne  me  découurit  l'estat  auquel  il  es- 
toit,  et  qu'ils  ne  me- requissent  de  leur  apporter  du  costé 
de  France  quelque  remède  pour  les  affranchir  de  fa  crainte 
où  ils  viiioient  de  se  voir  en  vne  perpétuelle  guerre,  ou 
réduits  sous  la  tyrannie  Espagnole  ;  me  priant  que  ie  trou- 
uasse  bon  qu'elle  découurit  à  son  mary  tous  les  propos 
que  nous  anions  eu ,  et  qu'ils  m'en  pussent  parler  le  fen- 
demain  tous  deux  ensemble  ;  ce  que  ie  trouuay  tres-bon. 
Nous   passasmes  cette  apres-dinée  en  têts  discours  et  en 
tous  autres  que  ie  pt^nsois  seruir  à  ce  dessein  ;  à  quoj  je 
voyois  qu'elle  prenoit  vn  grand  plaisir.  Le  bal  estant  finy 
nous  allasmes  ouyr  Vespres  aux  Chanoinesses,  qui  est  «ii 
Ordre  de  Religieuses  dequoy  nous  n'auoos  point  en  Fran- 
ce;^ Ce  sont  toutes  Damoiseiles  que  l'on  y  met  petites,  pour 
faire  profiter  leur  mariage  iusques  à  ce  qu'elles  soient  en 
âge  de  se  marier.  Elles  ne  logent  pas  en  dortoir,  maïs  en 
maisons  séparées ,  toutesfois  toutes  dans  vn  enclos  comme 
les  Chanoines,  et  en  chaque  maison  il  y  en  a  trois,  ou 
quatre,  ou  cinq ,  ou  six  ieunes  auec  vne  vieille,  desquelles 
vieilles  il  y  en  a  quMque  nombre  qui  ne  se  marient  point  : 
ny  aussi  i'Abbesse.^  Elles  portent  seulement  l'habit  de  Re- 


f^imm^tm'^'^^ 


(i)  Marguerite  parle  ici  du  chapitre  noble  de«  dam^  s  chanoinesses  de 
Ste.-Waudru,  de  Mont,  supprimé  à  la  conquête  de  la  Belgique  par  ta 
lU^piibliqoe  ft^nçjiisc. 

(2)  Itn*y  aivait  point  à^abhenseMk  chapitre  de  Mous,  naît  bien  irne 
prévôté:  eVtaitau  roi  qu'appartenait  le  titre  A'abbéde  eet  daines. 


ligioii  le  matin  au  Seruioe  de  l'EgUee ,  et  Tapree  dinée  à 
Yespreft,  el  aoudain  que  leSeruÎGe  est  dit  elles  qtiiUent 
l'habit  y  et  a'habilleot  comme  les  autres  filles  à  mariery 
allana  par  les  festios  et  par  les  bals  librement  comm»  les 
autres;  de  sorte  qu'elles  s'habillent  quatre  fois  le  iour* 
Elles  se  trouuereut  tous  les  jours  au  feslin  et  au  bal ,  et  y 
dansèrent  d  ordinaire.  Il  tardoit  à  la  Comtesse  de  Lalain 
que  k  soir  ne  fut  venu  pour  faire  entendre  à  son  marj  le 
bon  commencement  qu'elle  auoit  donné  à  leurs  affaires. 
Ce  qu'ayant  fait  la  nuici  suivante  y  le  lendemain  elle  m'a-^ 
mena  son  mary»  qui  me  fit  vn  grand  discours  des  iustes 
occasions  qu*il  auoit  de  s'affranchir  de  la  tyrannie  de  l'Es- 
pagnol. En  quoy  il  ne  peiisoit  point  entreprendre  contre 
son  prince  naturel ,  sçachant  que  la  souueraineté  de  Flan-* 
dre  appartenoit  au  Roy  de  France.  Il  me  représenta  les 
moyens  qu'il  y  auoit  d'cstablir  mon  frère  en  Flandre, 
ayant  tout  le  Hainaut  à  sa  deuotion  ,  qui  s'estendoit  ius* 
qnes  bîirn  prés  de  Bruxelles*  Il  n'estoit  en  peine  que  du 
Cambi'esis,  qui  estoit  entre  la  Flandre  et  le  Hainaut  «  et 
me  dist  qu'il  seroit  bon  de  gagner  Monsieur  d'Ainsi.  Mais 
le  luy  dis  que  ie  le  priois  luy  mesme  de  s'y  eraplayer,  et 
qu'il  le  pourroit  mieux  faire  que  moy,  estant  son  voisin  et 
amy.  L'ayant  donc  asseurë  de  i'estat  qu'il  pourroit  faire  de 
l'amitié  et  bien-veil lance  de  mon  frère  ^  à  la  fortune  du« 
quel  il  participeroit  autant  de  grandeur  et  d'autborité 
qu'vn  si  grand  et  si  signalé  service  rèceu  d'vne  peraonne 
de  sa  qualité  le  meritoit ,  nous  resolusmes  qu'à  mon  retour 
ie  m'ar  reste  rois  chez  moy  à  la  Fere,  où  mon  frère  viendroit, 
et  que  Monsieur  de  Montigny,*  fi^re  dudit  Comte  de  La- 
lain,  viendrait  traitter  auec  mon  frère  de  cette  affaire. 
Pendant  queie  fus  là  te  le  confirmay  et  foptifiay  tous! ours 
en  cette  volonté  ji  à  quoy  sa  femme  apportoit  non   moins 


{j\  Eromanael  de  Lalaiog ,  macquia  de  Renty,  vicomte  d«  Bourboarg 
et  baron  de.  Mooligoy,  né  le  5  mai  1Ô47»  >e distingua  à  la  prise  de  Bou- 
ebain  en  i58i  9  p,rit  Coadé  la  mèm»  année  »  el  briiU  au  aiége  de  Don- 
kerque  ^  il  fut  fait  c^^itaine-géoéral  de  la  provinct  de  Hainaut ,  amiial 
de  Flandre,  et  cbaTalier  de  la  Toison  dW» 
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d*affection  que  moj.  Et  le  iour  venu  qu*il  me  falloit  partir 
de  cette  belle  Compagnie  de  Mons  ;  Ce  ne  fut  sans  récipro- 
que legret ,  et  de  toutes  les  Dames  Flamandes  et  de  moj, 
et  sur  tout  de  la  Comtesse  de  Lalain,  pour  l'amitié  très- 
grande  qu'elle  m'auoit  vouée,et  me  fit  promettre  qu'à  mon 
retour  ie  passerois  par-là.  le  luy  donnay  vn  carquan  de 
pierreries,  et  à  son  mary  vn  cordon  et  enseigne  de  pierre- 
ries, qui  furent  eslimez  de  grande  valeur;  mais  beaucoup 
chéris  d'eux  ,  pour  partir  de  la  main  d'vae  personne  qu'ils 
aymoient  comme  moy.  Toutes  les  Dames  demeurèrent  là  , 
fors  Madame  d'Aurec,  qui  vint  à  Namuroù  i'allay  cou- 
cher ce  iour  là.  Son  mary  et  son  beau-frere  Monsieur  le 
Duc  d'Arscot  ^  y  estoient,  y  ay  ans  toujours  demeuré  depuis 
la  paix  entre  le  Roy  d'Espagne  et  les  Estats  de  Flandre  ; 
Car  bien  qu'ils  fussent  du  party  des  Estats ,  le  duc  d'Ars- 
cotestoit  un  vieil  Courtisan  des  plus  galants  qui  fussent 
de  la  Cour  du  Roy  Philippes,  du  temps  qu'il  estoît  en 
Flandre  et  eu  Angleterre,  qui  se  plaisoit  toujours- à  la 
Cour  auprès  des  grands.  Le  Comte  de  Lalain  auec  toute 
la  noblesse  me  conduisit  le  plus  auant  qu'il  pâtbien  deux 
lieues  hors  de  son  gouuernenient,  et  iusques  à  tant  que 
l'on  vit  paroistre  la  troupe  de  Dom  lean.  Lors  il  prit  congé 
do  moy,  pource  que-,  comme  i'ay  dit,  ils  ne  se  voy oient 
point  y  Monsieur  d'Ainsi  seulement  vint  auec  moy  pour 
estreson  Maistre,  l'EuesquedeCambray,  du  partyd'Ëspa- 


(i)  Ce  duc  d'Arschot ,  de  la  tant  noble  maison  de  Croy,  était  Phi« 
lippe  III ,  sire  de  Groy,  duc  d'Anchot,  prince  de  Chîmay,  né  en  iSsBr, 
et  mort  en  iSgS.  11  était  fils  du  gouverneur  de  l'arehidnc  Charlef  d'An- 
tri<;he ,  qu'il  éleva  pour  le  travail  et  les  affaires.  Il  obligeait  son  élève  , 
4  peine  âgé  de  i5  ans ,  à  lire  toutes  les  dépêches  et  à  en  faire  un  rapport 
détaillé  au  Conseil.  Jacques  de  Hangest ,  seigneur  de  Genlis ,  ambassa- 
denr  de  Louis  XII  auprès  de  Farchiduc ,  demandait  an  jour  à  M.  de 
Croy  pourquoi  il  fatiguait  ainsi  son  pupille  d'un  travail  aussi  ardu  : 
c  Mon  cousin  ,  répondit  le  duc ,  je  suis  tuteur  et  curateur  de  sa  jea~ 
»  nesse,  je  veux ,  quand  je  mourrai,  qu'il  demeure  en  liberté  :  car  s'il 
»  n'entendoit  le»  affaires ,  il  faudrbit  après  mon  décès  qu'il  eut  un  autre 
»  curateur,  pour  n'avoir  pas  entendu  ses  aflbires,  et  n'avoir  été  nourri 
»  au  travail,  se  reposant  toujours  sdr  aotruy^  »  Le  prince  élevé  nvee 
tant  de  soin  fbt  le  célèbre  ChaHeM'Quint, 
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gne.  Cette  belle  et  grande  troupe  s^cii  estant  retournée, 
ajant  fait  peu  de  cbemin  ,  ie  trouuaj  Dom  lean  d'Aubtri- 
che^  accompagné  de  force  estafîers;  mais  seulement  devingt 
ou   trente  cheuaux  ,  accompagne  des  Seigneurs  le  Duc 
d'Arscot,  Monsieur  d'Aurec,  le  Marqui-  de  Varambon,  et 
le  ieune  Balançou  ^  Gouuerneur  pour  K^  Roy  d'Espagne  du 
Comté  de  Bourgogne,  qui  galants  et  honoestes  hommes 
estoient  venus  en  poste  pour  se  troiiuer  là  à  mon  passage. 
l)es  domestiques  de  Dom  lean  il  n'en  auoit  de  nom  et  d^ap- 
parencequ*vn|  Ludouic  deGonzague,^qni  sedisoit  parent 
du  Duc  de  Mantouê.Le  reste  estoit  de  petites  gens  de  mau- 
uaise  mine,  n'y  ayant  nulle  noblesse  de  Flandre.  Il  mit 
pied  à  terre  pour  me  saluer  dans  ma  liltieie,  qui  estoit 
releuéeét  toute  couuerte.  le  lesaiiiay  à  la  Françoise  ,  luy, 
le  Duc  d'Arscot ,  et  Monsieur  d'Aurec.  Apres  quelques 
honnestes  paroles,  il  remonta  à  cheual  ,  parlant  tousiours 
a  moy  iusques  à  la  ville,  où  nous  ne  pusmes  arriuer  qu'il 
.ne  fut  soir,  pour  ne  m'auoir  les  Dames  de  Mons  permis 
de  partir  que  le  plus  tard  qu'elles  purent;  mesmes  m'ayans 
amusé  dans  ma  littiere  plus  d'vne  heure  à  la  considérer, 
prenans  vn  extrême  plaisir  à  se  faire  donner  l'intelligenGe 
deafdeuises.  L'ordre  toutesfois  fust  si  beau  à  Namur,  com- 
me les  Espagnols  sont  excellens  en  cela,  et  la  ville  si  éclair- 
cie,  que  les  f^nestres  et  boutiques  estans  pleines  de  lumière 
l'on  voyoit  luire  vn  nouueau  iour.  Ce  soir  Dom  leân  fit 
seruir,  et  moy  et  mes  gens  dans  les  logis  et  les  chambres , 
estimant  qu'après  vne  longue  iournée,'  il  u'estoit  raison- 
nable de  nous  incommoder  d*aller  à  vn  fçstin.  La  maison 
oii  il  tne  logea  estoit  accommodée  pour  me  receuoir,  où 
l'on  auoit  trouué  moyen  d'y  faii*e  vne  belle  et  grande  sale, 
et  vn  appartement  pour  moy  de  chambre  et  de  cabinetâ, 


(i)  Balançon ,  Philibert  de  Rye ,  comte  de  Varaz ,  gouvernear  de  la 
Franche-Comtë  que  ToQ  appelait  alors  la  comté  deBùurgOgne* 

{l)  Fafmilteeonsidérable  d'Ittlie ,  qai  posséda  le  Manlouan ,  le  Mont- 
fettat,  6ua»tai))*,  etc.,  et  qui  fournit  aux  armées  de  Chârles-Quint  des 
généraux  distingués ,  et  à  l'église  des  prélats  honorables» 

28 
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ie  tout  trndii  des  plii«  beaux,  rirhes,  et  superbrs  meublet 
que  ie  ppiise  jamais  auoir  veue,  estans  toutes  les  tapisseries 
de  velours  ou  de  satin  ,  auec  de  grosses  colonnes  faites  de 
toilles  d'argent  couuertes  de  bro.1erie  de  gros  cordons  et  de 
godrons  de  broderie  d'or,  rsleuez  de  la  plus  riche  et  belle 
façon  qui  se  peut  voir,  et  au  milieu  de  ces  colonnes  des 
grandes  personnes  habillée»  à  Tantique,  et  faites  de  la  mes- 
nie  broderie.  Monsieur  le  Cardinal  de  Lenoncourt ,  qui 
auoit  l'esprit  curieux  et  délicat ,  sWant  rendu  familier  du 
Duc  d'Arscot ,  vieil  courtisan  ,  comme  i*ay  dit ,  d'humeur 
galante  et  belle,  tout  l'houneur  certes  de  la  troupe  deDom 
lean ,  «considérant  vn  iour  que  nous  fusmes  là  ,  ced  magni- 
fiques et  superbes  meubles,  luy  dist  :  Ces  meubles  me  sem- 
blent plustost  d*vn  grand  Roy,  que  d*vn  jeune  prince  à 
marier  tel  qu'est  Dom  Jean.  Le  Duc  d'Arscot  luy  respon- 
dit  :  Ils  ont  este  faits  aussi  de  fortune,  et  non  de  preuoyance 
ny  d'abondance,  les  étoffes  lu}  a^ant  estéenuojées  par  yn 
Bassa  du  grand  Seigneur,  duquel  en  la  notable  yictoire 
qu'il  eust  contre  le  Turc, ^  il  auoit  eu  poitr  prisonniers  ter 
epfans.  Et  le  Seigneur  Dom  lean  li/y  ayant  fait  courtoisie 
de  les  luy  renuoyer,  et  sans  rançon ,  le  Bassa  poiir  reuan- 
che  luy  tit  présent  d'vn  grand  nombre  d^estoffes  de  soye, 
d'or,  etd'ai^ent,  qui  luy  arriuerent  estant  à  Milan,  où 
l'on  approprie  mieux  telle  chose.  Il  en  fit  faire  les  tapisse- 
ries que  vous  voyez ,  et  pour  la  suuuenance  de  la  glorieuse 
façon  dequoy  il  les  auoit  acquises;  il  fit  faire  le  lict  et  la 
tente  de  la  chambre  de  la  Reyne  en  broderie  des  batailles 
nouuelles  representans  la  glorieuse  victoire  de  la  bataille 
qu'il  auoit  gagnée  sur  les  Turcs.  Le  matin  estant  venu, 
Dom  lean  nous  fit  oûir  vue  Messe  à  la  façon  d'Espagne , 
àuec  musique,  violons,  et  cornets  ;  et  allants  de  là  au  festin 
de  la  grande  sale ,  nous  dinasmes  luy  et  moy  seule  en  vne 
table,  la  table  du  festin  où  estoient  les  Dames  et  Seigneurs 
éloignée  troi4  pas  de  la  nostre,  où  Madame  d'Aurec  faisoit 


(i)  Il  est  ici  question  de  la  victoire  de  Lëpanle,  remiiortée  par  Dod 
Juin  d'Autriche  tur  la  flotte  ottomane,  en  1571,  et  qai  remplit  tonte 
la  cliri  tieotc  de  joie  et  de  confiance. 
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Thonoeur  de  la  maison  pour  Dom  Ican ,  luy  se  faisoit 
donner  à  boire  à  genoux  par  Ludouic  de  Gonzague.  Les 
tables  leuéea  l.e  bal  commença  ,  qui  dura  toute  Tapies-di- 
née.  Le  soir  se  passe  de  cette  façon.  Dom  lean  parlant  tous* 
iours  à  raoy,  et  médisant  souuent  qu*il  voyoit  en  moy  la 
ressemblance  de  la  Reyne  sa  signora ,  ^  qui  estoit  la  feue 
Reyne  ma  sœur  qu'il  auoit  beaucoup  honorée ,  me  témoi- 
gnant par  tout  rhonneur  et  courtoisie  qu'il  pouuoit  faire 
à  moy,  et  à  toute  ma  troupe ,  qu'il  receuoit  très-grand 
plaisir  de  me  voir  là.  Les  batteaux  où  ie  deuois  aller  par 
la  riuiere  de  Meuse  iusques  au  Liège  ne  pouuans  estre  si- 
tost  prests,  ie  fus  contrainte  de  séjourner  le  lendemain,  où 
ayant  passé  toute  la  matinée  comme  le  iour  de  deuant , 
Tapresdinée  nous  mettans  dans  vn  très-beau  batteau  sur 
la  Riuiere,  enuironné  d'autres  batteaux.  pleins  de  bauts- 
bois,  cornets,  et  violons,  nous  abordasmes  en  vne  Isie,  où 
Dom  lean  auoit  fait  apprester  le  festin  dans  vne  belle  sale 
faite  de  lierre,  accommodée  de  cabinets  autour  remplis  de 
musique,  et  de  bautbois,  et  autres  instruments,  qui  dura 
tout  le  long  du  souper.  Les  tables  leuées,  le  bal  ayant  duré 
quelque  heure,  nous  nous  en  retournasmes  dans  le  mesme 
batteau  qui  nous  auoit  conduits  iusques-là ,  et  lequel  Dom 
lean  m'auoit  fait  préparer  pour  mon  voyage.  Le  matin 
voulant  partir  Dom  lean  m'accompagna  iusquep  dans  le 
batteau  ,  et  après  vn  honneste  et  courtois  adieu,  me  bailla 
pour  m'accompagner  iusques  à  Huy  où  j'allois  coucher, 
première  ville  de  l'Ëuesque  de  Liège, ^  Monsieur  et  Ma- 
dame d'Aurec.  Dom  lean  sorly,  Monsieur  d'Ainsi ,  qui 
demeura  le  dernier  dans  le  batteau,  et  n'auoit  congé  de  son 
Maistre  de  me  conduire  plus  loing,  prend  congé  de  moy 
ftuec  autant  de  regrets  que  de  protestations  d'estre  à  ja- 


(i)  Cette  reine  d'Espagne  élait  EKznbrtli  de  France ,  fille  de  Henri  II , 
dite  de  la  Paix,  troisiéne  femme  de  Philippe  II ,  morte  en  i568,  em- 
poÎBonnée,  suivant  plusieurs  liistoiitns,  peu  après  le  malheureux  Don 
Carlos. 

(2)  L'e'véque  de  Lic^ge  était  alors  Gérard  Groesbeeck ,  prince-évéque 
depuis  1664 ,  fait  cardinal  en  1578  et  mort  en  i584. 
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mais  seruiteur  de  mon  frère,  et  de  moj.  La  fortone  en- 
uieuse  et  traintésse  ne  pouuant  supporter  la  gloire  dVtie  si 
heureuse  fortune  qui  m'auoit  acciompagnée  jusques-là  en 
ce  voyage ,  me  donna  deux  sinistres  augures  des  trauerses 
que  pour  contenter  son  enuie  elle  me  preparoit  à  mon  re- 
tour, dont  ie  premier  fut ,  que  soudain  que  le  batteau 
commença  à  s'éloigner  du  bord,  Mademoiselle  deTournon 
ma  Dame  d'honneur,  Damoiselle  tres-vertueuse,  et  ac- 
compagnée des  grâces  que  j*aimois  fort,  prit  vn  mal  si  es- 
trange,  que  tout  soudain  il  la  mit  aux  hauts  cris  pour  la 
violente  douleur  qu'elle  ressentoit ,  qui  prouenoii  d'un 
serrement  de  cœur  qui  fut  tel  que  les  Médecins  n'eurent 
jamais  mojen  d'empescher  que  peu  de  iours  après  que  ie 
fus  arriuée  au  Liège  )a  mort  ne  la  rauist.  l'en  dirajr  la 
funeste  Histoii'e  en  son  lieu  ,  pour  estre  remarquable. 
L'autre  est,  qu'arriuant  à  Huj,  ville  située  sur  le  penchant 
dVue  montagne,  il  s'émût  vn  torrent  si  impérieux,  des- 
cendant des  rauages  d  eau  de  la  montagne  en  la  riuiere  , 
que  la  grossissant  tout  d'vn  coup,  comme  nostre  bàtteaù 
arriuoit  nous  n'eiismes  presque  le  loisir  de  sauter  à  terre, 
et  courir  tant  que  nous  pûsmes  pour  gagner  le  haut  de  la 
montagne,  que  la  riuiere  fust  aussi-tost  que  nous  â  la 
plus  haute  rue  auprès  de  mon  logis  qui  estoit  le  plus  haut 
où  il  nous  fallust  nous  contenter  ce  soir-là  de  ce  que  té 
maistre  de  la  maison  pouuoit  auoir,  n'ayant  moyen  de 
pou  uoir  tirer  des  bat  teaux  ny  gens,  ny  mes  bardes,  njr 
moins  d'aller  par  la  ville,  qui  estoit  comme  submergée 
dans  ce  déluge,  duquel  elle  ne  fut  auec  moins  de  meruellle 
deliurée  que  saisie;  Car  au  point  du  îour  l'eau  estoit  toute 
retirée,  et  remise  en  son  lieu  naturel.  ^Paitant  de  là ,  IMon- 


(i)  CeUe  inondalion  subite  eut  lien  le  %3  juillet  i^yj^  date  que  Mar- 
guerite ne  doune  pas,  et  fut  occasionnée  par  les  eaux  de  la  petite  rÎTière» 
nommëe  le  Hqyoux,  qui  se  jette  dans  la  Meuse  à  Huy.  Les  clamevrs 
du  peuple  ëpouvantèrent  la  princesse,  qui  crut  un  moment  que  les  eu- 
oemis  de  la  France  lui  avaient  tendu  quelqu'embûche.  £lle  se  tran- 
quillisa néanmoina  en  voyant  que  la  nature  seule  était  l'auteur  de  ce 
drsordre.  (Voyez  Histoire  de  Liège  ^  par  le  jésuite  Foullon  ,  1. 1««^,  p. 
3oa«) 


—  433  — 

sieur  et  Madame  d^Aurec  s'en  retournèrent  à  Namur  trou^ 
«er  Dom  lean,  et  moy  ie  me  remis  dans  mon  batteau  pour 
aller  ce  iour4à  coucher  au  Liegey  où  TEvesquei  qui  en  est 
$eigpeur,  me  receut  auec  tout  Thonneur,  et  la  démonstra- 
tion de  bonne  volonté  qu'v ne  personne  courtoise  et  bien 
affectionnée  peut  témoigner.  C'estoit  vn  Seigneur  accom- 
pagné de  beaucoup  de  vertu ,  de  prudence,  et  de  bonté  : 
et  qui  parloit  bien  François,  agréable  de  sa  personne, 
bpnorable,  magnifique,  et  de  compagnie  fort  agréable , 
accompagné  d'vn  Chapitre,  et  de  plusieurs  Chanoines,  tous 
fils  de  Ducs,  Comtes,  et  de  grands  Seigneurs  d'Allemagne, 
parce  que  cet  Euesché,  qui  est  vn  Estât  souueiain  de  grand, 
veuenu,  et  remply  de  beaucoup  de  bonnes  villes,  s'obtient 
p«r  eslection ,  et  faut  qu'ils  demeurent  vn  an  résidents,  et 
qu'ils  soient  nobles  pour  estre  receus  Chanoines.  ^  La 
ville  est  plus  grande  que  Ljon  ,^  et  est  presque  en  mesme 
assiette,  la  riuiere  de  Meuse  passant  au  milieu  ;  très-bien 
bastie,  n'y  ayant  maison  de  chanoine  qui  ne  paroisse  vn- 
beau-  Palais  ;  tes  rués  grandes  et  larges  ;  les  places  bolies , 
accompagnées  de  tres-bel)es  fontaines;  les  églises  ornées 
de  tant  de  marbre,  qui  se  tire  prés  de  là  ,  quelles  en  pa- 
roissent  toutes  ;  les  horologfis  faite?  auec  l'industrie  d'Alle- 
magne ,  chantaiis  et  representans  toutes  sortes  de  musique 
et  de  persouoages.  UEuesgue  m'ayant  rereuë  sortant  de 
mon  batteau,  meconduisit  en  son  plus  beau  Palais ,'  tres- 


(i)  Tous  ces  chanoines,  on  tréfonciers,  comme  on  les  appelle  à  Liège* 
nVtaieot  pas  tous  nobles  comme  ie  croit  la  reioe  de  Navarre.  Les  pre«i- 
▼ei  de  noblesse  qu'on  exigeait  pour  entrer  dans  le  chapitre  de  Liège 
n'étaient  pas  aasêi  fortes  que  ceUes  demaadde«  dans  plusieurs  autres 
chapitres  de  l'Allemagne. 

(2)  On  peut  voir  les  plans  de  la  ville  et  du  palais  de  Liège  dans  Irs 
Délices  desPaya-Bcu»  tome  3 ,  pages  289  et  254  (édition  ^^  Bruxel- 
ieSf  V'  Poppena,  1743»  p<'t*  in^^*'.)  Le  palais  dans  lequel  fui  reçue  Mar- 
guerite de  Valois  avait  étë  bâti  en  i5o6 ,  par  Erardde  la  Marck ,  évéque 
et  cardinal. 

())  Dans  la  dernière  édition  dès  Mémoires  de  Marguerite ,  on  trouva 
les  mets  suivans  qui  ne  sont  pas  dans  les  premières  :  d'où  il  s'était  di' 
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magnifique  I  accompagné  de  tres-béilea  fonlaînea,  et  de 
plusieurs  jardins  et  galeries  ;  le  tout  tant  de  marbre  |  qa^tl 
n'y  a  rien  de  plus  magnifique  et  de  plus  délicieux.*  Les 
eaux  de  Spa  n^estan^  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  de  là ,  et 
n'7  ayant  qu'auprès  vn  petit  village  de  trois  ou  quatre 
petites  maisonS|  Madame  la  Princesse  de  la  Roche-sur-Ton 
fust  conseillée  par  les  Médecins  de  demeurer  au  Liège ,  et 
d'y  faire  apporter  son  eau ,  l'asseurans  qu'elle  auroit  au- 
tant de  force  et  de  vertu  estant  apportée  la  nuit  «^uant  que 
le  Soleil  fust  leué.  Dequoy  ie  fus  fort  aise ,  pour  faire  nos- 
tre  séjour  en  lieu  plus  commode ,  et  en  si  bonne  compa- 
gnie. Car  outre  celle  de  sa  Grâce  (ainsi  appelle  l'on  l'E- 
uesque  de  Liège ,  comme  on  appelle  vn  Roy  sa  Majesté ,  et 
▼n  Prince  son  Altesse)  le  bruit  ayant  couru  que  ie  p^ssois 
par  là,  pfusieurs  Seigneurs  et  Dames  d'Allemagne  y  es- 
toient  venus  pour  me  voir,  et  entr'autres  Madame  la  Com- 
tesse d'Aremberg  ^  (qui  est  celle  qui  auoit  eu  l'honneur  de 
conduire  la  Reine  Elisabeth  '  à  ses  nopces  à  Mezieres,  lors 
qu'elle  vint  espouser  le  Roy  Charles  mon  frère ,  et  sa  sœur 
aisnée  au  Roy  d'Espagne  son  marj)  femme  <}ui  estoit  tenue 
en  grande  estime  de  Tlmperatrice ,  de  l'Empereur,  et  de 
tous  les  Princes  Chrestiens  ;  sa  sœur  Madame  la  Lant- 


logé  pour  me  loger.  Il  paraît  qae  Véwèqvte ,  Toalant  pousser  la  galan- 
terie  à  tonte  extrëmitë.  abandonna  «on  palais  entièrement  à  la  reine  de 
Navarre  et  à  sa  suite.  Il  se  retira  avec  sa  coar  an  monastère  de  S.  Jac- 
ques. 

(1)  n  n'y  a  point  de  carrière  de  marbre  fin  près  de  Lidge,  maïs  on  y 
tire  des  pierres  bleues  excellentes,  qui,  si  elles  avaient  reçu  le  poli,  pon- 
Taient  passer  aux  yeux  de  la  princesse  pour  du  marbre  bleu. 

(2)  Marguerite  de  la  Marck  (faussement  appelée  ilfan>,  par  le  P. 
Anselme ,  p.  io3a  du  t.  II  des  Grands  officiers),  veuve  de  Jean  de 
Ligne ,  comte  d'Aremberg ,  tué  en  1^8  à  la  bataille  d'Heigeslo,  en 
Frise.  Elle  avait  apporté ,  dans  la  maison  de  Ligne ,  la  terre  d'Arem-> 
berg. 

(3)  Il  s'agit  ici  d'Elisabeth  d'Anttîche  qui  épousa  Charles  IX  en  iSyo 
et  qui  fut  amenée  en  France  par  la  eorotesse  d'Aremberg  ,  sa  gouver- 
nante • 
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graue  ;  Madame  d'Aremberg  sa  fille  ;^  Monsieur  d*Arem^ 
berg  son  fils  ,^  tres-honneste  et  galant  homm»,  vifué  image 
de  son  perc,  qui  amenant  le  secours  d'Espagne  au  R07 
Charles  mon  freine  s'en  retourna  auee  beaucoup  d'honneur 
et  de  réputation.  Cette  ar ri uée  toute  pleine  d'honneur  et 
de  ioye ,  eust  esté  encor  plus  agréable  sans  le  nuilhnur  de  la^ 
mort  qui  arriua  à  Madamoiselie  de  Tournon;  de  qui  THIs- 
toire  estant  si  remarquable  ,  ic  ne  puis  obmettre  à  la  ra- 
eonter  faisant  cette  disgression  à  mon  discours.  Madame 
de  Tournon,'  qui  estoit  lors  ma  Dame  d'honneur,  qui 
auoit  lors  plusieurs  filles ,  desquelles  l'aisnée  auoit  espousé 
Monsieur  de  Balaneon ,  Gouuerneur  pour  le  Roj  d'Espa- 
gne au  Comté  de  Bourgogne  ,  et  s'en  allant  à  son  mesnage 
pria  sa  Mère  Madame  de  Tournon  de  luy  bailler  sa  sœur. 
Mademoiselle  de  Tournon  pour  la  nourrir  auec  elle,  et 
luj  tenir  compagnie  en  ce  Païs  où  elle  estoit  esloignée  de 
tous  ses  parents.  Sa  Mère  la  luy  accorde  ;  et  y  ayant  de- 
meuré quelques  années  en  se  faisant  agréable  et  belle  (  car 
sa  principale  beauté  estoit  sa  vertu  et  sa  grâce  )  Monsieur 
leMarquis  deVaranbon  ,^  de  qui  i'aj  p^rlé  cy  deuant,  le- 
quel estoit  destiné  à  estre  d'Eglise ,  demeurant  auec  son 
frère  Monsieur  de  Balançon  en  mesme  maison ,  deuint  par 
l'ordinaire  fréquentation  qu'il  auoit  auec  Madamoiselie  de 
Tournon  fort  amoureux  d'elle,  et  n'étant  point  obligé  à 
l'Eglise  il  désira  l'espouser.  Il  en  parle  aux  parents  d'elle 
et  de  luy.  Ceux  du  costé  d'elle  le  trouuerent  bon  ;  mais 
son  frère  Monsieur  de  Balançon  ,  estimant  plus  vtile  qu'il 
fust  d'Eglise,  fait  tant  qu  il  empescha  cela  ,  s'opiniastrant 


(1)  Anne  deCroy,  dnche«Be  d'Anchot,  etc.,  belle^fille  de  la  douai- 
rière d'Aremberg. 

(3)  Charles ,  comte  d'Aremberg ,  mort  eu  1616. 

(3)  Claudine  de  la  Tour  Tarenne,  veuve  de  Juste  de  Toui  non,  comie 
de  Roussillon,  dame  d'honneur  de  la  reine  Marguerite. 

(4)  Marc  de  Rye ,  marquis  de  Yaranbon  ,  depuis  chevalier  de  la  Toi- 
son d'or  et  gouverneur -général  d'Artois  et  de  Guetdrti  ,  mort  sau» 
lignée  en  i584* 
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à  \uy  faire  prendre  la  robbe  longue.  Madame  de  TournoD, 
très  sage  et  tn  s- prudente  femme,  s'ofTensant  de  cela  osta  sa 
fille  Madamoiselle  deTournôn  d*auec  sa  fœur  Madame  de 
Balançon  ,  e\  la  prît  anec  elle.  £t  comme  elle  esloit  femme 
vn  peu  terrible  et  rude,  sans  auoir  égard  que  cette  fille 
estoit  grande,  et  mer i toit  vn  plus  doux  traittement,  eil& 
la  gourmande  et  crie  sans  cesse,  ne  luy  laissant  presque  ia- 
mais  l'œil  sec,  bien  qu'elle  ne  Ci\  nulle  action  qui  ne  fut 
tres-loùable.  Maisc'estoit  la  seueritë  naturelle  de  sa  Mère. 
Elle  ne  souhaittant  que  de  se  voir  hors  de  cette  tyrannie, 
reoeut  vne  certaine  joye  quand  elle  vit  que  i'alhois  en  Flan- 
dre, pensant  bien  que  le  Marquis  de  Varanbon  &y  trouiie- 
roit  comme  il  fit,  et  quVstans  lors  en  estât  de  se  remarier, 
ayant  du  tout  quitté  la  robbe  longue  ,  il  la  demanderoit  à 
sa  Mère,  et  que  par  le  moyen  de  ce  mariage  elle  se  trouue-^ 
roit  délivrée  des  rigueurs  de  ba  Mère.  A  Nam ur,  le  Marquis 
de  Varanbon ,  et  le  jeune  Balançon  son  frère  s'y  trouue- 
reot,  comme  i'ay  dit.  Le  ieune  de  Balançon ,  qui  n'estoit 
pas  de  beaucoup  si  agréable  que  l'autre,  accoste  cette  fille^ 
la  recherche^  et  le  Marquis  de  Varanbon ,  tant  que  nous 
fusmes  à  Namur,  ne  fit  pas  seulement  semblant  de  ta  con- 
noistre.  Le  dëpit ,  le  regret ,  l'ennuy  luy  serrent  tellement 
le  cœur,  elle  s'ëtant  contrainte  de  faire  bonne  mine  tant 
qu'il  fut  présent  sans  montrer  de  s'en  soucier,  que  .soudain 
qulls  furent  hors  du  batteau  où  ils  nous  dirent  adieu  ^ 
elle  se  ti^ouua  tellement  saisie  quelle  ne  pût  pltis  respirer 
qu'en  criant,  etauecdes  douleurs  mortelles.  N'ayant  nulle 
autre  cause  de  son  mal ,  la  jeunesse  combat  huit  ou  dix 
iours  la  mort,  qui  armée  de  dépit  se  rend  enfin  victorieuse, 
la  rauissant  à  sa  Mère  et  à  moy,  qui  n'en  fismes  moins  de 
deuil  l'vne  que  l'autre.  Car  sa  Mère,  bien  qu'elle  fust  fort 
rude,  l'aimoit  vniquement.  Ses  funérailles  e^tans  ca«»m9n- 
dées  les  plus  honorables  ^u'il  se  pouuoit  faire,  peur  esère 
de  grande  maison  comme  elle  estoit  y  mef^np^  apparten^At  à 
la  Reyne  ma  Mère,  le  iour  venu  de  son  enterrement ,  Ton 
ordonne  quatre  Gentils-horamçs  des  miens  pour  porter  Iç 
corps;  l'vn desquels  estoit  la  Boëssiere^(qui  l'auoit  pendant 

'  "  "  !        ■  i>i     '■>  tii   11  I  ■  j  II  '■   t'.i  ifii  11  i?r 

(i]Ou/a  Busaiê/e. 
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sa  vie  passionnément  adorée  sans  le  \uj  auoir  osé  déçou- 
urir,  pour  la  vertu  qu'il  connoissoit  en  elle ,  et  pour  Tiné- 
galîtéiqui  lors  alloit  port ant  ce  mortel  fhix,  et  qui  mouroi^ 
autant  de  fois  de  sa  mort,  qu'il  estoit  mort  de  son  amour. 
Ce  funeste  conuoy  estant  au  milieu  de  la  rue  qui*alloit  à  la 
grande  Eglise,  le  Marquis  deVaranbon,  coupable  de  ce 
triste  act'ident,  qu('i(]ues  iours  après  mon  parlement  de 
Namur  s*estant  repenty  de  sa  cruauté,  et  son  ancienne 
flâme  s'estant  de  nouueau  r^aliumée  (ô  estrange  fait  !  )  par 
l'absence  y  qui  par  la  présence  ne  pouuoit  estre  émeuë,  se 
résout  de  venir  demander  a  sa  Mère,  se  i^onfiant  peut- 
estre  en  la  bonne  fortune  qui  Taccompagne  d'estre  aimé  de 
toutes  celles  qu'il  lecberche,  comme  il  a  paru  depuis  peu 
en  vne  grande  qu'il  a  épousée  ^  contre  (a  volonté  de  ses  pa 
reqs,  et  se  promettant  que  sa  faute  iuy  seroit  aisément  par- 
donnée  de  sa  Maistresse ,  répétant  souuent  ces  mots  ita- 
liens Che  la  forza  d^amore  non  risguarda  al  délit lo  ^  prie 
Dom  lean  de  luj  donner  vne  commission  vers  moj,  et  ve- 
nant en  diligence,  arriue  iustement  sur  le  point  que  ce 
corps  aussi  mal-heureux  qu'innocent  et  glorieux  en  s^ 
virginité,  estoit  au  milieu  de  cette  ruè'.^  Là  presse  de  cette 
pompe  Tcmpesche  de  passer;  Il  regarde  que  cest  ;  Il  aduise 
de  loing  au  milieu  d*vne  grande  et  triste  troupe  des  per- 
sonnes çn  deiiil ,  et  vn  drap  blanc  couuert  de  chapeaux  de 
fleurs.  Il  demande  que  c  est.  Quelqu'vn  de  la  Ville  Iuy  ré- 


(i)  Il  ëpousa  ensuite  Dorotliëe  de  Lorraine,  fille  da  duc  de  Lorraine 
et  veave  d'Evic ,  duc  de  Brunswick. 

(2)  Le  corps  de  Mademoiselle  de  Tournon  fut  enterré  aux  Frères  mi> 
ueurs  de  Liège,  où  on  lisait  son  épitaphe  rapportée  ainsi  dans  le  Recueil 
héraldique  de$  Bourgmestres  de  J^iàge,  de  hoyens ,  page  3ift  :  o  Cy 
»  gist  danioiselle  Hélène  de  Tournon  ,  fille  de  très  haut  et  très  puissant 
»  seigneur  Messire  Jost  de  Tournon  ,  en  son  vivant  comte  de  Tournon 
B  et  d«  Booftsillon,  t\  de  très  l^ai^V^  et  puissante  dame  de  la  Tour  et  de 
»  Touraine ,  dame  d'bQqqeur  de  \^  reine  de  Navarre  ,  fille  de  Henrill , 
A  V<}ide  France,  laquelle  esti^pt  de#  fiUes  James  de  ladite  Reine,  accom- 
»  P^lgPAnt  Sa  Majeslii^ii  voyi^e  qu'elliî  Ql  en  cette  cité  pour  Tiuage  des 
»  evpi^dç  Sp«,  saffte  d'une  griefye  maladie,  rendit  Tame  à  Dieu  le  10 
»  d'aoust  1577.  » 
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pond  que  c'estoit  vn  enterrement.  Luy  trop  curienx  8*a- 
uance  jusques  aux  premiers  du  conuoji  etimportuoement 
presse  de  luy  dire  de  qui  c*est.  0  mortelle  response  !  L'a- 
mour ainsi  vengeur  de  Tiugrate  inconstance  ,  veut  faire 
esprouuer  à  son  ame|  ce  que  par  son  dédaigneux  oubly  il 
a  fait  souffrir  au  corps  de  sa  Maistresse  les  traits  de  la 
mort.  Cet  ignorant  qu'il  pressoit  iuj  respond  que  c'est  le 
corps  de  Madamoiseile  de  Tournon.  A  ce  mot  il  se  pasme 
et  tombe  decbeual.  Il  le  faut  emporter  en  vn  logis  comme 
mort  ;  voulant  plus  iustement  en  cette  extrémité  luy  ren- 
dra Tvnion  en  la  mort  que  trop  tard  en  la  vie  il  luy  auoit 
accordée.  Son  ame,  que  ie  croj*,  allant  dans  le  tombeau 
requérir  pardon  à  celle  que  son  dédaigneux  oubl  j  y  auoit 
mise ,  le  laissa  quelque  temps  sans  aucune  apparence  de 
vie  I  et  estant  reuenu  l'anima  de  nouueau  pour  luj  faire 
esprouuer  la  mort ,  qui  d'vne  seule  fois  n'eust  assez  pnnj 
son  ingratitude. 'Ce  triste  Office  estant  acheué,  me  voyant 
en  vne  compagnie  estrangere,  ie  ne  voulois  l'ennuyer  de  la 
tristesse  que  ie  ressent  ois  de  la  perte  d'vne  si  honneste 
fille I  et  estant  conuiée  ou  par  l'Euesque  (^dit  sa  Grâce  )  ou 
par  ses  Chanoines  ,  d'aller  en  festin  en  diuerses  maisons  et 
diuerâ  jardins  ,^  comme  il  y  en  a  dans  la  ville  et  dehors  de 
treS'beaux,  iy  allay  tous  les  iours  accompagnée  de  l'Eues- 
que ,  Dames  et  Seigneurs  estraugers ,  comme  i'ay  dit  |  les- 
quels venoient  tous  les  matins  en  ma  chambre  pour  m'ac- 


(i)Crt  ëvènenient  touchant  a  fourni  la  matière  d'un  roman  hittori- 
qne  intitule  :  Mademoiselle  de  Tournon  f  imprimé  à  Paris,  chez 
Charleft  Oémond  ,  en  1679,  iu-12,  deux  parties.  La  mort  malheureuse 
de  cette  jeune  et  belle  personne  a  encore  donne  lieu  à  une  romance  par 
M.  De  la  Place;  on  la  trouve  dans  le  3"  toI.  do  Recueil  de  plusieurs 
pièces  peu  connues  dont  M.  De  la  Place  est  éditeur. 

(2)  «  Les  citoyens  de  Liège  la  reçurent  en  toutes  jortes  d'honneur  et 
de  magnificence,  de  quoy  elle  eust  très  grand  contentement,  et  de  ce 
que  les  plus  grands  de  la  cite  après  le  magistrat,  la  prioient  d'estre  servie 
des  disners  par  Tespace  d'un  mois ,  que  chacun  d'eux  à  l'envy  lui  prë- 
seotoit ,  tout  cela  fait  avec  grâce  et  benevolencc.  »  (Histoire  delà  ville 
de  Huy,  par  Atélarê,  p.  433.) 
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compagner  au  lardin  où  ralloié  pour  prendre  mon  eau  ; 
car  il  raut  la  prendre  en  se  promenant.  £t  bien  que  le  Mé- 
decin qui  me  Tauoit  ordonnée  estoit  mon  frère,  elle  ne 
laissa  toutesfois  de  me  faire  bien  ,  ajant  depuis  demeuré 
six  ou  sept  ans  sans  me  sentir  de  TEresipele  de  mou  bras. 
Partant  de  là  nous  passions  la  iournée  ensemble ,  allans 
disner  à  quelque  festin  ,  où  après  le  bal  nous  allions  à  Yes- 
pres  en  quelque  Religion  *  ;  et  Tapres-souper  se  passoit  de 
mesme  au  bal ,  ou  dessus  Teau ,  auec  la  musique.  Six  se- 
maines sVcoulerent  de  la  façon ,  qui  est  le  temps  ordinaire 
que  Ton  a  accoustumé  de  prendre  des  eaux,  et  qui  estoit 
ordonné  à  Madame  la  Princesse  de  la  Rochers ur-Yon.^  Vou- 
lant partir  pour  retourner  en  France,  Madame  d'Aurec 
arriua,  qui  s'en  alloit  retrouuer  son  mary  en  Lorraine, 
qui  nous  dist  Testrange  changement  qui  estoit  arriué  à 
T9amur,  et  en  tout  ce  païs-là  depuis  mon  passage;  Que  le 
iour  mesme  ie  partis  de  Namur,  Dom  lean  sortant  de  son 
batteau  et  montant  à  cheual ,  prenant  prétexte  de  vouloir 
aller  à  lâchasse,  passa  deuant  la  porte  du  Ghasteau  de 
Namur,  lequel  il  ne  tenoit  encore,  et  feignant  par  occasion, 
s'estant  trouué  deuant  la  porte,  de  vouloir  entrer  pour  le 
Toir,  s'en  estoit  saisi,  et  en  auoit  tiré  le  Capitaine  que  \*ia 
Estais  y  tenoient ,  contre  la  convention  qu'il  auoit  auec 
les  Estats,  et  outre  ce  s'estoit  saisi  du  Duc  d'Arscot ,  de 
Monsieur  d'Aurec,  et  d'elle;  Que  toutesfois  après  plusieurs 
remonstrances  et  prières  il  auoit  laissé  aller  son  beau  frère 


(i)  La  belle  Marguerite  de  Navarre  savait  allier  la  dëvotion  aux  plai- 
sirs. Le  père  Fisen  ,  dans  son  Histoire  de  Liège  ,  tome  a,  p.  879  ,  dit 
qu'elle  communia  le  l5  août  1677  (<^^°9  jours  après  la  mort  tragique  de 
Mademoiselle  die  Ton rnon  )  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Assomption  de  la 
Vierge ,  de  la  main  même  de  l'évêque  Gérard  de  Grosbeeck ,  qui ,  à 
cette  occasion  ,  célébra  la  messe  avec  une  pompe  extraordinaire. 

(2)  La  reine ,  avant  de  partit,  rendit  aussi  quelques  unes  de  ces  hon- 
nêtetés qu'elle  avait  reçues;  le  3a  août  1577,  ^^^^  traita  royalement  les 
dames  les  plus  distinguées  de  Liège  ;  le  a8  du  même  mois  ,  elle  régala 
tons  les  prélats  de  la  principauté  :  enfin ,  dit  le  P.  Bouille  [Histoire  de 
Liège,  t.  a ,  p.  4^7)>  ^o»^  l«  tems qu'elle  fut  daus  la  ville,  ce  ne  fut  que 
festes  et  cadeaux. 
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€t  9Qn  niar>  \  1^  retepaut  eWe  iusques  à  lors  ppur  luj  «er* 
uir  d'ostage  de  leurs  déport emens  ;  Que  tout  le  pais  estoit 
en  feu  et  en  armes.  Il  j  auoit  trois  partis,  celuj  des  Estats 
qui  estQieot  les  Catholiques  de  Flandre;  celuy  du  Prince 
d^Orange  et  des  Huguenots  ((ui  u'estoient  quVn»  et  celuy 
d'Kspagne  ,  où  commandoit  Dom  lean.  Me  voyant  telle- 
msot  embarquée  qu'il  falloit  que  ie  passasse  entre  les 
mains  des  vns  et  des  autres ,  et  mon  frère  m'ayant  enuoyé 
vn  Gentil-homme  nommé  Lescar,  par  lequel  il  m'escri- 
upit  :  Que  depuis  mon  partement  de  la  Cour,  Dieu  luy 
auoit  fait  Sa  giace  de  si  bien  seruir  le  Roy  en  sa  charge  de 
l'armée  qui  luy  auoit  esté  commise,  qu'il  auoit  pris  toutes 
les  Villes  qu'il  luy  aupit  commandé  d'attaquer,  et  chassé 
tous  les  Huguenots  de  toutes  lea  Prouinces  pour  lesquelles 
son  armée  estoit  destinée  :  Qu'il  estoit  reuenu  de  la  Cour 
à  Poictiers ,  où  le  Roy  estoit  pendant  le  siège  de  Brouage  » 
pour  estre  plus  p^ë^  pour  secourir  Monsieur  de  Mayenne 
de  ce  qui  luy  seroit  nécessaire }  Que  comme  la  Cour  est  vn 
Prothée  qui  change  de  forme  à  toute  heure,  y  arriuant 
tousiours  des  nouuelletez,  il  l'ayoittrouuée  toute  changée; 
Que  l'on  n'y  auoit  pou  plus  fait  d'estat  de  luy  que  s'il 
n*eust  rien  fait  pour  le  se^^uice  4^  Roy  ;  Que  Bussi ,  à  qui 
le  Roy  faisoit  bonne  phere  aqans  que  partir,  et  qui  auoit 
seruy  le  Roy  ep  cette  .guerre ,  de  sa  personue  et  de  ses^ 
9mis,  iusques  à  y  auoir  perdu  son  frère  à  l'assaut  d'Issoire, 
estoit  aussi  défauorisé  et  persécuté  de  l'enuie  qu'il  aupit 
esté  du  temps  de  du  Guast  ;  Que  l'on  leur  faisoit  tous  les^ 
jours  a  i'vn  et  à  lautre  des  indignitez;  Que  les  mignon»  ^ 


» 


(i)  «Le  nom  d^  mignons  commençât  nlor^  i  U'oUcr  par  la  honobe  ^a- 
peuple,  a  qui  il  éloit  fort  odieny  «  taiU  ponr  leon  façfips  4e  faire  badipeft 
et  hautaines,  que  par  leur»  accoustreip^ps  effém'me^ ,  et  les  dcuuiiaiDeB*^ 
ses  quMs  recevoient  du  roy  ;  ces  beaux  mignons  portoient  les  cheTeux 
longuets  f  frises  et  refrisës ,  remontants  par^dessus  leurs  petits  bonnets 
de  velours  comme  font  les  femmes ,  et  leurs  fraises  de  chemise  de  toifè 
d'atonr  empesées  et  longues  de  demy-pied^  de  façon  que  voir  leurs  tête» 
dessus  leur  fraise ,  il  sembloit  que  ce  fût  It  chef  de  St.-Jean  en  ttt^ 
plat »  (  Journal  de  l'Estoile.) 
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qui  estoient  auprès  du  Roj,  àuoieût  fait  pratiquer  quatre 
ou  einq  des  plus  honnestes  hommes  qu'il  eut,  qui  estdieut 
Maugiron  ,  ia  Valette ,  Mauleôn ,  Livarrot ,  et  quelques 
autres,  pour  quitter  son  seruice  et  se  mettre  à  celujr  du 
Roy  ;  Que  le  Roj  se  repentoit  fort  de  m'auoir  permis  de 
faire  ce  voyage  de  Flandre ,  et  qiie  Ton  taschoit  à  moo  re-*- 
tour,  en  kaine  de  luj,  de  me  faire  prendre,  ou  par  les  Es-^ 
pagnols,  les  ajant  aduertis  de  ce  que  ie  traitois  en  Flandre 
pour  luj,  ou  par  les  Huguenots,  pour  se  vanger  du  mal 
qu'ils  auoient  receu  de  luy ,  leur  ayant  fait  la  guerre  après 
Tanoir  assiste.  Tout  ce  que  dessus  considéré  ne  me  don- 
noit  peu  à  penser,  voyant  que  non  seulement  il  falioit  que 
îe  passasse  ou  entre  les  vns  ou  entre  les  autres  ;  mais  que 
mesme  les  principaux  df*.  ma  compagnie  estoient  affection^ 
nez,  ou  aux  Espagnols  ou  aux  Huguenots,  Monsieur  le 
Cardinal  de  Lenoncourt  ayant  autrefois  esté  soupçonné 
de  fauoriser  le  party  des  Huguenots,  et  Monsieur  Descarts, 
duquel  Monsieur  TEuesque  de  Lizieux  estoit  frère ,  ayant 
aussi  esté  quelquefois  suspect  d'auoir  le  cœur  Espagnol . 
Eu  ces  doutes  pleins  de  contrarietez  ie  ne  m'en  pus  com- 
muniquer qu'à  Madame  la  Princesse  de  la  Rocbe*sur- 
Ton ,  et  à  Madame  de  Tournon ,  qui  connoiâsans  le  dan-' 
ger  oii  nous  estions ,  et  vo^ansqu*il  nous  falioit  cinq  ou 
six  iournées  iusques  à  la  Fere ,  passans  toujours  à  la.  misé- 
ricorde des  vns  ou  des  autres^  me  respondent  (a  larme  à 
l'œil  que  Dieu  seul  nous  pouuoit  sauuer  de  ce  danger  ; 
Que  îe  me  recommandas<re  bien  à  luy,  et  puis  que  ie  fisse 
ce  qu*il  m'inspireroit  ;  Que  pour  elles  ,  encore  que  l'vne 
fust malade  et  l'autre  vieille,  ie  ne  feignisse  à  faire  de  lon- 
gues traittes;  et  qu'elles  s'accommoderoient  à  tout  pour 
me  tirer  de  ce  hazard.  l'en  parlay  à  l'Euesque  de  Liège, 
qui  meseruit  certes  de  père,  et  me  bailla  sou  grand  Mais- 
tre  auec  ses  chenaux  pour  me  conduire  si  loin  que  ie  vou- 
drois.  Et  comme  il  nous  estoit  nécessaire  d  auolr  vu  passe- 
port du  Prince  d'Orange,  i'y  envoyay  Montdouret ,  qui 
luy  estoit  confident ,  et  ressentoit  vu  peu  de  cette  religion; 
il  ne  reuint  point  ;  le  l'attends  deux  ou  trois  iours,  et  croy 
que  si  ie  l'eusse  attendu,  i'y  fusse  eucores. Estant  tousiours 
conseillée  de  Monsieur  le  Cardinal  de  Lenoncourt  et  du 
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Cheualier  Saiuiatî  '  mon  premier   Escuyer,  qui   rstoirnt 
d'vne  mesme  cabaltei  de  ne  partir  point  sans  auoir  passe- 
port ,  et  voyant  qu'on  me  dressoit  quelque  autre  chose  de 
bien  contraire,  ie  me  résolus  de  partir  le  lendemain  matin 
Eux  voyons  que  sur  ce  prétexte  on  ne  me  pouvoit  plus 
arrester,  le  Cheualier  Saluiati  intelligent  auec  mon  Treao- 
rier,  qui  estoit  aussi  couuertement  Huguenot,   luy  fait 
dire  qu'il  n'auoit  point  d*argcnt  pour  payer  les  hostes, 
(chose  qui  estoit  entièrement  fausse  ;  car  estant  arriuëe  à 
la  Fere  ie  voulus  voir  le  compte,  et  se  trouua  de  l'argent 
que  Ton  auoit  pris  pour  faire  le  voyage  de  reste  encore 
pour  faii*e  aller  ma  maison  plus  de  six  semaines,  et  fait  que 
l'on  retient  mes  cheuaux ,   me  faisant  auec  le  danger  cet 
affront  public.  Madame  la  Princesse  de  la  Roche-su r-Ton 
ne  pou nant  supporter  cette  indignité,  et  voyant  le  hazard 
où  le  me  mettoit ,  preste  l'argent  qui  estoit  nécessaire  ;  et 
euxdemeurans  confus  ie  passe, ^  après  auoir  fait  présenta 
Monsieur  TEuesque  d  vn  diamant  de  trois  mille  escus,  et 
à  ses  seruiteurs  de  chaisnes  d'or  ou  de  bagues,  et  vins  k 
Huy»  n'ayant  pour  passe- port  que  Tesperance  que  i'auois 
en  Dieu.  Cette  Ville  estoit,  comme  i'ay  dit,  des  terres  de 
l'Eueaque  du  Liège,  mais  toutefoi»  tumultueuse  et  muti- 
née ,  (comme  tous  ces  peuples  là  se  sentoient  de  la  reuolte 
générale  des  Pays-Bas)  et  ne  reconnoissoit  plus  son  Eues- 
que ,  à  cause  qu'il  viuoit  neutre ,  et  elle  tenoit  le  party  des 
Estats  ;  De  sorte  que  sans  reconnoistre  le  grand  Maistre  de 
TEuesque  de  Liège >  q^ui  estoit  autc  nous,  ayant  Tallarme 
que  Dom  lean  s'estoit  saisi  du  Chasteau  de  Namur  sur 
mon  passage,  soudain  que  nous  fusmes  logez  ils  sonnent 
le  tocsin ,  et  traisnent  l'artillerie  par  les  vues,  et  les  bar- 
ricades contre  mon  logis ,  tendans  les  chaisnes ,  afin  que 


(i)  François  Salviati ,  graiHl-maUre  de  IWrlre  de  S*  Lazare  ,  chef  du 
conseil  de  la  reine  de  Navarre,  son  premier  (^cuyer,  et  chambellan  de 
François,  duc  d'Anjou. 

(2)  La  princesse  partit  de  Litige  le  3i  août  1677,  au  dire  du  P.  Fisen , 
qui  parait  bien  renseigné. 
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nous  ne  doUs  puissions  joindre  ensemble,  et  nous  tlndrent 
toute  la  nuict  en  ces  altères ,  sans  auoir  moyen  de  parler  à 
aucun  d^eux ,  estant  tout  petit  peuple ,  gens  brutaux  et 
sans  raison.  Le  matin  ils  nous  laissèrent  sortir,  ayans 
bordé  toute  la  rue'  de  gens  armez.  Nous  ^llasmes  de  là 
coucher  à  Dinan  ,  où  par  mal-heur  ils  auoient  fait  ce  iour 
mesme  les  Bourgmaistres  ,  qui  sont  comme  Consuls  en 
Gascogne  et  en  France.  Tout  y  estoit  ce  iour-là  en  débau- 
che ;  tout  le  monde  jvre  ;  point  de  lV1agistra*8  connus  \ 
bref  vn  vraj  cahos  de  confusion.  Et  pour  empirer  dauan- 
tage  nostre  condition ,  le  grand  Maistre  de  TEuesque  de 
Liège  leur  auoit  autrefois  fait  la  guerre,  et  estoit  tenu 
d'eux  pour  mortel  ennemy.  Cette  ville ,  quand  ils  sont  en 
leur  sens  rassis ,  tenoit  pour  les  Estats  ;  mais  Baccbus  y 
dominant,  ils  ne  lenoient  pas  pour  eux-mêmes,  et  ne  re- 
connoissoient  personne.  Soudain  qu'ils  nous  vojent  ap- 
procher les  faux-bourgs  auec  vne  troupe  grande  comme 
estoit  la  mienne,  les  voila  allarmez.lls  quittent  les  verres 
pour  courir  aux  armes,  et  tout  en  tumulte,  au  lieu  de 
nous  ouurir  ils  ferment  la  barrière.  l'avoir  enuovédeuant 
TU  Gentil-homme  auec  les  Fourriers  et  MarescLal  des  lo- 
gis ,  pour  les  prier  de  nous  donner  passage  ;  mais  ie  Ips 
trouuay  tous  arrestez  là,  qui  crioient  sans  estre  entendus. 
Enfin  ie  me  leue  debout  dans  ma  litière,  et  ostant  mon 
masque,*  ie  fais  signe  au  plus  apparent  que  ie  veux  parler  à 
luy;  et  estant  venu  à  moy,  ie  le  priay  de  faire  faire  silence, 
afin  que  ie  pusse  estre  entendue  ;  ce  qu'estant  fait  auec 
toute  peine,  ie  leur  represêntay  qui  i'estois,  et  Toccasion 
de  mon  voyage  ;  Que  tant  s'en  faut  que  ie  leur  voulusse 
apporter  du  mal  par  ma  venue,  que  ie  ne  voudroispas 
seulement  leur  en  donner  le  soupçon  ;  Que  ie  les  priois  de 
me  laisser  entrer  moy  et  mes  femmes ,  et  si  peu  de  gens 
qu'ils  vondroient  pour  cette  nuit ,  et  que  le  reste  ils  le 
laissassent  dans  le  faux-bourg.  Ils  se  contentent  de  cette 


(l)  A  ceUe  ëpoqae  et  même  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV,  les  femme 
portaient  des  petits  masques  en  Telours,  appelés  loups,  tant  à  la  campa- 
gne qu'à  la  ville,  pour  garantir  leur  teint  du  hÂle. 
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proposition  ,  et  me  l^accordent.  Ainsi  i  entray  dans  leur 
ville  aiiec  les  plus  apparens  de  ma  troupe,  du  nombre  des- 
quels fut  le  grand  Maistre  de  TEuesque  de  Liège  ,  qui  par 
mal-heur  fust  reconnu  comme  i'entrois  en  mon  logis ,  ac- 
compagné de  tout  ce  peuple  yvre  et  armé.  Lors  ils  com- 
mencent à  luj  crier  injures,  et  à  vouloir  charger  ce  bon 
homme,  qui  estoit  vn  vieillard  vénérable  de  quatre-vingts 
ans,  ayant  la  barbe  blanche  jusques  à  la  ceinture.  le  le  fis 
entrer  dans  mon  logis,  où  ces  yvrongnes  faisôient  pteuuoir 
les  harquebusades  contre  les  murailles,  qui  n'estoient  que 
de  terre.  Voyant  ce  tumulte^  ie  demandaj  si  l'hoste  de  la 
maison  n  estoit  point  là  dedans  ;  il  se  trouue  de  bonne  for- 
tune ;  le  le  prie  qu'il  se  mette  à  la  fenestre ,  et  qu'il  me 
fasse  parler  aux  plus  apparents;  ce  qu*à  toute  p^ine  il 
veut  faire.Ënfin  ayant  assez  crié  par  les  fenestres  les  Bourg- 
maistres  viennent  parler  à  moy,  si  saouls  qu'ils  ne  sça- 
uoient  ce  qulls  disoient.  ^  Enfin  leur  asseurant  que  le  n'a- 
uois  point  sçeu  que  ce  grand  maistre  leur  fust  ennemy, 
leur  remonslrant  de  quelle  importance  il  leur  estoit  d'of- 
fenser vue  personne  de  ma  qualité ,  qui  estoit  amie  de  tous 
les  principaux  Seigneurs  des  Estats ,  et  que  le  m'asseurois 
que  Monsieur  le  Comte  de  Lalain  et  tous  les  autres  chefs 
trouueroient  fort  mauuaise  la  réception  qu^ils  m'auoient 
faite;  oyans  nommer  Monsieur  de  Lalain  ils  changèrent 
tous,  et  luy  portèrent  tous  plus  de  respect  qu'à  tous  les 
Roys  à  qui  i'apparlenois.  Le  plus  vieil  d  entr^eux  me  de- 
mande en  se  souriant  et  bégayant ,  si  i'estois  donc  amie  de 
Monsieur  leComle  de  Lalain  ;  et  moy  voyant  que  sa  pa- 
renté me  seriioit  plus  que  celle  de  tous  les  Potentats  de  la 
Chrestienté,  je  luy  respondis  :  Ouy,  je  suis  son  amie  et  sa 
parente  aussi.  Lors  ils  me  font  la  révérence  et  me  baillent 
la  main,  et  m'offrent  autant  de  courtoisie  comme  ils  m'a- 
uoient  fait  d'insolence ,  me  priants  de  les  excuser,  et  mie 
promettants  qu'ils  ne  demanderoient  rien  à  ce  bon  hom- 
me le  grand  Maistre  ,  et  qa'ils  le  laisseroient  sortir  auec 


(i)  Les  bourgmeàtres  noaimés  ce  joar-là  à  Dînant  iniêrpocula  (^ap- 
pelaient ,  l'an ,  Uuart  Dauent,  et  l'autre,  Jacquets  Maigreiu 
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moy.  Le  matin  venu  comme  ie  voulois  aller  à  la  Messe, 
l'Agent  que  le  Roj  tenoît  auprès  de  Dom  Tean,  nommé  du 
Bois,  lequel  estoit  fort  Espagnol,  arriue,  médisant  qu'il 
anoit  des  lettres  du  Roy  pour  me  irenir  trouuer  et  me 
conduire  seurement  à  mon  retour;  Qu*â  cette  fin  il  auoit 
prié  Don  lean  de  luy  bailler  Barlemont  auec  vne  troupe 
de  caualerie,  pour  me  foire  escorte  et  me  mener  seurement 
à  Namur,  et  qu'il  falloit  que  ie  priasse  ceux  de  la  ville  de 
laisser  entrer  Monsieur  de  Barlemont ,  qui  estoit  Seigneur 
du  pays ,  et  sa  troupe ,  afin  qu'ils  me  pust  conduire.  Ce 
qu'ils  faisoient  à  doublé  fin  ,  l'vne ,  pour  se  saisir  de  la 
ville;  et  l'autre ,  pour  me  faire  tomber  entre  les  mains  des 
Espagnols.  le  me  trouuay  lors  en  fort  grande  peine ,  et  le 
communiquant  à  Monsieur  le  Cardinal  de  Lenoncourt , 
qui  n'auoit  pas  enuie  de  tomber  entre  les  mains  de  FEspa* 
gnol  non  plus  que  môy,  nous  aduisasmes  qu'il  falloit  sça- 
uoir  de  ceux  de  la  ville  s'il  y  auoit  quelque  chemin  par 
lequel  ie  pusse  ëuiter  cette  troupe  de  Monsieur  de  Barle- 
mont et  baillant  ce  petit  Agent,  nommé  du  Bois,  à  amuser 
Monsieur  de  Lenoncourt ,  ie  passe  en  vne  autre  chambre , 
où  ie  fis  venir  ceux  de  la  ville ,  et  leur  faire  oonooistre  que 
s'ils  laissoient  entrer  la  troupe  de  Monsieur  de  Barlemont, 
ils  estoient  perdus,  parce  qu'ils  se  saisiroient  de  la  ville 
pour  Dom  lean  ;  Que  ie  les  conseillois  de  s'armer,  et  se  te- 
nir prests  à  leur  porte,  montrans  contenance  de  gène  ad- 
uertis.,  et  qui  ne  se  veulent  laisser  surprendre  ;  Qu'ils  lais- 
sassent entrer  seulement  Monsieur  de  Barlemoat ,  et  rien 
dauantage.  Ils  prirent  bien  mes  raisons  et  me  creurent , 
m'offrants  d'employer  leurs  vies  pour  mon  seruice,  et  me 
baillans  vn  guide  pour  me  mener  par  vn  chemin  auquel  ie 
mettrois  la  riuiere  entre  les  trouppes  de  Dom  Jean  et  moy, 
et  les  laissprois  si  loing  qu'ils  ne  me  pourroiect  plus  at- 
teindre, allant  tousiours  par  maisons  ou  villes,  tenant  le 
party  des  Estais.  A>ant  pris  cette  resolution  auec  eux,  ie 
les  enuoye  faire  entrer  Monsieur  de  Barlemont  tout  seul , 
lequel  estant  entré  leur  veut  persuader  de  laisser  entrer  sa 
troupe  ;  mais  voyans  cela  ils  se  mutinèrent;  de  sorte  que 
peu  s'en  faliust  qu'ils  ne  le  massacrassent ,  luy  disant  que 
«»'il  ne  la  faisoit  retirer  hors  de  la  vcuè*  de  leur  ville  ,  qu'ils 

29 
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j  feroient  tirer  l'artillerie  ;  ce  qu'ils  faiNOÎeiit  afin  de  me 
donner  le  temps  de  passer  Teau  auant  que  cette  troupe  me 
pustattein()i*<î«  Monsieur  de  Barlemont  estant  entré,  luj  et 
l'Agent  du  Bois  font  ce  qu'ils  peuuent  pour  me  persuader 
d'aller  à  Namur  oîi  Dom  lean  m'attendoit.  le  monstre  de 
vouloir  faire  ce  qu'on  me  conseil loit,  et  après  auoir  ouj.  la 
Messe,  et  fait  vn  disner  court,  ie  sors  de  mon  logis,  accom- 
pagnée de  deux  ou  trois  cens  de  la  Ville  en  armes ,  et  par- 
lant toujours  à  Monsieur  de  Barlemont ,  et  à  l'Agent  du 
Bois ,  ie  preus  mon  chemin  droit  à  la  porte  de  la  riuiere, 
qui  estoit  au  contraire  du  chemin  de  Namur,  sur  lequel 
estoit  la  troupe  de  Monsieur  de  Barlemont.  Eux  s  en  adui- 
sans  me  dirent  que  ie  n'allois  pas  bien ,  et  moy  les  menant 
toujours  de  paroles,  i'arriuaj  à  la  porte  de  la  Ville ,  de  la- 
quelle sortant  accompagnée  d'vne  bonne  partie  de  ceux  de 
la  Ville,  ie  double  le  pas  vers  la  riuiere,  et  monte  dans  le 
batteau ,  y  faisant  promptement  entrer  tous  les  miens , 
Monsieur  de  Barlemont  et  l'Agentdu  Bois  me  crians tous* 
îours  du  bord  de  l'eau  que  ie  ne  faisois  pas  bien  ;  que  ce 
n'estolt  point  l'intention  du  B.oj,  qui  vouloit  que  ie  pan- 
sasse par  Namàr.  Nonobstant  leurs  crieries  nous  passons 
promptement  l'eau ,  et  pend<int  que  l'on  passoit  à  deux  ou 
trois  voyages  nos  littieres  et  nos  chenaux,  ceux  de  laVille^ 
exprès  pour  me  donner  temps,  amusent  par  mille  crieries 
et  mille  plaintes  Monsieur  de  Barlemont  et  l'Agent  du 
Bois,  les  arraisonnans  en  leur  patois  sur  le  tort  que  Dom 
lean  avoit  d'avoir  fausse  sa  foy  aux  Ëstats,  et  rompu  la 
paix;  et  sur  les  vieilles  querelles  de  la  mort  du  Comte 
d'Egmont ,  et  le  menaçant  touslours  que  si  sa  troupe  pa- 
roissoit  auprès  de  la  Ville,  ils  feroient  tirer  l'artillerie.  Ils 
me  donnèrent  temps  de  m'éloigner;  en  telle  sorte  que  ie 
n'auois  plus  à  craindre  cette  troupe;  guidée  de  Dieu  et  de 
l'homme  qu'ils  m  auoient  baillé.,  le  logeay  ce  soir-là  en  vn 
Chasteau  fort  nommé  Fleuri  nés,  ^  qui  estoit  à  vi\  Gentil  « 


(l]n  s'agit  ici  da  château  deFlorennes^  petite  vîUe  de  la  princt-^ 
paatë  de  Li^ge,  dans  laquelle  il  y  avait  une  abbaye  de  bënëdictioa. 
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homme  qui  tenoit  le  party  des  Estais,  et  lequel  i'avois  veu 
ftuec  le  Comte  de  Lalain.*  Le  mal-heur  fut  tel  que  ledit 
Geotil-hoinme  ne  s'j  trouua  point ,  et  n'y  auoit  que  sa 
fiemme.^  Et  comme  nous  fusmes  entrez  dans  la  basse-court , 
la  trouuant  toute  ouuerte,  elle  prit  Tallarme,  et  s'enfuit 
dans  son  donjon  ,  leuant  le  pont)  résolue,  quoy  que  nous 
luy  pussions  dire  ,  de  ne  nous  point  laisser  entrer.  Cepen- 
dant  trois  cens  Gentils-hommes  que  Dom  leàn  auoit  en- 
voyés pour  nous  couper  chemin ,  et  pour  se  saisir  dudit 
Ghasteau  de  Fleuri  nés ,  sçachans  que  i'y  al  lois  loger,  pa- 
roissoient  sur  vn  petit  haut  à  mille  pas  de  là ,  et  estimans 
que  nous  fussions  entrez  dans  le  donjon  ,  ayans  pu  con- 
Doistre  de  là  que  nous  estions  tous  entrez  dans  la  court , 
firent  alte,  et  se  logèrent  là  auprès,  espérants  de  m'attraper 
le  lendemain  matin.  Comme  nous  estions  en  ces  altères, 
pour  ne  nous  voir  que  dedans  la  court,  qui  n'estoit  fermée 
que  d'vné  meschante  muraille  ,  et  d'vne  meschanie  porte 
qui  eust  esté  bien  aisée  à  forcer,  disputans  tousioùrs  auec 
la  Dame  du  Chasteau  inexorable  à  nos  prières,  Dieu  nous 
fit  cette  grâce  que  son  Mary  Monsieur  de  Fleurines  y  ar- 
riua  à  nuit  fermante  ;  lequel  soudain  nous  fit  entrer  d^ns 
son  chasteau,  se  courrouçant  fort  à  sa  femme  de  l'indiscrète 
inciuiiité  qu'elle  auoit  monstiée.  Ledit  sieur  de  Fleurines 
nous  venait  trouver  de  la  part  du  Comte  de  Lalain  pour 
me  faire  seurement  passer  par  les  villes  des  Estats,  nepou- 
uant  quitter  l'armëe  desdits Estats  de  laquelle  il  estoitChef 


(i)  Le  seigneur  de  Florennes  en  1677  était  Charles  de  GUmes ,  qui 
saccëda  a  Jean  de  Glimes,  baron  de  Florennes ,  mort  en  1573.  Charles 
de  Glimes  tenait  de  Philippe  II  le  gouvernement  de  Philippeville ,  place 
voisine  de  son  château  de  Florennes. 

(3]  Charles  de  Glimes  mourut  cëlibataire  en  iSgS  ;  ainsi  Marguerite 
s'est  trompée  en  lui  donnant  une  femme.  La  baronnie  de  Florennes 
passa  à  Jacques  de  Glimes  son  frère  cadet,  qui  avait  épouse  Jeanne  de 
Berlaîmont  dont  il  eut  plusieurs  enfans.  C'est  sans  doute  cette  dame  qui 
refusa  lentréedu  donjon  de  Florennes  à  la  reine  de  Navari«  :  elle  était 
de  ta  famille  de  ce  Berlaimont  envoyé,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  par 
Don  Juan  d'Autriche,  pour  enlever  Marguerite  et  prendre  la  ville  de 
Dinant. 
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fK)Uf  me  venir  accompagner.  Cette  bonne  rencontre  fut  si 
îieureuae,  que  le  maistre  de  la  maison  s'offrent  de  m'ac- 
•compagoer  iusques  en  Fraocpi  nous  ne  passasmes  plus  par 
aucunes  villes  où  ie  ne  tusse  honorablement  et  paisible- 
ment receue,  pource  que  c*estoit  pajs  des  Ëstats;  y  reœ- 
uaot  ce  seul  desplaîsir  que  ie  ne  pouuois  repasser  à  Mons 
comme  i'auois  promis  a  la  Ckimtesse  de  Laiain ,  et  n'en 
approchois  pas  plus  près  que  de  Niuelles  j  qui  esloit  à  sept 
grandes  lieues  de  là;  qui  fut  cause,  la  guerre  estant  ei  forte 
^omme  elle  estoit  y  que  nous  ne  noue  puâmes  voir  elle  et 
roojr,  ny  aussi  peu  Monsieur  le  Comte  de  Laiain  ^  qui 
«stoit»  comme  i'ay  dit,  en  l'armée  des  Estats  vers  Anuers. 
Te  luj  escriuis  si'ulement  de  là  par  vn  homme  de  ce  Gen- 
til-homme qui  me  conduisoit.  Elle  soudain  me  sçi^chaat 
\kf  m'eouQje  des  Gentils- hommes  plus  apparents  qui  fus- 
sent demeurez  là  pour  me  conduire  iusques  i  la  frontière 
de  France  (car  j'auois  à  passer  tout  le  Cambresis,  qui  es- 
toit  mypartj  pour  TEspagnol,  et  pour  les  Eatats)  auec  les- 
quels i*allaj  logei  au  Chasteau  Cambresis,  doii  i*ux  s'en 
retournans,  ie  luy  enuojay  pour  se  souuenir  de  moj  voe 
robbe  des  miennes  que  ie  iuy  auois  ouyfort  estimer  quand 
ie  la  portois  à  Mons ,  qui  estoit  de  satin  noir  toute  cou- 
iierte  de  broderie  de  Canon  ,  qui  auoit  cousté  huict  ou 
neuf  cens  escus,  ^  Arnuautau  Chasteau  Cambresis  i'eus 
«duis  que  quelque^  troupes  Huguenotes  auoientdesaein  de 
m'attaquer  entre  la  frontière  de  Flandre  et  de  France.  Ce 
que  n'ajant  communiqué  qu'à  peu  de  personnes ,   vne 
heure  avant  le  iour  ie  lus  preste.  Enuojant  quérir  nos  lit- 
tieres  et  cheuaux  pour  partir,  leCheualier  Saluiati  faisoit 
le  longi  comme  il  auoit  fait  au  Liège.  Ce  que  connolssant 
qu'il  faisoit  à  dessein  ,  ie  laisse  ma  littiere,  et  montant  à 
cheualj  ceux  qui  furent  les  premiers  prests  mesuiuirent; 
de  sorte  que  ie  fus  au  Chastelet  à  dix  heures  du  matin, 
ayant  par  la  grâce  de  Dieu  éschappé  toutes  les  embûches 


(i)Mézer«y  4iMitde  Marguerite  de  Navarre  doot  il  vanuit  la  géné- 
rosité :  «  Vraie  héritière  de#  Vatoit ,  eli«:  oe  fil  iamaiadoai  pertonae 
))  sans  eicose  de  donner  si  peu.  » 
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^  aguets  de  muennemii.De  là  allant  chez  moj  li  laFeie,'' 
pour  y  séjourner  iusques  à  tant  que  ie  eçaurois  la  paix 
estre  &itH ,  i'y  trouuay  arriué  deuant  moy  un  caurrier  de 
mon  firere,  qui  auoit  charge  de  m'attendre  pour  soudain 
que  ie  seroia  arriué  retourner  en  poste,  et  l'en  aduertir.  • 


(l)La  Pire  Aùt  odc  Um  de  l'iiMmagc  di  Hirgnniu  de  Valait.  Elle 
JTCfDtbioBldt  ion  frire  qui  j  accoamten  poète  a*ei:  quin»  oa  ttngt 
ptnonnee  ,  «  et  qui  fost ,  dil-elle  ,  on  de*  grand*  conlealemenl*  «{ne 
I  j'ajejamalirefeu  $  voir  pereoDoe  efaelmoy  q>ie  jl'umoii  el  lionaToit 
•  tant,  où  je  ne  mie  en  peine  de  Inj  donner  t«iu  lea  plaîiirt  que  je  pen- 
X  loji  lui  rendre  ce  tëjonr  airësble.  Cb  qai  eiUît  «i  bien  reçeu  de  lur, 
■  qu'il  enil  Tolootieri  diit  comme  St.-PieiTC  ;  Faiians  ici  nos  labtr- 
»  n^cia,  li  le  conrage  lent  rojal  qu'il  avoit  el  la  généroiilë  dï  «on  Ame 
>  De  l'eu«eDt  appelle  à  clKiaes  plut  giaodei.  i>  —  Aprèi  quelques  ioun 
de  repot  à  la  Père ,  oh  Marguerite  el  le  dnc  ion  frère  rejarenl  le  corale 
dt  Hantignj,  frère  dn  comte  de  Laiaiiig ,  accompaga^  de  cinq  ou  lii 
geiitilthonimel  dfe  premières  f&millet  àa  Hainanl ,  qui  lui  lendirenl  des 
lettres  du  baron  d'Incby  el  da  comte  de  Lalaing  ,  offrant  de  lemetlie 
■m  maint  de  Huntieur,  frire  du  roi,  les  placet  de  Cambrai,  du  Haiuaul 
«tdeFArtaii,  quand  il  le  délirerait,  Marguerite  et  le  duc  parllrenl  pour 
Paria  afin  de  tallidter  da  roi  les  secourt  n^cruairet  poor  mettre  i  profil 
Ict  bonnes  diipaailioni  det  Flamaudt.  Le  mi ,  la  famille  royale  el  la 
tanT  vinrent  â  ta  rencontre  juiqu'i  Saint-Denît ,  où  on  se  plut,  dit- 
dle,  à  me  fain  racoir^er  les  honneurs  et  magriHicencea  de  mon 
ptgragi  el  tijour  à  litige ,  et  les  avantarei  démon  ntoar,  n 
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Le  magistrat  ayant  été  assemblé  le  huitième  de  juin  où  furent 
les  abbez  d^Ândiin  et  de  Marchiennes ,  le  prieur  de  St.-Vast , 
le  père  Boucher,  prieur  du  couvent  deapresdieurs,  le  prévôt 
de  Saint-Pierre  accompagné  du  doien  deSaint-Âmé  et  do  quatre 
chanoines  de  ladite  église  ;  le  doien  de  Saint-Âmè  accompagné 
de  quatre  chanoines  et  plusieurs  chapelains ,  oijtre  plusiecBrs  gens 
notables  de  la  confrérie  de  Saint-Morant.  " 

Fut  proposé  qu'à  seroitexpédieiit  que  doresnavant  perpétuel-' 
lement ,  chascunan ,  ce  sei2e  juin,  se  feroit  une  procession  gé*' 
nérale  à  l'honneur  de  Dieu,  de  la  cour  céleste  ,  et  de  St.-Mo- 
rant ,  pour  rendre  grâce  que  par  tel  jour  ceste  vfflie  a  été 
gardé  de  Temprise  que  y  fatsèient  les  Françofe  pour  la  sur- 
prendre. 

Cète  procession  se  devoit  faire  Tan  1480.  sans  aucun  trouble, 
mais  les  messieurs  de  Saint-Pierre  ont  soutenu  que  ladite  pro- 
cession se  devoit  faire  par  eux  et  ontàUéguez  la  fondation  de  leur 
église  et  plusieurs  autres  raisons ,  à  quoy  les  chanoines  de  St.- 
Âmé  n'ont  point  consentis ,  disans  que  par  tousles  habitans,  acte 


(t)  On  sait  que  la  fête  de  Oou9i  se  nommait  autteîoh processif»^ 
Gel  i^rliclc  est  L'Xlrait  du  registre  aux  consaux  de  la  viUe«  r 
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r^amé ,  St  -Morant,  et  par  sonmoien  cète  ville  a  été  préserver 
aussi  en  aiant  le  corps. 

Ils  s*accordèrent  enfiir  le  neuf  dudit  mois ,  en  cète  manière 
savoir  que  cète  procession  doresnavant  se  feroit  par  eulx  à  tour, 
et  pour  cète  an ,  le  feroient  ceux  de  Saint-Pierre  et  y  porteroient 
Ites  corps  de  Saint-Pierre  et  Fiertés  (1)  et  principalement  le  corps 
de  Saint-^Morant.  On  fait  station  à  Notre-Dame  et  on  retourne 
pardevant  la  Halle. 

Du  depuis  par  un  acçort  des  deux  collèges  de  St.  -Amé  et  St.- 
Pierre  avec  le  magistrat ,  on  fait  la  procession  le  dimanche  plus< 
proche  du  seizième  jour  de  juin.  Les  corps  de  métiers  s^y  .trou- 
vant avec  leurs  torces  (torches.  ) 

Puis  les  religieux ,  lés  chanoines  des  deux  chapitres  avec  tous 
les  reliques  ;  à  eux  succèdent  (  suivent  )  ou  le  gouverneur  ou 
l'université ,  la  gouvernance ,  et  messieurs  du  magistrat  perma- 
nens ,  conseil  et  arrière  conseil ,  le  bailly  étant  à  la  drpite  du 
chef  du  magistrat. 

Après  viénnentle  Géant ,  sa  femme  et  enfens,  la  roue  de  fortune, 
le  charre  de  triomphe  la  navire,  et  les  albalétriers ,  canonniers, 
archers ,  etc. 

J'ai  dit  ou  gouverneur  ou  université ,  parce  que  ils  ne  veuil- 
lent céder  le  pas  ny  à  l'un  ny  à  l'autre  et  quand  l'un  sy  trouve 
l'autre  s'absente. 

Ordre  de  laproeeêsion  :  En  teste  le  sot  des  canonniers ,  (2) 
les  deux  collèges  des  dianoines ,  les  pasteurs  et  prestres  de  pa- 
roisses, les  couvons  des  religieux,  le  magnifique  recteur  de  l'uni- 
versité ,  tout  le  magistrat  (5) ,  les  compagnies  militaires  des  bour- 
geois ,  les  firatemitez  de  pèlerins  ,  les  troupes  de  mestiers.  Tous 
se  rassemblent  de  bon  matin  en  l'église  Saint-Pierre  ou  Saint- 
Aihé  d'où  ils  marchent  en  bel  ordre  avec  les  corps  des  saints  , 
reliques  ,  images  et  statues  devant  la  ville  par  le  marchié  ,'  {4)  en 
l'égtise  de  Notre-Dame.  Icy  la  procession  s'arrête  à  chanter  el 
oUir  une  messe  solennelle ,  etc. 


(i)  FiERTB  ,  chasse,  reliquaire,  cercueil,  brancard  ^   du   làiinfr 
retrum, 

hafiertre  ala  tant  ca  «t  la 

Que  vint  a  cristi  liera, 

Une  vile  de  grant  reuon  , 

Mai»  en  Roumanz  n'en  sai  le  non, 

Gautier  de  Goinsi,  liv.  2  Cop.  g» 
(i)  Carrocher. 

(3)  La  Mairie. 

(4)  Grand'Place. 
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En  septembre  1658 ,  aa  monent  où  Louis  XIV  voyait  le  jour, 
deux  des  plus  grands  hommes  de  guerre  du  siècle ,  Piteokmini 
et  GuêHon  étaient  en  présence  dans  le  Cambrésis.  Le  premier 
campait  près  de  Gaoïbrai  pour  obserrer  les  Français ,  et  le 
second  s^était  posté  à  Grèvecœur  pour  couvrir  le  siège  du  Cate^ 
Ite.  Lei"'.  septembre,  le  célèbre  Gassion»  qui  n'était  encore 
que  colonel,  alla  reconnaître  le  camp  dePiooolomini,  battit  deux 
escadrons  de  cavalerie  et  tailla  en  pièces  une  gmnd^garâo  du 
camp.  Le  5 ,  il  recommença  et  rencontra  le  général  Pîeoolomlm 
qui ,  instruit  de  son  mouvement ,  voulait  le  bien  recefoir  II  fol 
néanmoins  obligé  de  battre  en  retraite  devant  la. valeur  du  re- 
doutable Gassion.  À  cette  époque ,  les  mœurs  ehevaleresque» 
n^étaient pas  tout-à  feit  éteintes  ;  Piccolommi  conçut  lapkis  grande 
estime  pour  son  valeureux  adveranre  et  lui  fit  demander  par  un 
trompette ,  de  vouloir  bien  s^avancer  lui  second  à  la  tête  de  a 
troupe ,  afin  qu'il  put ,  en  agissant  de  même ,  lui  témoigner  de 
près  le  cas  qu'il  faisait  de  son  courage.  Gassion ,  ne  voyant  dans 
cette  entrevue  rien  qnifùt  contraire  à  son  service  militûre,  s'y  ren- 
dit volontiers.  Les  deux  guerriers  se  firent  mille  dv^ités  et  compli- 
mens ,  et  s'entretinrent  pendant  trois  qnarts-d'lienre  de  sujets 
militaires  et  politiques ,  après  quoi  chacdn  retourna  dans  son 
camp. 

Le  général  Piccolominl  revenu  sous  Cambrai  s'empressa  de 
faire  atteler  son  plus  beau  carrosse  de  tàx  chevaux  blancs  polo* 
nais,  avec  des  harnais  dorés  et  des  housses  brodées  ;  il  le  fit 
précéder  d'un  trompette  et  de  deux  pages  et  suivre  de  quatre 
valets  de  pied  ;  l'intérieur  de  la  voiture  se  trouvait  rempli  par 
trois  officiers  du  régiment  de  Gassion  faits  prisonniers  peu  au-- 
paravant.  Ce  cortège  se  mit  en  route  pour  Crèvecœur,  où  le 
trompette  ,  après  avoir  sonné  sa  chamade ,  demanda  le  colonel 
Gassion  et  lui  dit  que  son  général  lui  renvoyait  ses  officiers  sans 
rançon  et  que  dans  deux  j  ours  on  lui  renverrait  de  même  tous 
les  cavaliers  qu'on  lui  avait  pris.  La  lettre  de  Piceolomini  qui  ac- 
compagnait ce  renvoi  priait  Gassion  de  loi  rendre  en  retour  ses 
veneurs  et  ses  fauconniers  et  de  lui  donner  un  permis  de  chas- 
ser dans  tous  les  environs  sans  être  inquiété  par  les  gens  de 
guerre. 

Gasston  ne  voulut  pas  se  trouver  en  reste  de  générosité  avec 
son  noble  ennemi  ;  il  l'assura  que  non  seulement  ses  veneurs  et 
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ses  fauconniers  lui  seraient  renvoyés ,  mais  que  tout  son  équi- 
page de  chasse  et  vingt-sept  prisonniers  faits  au  dernier  ooinbat 
y  seraient  ajoutés.  Quant  à  la  permission  de  chasse ,  il  n^osa  pas 
la  donner  lui-même ,  mais  il  la  demanda  au  maréchal  de  la  Force 
sous  lequel  il  servait ,  et  la  transmit  le  lendemain  à  Piccolomini 
par  un  des  officiers  qu^îl  lui  avait  renvoyés ,  avec  deux  magnifiques 
fusils  d\\bbeville,  incrustés  d^or  et  de  nacre,  que  le  général 
reçut  eh  véritable  amateur  d^ armes  et  de  chasse. 

Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  gagner  pour  la  contrée  qui  a 
le  malheur  de  servir  de  champ  de  bataille  ,  quand  les  chefe  des 
armées  sont  humains  et  courtois ,  en  même  tems  quUk  sont  bra- 
ves et  habiles  ;  après  cet  échange  de  politesses  entre  les  deux 
guerriers ,  on  s^aperçutdansle  pays  qu'il  y  eut  moins  de  champs 
ravagés,  moins  de  fermes  pillées  et  de  contributions  levées  ;les 
religieux  de  Yaucelles  fiirent  plus  tranquilles,  les  paysans  plus 
ménagés  et  les  femmes  plus  respectées.  :  ce  qui' n'empêcha  en  rien 
les  Français  d'emporter  d'assaut  la  Place  du  Catelet  qu'ils  assié- 
geaient, le  14  du  même  mois  de  septembre. 

A.  D. 


iiTortm  Combtctie. 


Martin  CamJnche ,  dont  le  prénom  rappelle  un  saint  très- 
populaire  dans  la  capitale  du  Cambrésis  ,  naquit  en  cette  ville 
durant  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle.  Adonné  aux  professions 
de  maitre-maçon  et  d'architecte ,  qui  alors  étaient  ordinaire- 
ment réunies  ,  il  se  créa  un  nom  honorable  et  une  réputation 
colossale  dans  Part  des.  constructions  poussé  de.  son  tems  à  la 
plus  grande  perfection  du  genre  gothique.  Chaque  année  il  ci- 
mentait sa  gloire  par  des  œuvres  nouvelles  qu'il  élevait  dans  di- 
verses contrées.  Il  parcourut  les  Pays-Bas  et  les  provinces  sep- 
tentrionales ,  qui  lui  durent  quelques-unes  de  ces  magnifiques 
constructions ,  si  légères ,  .si  ornées ,  si  dentelées ,  que  le  XV'. 
siècle  vit  éclore  de  toutes  parts. 

Martin  Cambiche  eut  part  aux  réparations  delà  flèche  élégante 
et  hardie  de  la  cathédrale  de  Cambrai ,  frappée  plusieurs  fois  de 
la  foudre ,  à  la  fin  du  XV*  et  au  conmiencement  du  XVI*  siè- 
cle (1) ,  puis  il  alla  en  Picardie  et  à  Beauvais  ,  où  il  travaillait  à 


(i)  Gettc  flèche  s'ccroala  sur  elle-mêfnc  pendant  un  ouragan  dans  la 
nuit  du  ag  au  3o  janvier  1809. 
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la  belle  basilique  de  cette  ville.  En  1806,  Jacques  Raguier,  évé- 
que  de  Troyes,  le  fit  venir  de  Beauvais ,  dit  Grosley,  dans  ses 
Èphémérides  Troyennes,  pour  jeter  lesfondemens  du  magni- 
fique portail  et  de  la  tour  de  la  cathédrale  de  Troyes.  Ce  fot  lui 
qui  en  présenta  les  plans  et  dessins  et  qui  se  chargea  de  la  con- 
duite et  de  Texécution  des  travaux.  L^arrangement  pécuniaire, 
conclu  en  1808  entre  Cambiche  et  le  chapitre  de  Troyes ,  mé- 
rite d*étre  rapporté  ;  il  fat  convenu  et  écrit  que  le  mattre  maçon 
architecte  serait  payé  à  raison  de  40  sols  par  semaine ,  un  pain 
de  prébende,  et  le  payement  du  loyer  de  sa  chamhre.  Ce  n'est 
plus  avec  de  telles  conditions  qu'on  s'acquitte  aujourd'hui  avec 
Messieurs  les  architectes;  etjcependant  cet  arrangement  fut  con- 
sidéré dans  le  tems  comme  fort  avantageux  à  mattre  Cam- 
biche. 

La  première  piçrre  du  portail  de  la  cathédrale  de  Troyes  avait 
été  placée  en  1806  Tannée  même  que  Ton  posa  celle  deSsdnt- 
Pierre  de  Rome.  Martin  Cambiche  en  dirigea  la  construction  jus- 
qu'en l'année  1811 ,  époque  où  les  chefe  des  compagnies  et  de 
la  bourgeoisie  troyenne  furent  consultés  par  l'Evéque ,  à  l'effet  de 
savoir  s'il  était  plus  expédient  de  continuer  la  tour  commencée 
sur  le  portail ,  que  de  s'occuper  de  celle  qui  était  à  élever  du 
côté  de  l'évéché.  Le  résultat  de  la  consultation  tenue  avec  Cam- 
biche, Garnaches,  Bailly  ei  Jehan  de  Soîssons ,  tous  maîtres 
maçons  et  architectes ,  fut  que  la  tour  du  côté  de  l'évéché  devait 
être  commencée. 

Martin  Canibichè  resta  occupé  de  ce  grand  monument  jus- 
qu'en 1819  que  Jehan  de  Soissons  lui  succéda  dans  la  direc- 
tion des  ouvrages ,  quod  difficile  esset  magis  idoneum  in  toto 
regno  Frandœinveneri ,  disent  les  chroniqueurs  du  tems.  Les 
gages  du  successeur  de  l'architecte  Cambrésien  furent  également 
arrêtés  à  40  sols  par  semaine ,  à  condition  qu'il  n'abandonne- 
rait pas  la  conduite  des  ouvrages  avant  qu'As  fussent  achevés , 
hormis  le  cas  de  mort  ;  ce  qui  laisserait  à  penser  que  Martin 
Cambiche  n'était  pas  mort  en  1819  mais  avait  laissé  les  travaux 
de  la  cathédrale  de  Troyes  en  bonne  voie  d'exécution  ,  pour 
d'autres  où  sa  haute  réputation  l'avait  fait  appeler  :  seulement 
sa  retraite  avait  donné  l'idée  au  chapitre  d'imposer  à  son  suc<- 
cesseur  une  nouvelle  condition  qui  l'enchatnàt  à  Fœuvre  en- 
tamée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  né  retrouvons  plus,  après  cette  année, 
de  traces  de  l'ardiitecte  Cambrésien  ;  ses  productions  ne  portant 
pas,  comme  celle  de  la  sculpture  ou  de  la  gravure ,  des  marques 
ou  signes  conventionnels  de  leur  auteur,  il  devient  difficile  d'é- 
numérer  exactement  les  édifices  qu!oa  doit  à  son  génie*.  San» 
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doote  il  est  allé  mourir  inconnu  dans  quelque  ville  lointaine ,  en 
menant  cette  existence  vagabonde  que  s'étaient  faite  les  nombreux 
constructeurs  et  maçons  du  moyen-âge ,  après  avoir  établi  la 
franc-maçonnerie  afin  de  pouvoir  se  prêter  un  mutuel  secours 
dans  leur  vie  errante  et  nomade. 

A.  D. 
/  Extrait  d*une  Biographie  Càmbrésienne  inédite.  J 
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Le  Père  Angelin  Gazet  appartient  à  presque  toutes  les  villes  de 
la  Flandre  et  de  TArtois ,  par  les  divers  séjours  qu'il  y  fit  ;  et 
dans  tous  les  cas  c'est  le  professeur  le  plus  connu  de  tous  les 
écoliers  qui  ont  appris  le  latin ,  par  les  anecdotes  versifiées  qu'il 
a  laissées  et  qui  sont  devenues  populaires  dans  tous  nos  collèges. 

Angelin  Gazet  naquit  à  Arras ,  en  1568 ,  d'une  famille  qui 
compte  plus  d'un  membre  illustre  dans  la  république  des  lettres. 
11  eut  pour  frères  Alarà  (1)  et  Nicolas  Gazet  (2),  remarqua- 
bles tous  deux  par  leur  érudition  et  leur  piété  :  le  premier  , 
bénédictin ,  mort  à  Arras,  en  1626  ,  à  60  ans  ;  le  second ,  de 
l'observance  de  Saint-François  et  professeur  de  Ihéologie.  An- 
gelin était  en  même  tems  neveu  du  fameux  Guillaume  Gazet , 
d' Arras ,  un  des  meilleurs  historiens  sacrés  des  Pays-Bas. 

Entré  dans  la  célèbre  compagnie  de  Jésus ,  en  1686  ,  à  peine 
âgé  de  18  ans ,  Angelin  Gazet ,  se  fit  de  bonne  heure  une  répu- 
tation ,  du  reste  bien  méritée ,  dans  les  divers  collèges  de  la  So- 
ciété où  il  professa  avec  succès.  Il  débuta  comme  régent ,  puis 
devint  Recteur  du  collège  des  Jésuites  d' Arras  à  la  fin  du  XVl^ 
siècle  ;  ensuite  il  fut  placé  en  la  même  qualité  à  la  tête  de  l'éta- 
blissement important  que  la  compagnie  de  Jésus  avait  à  Cambrai  ; 
et  enfin,  il  devint  Recteur  de  celui  de  Valenciennes ,  bâti  au 
commencement  du  XVIIl"  siècle  et  devenu  une  des  plus  fameu- 
ses maisons  des  Jésuites  de  tous  les  Pays-Bas.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville  et  dans  cet  emploi  difficile  et  délicat  que  le  Père 


(t)  Il  a  donne  une  bonne  édition  des  OEuvres  deCassien ,  Douay 
1617,2  vol.  in-S*. 

(2)  Nicolas  Gazet  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  théologie,  en- 
tr'autres  de  3)  sermons  imprimés  «ous  ce  titre  :  H  ivoire  sacrée  des  bon- 
heurs et  des  malheurs  d^ji dam  et  Eve^  enrichie  de  notables  recher- 
ches et  moralités,  etpréchéeen  divers  lieux*  Arras,  i6i6,  a  vol.  in-8*»* 
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Angetin  Gazet ,  étaal  plus  qa*octogéiiaire ,  mourat  le  1^  mart 
i6S5 ,  et  non  1655  ,  comme  le  dit  par  erreur  la  Biographie 
VniioerseUe ,  et  comme  le  répète  la  Biogrtiphie  Douaitienne. 
Le  plus  grand  mérite  littéraiie  da  Père  Angelin  Gazet ,  qa'û 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  frère  Ângelin  d^Ajrras,  mineur  ca- 
pucin (i),  est  dans  sa  manière  élégante  et  facile  de  tourner  on 
vers  latin.  Plus  d'une  fois ,  il  adoucit  Paridité  des  études  classi- 
ques par  ses  piquantes  historiettes  qui  amusèrent  les  écoliers  en 
les  instruisant.  Son  style  est  facile  ,  plein  de  verve  et  d'agré- 
ment. Ce  sont  ces  quaÛtés  qui  font  rechercher  aujourd'hui  son 
recueil ,  en  vers  ïambes  et  scazons  ^  intitulé  Pia  Hilaria ,  jadis 
fort  populaire  ,  et  devenu  rare  de  nos  jours ,  quoiqu'il  ait  été 
souvent  réimprimé.  £n  voici  les  diverses  éditions  que  nous  con— 
naissons. 

l"*  Pia  hilaria  tariaque  earmina  R.  P.  Ângelini  Gazœi^  é 
societate  Jesu,  Atrebatis,  Duaci.  Balthazar  Bellerus,  1617  , 
in-13.  a"  Remis,  1618,  in-16.  —  ^""Duaci,  BelUrm,  1619, 
îû-'^6. —  4*» Altéra  Edido  auctior  Flexiœ,  apud  Gmrgvum  Gri- 
veau,  1635  ,  petit  in-8%  186  pp.  chififrées.  Cette  édition,  dé- 
diée à  la  jeunesse  du  collège  de  la  Flèche ,  fondé  par  Henri  IV , 
contient  à  la  fin  un  petit  glossaire  des  mots  les  plus  obscurs. — 
5*  Musnponti,  1625 ,  in  12.  —  6»  Antverpiœ,  typis  Planti- 
nianis  ,  1629 ,  in  12  —  En  1658 ,  une  seconde  partie  dee 
Pia  HUaria,  fut  publiée  (à  LUle),  ImuliSy  in-12.  Pierre  de 
naehe,  Pimprimeur ,  en  calqua  Pimpression  sur  Pédition  plan- 
tinienne  de  1629 ,  afin  que  ce  second  volume  put  s'assoeiec  par- 
faitement avec  la  première  partie  parue  à  Anvers.  Ldi  Biographie 
Universelle ,  qui  trouve  le  moyen  de  commettre  deux  erreur» 
dans  un  article  de  six  lignes  ,  donne  ce  second  volume  comme 
la  dernière  édition  de  la  première  partie.  —  7"  La  dernière  et 
la  plus  recherchée  des  éditions  de  ce  Hvre  contient  les  deux  par- 
ties réunies  sous  ce  titre  ;  Pia  HUaria,  Claris  iambis  eœpressa 
Londini,  1657 ,  2  part.  in-8°  (Le  Manuel  du  Libraire  la  cote 
à  10  francs  ).  Enfin ,  une  portion  de  ce  recueil  a  été  traduite  en 
français ,  sous  le  titre  suivant  :  Pieuse  récréation  du  jR.  P. 
Angelin  Gazée ,  oeuvre  remplie  de  sainctes  jogeusetés  et  dû- 
vertissemens  pour  les  âmes  dévotes;  mise  en  français  par  Rémi. 
Rouen ,  V«»  Du  Rose,  1647 ,  in-12. 


(0  II  a  publie  :  Réflexions  chrétiennes  eé  religieuses  sur  lapen^ 
seedeSt.'Bernard:  a  Bernard,  Bernard, pourquoi  es-tu  venu  !  » 
Lifge,  UonarJ  Stred,  1678,  i  fol.  w-12. 
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La  pièce  la  plus  estimée  du  jésuite  poète ,  est  celle  intitulée  : 
VAnge  Gardim  fAngelo  CuêtodiJ  de  106  vers  ;  on  y  remar- 
que aussi  le  trait  de  la  vie  de  Philippe-le-Bon ,  tiré  de  Pontus 
Heuterus,  qui  donna  au  P.  Ducerceau  Tidée  première  de  sa  co- 
médie intiulée  :  Les  incommodUés  de  la  Grandeur,  et  si  con- 
nue dans  les  collèges  ;  et  celui  qui  fournit  à  un  jésuite  le  -sujet 
de  Cùnaxa,  ou  \e»  gendres  dupés ^  reproduit  par  M.  Etienne  dam» 
son  excellente  pièce  des  Deux  Gendres.  Enfin ,  on  y  lit  avec  in- 
térêt les  anecdotes  deSt.-Madou ,  célébrant  la  messe  sur  le  do» 
d^une  baleine ,  des  femmes  belges  ensevelissant  leurs  maris  ivres, 
Tépitaphe  ^Antome  Deneux,  d'Arras ,  Télégie  sur  Tarrivée  de 
Tarcbiduc  Ernest ,  gouverneur-général  des  Pays-Bas,  et  celle  sur 
la  mort  du  même  prince^  sujets  fort  peu  risibles  et  qui  figurent 
assez  singulièrement  dans  des  Fia  HUaria,  A.  D. 


3fean  ^mirgeob^  ou  0ourgl)emud. 

# 

Jem  Bmargeois ,  ou  Bourgoys ,  dont  le  nom  a  été  latinisé 
en  Bourghetius,  suivant  Ttisage  assez  constamment  suivi  pour 
tous  lessavans  des  XVP  et  XVU°  sièeles ,  et  peut-être  aussi  pour 
le  mieux  distinguer  de  son  grand  père  qui  portait  le  même  pré- 
nom ,  appartient  à  la  ville  de  Yalendenncs  par  sa  famille  et  par 
son  long  séjour  dans  cette  cité.  Ce  fut  pour  ainsi  dire  acciden- 
tellement qu'il  naquit  à  Maubeuge ,  vers  Tan  1572  ,  pendant  que 
son  père  ,  le  général  Hugues  Bourgeois ,  était  gouverneur  de 
la  petite  ville  de  Beaumont-sur-Sambre ,  pour  le  dncû'drs- 
ckot.  Bourgeois  fit  des  études,  sinon  brillantes,  du  moins  solides, 
chez  les  pères  de  la  compagnie  de  Jésus ,  qui ,  lui  remarquant 
ime  capacité  assez  étendue ,  ne  manquèrent  pas ,  selon  leur 
louable  coutume,  de  l'attirer  dans  leur  Société.  C'est  eii  1591  ^ 
à  Tâge  de  dix-huit  ans  ,  qu'il  s'y  fit  recevoir  et  commença  son 
noviciat  à  Tournai  :  voulant  sortir  de  la  routine  ordinaire  ,  il 
alla  le  terminer  à  Rome  où  séjournaient  alors  les  premiers  théo- 
logiens de  l'Europe.  Il  y  suivit  un  cours  de  philosophie  et  de 
controverse ,  sous  le  fameux  cardinal  Robert  iîellarmin,  régis- 
seur^ depuis  1576 ,  du  collège  romain  fondé  par  Grégoire  XII>; 
Les  progrès  du  novice  flamand  lui  attirèrent  bientôt  l'attention , 
puis  l'amitié,  de  son  illustre  maître  qui  conserva  toute  sa  vie  des 
relations  intimes  avec  lui.  C'est  appu^^é  de  son  crédit  qu'il  ob- 
tint ,  en  1615 ,  pour  les  Jésuites  de  Valencieunes,  dont  il  faisait 
alors  partie^  et  pour  orner  leur  église  naissante  (aujourd'hui  pa- 
roisse Saint-Nicolas  J ,  les  deux  corps  saints  de  Sévérin  etde 
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son  compagnon  martyr  (1)  ^  il  (ùt  aussi  puissamment  secondé 
dans  cette  obtention  par  le  R.  P.  Claude  Aquamva  ,  général 
des  Jésuites  ,  avec  lequel  il  était  étroitement  lié.  On  lui  doit  en- 
core les  quatre  corps  saints  qui  se  voyaient  dans  Téglise  des  Jé- 
suites de  Maubeuge ,  fondation  de  sa  mère ,  et  qui  étaient  :  St.- 
Maxime ,  martyr  sbus  Tempereur  Valérien ,  et  tiré  du  cimetière 
St.-^Sixte,  St.-Flamnf  Sainte  PaiiKtie  et  Sainte  Donote.  (2). 
On  voit  que  Jean  Bourgeois  avait  hérité  un  grand  amour  pour 
les  reliques  du  fondateur  de  sa  maison,  Pierre  Bourgeois  ,  qui, 
en  1221 ,  ne  voulut  point  partir  de  la  terre  sainte  sans  en  rap- 
porter au  moins  un  doigt  de  S.  Jean-Baptiste. 

De  retour  de  Rome ,  Bourgeois  occupa  pendant  six  ans  une 
chaire  de  philosophie  à  Douai  ;  puis  il  y  dirigea,  pendant  un 
même  nombre  d^années  ,  les  cours  de  morale  et  de  théologie 
scholastique.  Ainsi  éprouvé  par  cette  tâche  si  pénible  d'iniûer  les 
jeunes  clercs  dans  la  science  abstraite  des  controverses  religieu- 
ses, (science  alors  très  recherchée  et  aujpurd^hui  bien  délais- 
sée) ,  01)  le  nomma,  vers  1610,  recteur  de  Tiraportant  collège 
des  Jésuites  de  Valenciennes,  où  il  demeura  encore  six  ans. 
Trois  autres  années  furent  employées  à  organiser  le  collège  de 
Maubeuge  qui  venait  de  s'ouvrir,  grâceaux  dons  généreux  de  sa 
mère ,  et  les  cinq  années  suivantes  le  virent  à  la  tête  de  celui  de 
Saint-Omer. 

Il  fut  ensuite  choisi  pour  préparer  les  néophytes  de  la  Société 


(i)  Ces  reliques  arrivèrent  à  Valenciennes  ,  le  Ji  septembre  i6i3,  et 
farent  accueillies  par  le  clefgé,  le  magistrat  et  le  people  p  avec  one  so- 
lennité que  la  génération  actuelle  aurait  peine  à  comprendre  si  on  ne 
savait  jusqu'où  nos  pères  poussaient  Tamour  des  fêtes  où  se  mêlaient  â-U- 
fo'ii  le  sacré  et  !e  profane:  à  celte  époque  le  goût  était  si  peuépuré^qo'on 
atteigncrit  aisément  le  burlesque.  La  relation  de  cette  réception  a  été 
consignée  dans  un  livre  assez  curieux  et  peo  commun,  intitule  :  Ex- 
position du  dévot  etsolemnel  transport  au  corpfde  S.  Sèuérin  mar- 
tyr et  ^  un  autre  aussi  martyr,  du  cimetière  de  Priscille  à  l'église 
des  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  à  Valenciennes*  Douaj  i  M. 
Wardavoir,  l6i4}in-i2. 

/2)  Saint-Maxime  et  Saint- Flavien  arrivèrent  ensemble  en  1622  ;  par 
raison  de  convenance,  on  fit  voyager  à  part  les  deux  saintes  ,  expédiées 
de  Rome  après  la  dernière  mission  de  j.  Bourgeois.  Ces  quatre  corps 
forent  reçus  à  l'abbaye  à'Hautmont, sur  la  Sambre,  en  attendant  que 
l'église  des  Jésuites  de  Maubeuge  fut  disposée  poqr  leor  entrée.  Cette 
réct  ption  solennelle  eut  lieu  le  20  octobre  1647  #  avec  une  pompe  toute 
particulière.  Le  chronogramme  suivant  fut  gravé  sur  leurs  châsses  : 
hlC  sVntqVos  fatf"  rs  MVnDrS  eXhorrKIt. 

a  Ici  reposent  ceux  qu'un  pain  monde  ne  sut  apprécier,  1647.  » 
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de  Jésus,  qui  entrent  dans  leur  troisième  noviciat ,  et  il  consu-' 
ma  encore  deux  ans  de  sa  vie  dans  cet  emploi  discret  et  difficile, 
n  eut  enfin  deux  missions  qui  le  conduisirent  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  la  première  fois  ,  en  1622 ,  pour  se  trouver  à 
rassemblée  des  Procureurs  des  provinces  jésuitiques  dont  il-fe- 
sait  partie ,  et  la  seconde  pour  assister  à  la  huitième  congréga- 
tion générale  des  disciples  de  Loyola  qui  devait  se  donner  un 
nouveau  chef  Cest  dans  ces  réunions  de  toutes  les  fortes  têtes  de 
la  compagnie  de  Jésus ,  qui  enveloppait  alors  toute  la  terre  ci- 
vilisée comme  d*un  vaste  réseau ,  que  se  débattaient  les  intérêts 
secrets  de  cette  envahissante  congrégation  et  qu^on  déterminait 
les  mesures  à  prendre  pour  la  plus  grande  gloire  et  la  prospérité 
croissante  de  la  Société. 

L^active  et  laborieux  jésuite  flamand  était  profés  des  quatre 
vœux  depuis  de  longues  années  lorsqu^il  termina  sa  carrière,  au 
collège  déMaubeuge ,  le  29  mars  1655  ,  âgé  de  plus  de  quatre- 
^gts  ans.  Au  milieu  d^une  vie  si  remplie  et  d'occupations  sr 
diverses  et  si  fatigantes  ,  Jean  Bourgeois  trouva  le  moyen  de 
composer  des  ouvrages  ascétiques  extrêmement  volumineux  , 
dont  quelques-uns  ,  que  nous  citerons  ,  ne  sont  pas  dépourvus 
dWe  certaine  originalité ,  mais  qui  en  général ,  respirent  la  pié- 
té la  plus  outrée ,  la  moins  tolérante ,  et  le  zèle  toujours  ardent, 
mais  peut-être  inconsidéré,  de  la  plupart  des  écrivains  de  sa  So- 
ciété. .Ces  ouvrages ,  qui  eurent  jadis  un  succès  d'époque  et  de 
localité ,  sont  aujourd'hui  délaissés  (  à  peu  d'exceptions -près  )  , 
dans  la  poussière  de  quelques  vastes  bibliothèques  ;  tous  les  jours 
des  exemplaires  en  sont  anéantis  ;  bientôt  on  n'en  connaîtra  pas 
même  lea  titres  ;  nous  allons  toutefois  en  mentionner  les  princi- 
paux ann  que  des  travaux  aussi  immenses  ne  tombent  pas  tout- 
à-fait  dans  l'oubli ,  au  sein  même  de  la  ville  où  ils  furent  en  par- 
tie composés  et  imprimés. 

I.  Mystères  de  la  vie,  passion  et  mort  de  Jésus- Christ , 
par  Jean Bourgoys,  Anvers,  H.  Aertssens  ,  1622,  in-S"*,  avec 
76  figures  de  Boèce  de  Bolsweert.  —  Publiée  en  latin  sous  le 
titre  de  :  Fitœ,  passionis  et  mortis  Jesu  Christi  Domini  nos- 
tri  mysteria ,  pOs  meditationibtts  et  adspirationibus  exposUa, 
per  Joannem.  Bourghesium  Malbodiensem  ,  é  sociétate  Jesu  , 
figurisœneis  expressa ,  per  Boetium  à  Bolsweert.  Antwer- 
piœ ,  apud  Henricum  Aertsens ,  1622  ,  in-S"*,  7%  fig.  et  592 
p.  —  Idem ,  en  flamand ,  Anvers ,  1625  ,  in-8".  —  Idem ,  en 
latin.  Colonies  f  1624,  in-12.  Les  mêmes  cuivres  ont  servi 
pour  t9utesces  éditions  qui  sont  très  recherchées  des  curieux,  à 
cause  468  charmantes  gravures  à^  Bolsweert  a^x  les  enrichis- 
sent. Les  épreuves  de  l'édition  latine,  de  1622 ,  sont  ravissantes 
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de  fratchearet  de  pareté.  Cet  ouvrage  a  été  dédié  par  Taatear  à 
Antùine  de  tFtnghe ,  abbé  de  Liessies.  Il  se  vend  fort  cher  au- 
jourd'hui. 

II.  Jo,  Bourgheêii  in  XV  mysteria  êocri  Rosarii  Deiparœ 
Virginie  Mariœ  exereitaiiones.FigtirU  expressaper  Carolum 
Matlery.  Antwerpiœ ,  Henricus  Àertssens ,  1623  ,  in-'8^  fig. — 
Ouvrage  également  recherché ,  mais  seulement  pour  les  figures 
de  Charles  MalUry ,  graveur  et  marchand  d*estampesd*Ânvers, 
renommé  pour  la  pureté  de  son  burin. 

III.  Cato  major,  Christianuê  :  Site  de  Seneetute  Christian 
nd,  Ubellus.  Duaci ,  Balthazar  Bellerus ,  1655 ,  tn-lâ.  — ^  J. 
Bourgeois  fait  ici  un  dirétien  de  Coton  l^ancien,  comme  depuis 
on  a  fait  VEpictète  chrétien ,  etc.,  etc. 

IV.  Libri  très  de  continentid  ehristiand  (idtersùs  Epicu- 
reos  hujus  temporis ,  impios  Lutheri  et  Calvini  asseclas .  Daa- 
ci,  Belierus,  1658,  in-4**.  —  En  parlant,  dans  la  bonne  Flan- 
dre ,  contre  la  philosophie  d'Epicure ,  le  père  Bourgeois  a  dû 
prêcher  dans  le  désert. 

V.  Historia  et  harmonia  evangeîiea ,  tàbulis ,  quœgtioni- 
bu8 ,  et  êelectiê  S.  S.  patrum  gententiis  eœplieata.  Montibus , 
Waudrœus,  1644,  in-f"de  1081  pages — La  composition  seule 
de  cet  ouvrage  immense  aurait  déjà  pu  occuper  la  vie  littéraire 
d*un  homme  ordinaire. 

Vï.  Peregrinut  Chrietianus  mortcUis  ;  hujus  œrumnosœ 
mtœ  ad  tmmortalem  traducendœ  ratio.  Valencenis ,  Joannes 
Boucherius  ,  1648  ,  in-8'  de  568  pages.  —  Ce  volume  ascéti- 
tique  ne  serait  pas  lisible  aujourd'hui  :  il  n^a  pour  nous  d^autre 
intérêt  que  d'être  imprimé  à  Valeneiennes ,  chez  /.  Boucher, 
imprimeur  ordinaire  de  la  Compagniede  Jésus. 

Jean  Bourgeois  a  encore  publié  sept  autres  ouvrages  latins 
plus  mystiques  et  plus  volumineux  les  uns  que  les  autres,  sur  le 
culte  de  la  Vierge  ,  V Humilité  chrétienne,  le  Mépris  du 
monde ,  V Eternité ,  et  le  Jubilé  jésuitique  :  on  en  trouvera  les 
titres  exacts  et  détaillés  dans  les  Mémoires  littéraires  de  Testi- 
mable  abbé  Paquot.  Les  hommes  du  monde  n'iront  pasles  cher- 
cher, les  théologiens  les  retrouveront  dans  les  grands  dépôts.  Le 
P.  Lelong  etFoppens  ont  encore  attribué  à  Bourgeois  des  Com- 
mentaires sur  les  Pseaumes ,  imprimés  en  latin  à  Douai ,  en 
1654  et  1657 ,  in-8";  mais  les  Pérès  Alegamhe  et  Southwell, 
assurent  dans  leur  Histoire  des  écrivains  de  la  compatis  de 
Jésus ,  n'avoir  eu  aucune  connaissance  de  cette  production  qn*ils 
regardent  comme  douteuse  ;  aureste,  notre  jésuite. a  bien  assez 
enfanté  d* œuvres  pieuses  sans  compter  celle-là. 

A.  D. 
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• 

Jean--BapHsie  Lambiez ,  sarnommé  le  fèrc'  Grégoire ,  nan 
qait  dans  les  environs  de  Bavai  en  Hainaut ,  un  peu  avant  le 
milieu  du  Xyill*"  siècle  ;  il  fit  de  bonnes  études  au  ci^ége  des 
Of  atoriens  de  Bavai ,  bâti  au  milieu  de  L'emplacement  d'un  an- 
cien cirqne  romain ,  et  cette  circonstance  fut  peut- être  la  prin- 
cipale cause  de  Tentralnement  du  jeune  Lambiez  pour  les  étudeâ 
archéologiques  et  historiques.  Les  fragmens  d'antiquités,  les 
débris  de  Tandenne  gloire  romaine,  qu*il  foulait  aux  pieds  dans 
ses  jeux ,  au  milieu  du  vaste  jardin  des  Oratoriens ,  éveillèrent 
ses  pensées  et'  les  firent  retourner  vers  Thistoire  du  peuple-roi 
qui  d<Anina  longtems  dans  les  Gaules  et  choisit  Bavai  pour  chef- 
liect  d^une  de  ses  provinces  conquises.  Doué  d'une  imagination 
qm  semblait  plutôt  appartenir  aux  contrées  méridionales  qu*à 
^Ues  du  nord ,  et  susceptible  d'un  peu  d'exaltation ,  notre  naïf 
Hainuyer  adopta  comme  autorité  historique  toutes  les  traditions 
lecales  et  les  ori^nes  fabuleuses  du  pays.  Il  s'en  nourrit  long- 
tems; y  ajouta  des  parcelles  de  véritable  érudition  qui  leur  don- 
nèrent un  vernis  de  vérité ,  et  se  créa  ainsi  un  passé  fictif-,  qui 
loi  appartenait  en  propre,  et  qui  fut  plus  tard  rillusion  de  toute 
sa  vie. 

LamlHez ,  dévoué  à  Tétude  des  antiquités  et  de  Thistoire , 
n*avait  qu'une  seule  carrière  à  choisir  :  celle  où  il  put ,  dans  le 
cakne  d'une  vie  tranquille ,  continuer  ses  méditations  et  ses  re- 
cherches. Il  embrassa  donc  l'état  ecclésiastique  et  entra  dans  le 
couvent  des  Récollets  de  Lille ,  sous  le  nom  de  père  Grégoire. 
Ses  cotmaissances  lut  attirèrent  quelque  distinction  dans  cette 
vflle,  et  l'on  remarque  qu'à  l'époque-de  la  Révolution  il  figurait 
comme  atunônier  de  MM.  les  officiers  municipaux  de* cette  riche 
dté. 

Sa  résidence  habituelle  à  Lille  ne  fit  pas  renoncer  le  l^.  Gré- 
goire à  son  pays' natal  ;  au  contraire,  il  s'occupa  plus  que  jamais 
de  ses  annales  et.de  sa  vieille  gloire.  £n  1775,  il  fit  insérer  dans 
le  Journal  de  Bouillon  une  notice  historique  intitulée  :  Mé- 
moire sur  les  antiqmtés  de  la  ville  de  Bavai,  par  le  P.  6. 
LamMea.  En  1775,  il  répondit  à  la  question  suivante  proposée 
par  l'Académie  de  Bruxelles  :  Quels  sont  les  monumens  qui 
whiê  restent  des  Romains  dans  la  Belgique  f  £n  1785 ,  il 
publia,  SOUS'  le  voife  de  l'anonyme,  une  brochure  facétieuse  rem- 
plie d'une  partie  de  ses  rêveries  sur  les  antiquités  du  nord  ;  elle 
porté  ce  titre  :  Dialogue  récréatif  et  instructif  envoyé  par  les 
génies  iutélaires ,  au  peuple  docile  et  indocile,  içavant  où 
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ignorant.  C'est  une  hffpotipose  ingénieuse ,  qui  ne  faU  parler 
les  morts  que  pour  appaiser  les  vivans^au  sujet  de  la  scène 
allarijaante ,  tumullueusetnent  jouée ,  sur  le  théâtre  hrouUlé, 
dans  la  salle  des  Etoilles /marehe-pied  des  ânes  y  pont  St.- 
Jacques ,  en  la  ville  de  Lille.  De  l'imprimerie  de  Maubeuge, 
in-8%  15  pp. 

Bans  les  années  qui  précédèrent  knnaédiateinent  la  Réfolu^on 
française ,  il  publia  à  Lille ,  chez  C.  L.  de  Boubers,  une  série 
de  dissertations  sur  Tétablissciinent  des  différentes  colonies  ré^ 
pandues  dan»  les  Pays-Bas  ;  elles  sont  ainsi  divisées  :  i**  Sur  les 
colonies  Gomèriennes  ;' ^^ —  Troyennes;  5°  -^  Nerviennes. 
'  é"^  Sur  la  capitale  des  Nerviens  (question  célèbre  enire  le» 
Tournaisiens  et  les  Bavadens).  9°  Sur  les  colonîes  romaines. 
6°  Sur  les  gouverneurs  établis  par  les  Romains  dans  la 
Belgique.  7^  Sur  les  colonies  françoises.  S**-  Sur  les  assena 
blees  nationales  tenues  dans  la  Belgique.  —  Ces  huit  disser- 
tations  sont  toutes  de  ^4  pages  in* 8^,  excepté  la  dernière  qui 
en  compte  28.  Elles  réunissent  à  des  notions  exactes  et  intéres- 
santes certains  faits  apocryphes  et  des  conjectures  aventareuses  qui 
obligent  le  lecteur  à  les  parcourir  avec  défiance.  Elles  sont  néan- 
moiuis  recherchées  et  difficiles^  à  trouver  réunies. 

£n  1789  ,  Lambiez  fit  paraître  sans  y  mettre  son  nom  ,  un 
Essai  historique  sur  la  rentrée  des  biens  tant  à  TëgUsequ^à  la 
nation ,  avec  des  réflexions  sur  la.  nature  de  ces  biens.  1789, 
ïu-S^,  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur,  mais  qu'on  peut  juste- 
ment supposer  avoir,  vu  le  jour  à  Lille.,  chez  De  Boubers.  Ce  livre 
est  plein  de  recherches ,  et  Ton  y  trouve  des  détails  curieux  sur 
^s  biens  qui  appartenaient  au  clergé  des  Pays-Bas. 

L'année  1790  ayant  émancipé  les  religieux ,  le  P.  Grégoire 
réalisa  une  idée  qu'il  nourrissait  depuis  longtems.  Il  entreprit  de 
faire  exécuter  des  fouilles  à  Bavai  et  ^ur  différent  points  des  eot^ 
virons ,  pour  rechercher  les  monumens  que  recèlent  plusieurs 
localités  de  ce  canton.  11  fit  à  cet  effet  uuq  pétition  au  gouverne- 
ment et  reçut  la  réponse  suivante  :  .«  Le  gouvernement  voit  avec 
»  satisfaction  que  dans  vos  momens  de  loisir  vous  vous  oceupei( 
•  d'objets  qui  peuvent  devenir  très  intéressans  pour  le  dépar- 
V  tement.  Douai,  ââ  septembre  1790.  «  Lambiez  ne  perdit 
pas  de  tems  :  muni  de  cette  autorisation,  il  fonda  une  société  par 
actions  pour  subvenir  aux  dépenses  des  fouilles;  c'est  alors  qu'il 
lança  son  Prospectus ,  ou  actions  proposées ,  par  le  P.  Gré^ 
goire,  autorisé  par  MM.  du  d^artement  du  Nord,  à  l'effet 
de  faire  dés  excavations  et  des  fouUles  dans  les  ruines  dés 
esnciennes  vUles  du  département.  Lille ,  De  Bouberis  (1790  ) , 
in-8",  8  pages. 


Lts- fouilles  eommencèreut  Iç  l«^  octobre  1790  ;  elles  «"«p^^ 
portèrent  d*abord  rien  d^extraordinaire ,  mais  le  â4  aovembre 
suivant,  on  découvrit  au  fond  d* un  puits  situé  sur  la  chaussée 
du  nord,  un  magnifique  trépied  en  bronze,  d'un,  mètre  de  hau- 
teur, et  orné  de  tètes  et  d'attributs  de  Bacchus.  Ce  beau  mor- 
ceau d'antiquité  est  aujourd'hui  déposé  au  musée  de  Douai  (l) , 
et  il  a  été  plusieurs  fois  gravé.  Lambiez  consigna  le  récit  de  ses 
heureuse^  découvertes  dans  un  journal  intitulé  :  Feuille  d*ory 
ou  annonce  des  excavations  et  des  curieuses  découvertes  fai- 
tes ^  au  mois  d'octobre  i790,  dans  Vétendue  du  département 
du  Nord.  Lille,  De  Bo^bers,  in-S**,  8  pages,  r]g.-Idem  (no^ 
vembre  1790.) ,  8  pp.  —  Ce  journal  était  d'abord  destiné  à 
paraître  tous  les  quinze  jours,  41  fut  néanmoins  mensuel.  Bientôt 
il  fut  suspendu  avec  les  fouilles  qui  lui  doiinèrent  naissance ,  à 
cause  de  la  rigueur  de  l'hiver,  et  nous  ne  le  voyons  reparaître 
qu'en  janvier  1792 ,  et  cette  fois  par  quinzaine.  Chaque  N"*  de 
janvier  179aestde  16  pages,  suivies  du  Pacificateur,  ou  nou- 
telles  politiques  à  la  suite  de  là  Feuille  d'or  y  dont  chaque 
numéro  était  de  8  pages.  Nous  ne  possédons  que  les  deux  pre-^ 
Hûers  cahiers  de  celte  double  feuille  à  la  fois  antique  et  mo- 
derne ,  et  mêlant  l'archéologie  à  la  politique ,  mais  nous  soup^ 
çonnons  fort  qu'il  n'en  parut  pas  davantage  :  le  Pacificateur 
dut  nécessairement  se  retirer  devant  la  guerre  de  1792. 

Cependant  le  bruit  des  trouvailles  du  P.  Grégoire  avait  eu  du 
retentissement  ;  l'ex-récollet  fut  mandé  à  Paris ,  et  TAssemblée 
constituante  nomma  des  commissaires  pour  l'écouter  et  exami- 
ner le  produit  de  ses  recherches  Ce  furent  MM.  D*Ormesson 
et  Dejja  Rochefouoault ,  qui ,  sous  la  présidence  du  savant  De 
Bréquigny,  inspectèrent,  dans  six  ou  sept  séances  tenues  au 
musée ,  les  monumens  trouvés  et  les  dissertations  mentionnées 
ci-dessus  ;  on  en  fit  l'éloge ,  on  encouragea  Lambiez ,  et  des 
complimens  flatteurs  sur  son  zèle  et  son  savoir  furent  couchés 
sur  les  fastes  académiques.  C^est  tout  ce  qu'il  obtint  à  Paris. 

Mais  tandis  qu'il  formait  à  Bavai  un  petit  cabinet  d'antiques 
et  qu'il  travaillait  à  l'histoire  de  son  pays  avec  activité,  et  con- 
fiance, survint  le  plus  fort  de  la  tourmente  révolutionnaire  qpi 
enleva  tous  \e^  matériaux  préparés,  dispersa  les  monumens  réu- 
nis, troubla  les  jours  et  menaça  l'existence  de  l'historien. 


(i]  Ce  8iip(*rhe  trëpted  fot  ofiert  par  Lambiez  au  directoire  du'dcpar- 
leoient  du  Nord,  ^ui  ordonna  que  pour  prit  de  sa  vali  uv,  on  donnerait 
«u  ^iliange  à  son  propii^uirc  des  livres  da  dépôt  départemental  proTe- 
uant  i-es  itbl>a\ek  supprimées. 
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Dans  des  jours  plus  calmes  Lambi62  foC  rendu  à  ses  goûts 
favoris;  mais  il  était  sans  état ,  sans  fortune ,  et  devait  pourvoir 
d*abord  a  son  existence.  Il  continua  néanmoins  à  travailler  selon 
ses  goûts,  et  on  le  vit ,  en  1805  ,  envoyer  à  la  Société  d*Émula- 
tion  de  Cambrai  ses  conjectures  sur  Éermoniacum ,  mansion 
romaine  placée  entre  Bagacum  (Bavai)  et  Cameraoum  (Cam- 
brai) (1).  Bientôt  on  le  vit  semer,  parmi  les  Variétés  d'uAe 
feuille  périodique ,  ioiprimée  à  Mous ,  un  essai  intitulé  :  Foêtes 
Belgiqueg^Viniér^  que  les  abonnés  ont  paru  mettre*  à  la  lec- 
ture de  ces  fastes ,  et  la  demande  que  plusieurs  ont  faite  d*an 
corps  d'ouvrage  séparé  de  la  feuille  ,  le  déterminèrent  à  faire 
une  nouvelle  publication.  Il  ne  se  lança  d^abord  que  dans  les 
hasards  d'une  brochure  qui  devait*  être' comme  lé  ballon  d'essai 
de  son  grand  ouvrage.  Cet  opuscule  parut  sous  le  titre  de  :  La 
Clef  de  l'histoire  monumentaire  ûu  nord  des  Gaules,  ei^- 
voyée  àS.  A.  I.  le  prince  Louha  Bonaparte,  Cùwnétable  de 
France ,  communiquée  et  soumise  à  la  critique  des  savons  de 
l'Europe.  Moos,  veuve  Lelong,  sans  datb  (vers  1805),  in-8«de 
52  pages. 

Vint  enfin  le  corps  d'ouvrage  du  P.  Lambiez,  sons  ce  titre 
général  :  Histoire  monument(iire  du  fhord  des  Gaules-,  appuyée 
sur  les  traces  marquantes  et  les  vestiges  durables  des  an^ 
ciennes  colonies  qui  f(mt  illustré  les  fastes  Belgiquss.  Tome 
l»'.  Mons,  H.-J.  Hoyois,  sans  date  (vers  1810) ,  in-8*'de  524 
pages,  figures  de  Delecourt père^  de  Tournai.  Cette  poblioaCion 
devait  avoir  au  moins  trois  volumes  ;  mais  le  peu  de  fortune  de 
l'auteur,  et  bientôt  la  vieillesse  et  les  infirmité»,  le  forcèrent  de 
s'en  tenir  à  ce  seul  tome.  Celui-ci  traite  de  ia  populaMon  et 
du  culte  primitifs  de  la  Belgique,  des  Druides,  etc.  Nous  regret- 
tons que  l'auteur  n'ait  pas  plutôt  commencé  par  la  mise-aa  jonr 
de  ses  documens  sur  les  Bomains,  qui  devaient  être  mieax  ék- 
borés  et  plus  positif^  que  ceux  sur  une  période  conjecturale  et 
donnant  trop  d'essor  à  Timagination  vagabonde  de  Lambies. 
Néanmoins ,  un  esprit  froid  et  juste  peut ,  en  laissant  de  côté,  les 
écarts  nombreux  de  l' ex-récollet ,  tirer  encore  un  bon  piarti  des 
renseignemens  locaux  amassés  dans  cette  histoire.  Le  reste  du 
Ms.  du  P.  Lambiez  était-demeuré  la  propriété  de  M.  Hoyois,, 
libraire  à  Mons ,  qui  le  céda  à  M.  CoLStiau ,  de  Lille.  11  fait 
aujourd'hui  partie  des  Mss.  de  M r 


(ijNotr^  savaot  et  honorable  ami  M.  Le  Qlay  a  donné  $ur  Herm9- 
niiîcumuDe  notice  intëiessanle  qui  a  laisse  bien  loin  derrière  *  eUe  le» 
conjectures  du  P.  Laiobiez. 
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On  y  irouve  à  ia  fia  an*  Histoire  de  la  vUle  de  Bavmi ,  souvent 
citée  par  Lambiez  dans  ses  premières- dissertations.  Le  mattas- 
crit  se  trouve  au  reste  dans  un  état  de  désordre  qui  rappelle  un 
peu  celui  des  idées  de  Fauteur. 

Versk  fin  de  ses  jours  ,  Grégoire  Lambiez  avait  acheté  une 
petite  maison  à  Bavai;  succombant  à  F  entraînement  de  tonte  sa 
vie ,  il-retourna  en  tous  sens  sa  propre  demeure  pour  chercher 
des  antiquités.  £n  ouvrant  sa  porte-,  il  fallait  passer  sur  un  .pont 
tremblant  jeté  au-dessus  d'une  excavation  de  vingt  pieds.  Les 
mura  de  son  grenier  étaient  parsemés  d^ossemens  romains  fichés 
dans  les  interstices  des  pierres  ;  il  y  appendait  des  fibules ,  des 
styles,  des  vases  et  tout  ce  qu'il  trouvait  dans  ses  fouilles  :  c'était 
son  nraséum. 

On  conçoit  qu'avec  un  goût  semblable  le  bon  père  Grégoire 
dut  mourir  pauvre  ;  il  succomba  vers  l'époque. de  la  Restaura- 
tion ,  et  il  fut  regretté  dans  son  pays  où  son  souvenir  n'est  pas 
encore  éteint.  H  était  membre  de  la  Société  d'Émulation  de  Cam- 
brai et  de  l'Académie  celtique  de  Paris ,  métamorphosée  depuis 
en  Société  royale  des  antiquaires  de  France. 

ARTHUR  DïNAUX. 


et).  MtltCÙUXt. 


LaSoctété  des  Bibliophiles  de  Mons  a  fait ,  en  trois  ans  ,  deux 
pertes  douloureuses  ;  un  président  et  un  secrétaire  lui  ont  été  en- 
levés tout  à  coup,  l'un  à  57  ans,  l'autre  à  51,  tous  les  deux  à  cet- 
te époque  de  la-  vie  où  l'homme  est  le  moins  disposé  à  quitter  ie 
long  espoir  et  les  ioastes  pensées.  Une  notice  biographique  a  été 
publiée  sur  H.  Delmotte  (  Mtms  ,1856  in-8''  de  4^  p.  )  •  le  Bi- 
èUologue  doit  à  ses  lecteurs  quek|ues  lignes  sur  Ch.  Delecourt 
qui^  lui  aussi ,  aimait  les  beaux  et  bons  livres  et  en  aurait  certai- 
nement fait  de  bons  et  de  beaux. 

Charles-deaorBaptiste-Joseph  Delecourt  naquit  à  Mons  ,  Te 
±9  mars  180â.  au  sortir  du  collège ,  où  il  avait  fait  d'excellen- 
tes études,  il  se  voua  au  notariat  ;  mais  dégoûté  bientôt  d'une 
carrière  qui  n'offrait  aucun  aliment  à  l'activité  de  son  esprit ,  il 
s'adimna  avec  ardeur  à  l'étude  du  droit ,  et  fut  reçu  docteur  en 
midl85i.  Bientôt  son  nom  figura  sur  le  tableau  des  avocats  de 
sa  ville  natale ,  et  wm  belle^ïlientelle  rapidement  acquise  témoi- 
gna hantement'de  son  aptitude  en  même  temps  que  de  sa  sévère^ 
{Mrobi|éi       >    .  .    . 
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Au  milien  d«  lei  occupations  multîplîéef ,  Delecourt  trocrraiC 
encore  des  moments  à  donner  à  d'intéressantes  recherches  sur 
la  législation  ;  la  Mettie  belge  a.  publié  de  lui  un  article  intitulé  : 
Du  régime  h^othécaire  sou*  la  légùlattan.  coututniêre  du 
Hainaut  ;  il  a  donné  dans  les  Archives  de  droit  et  de  légis- 
lation, une  Bibliographie  des  collections  de  loi$  depuis  1789 
Jusqu'en  1814,  destinée  à  faire  partie  d'une  Introduction  qu'il 
a  composée  pour  la  Pasinomie ,  en  même  temps  qu'une;  table 
générale  de  ce  volumineux  recueil.  —  11  a  mis  en  rapport  avec 
la  jurisprudence  du  pays,  la  ^^  édition  de  la  Théorie  de  la  pro- 
cédure civile,  ^ar  Boncenne,  sous  presse  avec  T ouvrage  précé- 
dent ,  chez  Ad.  Hauman  et  C*',  à  Bruxelles.  £n6n ,  il  est  auteur 
d'un  écrit  curieux ,  intitulé  :  Introduction  à  l'Histoire  admi-- 
nistrative  du  Hainaut,  depuis  la  première  invasion  française 
(7  novembre  170a),  suivie  de  pièces  justificatives  et  d'une 
notice  Ubliographique,  (Mons,  1859,  grand  in-a^de  II  et  174 
pages ,  )  dont  six  exemplaires  ont  été  tirés  sur  papier  couleor 
nankin. 

Membre  de  la  Société  provinciale  des  sciences,  des  arts  et  des 
lettres  du  Hainaut ,  il  y  lut  divers  mémoires,  notamment  un  pro- 
jet d'établissement  à  Mons  d'un  Mv^ée  provincial, 

La  Société  des  bibliophiles  le  comptait  au  nombre  de  ses  fon- 
dateurs. H  a  coopéré  à  deux  publications  éditées  par  cette  So- 
ciété, [Rapport  sur  Us  antiquités  de  Mons,  in-S*"  die  16  p., 
et  Le  vœu  du  Héron,  in-S**,  5â  pages),  et  il  s'était  chargé  de 
donner  ses  soins  à  l'impression  du  précieux  manuscrit  des  An- 
nales du  comté  dHaynnaUy  par  F.  Finchant ,  appartenant 
à  la  bibliothèque  de  Mons. 

Delecourt  a  laissé ,  outre  plusieurs  manuscrits ,  fruit  de  ses 
laborieuses  recherches ,  une  collection  nombreuse  de  livres 
choisis ,  dont  on  a  dernièrement  vendu  la  partie  étrangère  à 
l'histoire  ;  le  reste  fera  l'objet  d'une  secoode  vente  à  Bruxelles. 

Delecourt  était  conseiller  communal  et  membre  de  la  Com- 
mission administrative  des  hospices  civils  de  la  ville  de  Mons  ; 
ses  concitoyens  allaient  probablement  lui  donner  une  marque 
plus  éclatante  encore  d'estime  et  de  confiance  en  l'envoyant 
siéger  à  la  Chambre  des  représentants ,  quand  il  a  été  ravi  en 
peu  de  jours  à  sa  jeune  famille  et  à.  ses  nombreux  amis ,  cons-- 
ternes  d'une  mort  si  soudaine  et  si  prématurée. 

De  fort  bonne  heure ,  l'innocente  passion  des  livres  s'était 
emparée  de  notre  ami  ;  à  force  d'en  lire  ,  l'idée  lui  vint  de  s'es- 
sayer à  en  faire;  11  économisa  sur  ses  menus  plaisirs  d'écolier, 
pour  se  procurer  une  petite  presse  et  quelques  caractères  ;  i 
iS  ou  IC  ans ,  il  avait  une  imprimerie ,  comme  d'autres  |eunts 
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(eiu  (Il  «et  t$*  gut  un  Aisil  de  chasse  on  un  cheTal.  Deux  opus-- 
«utes,  aujourd'hui  d'une  excessive  rareté  ,  sont  les  seuta  labeun 
ijui ,  â  notre  conuaissaoce ,  soient  sortis  de  cet  atelier  anonyme. 

Le  premier  est  intitulé  :  Almanach  de  pocha  d'iM  étudiant 
du  eollége  de  Moni.  MDCCCXXl  ,  très  petit  lonnat  carré,  39 
p.  —  [i  contient  un  abrégé  du  règlement  du  collège .  —  les 
heures  des  cours  ,  —  la  liste  des  professeurs  ,  —  un  calen- 
drier où  des  noms  d'auteurs  remplacent  les  noms  des  saints,  — 
des  aménités  philologii^u es, 

Le  second  a  pour  titre,  (que  le  lecteur  nous  passe  la  crudité 
d'une  transcription  peut-être  trop  littérale  en  faveur  de  l'exac- 
titude dont  nuus  faisons  profession)  :  Journal  mordant,  ou 
mémoire  historique ,  politique ,  foirant ,  flairant ,  récréât^ 
tt  amviant,  pour  tenir  à  l'hiiloire  de»  Payi-Bat  ou  Po- 
nant. Dédié  aux  chiewt ,  par  un  ami  de  lâchais* percée.  A 
Étron,  chez  Mori-Mdche-Atale ,  proche  le  pignon  doré , 
l'an  prisent.  Sans  date  (1H30),  petit  format  carré  de  *0  pages. 
— •  L'édition  n'ayant  été  tirée  qrfà  IB  ou  30  exemplaires ,  que 
l'auteur  distrib)»  i  ses  camarades  de  classe,  celui  que  nous 
avons  vu  est  probablement  unique  aujourd'hui. 

Il  a  été  publié  i  Mons  une  brochure  de  X  pages  in-S°,  inti- 
tulée :  Notice  sur  M.  Ch.-J.-B.-J.  Delecourt,  avocat,  con- 
seilter  communal ,  memlre  de  la  Commission  des  hofpiceâ 
civils,  de  la  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du 
Hainaut ,  et  de  celle  de»  Sibliopkiles  belges  ;  président  de 
l'école  de  musique,  etc.,  etc.,  décédé  (i  Mons  le  4  juin  1839, 
dgé  de  Si  ans;  suivi  de  quelques  mots  prononcés  sur, sa 
tombe,  par  un  de  ses  nombreux  amis.  (Mons,  typographie 
d'Em.  Iloyois,  tf  juin  1S59.)  Cette  notice  ,  écrite  par  M.  Ca- 
mille Wyns ,  et  qui  n'a  point  été  mise  en  vente ,  nous  a  toarni 
la  plupart  des  renseignements  qui  ont  servi  à  la  rédaction  &« 
celle  qu'on  vient  de  lire.  (  Bibtiologu*.  ) 

FitÉD.  Hennebert. 


—   tCO 
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02.  —  Le  FAUX  BAiTBODijr  (Flandre  et  liai naui)  132.5. 
Par  M.  le  baron  Jules  de  St.-Genoîs.  Bruxelles  et  Gand  , 
1840.  a  vol.  grand  in»t8* 


Ï9^ 


M,  le  baron  /.  de  Saint-Genois ,  qui  porte  un  nom  illustre 
dans  les  fastes  historiques  et  littéraires  de  la  Belgique,  est  ar- 
chiviste de  la  Flandre  Orientale  et  Tun  des  9avans  rédacteurs  du 
Messager  des  Sciences  historiques ,  de  Gand ,  le  meilleur  re- 
cueil périodique  publié  chez  nos  voisins.  Il  est  auteur  de  Hem-^ 
hysB ,  histoire  gantoise  du  XVI**  siècle  ,  Bruxelles,  Méline,  iS59, 
5  vol.  in-18  ;  de  Charles  eiElégast,  roman  en  vers,  traduit 
du  Flamand ,  Gand ,  Hebbelynck  ,  i856  ^  in-8*  ;  De  La  Cour 
du  duc  Jean  IV ^  chronique  brabançonne ,  1^17-1425 ,  Bru- 
xelles, Hauman,  1857,  â  vol.  in-18  ;  et  de  Y  Histoire  des 
Avoueriesen  Belgique,  Bruxelles,  Hauman  ,  1857,  in-8^  M. 
De  Saint-Génois  a  fait  une  étude  assez  approfondie  de  Walter- 
Scott  et  parait  se  vouer  au  genre  du  roman  historique.  Bien  que 
nous  ne  soyons  pas  naturellement  très-partisans  de  ces  produc- 
tions, qui ,  s^appuyant  sur  Thistoire  pour  le  fond ,  concèdent  à 
Timagination  la  forme  et  les  détails ,  nous  devons  reconnaître 
que  Fauteur  du  Faux-Saudouin  a  tiré  un  excellent  parti  de 
Thistoire  dramatique  de  cet  imposteur,  et  qu*il  a  parfaitement 
enchâssé  les  f9its  et  les  traditions  du  XIII^  siècle  dans  un  roman 
qu^il  a  su  rendre  intéressant  du  commencement  à  la  fin.  Le  style 
de  M.  De  Saint-Génois  est  pur  et  élégaDtt  :  il  ne  se  sent  nutte- 
ment  du  goût  du  terroir  habité  par  Fauteur  ;  en  écrivant  un  H- 
vrs  sur  le  fait  le  plus  dramatique  de  Thistoire  de  Flandre  au 
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n)03^-âge  ,  H  a  suivi  k  judicieux  pi'éoepte  idu  spirituel  baroB 
de  Stassart  :  que  la  pensée  soit  Belge  ^  mais  Texpression  Fran- 
çaise ! 

A.    D. 


53.  -^  Maximiuen  P'.  £aipsbeur  d'Allemagne,  et 
Marguerite  d'Autriche,  sa  fîlie,  gouvernante  des  Pays^ 
Bas.  Esquisses  Biographiques  ,  par  M.  Le  Glay^  .archiviste 
général  du  département  du  Nord,  correspond  dut  de  1  Insti- 
tut. Pans  ,  J..  Renouard.  4839 ,  grand  in-8°  1 10  pp.  avec 
JuC'Simile. 

* 
Cette  brodinre  est  extraite  d'une  publication  faite  par  ia  So^ 
ciêté  de  i'Histùire  de  France ,  sous  le  titre  de  Correspondance 
de  i" Empereur  MaœimUien  et -de  Marguerite  d*  Autriche ,  de 
1507  à  1509,  publiée  d'après  les  maiinscrits  originaux,  par  M.  le 
Ooeteur  Le  Giay.  Les  deux  biographies  que  nous  annonçons  ici 
sont  traitées  avec  un  soin  tout  particulier  par  Térudit  archiviste 
du  département  du  Nord  ;  entouré  des  richesses  historiques  que 
renferme  le  dépôt  à  lui  conGé ,  il  ne  marche  qu'avec  les  pièee»  en 
main  et  chaque  fait  par  lui  avancé  esta  Tinstantméme  appuyé  de 
preuves  et  de  notes  toujours  instructives.  Dans  la  notice  sur 
Maximilien  ,  nous  trouvons  le  passage  suivant  sur  la  fin  précoce 
de  Marie  de  Bourgogne  ,  sa  jeune  femme ,  morte  le  27  mars 
1482,  des  suites  d'une  chute  de  cheval  faite  à  la  chasse  ,  et  pour 
n'avoir  pas  voulu ,  par  pudeur,  que  les  médecins  vissent  sa  bles^ 
sure  ;  circonstance  omise  par  plus  d'un  chroniqueur,  mais  non 
négligée  par  M.  De  Barante  dans  son  Histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne. 

Se  sentant  donc  mourir,  Marie ,  ange  de  douceur  et  de  rési- 
gnation ,  rassembla  ses  forces  et  fit  ses  adieux  à  tout  ce  qu'elle 
quittait.  —  «  Adieu  ,  vous ,  le  premier,  duc  Msiximilien  ,  fils 
de  l'Empereur  Frédéric  ;  nous  serons  ,  hél  as  !  bientôt  séparés  ! 
—  Adieu ,  Philippe  ,  mon  jeune  fils ,  qui  serez  sous  peu  orphe- 
lin î  —  Adieu  ,  Marguerite ,  ma  fille  ;  vous  perdez  votre  mère 
avant  le  tems  ;  mais  je  dois  subir  mon  sort  et  suivre  ceux  qui 
nous  ont  précédés  dans  la  tombe.  —  Adieu ,  Sire  Adolphe  de 
Raveistein  ,  cœur  noble  et  fidèle  ,  qui  avez  été  mon  appui  dans 
le  besoin.  —  Adieu  ,' porte-étendard  ,  comte  de  Romont ,  qui 
défendîtes  si  vaillamment  mon  pays  et  mon  honneur.  —  Adieu  , 
Ënglebert  de  Nassau ,  qui  n'avez  jamais  manqué  de  vous  trouver 
sur  les  champs  de  bataille  où  j'avais  besoin  du  secours  de  votre 
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liras.  —  Adieu ,  vous  tous ,  prince  d'Orange ,  noble  Fiennep , 
sires  de  Chîmày,  de  Bevern ,  de  Grathnyse.  —  Adieu,  dieva- 
Tiers  !  —  Adieu ,  Marguerite  d^Yorck.  —  Adieu ,  dame  de 
Ravestein ,  gardienne  et  protectrice  de  mes  enfans  ;  gàrdez4es 
selon  mes  désirs  :  mon  tems  est  venu,  mon  heure  approche!  — 
Adieu  ,  vous ,  mes  pays  de  Bourgogne  ,  de  Brabant ,  de  Flan- 
dre ,  de  Limbourg ,  de  Luxembourg ,  de  Hollande  ,  de  Zélande 
etde  Hainaut  !  —  Adieu  Namurois ,  qui  m^avez  toujours  mon- 
tré tant  d'affection.  -^  Adieu ,  communes  qui  nous  prêtiez  vo- 
tre assistance  dans  le  besoin  ;  vous  perdez  votre  duchesse  pré- 
maturément ;  mais  contre  la  mort  il  n'y  a  pas  de  remède.  — 
Messeigneurs ,  la  mort  est  près  de  moi  ;  pardonnez -moi  si  j'ai  pu 
jamais  vous  occasionner  quelque  déplaisir  I   • 

La  notice  sur  3farguerite  d'Autriche  est  suivie  d'un  inventaire 
de  sa  librairie  (  les  manuscrits  seulement  )  d'orfèvreries  ,  pein- 
tures ,  curiosités ,  statuettes ,  tapisseries,  tentures,  lingerie, 
dentelles ,  etc.  ,  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  ob- 
jets les  plus  rares  sont  inventoriés  par  la  princesse  elle-même. 
Pour  notre  part ,  nous  remercions  beaucoup  M.  Le  Glay  de  nous 
avoir  initié  dans  le  détail  des  jolies  choses  qui  ornaient,  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle,  les  tablettes ,  te  toilette  et  les  dres- 
chotrs  de  Marguerite  d'Autriche. 


54-  —  Discours  prononcé  par  M.  le  baron  de  Stas- 
8ART ,  à  la  séance  publique  de  rAcadémie  Royale  des  scien- 
ces et  Bel  les- Lettres  de  Bruxelles  ,  le  16  décembre  iSSg. 
Bruxelles,  M.Ha^ez,  1839,  in-8**. 

M.  le  baron  de  Stassart ,  directeur  de  la  savante  Académie 
Royale  de  Brulcelles ,  a  la  louable  habitude ,  quand  des  occasions 
solennelles  l'appellent  à  prononcer  des  discours  académiques  , 
de  les  nourrir  de  bonnes  pensées  ,  de  faits  profitables,  d'ensei- 
gnemens  utiles  ,  et  d'orner  le  toutd'un  style  éminemment  fran- 
çais, pur  et  élégant.  Dans  la  séance. du  16  décembre  1857,  il 
avait  déjà  prononcé  un  discours  dans  lequel  il  a  su  grouper  les 
précieux  services  rendus  par  la  Belgique  ancienne  à  la  civilisa- 
tion Européenne.  11  a  continué  ce  sujet  dans  le  dernier  discours. 
C'est  un  morceau  historique  digne  d'être  consulté  et  conservé. 

A.   D. 

55.    —    Méhoirbs  oc  la  Sociéré  du  Ant'i^uaIbcs  dé. 
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PicABDiB-  Tom  lîî.  —  i^*,  partie.  —  BuIlHin  annuel. 
Amiens  ,  Sebîon  et  C*.  iSSg  ,  in-8". 

La  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  partage  avec  celle  des 
Antiquaires  de  la  Mùrinie  Thonnear  d'édaircir  TBistoire  du 
Nord  de  la  France  par  les  monumens.  Déjà  denx  volumes  de  900 
pages  ont  paru  par  les  soins  de  ce  corps  savant  et  les  noms  de 
touthors  ,  Dusevel ,  JRigollot ,  sont  des  garanties  suffisantes 
que  cette  collection  est  digne  de  figurer  sur  les  tablettes  des  ar- 
chéologues les  plus  difficiles.  Dans  la  première  partie  du^tome 
I1(  que  nous  signalons  aujourd'hui ,  nous  mentionnerons ,  comme 
pièce  très-remarquable  ,  le  Rapport  sur  les  travaux  de  la  com- 
mission chargée  de  dresser  là  carte  de  Titinéraire  romain  dans 
la  Picardie.  Ce  travail  consciendeux  et  érudit  est  du  plus  haut 
intérêt. 

A.    D. 

56.  —  MÉnoiRBs  UE  la.  Société  académique  de  la 
\iLLE  DE  Saikt-Qoesti!!.  .i83i  à  i833.  Saint-Quentin  , 
imprimerie  Ad.  JMoureau  ,  1889  ,  in-8^  Fig. 

La  Sodétè  de  Saint-Qoentin  a  été  retardée  dans  la  publica- 
tion de  ses  Mémoures  ,  car  nous  trouvons  dans  ce  nesnmé  de  ses 
travaux  de  185i*-1853  qui  viennent  seulement  de  voir  le  jour, 
il  y  a  peo  de  mois,  des  pièces  déjà  connues  depuis  longtems  et  un 
rapport  de  Félix  Davin ,  de  regrettable  mémoire ,  que  ses  amis 
pleurent  depuis  plusieurs  années .  L'histoire  tient  peu  de  place  dans 
les  travaux  d'une  Société  placée  au  centre  d'un  arrondissement 
touC  dévoué  aux  intérêts  matériels  ;  cependant  on  remarque  dans 
ce  volume  un  mémoire  sur  Samarobriva ,  par  M.  Desains  ,  un 
rapport  de  M.  Raison  sur  les  Fouilles  de  Vermand  ,  et  des 
olMservations  sur  l'histoire  romaine  par  M.  Grand  Moulin.  M. 
Gavet  y  a  inséré  une  dissertation  sur  le  Divorce ,  dans  laquelle 
il  combat  en  faveur  delà  loi  de  1805.  Ce  recudl  est  terminé  par 
des  fiables  et  autres  petites  pièces  de  poésie  qui  sont  comme  les 
enfons  perdus  du  corps  de  l'ouvrage. 

A.    D. 
75.    -^    CONSIDÉRATIOHS    SUR    I.E    THÉÂTRE    EN    BELGIQUE , 

et  sur  les  diflEicultés  et  les  mojens  d'j  créer  une  scène  na- 
tionale,  par  B.Th.  Van  Hecke,  Rruxeliet,  1^39  ,  in-8^.  69 
pages. 
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L'hauteur  bien  intentionné  de  cette  brochure  youdrût  qu^on 
«^occupât  de  créer  une  scène  nationale  en  Belgique ,  qui ,  fondée 
à  Taide  d^artistes  indigènes  ,  put  reproduire  les  œuvres  des  lit- 
térateurs du  pays  et  former  enfin  un  théâtre  national.  Cela  ne 
pourrait  guères  avoir  lieu  qu^après  qu*un  conservatoire  établi  à 
Bruxelles  ,  ait  produit  des  artistes  capables  de  soutenir  la  con- 
currence avec  ceux  que  la  scène  étrangère  envoie  en  Belgique. 
Bu  Teste ,  Tintention  de  Tauteur  est  nationale  et  mérite  d'être 
applaudie. 

A.    B. 

5K.  —  Recherches  sur  la  tie  et  les  ouvrages  db 
Jean  o'OuTaEnEusE  ,  par  M.  L.  Potain.  Liège.  Impri- 
merie de  Jeu  nehomoie  frères,  iSSg.  Petit  ia-8^  ,  de  33 
pages. 

Ce  livret  est  une  petite  perle  BiJ)liographique,  tirée  à  80  exem^ 
plâtres  seulement ,  pour  les  amis  de  Tauteur.  Ce  n^est  donc  pas 
au  public ,  proprement  dit ,  que  cette  notice  a  été  livrée  et  nous 
n*en  parlons  ici  que  pour  consigner  son  existence;  mais  nous  ai- 
mons bien  de  saisir  cette  circonstance  pour  déclarer  que  M.  £ . 
Polain ,  de  Liège ,  est  un  des  hommes  qui  rend  le  fUxa  de  ser- 
vices aux  lettres  et  à  riHstoîre  de  son  pays ,  et  nous  pouvons  lui 
retourner  personnellement  cette  'portion  de  son  épigraphe  prise 
dans  Guichardin  :  Pour  les  Mires  il  y  a  toujùurs  etr  âtme 
l'évesché  de  Liège ,  des  hommes  rares  et  renommés. 

A.    D. 

59.  — ?  QuALis  FUBRiT  APUO  vêteres  antc  Ghrîstumiie 
animoB  immorlahtaie  docir'ma ,  AuioreHenrirofValian, 
Parisiis  ,  Moquet ,  1837.  In -8%  64  pp. 

Cette  thèse ,  soutenue  par  M.  H.  JFallon ,  de  Valenciennes  , 
ancien  élève  de  FËcole  Normale  et  professeur  agrégé  d'hîstoi  re 
au  Collège  Royal  de  Louis-le-Grand  ,  pour  obtenir  le  grade  de 
Docteur- ès-lettres  de  la  Faculté  de  Paris ,  a  été  passée,  d'une 
manière  briQante  et  savante.  Elle  est  consacrée  à  la  mémoire  de, 
deux  jeunes  amis  de  Fauteur,  MM.  Delcourt  et  Louis  Dubois  , 
dont  la  confiance  en  rimn^ortalité  de  Vkme  était  pleine  et  en- 
tière. A.  D. 

5u.  •—  Du  DROIT  D^AsTLE.  Thèse  présenté  à  la  Faculté 
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dfs  Lettres  de  Paris  ,  par  M.  H,  fVaiUm,  Paris.  Bailly, 
1837,  iD-8*.  lia  pp. 

L^aatear  parcourt  rapidement  le  caractère  général  du  droit 
d'asyle.  Il  le  montre  en  usage  diez  les  peuples  de  l'antiquité  , 
chez  les  Grecs ,  chez  les  Romains.  11  le  peint  ensuite  ,  sous  le 
christianisme  ,  étendu  quant  au  lieu  ,  restreint  quant  aux  per~ 
sonnes.  11  énumère  les  nombreuses  violations  d'asyle  après  le 
Xll*  siècle  et  la  suppression  de  ce  droit  en  France ,  par  Fra\p~ 
çois  I*'.  Le  jeune  et  intéressant  historien  passe  aussi  dans  une 
rapide  revue  les  lieux  nés  ou  agrandis  par  suite  du  droit  d*asy- 
le ,  tels  que  Montreuil ,  Saint-Ricquier,  Saint-Quentin  ,  Saint- 
Omer,  Saint-Âmand  ,  et  il  aurait  pu  ajouter  Valenciennes  ,  sa 
fille  natale ,  si  la  forme  rétréde  de  son  tra?<ûl  lui  eut  permis 
de  s'étendre  dans  ses  citations  et  ses  exemples.  En  France  le 
droit  d'asyle  est  converti  en  droit  de  grâce  qui  appartient  au 
Roi.  En  Italie  ,  il  existe  encore  dans  les  lieux  saints  ;  en  Espa- 
gne le  respect  pour  la  Majesté  Royale  y  ajoute  le  palais  du  sou- 
verain. ▲.  D. 


61.  —  GÉ0GB4.PBIB  POLITIQUE  des  tems modernes  ,  par 
M.  H.  fFaiion,  Paris  ,Cbamerot ,  i838  y  deux  parties  en 
un  vol.  in- 13. 

Cette  géographie  fait  partie  des  cahiers  de  gêoffraphie  his-- 
torique  ,  faisant  suite  aux  cahiers  d'hittoire  wmereelie  ,  ré- 
digés ,  à  Tusage  des  collèges,  par  MM.  Burette,  Duruy^Wal- 
Ion.  L'ouvrage  de  M.  Wallon  est  dédié  à  M.  Guigniaut,  ancien 
directeur  de  TEcolé  Normale  qui  doit  se  félidter  de  voir  un  de 
ses  élèves  grandir  en  gloire  et  en  savoir  comme  le  fait  M.  Wal- 
lon. Ce  jeune  auteur  prend  $a  géographie  politique  en  i455  , 
époque  où  le  développement  d'une  politique  phis  générale  qu'au- 
paravant mitles  diverses ptiissances en  équilibre.  ll*suit  ensuite  les 
phases  des  Etats  changeant  à  chaque  traité  de  paix  ,  et  il  expli- 
que les  motife  des  accroissemens  et  des  pertes  des  puissances 
Européennes  jusqu'en  Tannée  1789  où  se  termine  la  seconde 
partie.  a.  b. 
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KT    découvertes  IIISTORIQOESé 


—  M.  F.  Den  puyt«  ,  ôonservateur  des  collections  de 
rUniversilé  de  Gand,  vient  de  faire  le  catalogue  de  la 
partiede  la]collectioa  numismatique  relative  à  la  Belgique. 
Il  a  imaginé  de  lithographier  cet  inventaire  en  y  joignant 
les  empreintes  des  divei  ses  médailles' ou  monnaies.  Cette 
opération,  exécutée  avec  une  grande  fidélité  et  beaucoup 
d'économie  ,  mérite  de  servir  de  modèle  dans  les  cabinets 
appartenant  à  TEtat.  Nous  pensons  que  Ton  suivra  cette 
marche  à  la  Bibliothèque  royale  qui  s'enrichit  tous  les  jours 
et  dont  on  peut  apprécier  les  progrès  en  lisant  un  curieux 
volume  que  vient  de  publier  M.  lé  bai*on  de  ReifFenberg  , 
sous  le  titre  d* annuaire  de  ia  \MhUothhque  royale  peur  i84o. 

Ce  volume,  qui  aura  une  .suite  ,  contient  uoe  disserta- 
tion sur  Tamour  des  Belges  pour  le«  livres  ,  un  compte- 
rendu  détaillé  de  la  situation  actuelle  de  la  Bibliothèque  ; 
des  notices ^-et  extraits  de jquelq.ues  uns  de  ses  manuscrits  , 
des  Mémoires  pour  Thistoire  littéraire  et  artistique  du 
pays  ;  des  notices  sur  çks  bibliographes  et  bibliophiles  bei- 
ges et  des  Mélanges  bibliologiques  ;  parmi  ceux-ci  on  dis- 
tingue un  article  sur  ce  qui  doit  composer  le  recueil  com- 
plet des  irausaciions de  Tacadémie  de  Bruxelles  ;  un  petit 
chapitre  sut"  ie/eld  maréchal  prince  de  ligne  graveur  y  un 
autre  sur  \xnè édition  lilliputienne  de  Piantin,  etc.  Ce  joli 
volume  est  ornéd*une  planche  représentant  la  marque  que 
Marguerite  d'Autriche  ,  la  génie  demoiselle  apposait  sur 
tous  ces  livres.  On  le  trouve  à  Bruxelles  chez  le  libraire 
Muquardt ,  Montagne  de  la  Cour. 

—  M. [le  président  Lelewel,  [réfugié  polonais  ,  tenu  hor» 
des  limites  de  la  France  pour  complaire  à  nous  ne  savons 
quel  diplomate  et  ta  nger  ,  emploie  ses  loisirs,  à  Bruxelles  , 
à  iVclaircissement  deiplusieurs  points  de  Thistoire  numù» 
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matîque  de  notr«  contrée  ponr  laquelle  il  ne  cesse  de  ma- 
nifester sa  vive  sympa l lire.  M  Lelewel  va  publier  ses  Etu" 
dès  numismatiquês  ei  arû/iMoqiques  ,  Type  Gaulois.  C'est 
pour  la  première  fois  que  la  numismatique  gauloise,  jus- 
qu'à ce  motnent  très  néfuligée  ,  recevra  les  honneurs  d'un 
traité  spécial.  276  pièces  seront  gravërs  dans  ce  nouvel  ou- 
vrage de  l'antiquaire  polonais  ;  la  plupart  sont  de  celle» 
qu'on  trouve  à  Bavai,  à  Tournai,  et  sur  d*aulres  points  de 
l'antique  Nervie.  Les  notes  et  tables  chronologiques  qui 
accompagnent  ces  figures  jetteront  un  nouveau  jour  sur  les 
trois  siècles  qui  ont  précédé  l'invasion  ropiaine  dans  les 
Gaules,  période  tro|>peu  connue  et  enveloppée  de  fables  et 
de  traditions  nébuleuses.  Si  M.  Leléwel  obtenait  du  gou- 
vernement français  la  permission  de  résider  dans  ledépar-^ 
tement  du  Nord  ,  il  pourrait  rendre  un  grand  service  à  la 
science  eu  perfectionnant  son  ouvrage  sur  \e&  lieuxtmémes 
dont  il  traite.  Tous  les  hommes  éclairés  et  amis  de  lascien- 
cese  jcundrqnt  à  nous  pour,  solliciter  ,  par  la  voîe]|de  la 
presse  ,  lentréedana  notre  département  de  ce  vieillard  la- 
borieux et  érùdit  ,  qui  c(*usacre  ses  dernières  années  à  des 
travaux  scientifiques  faits  pour  honorer  le  pajQ  qui  les 
verra  mettre  au  jour. 

—  La  Société  du  Nord^  fondée  à  Paris,  le  36  avril  1825  , 
revise  en  ce  moment  son  règlement*  M.  Martin  (du  Noid) 
son  président  actuel ,  désire  donner  plus  de  stabilité  et  de 
régularité  à  cette  honoiable  institution.  Un  projet  de  vé- 
glement  nouveau  vient  d'être  publié.;  parmi  les  principa- 
les dispositions  ,  nous  remarquons  avec  plaisir  que  le 
nombre  des  membres  résidans  et  coiTespondaos  ,  illimité 
jusqu'ici  ,  sera  fixé  désormais  à  4o  pour  les  résidans,  et  à 
ao  pour  les  correspond  ans.  —  Le  but  principal  de  la  so- 
ciété est  de  contribuer  au  dévelôppemetrt  des  arts*,  des 
bciences  etdeaUttres  ,  par  ses. relations  avec  les  académies 
et  les  autorités  mitnicipales  du  département  du  Nord  ,  et 
par  ses  encouragemens  à  de  jeunes  compatriotes  dont  les 
succès  justifient  le  patronage  ce  leur  ville  natale. 

. —  Au  commencement  de  mars,  les. recherches  à  FamaiH 
n'ont  pas  été  très  heureuses  ,  surtout  en  médailles  ;  surde 
nouvelles  indications  données  par  M.  Hottelart^  Ton  a  at- 
teint un  aqueduc  en  belle  maçonnerie  ,  plâtré  et  pavé  ^ 
dont  la  pente  se  dirige  sur  la  Rhonelle  et- te  long  duquel 
l'on  vient  de  découvrir  hmt  médailles  ,  dont  une  en  ar«» 
gent  à  l'effigie  d^Antonin  Caracalla,  les  autres  en  bronze  aux 
e0igies  d^  Hadrien^  d'Anioine  le  pieux,  de  Fauêiine  la  jeune , 
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tic  Constantin  ,  et' de  Posthume  ,  six  9tyt«s  fm  ivoii^ ,  tt^nf 
un  garai  enî  or  ,  et  trois  jolis  v.tâes  Ucryaialoires  en  terre 
cuit^,  biea  conservée  ,  plusieurs  fragmeos  d^autres  vases  f 
dans  le  caveau  était  place  une  urne  grandiose  ^  qui  mal-» 
heureusement  était  réduite  enfragmeus  par  \e  poids  des 
décombres  qui  sertrouvaient  au  dessus  f  dans  raq>ueduc  où 
les  rech^xhes  se  continueut ,  1  on  a  trouvé  une  baebette  et 
divers  objets  en  fer  pi^esque  consommé»,  et  beaucoup  d'Oe* 
semens. 

.  —  En  moins  d'un  an  ,  la  bibliothèque  de  Bruxelles  s*^est 
enrichie  de  près  de  3,oop  volumes  ,  de  plus  de  3,ooo  bro« 
chures  relatives  à  la  révolution  brtibaqçonne  ,  achetées 
chez  M.  Dotrenge  ,  et  d'une  centaine  de  manuscrits  dont 
lusieurs  sont  importans.  Il  a  en  outre  é(é  acheté  une  beU 
e  collection  d'estampes  et  un  assez  grand  nombre  de  mé- 
dailles. 


l 


~-  M.  Namur  y  bibliothécaire  à  Çr^kxelles,  donne  une 
seconde  édition  de  sa  Bibliofffaphi^  des  liût&s  en  ana  ;  la 
première  est  épuisée  :  la^seconde  sera  complétée  par  quel- 
ques-addiliotts.  Noué  regrettons  que  -M.  ÎSamtir  n'ait  pu 
ronsulter  le  grand  travail  fait  sur  cett<^ matière  par  feu  M. 
Hecart,  de  Yalenciennes,  et  laissé  par  lui  en  manuscrit. 

—  M.  F.  V.  Goethais ,  biblidthéeaire  de  ia  yihé  dt 
Bruxelles ,  connu  dans  le  monde  littéraii^  par  éèsLeùtarsê 
historiques ,  a  en  ce  moment  sous  presse  V Histoire  des-  Lot" 
iree  y  des  Seienee»  et  des  Arts  en- Belgique,  uni  Ib râleront 
4  vol.  in-8"  à  Bruxelles  ,  chez  l'auteur  ^  rueSfe.-Catheri-» 
ne  ,  N*»  6.  • 

—  >MM.  Dusevel  et  P.  A.  Scribe f  d'Àm^en^i ,  annonccDt 
une  Description  Historique  et  Pittore^que^  du  département 
de  la  3omme  ,  suivie  d'uo^  làiographie  de^  hommes  illus- 
tres de  ce  départiiment  9  en  2  vQi..in-8''i  ornés  de  planches» 

—  M.  le  docteur  £9  C/ay,  archiviste-général  du  dépar- 
tement du  Nord  ,  prépare  eu  ee moment  un  ouvrage  sur  les 
Bibliothèques  publiques  de  ce  vaste-  département  ,  suivi 
d'un  aperçusur  lesprincip-^ux  cabinets  particuliers  et  col- 
lections de  livres  du  même  département ,  en  s'attachant 

Îarticulièremeot  aux  manuscri,!;^  fa^is|.Q)riqueset  précieux^ 
ette  publication  sera,  reçue  avec  i'intéi^t  qui  s'attache  à 
toutes  celles  du  savant  «uccesse^r  des  Qod^oy. 
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MANUSCRITS 


DE  LA  BIBLIOTHEQUE  DE  LILLE, 


AVERTISSEMENT. 


En  18518 ,  sir  Thomas  Philipps ,  baronnet  anglais ,  Inblio- 
mane  renommé,  s'abattit  sur  la  Belgique  et  le  nord  de  la 
France ,  et  enleva  d  haut  prix  tous  les  mantucrits  quHl  ren- 
contra. Ce  fameux  collecteur  allait  de  ville  en  vUle ,  visitant 
les  caMnets  des  curieux,  les  bibliothèques  publiques ,  les  col" 
kctions  particulières  ;  achetant  les  manuscrits  qu'on  consen- 
tait dlui  céder,  et  copiant  les  titres  de  ceux  qu'il  ne  pouvait 
amquérir,  n  parvint  ainsi  à  rassembler,  dans  son  magnifi- 
que domaine  de  Middlehill ,  près  d'Oxford ,  une  réunion  de 
manuscrits  telle  qu'on  ne  lui  peut  comparer  aucune  Uutre 
bibliothèque  particulière.  En  1854 ,  cette  collection  était  ar- 
rivée au  nombre  incroyable  de  8,000  volumes,  dont  le  grand 
rêpf^aire^dtman%u€r%ts,pou'  ValUmandG.  fiaeDel(i)>  adonné 


(i)  CoCa1<igu8  librorum  manuscriptornin  qui  in  bibliothecis  Gallm , 
Helvel»  >  Hiipaoic ,  elc,  etc.  Anctore  D.  G.  Haenel.  Leipsig ,  1619  » 
4  voU  v»-4^.  (  Le  çf^^ilogue  d«  Sir  PhUigp^  y  est  repris  pagts  190- 
198  de  la  i'«  partie.) 
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*tiH  inventaire  abrège.  Ces  précieuses  conquêtes  du  baronnet 
anglais  ne  purent  être  effectuées  sans  d'immenses  sacrifices 
d'argent ,  gui  furent  si  souvent  répétés  que  sa  famille  s'en 
émut  et  qu'elle  obtint  Vinterdiction  du  bibliomane.  Cette 
formalité,  on  doit  le  dire,  n'a  point  en  Angleterre  la  même 
portée  qu'en  France  :  elle  ^oblige  seulement  l'interdit  à  ne 
pas  disposer  de  sa  fortune ,  mais^elle  n'atteint  aucunement  sa 
considci'ation  personnelle.  Sir  Philippe  interdit  est  resté  un 
des  hommes  les  plus  érudits  de  l'Angleterre,  et  il  est  aujour- 
d'hui membre  du  conseil  de  la  Campden  Society. 

Pour  en  revenir  à  son  séjour  dans  le  nord  de  la  France , 
nous  dirons  qu'après  avoir  acheté  tout  €e  qu'il  a'cait  trouvé 
à  vendre ,  il  visita  €on  amor  les  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques  d'Arras,  de  St.-Omer  et  de  Lille.  Ceux-là  ne 
pouvaient  être  acquis,  aussi  le  baronnet  fut-il  obligé  de  se 
contenter  de  les  manier,  de  les  parcourir,  de  les  décrire.  C'est 
ce  dont  il  se  contenta  à  défaut  de  mieux;  ainsi,  il  vit  à 
Arras  les  vénérables  débris  des  bibliothèques  de  l'abbaye  de 
St.-fFaast  et  du  mont  St.-Eloi;  à  St.-Omer  les  précieux 
«odex  de  St. -Berlin  et  de  l'abbaye  de  Clairmarais;  d  Lille , 
les  restes  des  bibliothèques  du  chapitre  de  St, --Pierre  et  des 
abbayes  de  Loos,  de  Cysoing  et  de  PheUempin.  Ne  pouvant 
faire  plus,  il  dressa  de  courts  catalogues  de  ces  trois  collec- 
tions de  manuscrits  et  les  fit  imprimer  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  qui  furent  départis  d  quelqiies  amateurs  privi- 
légiés. Ces  petites  brochures  sont  aujourd'hui  payées  un  prix 
exhorbitant  quand  le  hasard  en  livre  une  aux  chances  d'un 
encan  public  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  pensé  qu'il  serait 
utile  de  les  r^oduire  successivement ,  afin  de  faire  connaî- 
tre aux  érudits  et  aux  travailleurs  les  ressources  qu'offrent 
nos  dépôts  publics. 

Nous  commençons  aujourd'hui  par  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits de  labibliothèque  de  Lille,  dont  il  a  été  rendu  compte 
4iu  N"  20  du  Bulletin  bibliographique  des  Archives  du  Nord 
(première  série);  mais  comme  il  a  été  justement  remarqué 
que  des  fautes  grossières  s'étaient  glissées  dans  cet  opuscule 
jnous  avons,  autant  que  cela  nous  a  été  possible,  corrigé  les 
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erreurs,  réparé  les  omissions,  et  rectifié  les  indications.  En 
fait ,  ce  n'est  plus  que  le  squelette  du  travail  de  sir  Philipps 
que  nous  produisons ,  revivifié  par  les  observations  faites  par 
MiLlin,  Camus  et  Yitet,  et  par  quelques  notes  de  M.  Le  Glay, 
archiviste  général  du  département,  de  M.  Lafùite ,  biblio- 
thécaire de  Lille  ^  et  de  M.  Ducas ,  amateur  de  la  même 
ville.  Nous-mêmes  nous  avons  ajouté  quelques  indices 
lions  suggérées  par  Vinspection  de  plusieurs  manuscrits 
signalés,  et  nous  avons  traduit  en  français  les  notes  anglai- 
ses et  latines  du  baronnet ,  afin  de  rendre  plus  abordable  une 
nomenclature  qui  ne  sera  encore  que  trop  sèche. 

Il  noiu  a  semblé  toutefois  qu'il  était  de  notre  devoir  de 
faire  mieux  connaître,  par  un  recueil  plus  répandu,  qu'elles 
ne  le  furent  jusqu'ici  par  une  publication  quasi-occulte , 
les  richesses  manuscrites  de  nos  dépôts  publics.  Deux  étran- 
gers, Vun  anglais,  M.  Philipps,  Vautre  allemand ,  M.  Hae- 
nel ,  plus  jaloux  que  nous-mêmes  de  nos  propres  trésors , 
ont  chacun  de  leur  côté  donné  un  exemple  qui  doit  trouver 
des  imitateurs  :  ils  ont  r'ouvert  la  voie  que  les  Sandcnis ,  les 
Labbe  et  les  Montfaucon  avaient  déjà  parcourue  ;  c'est  à  la 
génération  présente  à  ne  pas  la  laisser  se  couvrir  des  brous- 
sailles que  Voubli ,  l'incurie  et  l'inculte  ignorance  ne  man- 
queraient pas  d'y  faire  bientôt  renaître. 

La  bibliothèque  de  Lille ,  par  laquelle  nous  commençons 
notre  exploration,  ne  possède  pas  de  manuscrits  d'une  bien 
grande  importance,  ni  d'une  très  haute  antiquité;  les  plus 
anciens  ne  remontent  guères  au-delà  du  XIPsiècle{i)  .Ils  sont 
au  nombre  d'environ  500  et  proviennent  des  établissemens 
religieux  de  Lille  et  de  son  antique  chdtellenie.  Sanderus, 


(i]Le8  manuscrits  des  communautés  religieuses  ayant  été  confiés  à 
l'administration  do  district,  les  ouvrages  les  plus  précienx  disparurent: 
quinze  fourgons  furent  chargés  iudistinctement  des  plus  beaux  ouvrages 
que  l'on  destina  au  service  de  l'arllUerie.  Les  livres  les  plus  mignons  ne 
trouvèrent  grâce  qu'à  cause  de  leur  petitesse  qui  ne  présentait  pas  as^ea 
d'avantuge  pour  former  les  gargonsses  l 
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dans  ta  seconde  partie  de  sa  Bibliotheca  Belgîca  manuscripta , 
imprimée  à  LUle  en  1644 ,  a  déjà  donné  {pages  91-128  ) 
une  nomenclature  des  manuscrits  de  l'abbaye  de  Loos,  mon^ 
tant  d  160  articles  environ;  beaucoup  d'entr'eux  ont  dis- 
paru ,  toutefois  il  en  reste  un  bon  nombre  meintionnès  dans 
te  répertoire  de  sir  Philipps.  M.  Lafùitè,  le  respectable  bi- 
bliothécaire  de  Lille ,  piiblie  le  catalogxte  de  la  tnbliothèque 
qui  lui  est  confiécy  mais  les  manuscrits  y  sont  rejetés  à  la  fin 
de  chaque  volume ,  et,  isolés  par  la  division  des  matières;  le 
volume  des  sciences  et  arts  seul  a  paru,  il  ne  présente  que  56 
articles  de  manuscrits.  On  notM  pardonnera  ionc  de  n'avoir 
pas  attendu  la  fin  de  cette  importante  publication,  gtn,  spu-- 
mise  aux  caprices  d'un  budget  municipal ,  peut  se  faire  en- 
core désirer  longtems.  Notre  travail,  tout  d'addition^  et 
de  rectifications,  eut  sans  doute  gagné  beaucoup  en  attendant 
celui  de  M.  Lafuite,  car  les  erreurs  du  bibliophile  a^nglaie 
sont  si  nombreuses  que  nous  ne  garantissons  nullemeî^  de  ne 
pas  en  avoir  laissé  échapper  ;  mais  le  tems  court,  les  études 
'historiques  sont  en  vogue,  le  dépouillement  des  écrits  du 
moyen-dge  fait  fureur,  il  ftmt  saisir  l'occasion  d'^ve  utile, 
servir  les  saints  comme  Us  aiment  à  être  honorés;  et  quel 
saint  est  plus  puissant  et  plu^  exigeant  que  ^public/  - 

ÂRTBCR  DlNAUX. 
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CATALOGUE 


DES 


MAIVUSGRITS 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  PUBLIQUE   DE  LILLE, 

ittlMi  ftwr  BtfVtjomiis  p^tUp{)d  ^  baronnet  an%lm , 

EN  JDin  1828  y  AVEC  ADDITIONS  ETCORRKCriONS. 


N.  3.  Egidtùs  âé  Roma^  de  RegVihioe  Principum.  ->- 
m-/»  »^7iii.  XI V°  siècle.  —  La  bibUothhque  de 
Lyon  (N°  23g)  possède  un  Ms.  De  Regimine- 
Principum  par  Sim^Thomas  d'Aquin,  Celui-ci 
a  été  compose'  par  Gilles  de  Rome  j  de  la  fa-- 
mille  des  Colonnes,  ermite  de  r ordre  de  Si*" 
jiuguatin,  pour  Péducafion  de  Philippe-le^ 
Bel.  (  Foyêx  Catalogue  de  la  FaHihre ,  N°* 
i356  et  i357,  et  les  Mss.  de  Cambrai  N"*  856. 
A  la  fin  du  Ms,  de  Lille  on  lit  :  Pertinet  Guil- 
lelmo  dé  Naste ,  mèdicorum  minime»  i36o. 

B.  F.     ai.  De  Initio  Ordinis  Cisterciensis.  -  In-fi  surpo" 
pier,  XY It*  s.  (  Dé  t abbaye  de  Loos.') 

B.  M.  i3o.  Gromléf^enit." In-J^ surpap.XW'' ouXV^a. 
(Dtf  l'église  collégiale  de  S  t."  Pierre  de  Lille) 
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C(tf//lr  lêffende  des  Saint»  du  paya  eat  iferU»  en 
vieux  français  et  ornée  de  belles  majuaeuies 
peintes^  Le  commencement  manque  ,  ainsi  que 
les  f'*  53  ,  63,  218,435^/436. 
.  N.  B.  Paul  Frédéric  Charles  de  Kalory , 
chanoine  théologal ,  puis  doyen  et  prévôt 
de  Téglise  collégiale  de  Lille,  donna  sa  bi- 
bliothèque à  son  église  collégiale  de  Saint- 
Pierre.  Ce  livre  ,  aux  armes  de  Valory,  pro- 
vient de  cette  collection.  Charles  de  Yalory 
descendait  d'une  illustre  maison  de  Florence, 
et  était  fils  de  Charles  Gui  de  Valorj,  lieute- 
nant-général,  gouverneur  des  villes  de  Douai 
et  du  Quesnoi,  mort  dansjcette  dernière  place 
le  3  juillet  1734.  Son  mausolée  se  voyait  dans 
Téglise  du  Quesnoi. 

6.  M.  i34*  Vîta  S.  Magdalenae  etSermones  de  Sanctis.  - 
In-J^  vel.  XIII*  s.  (De  f  abbaye  de  Loos.) 

C.  P.     35.  Chroniques  de  Monstrelet.  -  Inf*  pap.  XY* 
siècle  (Les  deus  dernière  chapitrée  manquent J, 

C.  W.  92.  Discours  de  Monsieur  de  la  Châtre.  —  Motife 
de  la  France  pour  la  guerre  d'Es{i^gne.  -  /»- 
fpap.  XVIII*  8.  {De  la  bibliothèque  de  la  col- 
leyiale  de  S,  PierreJ) 

C.  W.   93.  Le  Duc  de  La  Rochefoucault  sur  les  mouve- 

ments de  la  cour  et  des  princes  d|ui8  les  ar- 
mées qui  suivirent  la  mort  de  Louis  XIII.  - 
In-fpap.  XV  IIP  s.  {Delà  bibliothèque  de  S. 
Pierre.^ 

D.  H.    18.  Le  Siège  de  Nuits,  en  1^7/if  par  Charles-le- 

Hardi.  -  In-^fpap.  XVIII*  s.  {De  la  biblieihè' 
qué  de  S.  Pierre.") 

D.  0.    5i .  Couronnement  de  Charles  V.  -  Papier. 

£.  M.    4o.  Histoire  de  Lilleà  l'usage  de  M.  Herreng ,  tré- 
sorier de  France.  (A  LilU.)  XVH*  s.  —  Con- 
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iieni  d$ê  rens9ignûm9ns  curieux  sur  Us  mon-* 
naies  et  les  monnoyeurs  de  Lille, 

E.  M.  44*  Privilèges  de  la  coeitesse  Jeanne.  ^De  /a  hiblio^ 
ihèque  de  la  collégiale.) 

E.  M.  45.  Privilèges  de  la  comtesse  Jeanne.  -  Pap.XVl' 
siècle. 

E.  H.    4^*  Actes  des  Eschevinsde  Lille.  i4o4.  *  Pap, 

Commence  ainsi  :  Chy  après  sont  la  déclara" 
tiott  des  titres  faites  et  passés  pardevant  esche^ 
vins  de  la  ville  de  Lille  et  esckevinaige  corn-' 
menchant  au  Jour  de  Toussaini  de  l'an  mil 
IHI C,  chinq ,  lesquelles  lettres  sont  scellées 
du  scel  aux  coignoissances  de  ladite  ville, 

E.  M.    5 1 .  —     de  la  ville  de  Lille.  Pap. . 

E.  M.    53.  Enti'(^e  d*Albert  et  d'Isabelle  à  Lille.  i6oo.  — 

Ms,  ornd  des  dessins  des  arcs'de-triomphe  e( 
transparens  dressés  sur  les  places  et  rues  de 
Lille  j  lors  de  Ventrée  des  souverains, À  la  page 
j  29<  commence  une  chronique  des  principaux 
éve'nemene  arrivéa^en  Flandre,  si  plus  particw 
lièrementà  Lille ,  de  l'année  i6oo  à  1663. 
Millin  a  donne  une  longue  description  de  ce- 
beau  Ms,  dans  ses  Antiquités  nationales  »  tome 
^,  N**LXL  {Il provient  de  Saint- Pierre,  do 
Litte  ) 

fi.  M.  55.  Histoire  du  couvent  des  frères  Prêcheurs  de 
Lille.  --  Pap. 

£.  M.  56.  Histoire  des  fondations  des  couvents  de  Lille. 
-  In-J^  pap.  provenant  de  la  bibl,  de  Sainte 
Pierre.  —  A  la  page  iBo,  on  donne  la  des-  j 

cription  des  cérémonies  qui  eurent  lieu  à 
Lille  en  1707,  loradu  séjour  de  Joseph  Clé- 
ment ,  électeur  de  Cologne.  | 

E.  M.    61.  Cen8ualeabbatiaedcLaudo(Z#(7^).  -  Pap. 
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E.  M.  €3.  Sar  ta  «Kattttebîe  de  Lille. 

E.  M.  65.        Id.  Id. 

E.  M.  67.  Extraits  de  la  Chambre  des  G)iiiptés  'de  Lille. 

£.  M.  20.  Lois  de  Baudouin,  comte  de  Jfiaynault. -  Pap. 

E.  M.  43.  Sur  l'histoire  de  Lille,  /n-4%  pap.  XVlP  s. 

E.  M.  18.  Privilège  donné  à  la  ville  de  Tournay.  -  In^i^ 
pap.  XVH*  s. 

£.  IM.  57«  Cartularium  Fratrum  Predicalorum  Insul. - 
Pariiû  en  vél.  XIII*  s.  PariU  en  pap.  XY I*  s. 

£•  M.  58.  Cartularium  ecclesiae  collegialis S.  Pétri  Insu^ 
lensis.  In-/^  vél,  XïlP  s.  Avec  des  addiiione 

du  xrv  s, 

E.  M.  59.  Les  biens  et  charges  dé  ta  trésorerie  de  Saînt^* 
Pierre  à  Lille.  -  In-i^Mamg  vélin.  XVII*  s« 
{Cest  un  chasser  eau  de  la  collégiale  do  lallê, 
avec  des  figures  des  armoiries  de  scn  clergé.^ 

E.  M.  5o.  Répertoire  des  titres  de  la  ville  de  Lille  £siit 
par  Rogier  Haogoiiarti  lonqa'il  était  con- 
seiller pensionnaire  de  ladite  rille ,  en  l'an 
i5...-Ai/»|iap.  XVI's. 

E.  M.  64*  Mémoire  sur  la  généralité  de  la  Flandre  galli- 
cane et  la  ville  et  chatelleoie  de  Lille ,  Or* 
chies,  Douaj,  etc.  1698.  —  (Cet eseellent 
mémoire  a  éié  dressé  par  Jean  Geâefiroy,  garde 
des  archives  de  la  Chambre  des  Comptés,  ^ur  th 
demande  de  M.  Dugué  de  Bagnole,  iniendani 
de  Flandres,  son  amim) 

E.  M.  6S,  Notes  sur  les  villages  de  la  châtellenie  deLille, 
seu  Topographia  Castelfami»  Insnlensis,  in 
quâ  continentur  Domini  Maneriorum  et  Ter-> 
rarum  cum  Monumentis  eorum  ex  ecclesiis.- 
/9i-4<»  pap.  XVin*  s.  —  Ce  Ms.  contient  Té- 
piiaphe  de  Guyotte ,  de  Lille,  enterrée  à Pha^ 
lempin  .:  a    Chg   giei  Madame  Guyotte  de 
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LujttfMmir^ ,  dattiê  àê  Ligny,  Aàiêlainê  ê» 
Lille,  qui  irépoêsa  Tan  "i^Zj.  • 

£•  M.  ^8.  Sur  les  antiquités  de  Flandres.  -  Pap.  XYI*  s. 
(De  la  colley iale  de  SU^Pierre.) 

£.  M.  43  bis.  Histoil*é  de  Lille ,  à  Tasage  ttes  échevins.  - 
Gros  in'f^\de  SiZpp,  avêc  table •  Pap,  XVI* 
s.  (JDe  la  hihliothkfue  de  S t, -Pierre.) 

E.  M .  4^.  Festes  de  l'ÉpinMè^  av%c  les  àrbioiries  des  rois 
coloriées  depuis  ia83.-Graf  in-J^pap.  XV11* 
s.  (Pur  •/•  Raeoir,  Jean  et  Jaequee  Lehoucq  et 
outrée,) 

E.  M.    4;.  Festes  id.-  Mince  inrfpap.  XVI*  s.  (J)e  la  bi- 

blioMquedeS.  Pierre.) 

E.  M.    69.  Festes  id.  -  Grae  in-fpiap.  ^  Contient  une 

image  coloriée  de  la  ville  de  Lille  pereonn^Ue  , 
avec  un  me'daillon  quadrangulaire  repréeen^ 
tant  St. ^George f  patron  de  tEpinette,  et  qua- 
tre e'é^  armories. 

E.  M*    7a.  Histoire  des  comtes  de  Flandres  et  châtelains 

de  Lille,  avec  des  notices  des  familles  de 
Lille.  In-f^  pap.  XVII*  s.  •  Ce  Me.  contient 
aussi  Fhistoire  abrégée  politique ,  eccle'siasii' 
que  ei  civile  et  trois  différons  Journaux  hieto- 
riques  remplie  d^ anecdotes  de  ladite  ville  et 
ehàteUenie  de  Lille  avec  lee  sièges  des  années 
1297,  ibêy,  1708  y  eie»^  etc.  On  a  peint  dans 
le  teste  les  armoiries  des  princes,  châtelaine 
et  gouverneurs  y  ainsi  que  les  écussons  des  prtn» 
eipaut  etabliseemensreligieusde  lachâtelhnlè 
de  Lille. 

E^M.    78.  Registres  du  renouvellement  àiè  la  loj  de  la 

ville  de  Lille.  -  2  voL  in-S""  pa^.  XVIIP  s^ 
{Ce  sont  les  listes  des  magistrats  et /onction^ 
nairee  de  la  ville  de  Lille  y  depuis  Van  iSjS 
iusqu*en  174>*} 
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G.  W.  91.  Mémoîredu  baron  deYuoerdeD  sur  la  campagne 

de  lauDée  i653,  jusqu'au  traité  des  Pyrénées 

1667.  ^pap,  (2)«  la  bibliûMque  dé  ia  eoUé" 

giah.^  —  Onlii  repiiaphe  du  baron  d^  Vuoét' 

den  dans  ia  paroisse  du  village  de  Chérentf  où 

.  il  fui  enterre  en  août  1699. 

C.  W.  90.  Le  Siège  de  Marchiennes,  en  171a ,  écrit  par 

un  assiégé.  -  //f-if*  pap,  (De  la  biblioMquo  de 
l'abbaye  de  CysoingS) 

B.  M.  i33.  Les  vies  des  Saints.  •  /ii-4^.  vel.  XIII*  s.  (D# 
l^ abbaye  de  Loos.^  (Sandefus,  /.  //«  p.  laa.) 

B.  M.  119.  Vitœ  sanctorum.  -  ln-f*vêl.  XII*  s.  {On  trouve 
à  lajin  un  Glossaire  dont  la  plupart  des  metr 
ne  se  trouvent  pas  dans  Du  Cange*  (  Trhs  an^ 
cien  volume, 

B.  M.  is3.  Les  vies  dés  faeremites  (avec des  tables).-  /n-4* 
obi.  pap,  XTII"  s.  (^De  Vabbaye  de  Loos,^ 

B.  M.  i35.  La  vie  de  Sainte  Catherine.  - /ny^/iap.  XV* 
s.  (1469).  —  Le  miroir  de  la  personne  estant 
en  ia  trance  de  la  mort  qui  est  en  voye  de 
dampnacioB  perpétuelle.  -  Sur  papier,  du 
XV  s. 

D.  J.      7.  Mémoire  sur  la  Navarre.  In-fl^  pap.  XVIH^s. 

B.  X.  ii4«  De  vitis  imperatorum  Romanorum  usquë  ad 
Rodoiph.  II.  (  Ecrit  on  français  quoique  le 
titre  eoit  en  latin.)  -  /»-4"  pap.  XVIP  S. 

D.  M.    85.  L'ordre  de  la  Toison  d'or,  -  FeL  XVI»  s. 

D.  T.     39.  Philippiques  contre  les  bulles  et  autres  prati- 

ques de  la  faction  d'Espagne.  -  Pap,  XVIII* 
siècle* 

£.  G.    35.  Croniques  de  Flandres.  -  Vèl.  XIV*  s. 

E.  G.    36.  Croniques  de  Jean  Molinet.  ZvoL  in-fr  papier* 

XVIP  s.  (BibL  de  la  collégiale.) 
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G.  A.  30*  Recueil  historique  des  hommes  et  des  femmes 
célèbres.  -  Pap» 

E.  Y.  83.  BlazoDs  des  enterrements  qui  se  sont  fait  à 
Bruges.  -  Tome P"* depuis  i^b^jusqu^à  1674* 

E.  Y.  91.  Généalogie  du  duc  de  Bouillon.  - /n-4'*/'^* 
XVII*  s. 

£.  Y.  99.  Cérémonies  de  Tordre  du  St,-Esprit  avec  les 
armoiries,  /n-8**. 

£•  Y.  io5.  Armoiries  de  Ylarniv^.  ^  In-ll^ pap,  (^Les  ecus 
sont  supportés  par  des  lions  dans  les  timbres 
portant  bannières,  ) 

E.  Y.  89.  Recueil  des  anciens  monumens  funèbres  et  hé- 
raldiques de  la  noblesse  flamande  et  française , 
depuis  i3oo  jusqu'à  i65o.  -Pap.  {On  trouve, 
en  tête  de  ce  volume ,  une  note  descriptive  du 
Ms.  par  M,  de  Gilltiboz ,  aucien  bibliothécaire 
de  Lille '^ 

E.  Y.  90.  Clément  Prinsault.  Traité  du  blazon  des  ar- 
mes. -  Large  inf^  surpap,  XVI*  s. 

£.  Y.  96.  Recueil  de  fous  les  chapitres  et  lestes  de  la 
Toison  d'or,  institués  par  Philippe  le  bon , 
duc  de  Bourgogne,  14^9 ,  en  la  ville  de  Bru- 
ges. [Avec  les  armoiries  des  chevaliers^  -  in^J^ 
pap, 

E.  Y.  100.  Armoiries  de  la  noblesse  de  Flandres  dans  le 

XV*  siècle.  -  (  Ms,  bien  exécute  ;  sous  chaque 
blason  ,  on  lit  ces  mots  :  —  a  Los  en  crois- 
sant. »  ) 

£.  P.  60.  Rebellione  dei  7  Provinci.  (Ms.e'crit  en  ita^ 
lien;  le  prologue  commence  ainsi  :  a  Havendo 
»  io  trascorso  buona  parte  degli  mîei  an  ni 
»  etc.  »  ) 

F.  Z.    39.   Académie  des  arts  et  des  sciences.  -  3  vol,  in/* 

(avec  portraits).  Cet  ouvrage  contient  les  vies 


des  hommes  célèbres  par  quolqu'invention  re- 
marquable dans  les  arts  qu'ils  exerçaient.  - 
Pap.  XVII*  s. 

£.  Y.    78.  Histoire  de  quelqnes  hérétiques  et  impies  avec 
leurs  portraits.  -  Pmp.  XVIÏ*  ».  —  DufiuiU 
ht  76  auf  i  1 1  ^  itou9)êHi  tëè  ifûs  dkMtt^uA 
anglais,  savoir:    —   Jean  Ûhlei ,    Tindal y 
Bradfard  ^  Laiimsr,  Riàlêy,  Rogers^  Sanderi 
Cranmêr,  NaweH,  Baie,  Jewell^  ff^iiehed,^ 
Parker,  Becen ,  Robert  Abhot,  Montagu ,  De^ 
ring,    Grinâal ,    FoJt ,  Sanâyâ  ^   OromMl^ 
Huéiphry  More,  Pf^itakèt,  Pèrkins,  FFTUi- 
gift ,   BainoU  ;  Waughan  ,  BàMngtan  ,  HoU 
land.  Ces  vies  sont  ierites  en  entier.  Des  fer^ 
sonnages  qui  suivent  on  ne  trouve  guères  que 
les  portraits  :  George  ^^^/(rarchevéque), 
Mathêw,  King,  Williams  (archevêque  de  Can» 
torbe'ry^,  RobertSj,  Laud^  Smart,  Leigton, 
Lilbum  ,    Reynolds ,   Loohyer,    Hendereon  ^ 
Prynne,  Burton,  Bastwieh* 

T.  19.  Guerres  de  TEurope.  -  a  voL  in-JS^pap.  Le  t^^ 
t.  de  i6i8  à  1649;  ^^^*  ^  i65oà  1657. 

T.    so.  Justini  historia.  -  Pap.  XV*  s. 

¥•   99.  €outumi«r  de  Lille.  -  In-f^pap. 

B.  G.  itm  Martjrolc^ium  et  obitùârium  Cysoniense. '•- 
In-f^  vil,  XV*  s.  {Ms.  contenant  quelques  piè^ 
tes  histôriqiiés  et  dès  eàrfès,') 

Y.  93*  Conférences  des  avocats  du  parlement  de 
Tournay.  -  3  vol,  in-f^  pap.  (Delà  bibL  de  S. 
Pierre,^ 

Y.  94*  Coutumes  de  la  ville  et  châtelleoie  de  Lille. 
.fn./»|ja;>.  XVII*  s. 

Y.    91.  Usages  de  Lille.  -  /n/*  pûp.  XVIII*  s. 
£.  â.    53.  LittëraenolbiiitatfirJèhàfaBiic^iâttisdeGrt^ 

Uéài.ie^à.^retxntu. 
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M.  60.  Juan  Mendoza.  Histoire  des  Isks  Philippines. 
Pap.  XY r  s.  (Dû  FaMage  de  Phahmpin.) 

14*  5^.  Anselmi  Adour|ie9  It^oerarimm  ad  Terram 
sanctam  9  anno  1470*  -  In-jT  pap.  XV*  s.  — 
CV  Ms.  eomn^ênce  pfir  cfis  mois  :  Soient  non 
nuUi  etç< 

lif.   SS*  Geone  rEoguerrajiid.  \  oyage  à  Jérusalem ,  en 
i485.-/ii-4'^  pap.  XV^'s.  — V auteur  était 
fi^(fde  Mansj  en  Hainaut. 

*  M.    57.  Claude  ^lirabel  de  Besançon.  Yojage  à  Jéru- 
salem j  en  i452.  -  Pet,  in-ê^*^  pap»  XT*  s* 

B.  M.  i33.  Ties  des  Saints.  Pap.  XVs.  (  Biblht.  de  St.- 
Pierre.) 

B.  A.  3i«  Abn%é  des  H  premiers  conciles.  ^^  In^4^  pap. 
XYir  s. 

B.  F.  9S.  Narratio  ordinis  Cisierciensis.  -  F'él.  XVs. 
(  On  lit  aur  le  Me.  :  a  Pertineifratribus  Do" 
»  m^e  clerieorum  S.  Pauli  in  Goud4.  »  Il 
appartint  ensuite  à  VabbayiB  de  Loos^ 

B.  F.  s5.  Historia  abbatiae  de  Laude  propè  Insulensis.  - 
5  vol.  pet.  tff-4°  vél.  XVII®  s.  (De  tabbaye  de 
Looê.) 

B.  W.  i6*  Guido  de  G>tumna  de  historia  Trajana.  -  /»- 
4"*  vil.XUV  s.  (1387).  —  {DeTabdayede 

Laos.) 

B.  V.  3.  La  Ciropcidia  di  Senofante  tradotta  da  S.  Pog- 
gio  Fiorentino ,  per  Alphonse  Re  di  Arrago^ 
nia*  -  yèl.  XV*  s.  (  Ecriture  italienne  /  la 
première  page  eet  magn^quenunt  enluminée.) 
(Cette  traduetiûn  de  Xénophon  e»t  de  Giaeomo 
Ppggio  fjils  dujameux  Pogge.) 

G.  P.  34.  Croniques  de  Franre  de  1296  à  i464.  -  In-f* 
pap.  XV*  s.  —  Cette  chronique  est  eitèe  par 
ButeUn  ensee  Annales  Gallo^Flandriœ. 
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H.  4o.  Régula  caDODicorum.  Vel.  XIV"  s.  (Ex  abba- 
M  S,  Kalixli  in  Cysonio,^  *-  On  trouve  à  la 
fin  du  Ma,  des  èuiles papales ,  des  lettres ^  été,, 
touchant  F  abbaye  de  Cysoing  ;  — '  item  la  no^ 
tnenclature  des  archevêques  de  Rheims  depuis 
Sixte  jusqu'à  Jean  Juvenal ,  en  i449i  avtfe 
eontinuatienjusquà  Gabriel  Giljrit ,  «n  1 69 1 . 

K.  5i.  Procès  verbal  de  rassemblée  générale  du  clergé 
de  France  ,  tenu  à  la  ville  de  Mantes-sui  - 
Seyne,  1641.*  In-f  pap.  (Bibliothèque  de  St.- 
Pierre, 

K.    5».  —         —         —     {Bibl.  de  St. •  Pierre.) 

B.  B.    64*  Plan  et  brief  du  fief  de  Lassus  appartenant  à 
M.  Rouvroy,  trésorier  de  France.  -  Enpap. 

X«    76.  Sommaire  des  érudîts  de  la  ville  de  )jille«  -  In» 
J^pap. 

E.  M.    52.  Recueil  de  pièces  sur  Thistoire  de  Lille.-  Pap. 
XYir  s. 

E.  M.   54*  G>llection  d'auteurs  nés  à  Lille.  -  In-/**  pap. 
XVI II*  s.  (^De  la  bibl.  de  St.-Pierre.) 

Cette  compilation  est  extraite  des  écrivains 
qui  se  sont  occupés  des  hommes rllustr es  des 
Pays-Bas.  Une  liste  finale  indique  trente-huit 
auteurs  dont  les  articles  remplissent  ce  volu- 
me: On  trouve  à  la  page  5o  une  notice  un  peu 
étendue  sur  Alexandre  Leblaneq  ,  seigneur  de 
Meurchin ,  et  baron  de  Bailleul;  elle  est  ter- 
minée par  rinventaire  des  livres  ,  la  plupart 
raies  et  précieux  pour  l'histoire  locale  ,  dé- 
laissés par'oe  seigneur  en  1669  ,  et  montant  à 
187  articles. 

E.  M.  60.  Reiitale  ecclesix  cathedralîs  S.  Pétri  Insulen- 
sis.  -  In-f  pap,  XVI*  s.  (De  la  bibl.  de  St.- 
Pierre.) 

E.  M.  39.  Antiquités  des  forestiers  de  Flandres.  -  /«-/* 
pap.  XVP  s.  {De  Ihépital  Comtesse  de  Lille.) 
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C.  A.    36.  Tracta  tus  pacis  inter  Franciae  et  Angliae  reged 

apud  BertigDiacum ,  anno  i36o.  —  Croni- 
que  de  la  bataille  du  duc  de  Bourgogne  avec 
les  Suisses.  -  In-f*  pap,  XV*  s.  (  De  la  biblio" 
ihiqu9  de  la  eollegiaUJ)  —  Ce  manuscrit 
contient  en  outre  d'autres  pièces  très  curieu- 
ses. 

C.  T.    87.  Apologie  de  M.  Yilleroy  à  Monsieur  Mainte- 

non,  en  1594.  In'f*pap.  XVII*  s. 

D«  6.  11.  Ponthus  Pajen  d*Arras  sur  les  troubles  de  la 
ville  d*Arras,  en  1578.  -  In-/* pap.XWs. 
(  Ce  Ms,  parait  être  écrit  par  Vautour  menu.  ) 
—  Sandêrus  cite  ce  Ms,  (Bibl.  ma n user*,  t. 
2  9  p.  a6S  )  comme  appartenant  à  M,  Claude 
Doresmieuls ,  à  Lille.  Il  vint  ensuite ,  après 
avoir  plusieurs  Jvie  change'  de  main,  en  lapoS' 
session  de  Verdussen  (  Voyez  son  catalogue , 
Anvers,  1776,  in- 8**).  Buzelin  le  cite  dans  ses 
Gallo-Flandriœ  Annales ,  80. 

D.  N.    86.  Armes  et  blazons  des  chevaliers  de  la  Table 

ronde.  -  f^el.  XV"  s. 

L.    44*  Voyage  en  Italie  en  1699  et  1700  par  un  Lil- 
lois. -  In^l^ pap. 

L.    43.  Journal  de  voyages  en  France  en  1690  et  1697 
et  aussi  dans  les  Pays-Bas.  2  vol,  in^xipap. 

G.  A .  21.  Valerius  Mazîmus.  Traduit  par  Nicholas  Gon- 
nesse.  i4oi.  T^el,  XIV^Y*  s.  Le  premier  Jèuil- 
let  a  été  coupé.  (De  la  bibl,  de  St.-Pierre.^ 

Z.    37.  Arrests  donnés  au  rapport  de  M.  Le  Clerc. 
s6i5. 

G.  A.  23.  Olivier  de  la  Marche,  Mémoires  hisloiiques.  - 
Gros  in-f*  pap.  (  Pot  te  sur  le  titre  :  •  Ex 
biblioihecd  abbatiœ  S.  Mariœ  de  Laude.  »  ) 
Ecriture  du  KVl^  siècle.  Ne  contient  que  les 
73  premiers  chapitres. 


£.  M.    4^*  Fondation  et  chronique  de  la  viJIede  Lille.  •*> 

inrf^^ap.  xvir». 

£.  M.  4%>  Extraits  de  Roiiin  sur  Tiiistoire  de  Lilie«-  /n- 
f  paP'  XVIÎP  s.  —  Baeuêii  à  Vusagé  des 
magisirais  ou  àehevins  de  LiUe.) 

E.  M.  49*  Extraits  du  registre  des  Chartres,  de  la  ville  de 
Lille,  de  14^3  ^  i64o.  -  In-f^pap, 

Ë.  M.  66.  Gomlofliet  CQin^esses  çfe  Flandres  depuis  808^ 
et  notes  des  chartres  sur  l'histoire  de  Flan- 
dres. In-f^paf.  XVirs.  {BiblioL  de  Si.- 
Fterre.) 

E.  M.  71.  Services  rendu*  à  Isi  VfmQI^  d'Autriche  par 
lç8  nçAlçs  façniUefk  de  Paj?d  et  Villain  en 
Fl«u;^dre#.  -  In-fp^^  XYIV  a. 

E.  M.  74.  Registre  des  coutumes  du  pays  de  Lalewe,  à 
St.-Yaast,  fait  par  Regnault  et  Denis  le  GuiU 
lebert  père  et  fils.  -  In-f  pap.  XVr  s. 

Ë.  WL  75.  Coutumes  de  Lille.  —  Recueil  des  terres , 
bois,  etc.,  de  la  châtellenie  de  Lille ,  Douay, 
Orchies.  -  In-fipap,  XVIÏ*  s. 

E.  M.  77.  Actes  et  pièces  relatives  à  l'histoire  de  France, 
Flandres  et  Artois.  -  In-f  patj,  XVP  s. 

E.  G.  33.  Croniques  de  la  duché  de  Bourgogne.  -  /it-4" 
pap,  XV*  s. 

E.  G.  34.  —  de  Flandres,  de  621  à  1490.  -Pap.  XV* s. 
{De  V abbaye  de  Cy seing,) 

£  G^    3,^.  —  de  Molinet  de  «4^9  ^  •  W-  -  3  vol.  in-f* 
pap.  XVI*  s.  (  .^  appartenu  à  Aldebert  Ansel 
et  à  Charles  Cocquiel ,   at.  au  bailliage  de 
Tournai,  1675.)  {CoWg.  de  St. -Pierre.) 

E.  G  38.  —  —  de  i474  *  '485.  -  In-f^pap.  XVI* 
8.  {De  t abbaye  de  Loos.) 

E.  V.     i3.  Description  de  l^Egjple.  -  /n-^/iap.XVIïri. 
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E.  M.  7G.  HoUin,  ou  lois,  ch^rtres  et  privilèges  de  la 
ville  de  Lille.  -  înf  vkL  XIV  s.  {Ave  addi- 
tions des  XV"  et  XFP  siècles.  ) 

£.  L.  3] .  lustitution  du  parlement  de  Matines  par  Char- 
les, duc  de  Bourgogne.  1473. 

*—  Privilèges  de  la  ville  de  Malines. 

—  Noms  des  présidens ,  conseillers ,  etc. , 
dTec  leurs  armoiries  et  épîtaphes.  -  In-J^ 
pap. 

E.  Y.    61.  B4azons  des  armes.  {Ecrit  en  1 567 .  ) -  In-f*  pap, 

E.  Y.  8a.  Géoealogies  de  Flandres  et  d'Artois.  -  In-/'* 
pap^  XVI®  s. 

E.  Y.  83.  Richardi  d*Autel  vita  Saucti  Hugonis.  Epis-» 
cupi  LinGolniensis',  calarao  depicta  ,  i645v  - 
In'^pap,{De  l'abbaye  de  Çy seing.)  L'auteur 
de  ce  livre  était  sans  doute  de  la  famille  d^E» 
rasme  d* Autel  ^  abbé  de  Cy seing, 

E.  y.  85.  lîëtt^atogie  des  ducs  de  Ni vernois.  avec  les  bla- 
sons de  kurs  armes.  Jn-f*  pap.  XVI*  s. 

E.  Y.    87.  Blason  des  armes  de  Hayriau.  ^Inf^pap.  XVI* 

siècle. 

{Ici  se  trouve  un  autre  livre  d'armoiries ,  in- 
4^  oblong  y  on  papier.) 

E,  Y.    88.  Ge'néalogîes  d'Artois.- /n-;/^ />«ip.  XVII*  s. 

E.  Y.  93.  Armes  et  blazons  de  la  noblesse  de  Grèce,  Cj- 
pre,  Turquie,  Hongrie,  etc.,  etc.,  par  Jean  , 
baron  de  Lauoay.  -  In-f  pap,  167a. 

E.  Y.  94*  Généalogie  des  rois  de  3ioiie^  Portugal  et  ducs 
de  Milan.  ^InJ^pap,  i536. 

E.  Y.    9.5.   —  des  rois  d'Arragon.  •*  Inf'pap.  i536. 

E.  Y.  97.  —  des  rois  de  Flandres.  -  In  J^  pap.  XVIII's. 
(  On  lit  au  eommeneement  :  «  —  Annotations 
b  pour  monstrer  que  les  oumoms  et  tes  armes 
»  n' étaient  pas  héréditaires.  »  ) 
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V..  T.  98.  Généalogies  extraites  de  la  chambre  des  conp- 
fes  à  Lilk*,  depuis  1899  à  i4o3 ,  et  à  1570.  - 
Tn-f^  pap. 

m.  Y.  102.  Traité  de  blazon.  -  Iti-f  pap.  XVI*  s. 

F.  A.  4^*  Guillaume  Rugher,  berault  d armes  de  Hay- 
Daut  et  de  Lille ,  Collection  des  obsequies  et 
funérailles  des  princes  et  oobles.  -/n/^  pap, 
(^Avee  dessins  de  corcueiU  elproeeseionsj  etc., 

très  curieux,  ) 

F.  Y.    73.  Vies  des  hommes  illustres.  •  6  tw/.  in  f* pap, 

D.  T.  3o.  RelacîoD  de  los  felices  successos  de  Philippe 
IV.  ADnoi647)  por  Juan  Antonio  Yincart. 
/«/•  pop.  {De  la  bilL  de  Si.^Piêrrê  de  LiiU.) 

D.  X.  33.  Galfridus  Monemutensis,  Historia  de  regibus 
Britanniae.  -  f^e'i.  XII*  s.  (  Abbaye  de  Looe , 
Sanderue,  t.  3.) 

D.  D.      7.  Jacques  Bouvier  Berry,  herault  de  Charles 

Vil ,  Chronique  de  Normandie  depuis  Rou 
le  Danois  jusqua  la  mort  d'Henri  II,  roi 
d'Angleterre.  —  In-^ pap.  XV*  s.  (^F'oyex 
Bibliothèque  historique  de  la  France ,  édition 
de  Fontette,  t.  3,  N*  363i.) 

£.  Y.  ICI.  Généalogies  de  Flandres.  -  ^  et  4*  vol.  -  Croe 

inf^  pap.  i536.  {Bibl.  de  S t, -Pierre.) 

E.  Y.    99.  Armoiries  des  seignrurs  des  Pajs*Bas.  -  /n-/* 

jfap.  XVII*  s. 

£.  Y.  64.  Sépultures,  épitaphes  et  mémoires  de  la  ville 
de  Bruges.  -  2  vol.  in-f^pap.  XVIll*  s.  (  Les 
armoiries  sont  enluminées.) 

-G.  A.    as.  Recueil  de  plusieurs  pièces  historiques^  {par- 
mi lesquelles  sont  :  ) 
—  Extraits  des  registres  en  la  trésorerie  de 
Poliigny  sur  les  descendans  de  la  maison  de 
Bourgogne. 


^  La  Légende  des  Vénitiens  paf  Jean   Le 

Mené.  ( De  Belges). 
*—  Chronique  abrégée  des  guerres  de  i5ao 
à  i525.  ^  Petit  poème  français  sur  la  prise 
de  François  /•«•  en  45  strophes,)  —  Les  vers 
euivans  Jurent  envoyés  au  due  Philippe  par 
hs  Anglais  faisant  le  siège  de  Calais  : 
«t  P/ijf  !  nota  fœtoris  ;  lippus  nocet  omnibus  horis  ; 
*  Phy  nocet ,  et  lippus  ;  nocet  omnibus  ergo  Phy-lippus!  » 
Réponse  du  duc  Philippe, 
«  Anglicus  in  tergo  caudam  gerîl ,  est  canis  crgo 
»  Cuni  tibidicit  :  Ave!  velut  ab  hosle,  Caue! 

—  Sur  l'Ordre  de  ki  Jarretière. 

—  L'Ordre  de  la  Toison  d'or. 

—  La  conqueste  faite  par  le  Roy  d  Eogle- 
lerre  de  Terrouanne  et  Tourna/  pour  Je 
dépense  dudit  Roy  d'Engleieri«e  porte  le 
somme  de  36,ooo  lîv.  sterl.  vaillans  70,000 
nobles  à  la  Rose  ,  faisans  7  millions  et 
20,000  nobles  à  la  Rose,  (i/i?  in  Ms.) 

—  Institution  de  la  procession  de  Lille  et 
du  Rouge  chevalier  allant  en  ladite  pro* 
cession. 

*—  Triomphe  célébré   à    Cambray.    1629. 
(^Pour  la  paix  des  darnes^  ) 

—  La  prise  de  Milan  et  siège  de  Pavie  et  la 
prinse  du  Roy  Franchois  avec  plusieurà 
lettres  écrites  dans  ce  temps-là.  (FoyezHis- 
toire  de  la  captivité  de  François  I",  Préli- 
minaires, XVL) 

—  Nouvelles  venues  de  Rome,  iSaS. 

—  —  de  Hongrie,  1529. 
-*-  Siège  de  la  ville  de  Vienne  par  Tempe* 

reur  de  Turquie,  1529. 

—  Poème  par  les  habitans  de  Hesdin  sur  la 

prise  de  Térouanne.   (  Commence  par  i  - . 

*   Adieu,  soyez  voisins  de  Terewane.  »  ) 

—  L'entrée  de  Tempereur  Charles  V  à  Bou- 
logne, 1529. 
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—  Traité  de  Madrid ,  1626. 
— -     —      de  Cambra)',  1529. 

—  Défaite  des  Turcs  par  Fernand ,  roi  d« 
Hongrie. 

— -  GoronatioD  de  Charles  T . 
-«  La  disconfiture  des  Luthériens  par  le 
duc  de  Savoie. 

—  Copia  senteotis  contra  regem  Angli«  H. 

Vin. 

—  4rticuli  generaiium   visitatorum  régis 
Angliœ  H.  VIII ,  i534. 

-»  Victoire  et  prinse  de  Fisle  de  Rhodes , 
par  Andreus  Doria  «  1 534- 

—  Scommata  Pasquilli. 

Ls  UnU  en  i  vol.  in-J^  su  pap.  du  Xf^T*  s. 
233  f'*.  {De  Valthaye  de  Cyeoing  et  provenant 
de  frère  Anikoine  Le  Kâtron,  reliyieux,')  Il  y 
a  quelques 'Unes  des  pièces  de  ce  recueil  qui 
soni  imprimées  et  rsliees  avec  les  pièces  ma' 
nuseriles^ 

^..  Y.  112.  Recueil  de  Testât  des  Rojs,  hérauts ,  poursui- 

vans  et  officiers  d'armes. 

—  Recueil  des  généalogies  de  Flandres.  - 
In-J'^pap,  {Non  relie.) 

£.  H.    5u.  Recueil  historique  I  contenant: 

—  Traité  de  paix  entre  Philip  y  roi  de  Cas- 

tile,  et  Ferrand  d'Arragon. 

—  —  deTournaj,  i5i3. 

—  De  St.-Everard.  {Il  est  fait  mention  de 
St.-'Charles-le^Grand,  ou  Charlemayne.) 

—  Cartae  de  abbatiâ  Cjsonii. 

—  Pasqui lies  et  poèmes. 

—  Extraits  des  Annales  d*AcquiUine  par 
Jan  Bouchet. 

—  Entrée  de  Charles  V  en  plusieurs  villes. 

—  Butla  pro  indulgentia  plenaria  ob  bella 
conlià  Turcos ,  i535. 

—  La  Prise  de  Tunes ,  t535. 
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—  Le  Jugement  de  Maistre  Thomas  Mo- 
rus,  ch%  chancelier  d'Angleterre ,  lequel 
fut  décapité  pour  dire  la  vërité  7  July, 
jour  de  Merquedi  i535.  Epitaphium  ejus. 

—  Paulus  III  Papa  ,  littera  Ferdinando 
Régi  Romanorum  de  separatione  Gathe- 
riux  Reginx  Henrici  YIIL 

—  La  mort  d'aucuns  Cai trois  par  le  fait  et 
sçeu  du  Roy  d^Angleterre  1 535 ,  en  la 
grande  salle  de  l'abbaye  de  Maiemstre. 
{Fol.  iiy.) 

Recueil  d'aucunes  lettres  etc.  par  lequel  se 
comprend  la  vérité  des  choses  passées  entre 
l'empereur  Charles  V  et  François  I*',  roi 
de  France.  (  Voyez  Fontotto  ,  Bihl.  hist,  de 
ia  France ji.  IIl,N°a994i.) 

—  Lettres  de  L'empereur  Charles  Y  à  M.  le 
comte  du  Roeulx. 

—  Nouvelles  touchans  les  afTaires  de  l'em- 
pereur. 

—  L  entrée  de  Charles  Y  en  Poictiers. 

—  Cantique»  de  la  Paix  par  Clément  Ma— 
rot. 

—  Chanson  faite  par  TArquoys,  aumônier 
du  comte  de  Brienne. 

-*-  Requête    de   l'empereui*    par   ceux  di<f~ 
Ghend. 

-*  Lettres  de  François  I*'^  à  l'empereur  des 
TiMTcs,  trt^uvées  par  Andréa  Doria.  ^  L'am- 
»  bassadeur  secret  du  Roy  François  au 
»  Turcq  se  nom  me  DelaForest.  »  {Voyez^ 
Histoire  de  la  captivité  de  François  /•', 
Préliminaires ,  XVI.) 

—  Mirabilia  qnr?  conifgpre  in  Constanti- 
nopolim  anno  i542. 

—  Epithome  d'un  grand  volume  escrit  au 
très  puissant  roi  de  Thunes,  et  par  un  che- 
valiei'de  Rhodes  traduit  de  grec  en  volgaire 
franchois,  contenant  plusieurs  choses  d'ad» 
venir. 
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— -  Lettre  escrit  à  l'ambassadeur  Je  France 
en  Angleterre.  —  incipii  :  «  Premier  ie 
Roy  éTEngleterrê ....  considérant  les  trou^ 
hles, . .  régnons  aujourd'hui. .  •  procéder  du 
Roy  François  vosire  maistre  etc.  » 

—  Proposition  de  l'empereur  aux  électeuis. 

—  L'Esquîpage  du  Roy  d'£ngleterre,come 
on  dit.  i544-  «  -^  18  de  jutny  le  noble  Roy 
d*Engleierre  deseendera  à  Calais  à  tout 
cent  mille  hommes  de  guerre  etc.   » 

—  Traittë  entre  Charles  V  et  François  I". 

—  Besoignement  à  Ghend  antre  M.  de 
Tournaj  et  les  prélats. 

—  Proclamation  de  la.  paix  faite  à  Grene- 
wiclie,  i546, 

Le  tout  en  1  vol,  in-^f^  pap,  (^De  tabhaye  de 
Cysoing,)  Ce  volume  est  un  journal  manus" 
erit  du  tems  qui  ctmtient  beaucoup  plus  de 
particularités  que  ton  fCena  notées  cinUssus, 

F.  X.    27.  filazons  des  armoiries  des  Pays-Bas.  -  In-^ 
pap.  XVIIf  8.  (ZViw  relié.) 

F.  y.    4^.  Catalogue  des  livres  de  la  collégiale  de  St.* 
Pierre  à  Lille.  In-fpap.  XVIïPs. 

Î  Dessins  d'architecture  et  inventions.  -  Gr.  ifi- 
Provincial  à  Guillaume  Rugher,  hërault  d'ar« 
mes,  avec  les  armoiries  coloriées,  ms.  tn-f»  p. 
Armoiries  de  plusieurs  royaumes  et  paysm-4- 

X.    75.  Recueil  des  déclarations  du  Roi  et  arrests  du 
Conseil  d*état  de  1686  à  1691.  -  in-f*  pap, 

{Mélange  de  pièces  imprimées  et  matntscriies,) 

y,    77.  Coutumes  de  Lille. 

E.  L  A  la  suite  des  ouvrages  de  Gerson ,  imprimés 

par  Colard  Mansion ,  de  Bruges,  on  trouve 
les  pièces  suivantes  Mss.  pet.  in-f^  Xy*  s* 


V 
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^^  Sermon  de  Maistre  Aubert ,  archevesquer- 
de  Goulogne. 

•^  La   Danse  macabre ,  en  vers  françoiak 
(Miê  en  Vêts  latins  vers  i46o ,  par  Dssrst , 
de  Trofss,^ 
—  LaYision  de  Phillibert  THermite.  (Dia* 
logue  en  vers  entre  un  acteur  et  Philibert 
alité  y  puis  entre  Tâme  et  le  corps  de  Phili- 
bert au  tombeau.)  On  lii  à  la  fin  : 
«  Ezplicit  ezpliceal 
»  Lodery  scriptor  eat.  » 
(  De  la  àibl,  des  frères  Prêcheurs.^ 

B.  3.  Dicts  moraux  des  philosophes.  *  Fel,  XV^s. 
(^jipsc  plusieurs  miniatures  représentant  les 
anciens  philosophes,)  Volume  remarquable  par 
la  fraîcheur  des  couleurs, 

£•      3.  —         Id.  Id%  translatés  par  Guillaume 

de  Tjgnonville,  conseiller  et  chambellan  du 
RojF  nostresire.-  Vél.  ILW^  s.  (Avec plusieurs 
miniatures  :  de  la  bibL  de  la  cellegialeJ)  Ce  vo^ 
lume  est  de  la  même  main  que  le  précédent ,  et 
aussi  remarquable  par  les  dessins  rehaussés 
d^or  dont  il  est  orné.  Ce  G.  de  Tygnonville 
pourrait  être  celui  qui  fut  prélat  de  Paris  de 
«4oi  à  i4o8. 

O.  3ft.  Généralité  d^Amiens,  Artois  et  Havnaut.  -  /n- 
frpap.XS\\V%. 

A.  E.  sS.  Recueil  des  plantes  coloriées  d'Amérique.  Etc. 
-  In-'fr  pap.  (  De  la  bibL  de  la  collégiale  de^ 
Lille.) 

G.  A.      $.  Pbarmacopeia  Insulensis.  -  Pap.  1770.  in-^fr. 

(^Préparée  pour  la  publication  d'une  3*  édition.. 

Par  J.'B.  Lestiboudois ,  médecin.    Orné  d'un 

frontispice  à  VcTiere  de  la  Chine  par  L.-A.  Le^ 

clercJ) 

C.  A.  ao-  Traitté  des  remèdes,  -  Pap.  XV'  s.  (Avec  des 
figures  de  plantes  dessinées  au  pinceau. 


C.  A.    2«. 
C.  A.    33. 
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J.  A.  Despars,  Tractatusd*  Medicinâ.  -  4*0/. 
infpap,  XV*  8.  1 446-1 463. 
l     —  Ces  divers  traités  de  médeeioe,  la  plupart 
tirés  d*AviceDoe,  paraissent  être  Touvrage  de 
Jacques  Despars ,  né  à  Tournai ,  médecin  de 
r'  T*    '/  i  Charles  Vil  et  de  Philippe-le-Bon  ,  duc  de 
*^''   Bourgogne.  Ces  volumes  ont  appartenu  à 
Guillaume  de  Naste,  autre  médecin.  L'un 
d'eux  a  été  écrit  par  Jean  Hanotiel. 

C.  J.     36.  Sur   ia  géométrie  et  la  fortification.  -  In-f' 

pap. 

D.  L.    26.  Livre  du  Roj  Modus.  -  In-fpap,  XV*  s.  (D* 

la  hihl,  de  la  collégiale*)  Le  livre  du  Roy  Mo» 
dus  et  de  la  Royne  Ratio  est  le  plus  ancien 
ouvrage  français  sur  les  déduits  de  la  chasse. 
Il  en  a  été  publie' une  belle  édition  en  caractères 
goth,f  S9tr  papier  de  Hollande ,  avec  figurée  sur 
boie ,  à! après  les  miniatures  des  Mss,  de  la 
bibl,  duRog,  précédée  d^ une  préface  ,  par  M, 
EltéarBlaze.  Paris,  i839,yr.  AI-8^  Le  Ms. 
de  la  bibl.  de  Lille  est  termine'  par  Le  Songe 
de  Pestilence  écrit  en  1 338  ;  il  est  dépourvu  de 
toute  miniature. 

B.  B.     la.  Le  dit  de  Remors.  -  Enrichi  de  jolis  dessins  à 

la  plume  coloriés.  —  Commence  ainsi  : 
«  Quy  ra  toosjoan  ••ni  retowner, 
9  N'est  merveille  s'il  va  bien  loings  ; 
■»  Jonesse  fait  maiot  pas  passer 
»  Dont  je  neseroitj^  besoings, 
9  Poor  ee  qu'il  ra  sans  stoir  soirig. 
D  Quelle  issue  prendra  sa  voye  , 
V  N'est  merveille  s'il  se  fourvoyé.  « 

—  La  dddce  aux  aveugles.  (Imp.  par  Panc- 
koucke,  à  Lîlle^  1 749 1  pet  in-8®.) 

—  Poème  escript  à  Fentrée  de  la  chambre 
des  comptes  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  à 
Lille. 

—  Le  pas'de  la  mort. 

Ms.    in»/* pap.  XV*  s.   —   jiyant  appartenu 
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à  ^tm  Marisêol,  marêkant,  demeurant  à 
JJUe,  à  Pierre  jértue,  marehani  ;  et  plue 
aneiefmetnent  à  JaH  Paspiier,  maître  des 
ouvrages  à  Lille ,  et  à  Alix  de  H^avrin  ,  de 
Lille ,  pour  laquelle  le  livre  parait  avoir  été 
écrit. 

B.  D.    4>*  Poësies  de  M.  Vergier  (asiassinë  à  Paris  en 
1722).  -^  Présent  de  fauteur  à  M.  Raulin. 

B.  K.      5.  ChausoDset  musique.  «-  In  4^vel,  XVIIl*  s. 
B.  V.     14.  Temple  de  Boccace.  -  P^el.  XYV  s. 

B.  X.    i  I.  La  cité  des  Dames.  *  In-f  ve'l  XV*  s.  (  De  la 

bibl.  de  la  collégMe,)  Livre  moral ,  méU 
d'exemples  tirés  de  Vhistoire,  pour  engager 
les  dames  à  bien  vivre  et  à  éviter  les  écueils  du 
monde;  écrit  par  Christine  de  Pisan  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  le  prologue  où  l'au- 
teur se  nomme  plusieurs  fois. 

C.  E.    â4.  Horarum  et  temporum  emblemata.  -  In-f 

pap,  XVl*  s.  ou  plutôt  XVir  8.  -  Orné  de 
dessins  à  la  plume  grossièrement  enluminés. 
Les  emblèmes  roulent  sur  des  sujets  pieux  et 
moraux  appliqués  à  la  course  du  tems.  Cet 
ouvrage  est  de  la  même  main  que  le  volume 
marqué  C.  £.  &6. 

C.  E.    a5.  Olhée,  déesse  de  Prudence.  •  /n-/*  pap,  XV* s. 

Ce  roman ,  mêlé  de  prose  et  de  vers ,  est  attri^ 
Jmé  à  Christine  de  Pisan;  la  première  page  est 
enrichie  d'un  camayeux  représentant  Othée  « 
déesse  de  Prudence  {ou  peut-être  Christine  de 
Pisan)  offrant  ses  conseils  à  Hector;  les  armes 
de  la  famille  de  LcHaing  sont  enluminées  au 
côté  droit  de  l'encadrement  ;  le  livre  débute 
ainsi  : 

a  Othëa ,  dëesse  Af  Prudence , 
•»  Qni  BÛttÊêm  les  b6ot  coBun  en  vaillance 
»  A  toi,  Hector,  noble prioche  paissant, 
»  Qui  efk  âmes  èz  assez  florissant ,  etc.  s 


A.  7.  Compilatio  decretalium.  -  ^-f*  «ér  XlV^r. 

—  Gregorii  P.  de  Trinitate  et  fide  catholicS^ 
etc.  {De  l'abhayede  Loos.) 

B.  60.  Durandi  Repertorium.  -  In^f  pap.  XIV*  s. 

(Ma.) 

—  AlaoîdistiDctioDes.  XV*8.  (Jfnpriiné.) 

—  Opus  quoddam  cinn  ghossis  ;  încipieos  v 
a  In  Domine  Domini  amen.  Anno  a  nati- 
vitale  ejusdem  i44^9  indictione  6  die  ai 
mensis  novembr.  Actus  in  civitate  Thau- 
linensi  (Turin)  in  domo  DominiJohannia 
de  Grassis,  etc.,  etc.  »  —  In-f^vél.  i443^ 
(Mfl.) 

Z.    3i.  Traité  du  droit  de  Flandre».  -  In-f^  pap. 

Z.    33.  Recueil  de  Placcarts.  -  Jn-/°p6^. 

* 

Z.    34*  Consultations  de  droit.  -  In- f*  pap. 

B.  A.    64.  Augustiuus  de  civitate  Dei.  -  2  voL  in-f*pap^ 

i447-  -  •  £ser%pt  par  Remercher  au  comman- 
dement du  chevalier  Jean  de  Boenet ,  seigneur 
de  St.'-George.  » 

B.  E.      4-  Instructions  de  la  chambre  des  comptes  de 
Lille,  par  Charles  V.  i54i.In.P.  1733. 

B.  y.  20.  piiverus  de  Langhe,  prior  S.  Bavonis  deGand 
de  corpore  Christi.  -  In-f^  pap.  i440'  — 
Johannes  de  Turrecremata  de  Ëucharistiâ. 
{De  Vàbhaye  de  Cysoing.) 

B.  V.  ai.  Summula  Raymundi.  -  In- f  pap,  XV*  s.  — 
Gylonis  conclusiones  septem  Sacramento— 
rum.  —  Guidonis  de  Monte  Rocherii  mani- 
pulus  curatoruD^  ,  scriptus  per  eum  anno 
i33o.  -  In- f  pap.  {Scriptus  per  Johannem 
d'Englos^presbUer,Bomacensis  Dioceseos  anno 
i474)  (fi^  Vabbayede  Loos.) 

B  W.    ja.  De  Peoitenlia.  -  /«-^  ^èl.  XIV  s. 
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B.  W.  i3.  Johanaet  lector ,  frater  Predicatorum  ,  în 
summam  conf<e88oruin.  —  Berengarius  de 
casibus  excommunicationis.  -  In^f^  véL  XIV* 
8.  (fie  Vàbhaye  de  Loos.^ 

K.    58.  ËvaDgellstarium  per  aiunum  -  In^f^  vèl.  XV* 
8.  (En  français.  De  Vàbbaye  deLoos,) 

B.  Y.    10.  Gregorii  dialogi.  . /n-/"  Dé/.  Xlir  8.  —  Paa- 

8ione8  Sanctorum  ;  Yita  Sti  Ounstani. 

C.  G.    35.  Robert  Cibole,  chancelier  de  Notre-Dame-de- 

Paris  j  livre  de  méditation.  -  In-f*  vêL  XV*  s. 
—  Avec  une  jolie  miniature  représentant  trois 
évéques  et  un  cardinal.  Avant  le  titre,  on 
trouve  une  espèce  d'êpitre  «  à  noble  et  ver- 
tueuse dame  de  Glaron  pour  estraines  de 
Tan,  souhaite  bonheur,  son  humble  minis- 
tre et  affectionné  orateur,  Jacques  le  Bour- 
geois. D 

C.  G.  85.  Le  miroir  de  Tame.  -  In-f'  pap,  XIV*  s.  (De 
labibl.  de  St.-Pierre.) 

G.  D.  i8.  L'alliance  sacrée  de  Dieu  avec  l'àme.- /n-f* 
pt^,  (De  ràbhaye  de  Loos.) 

G.  D.  19.  De  desponsatione  inler  Deum  Pat  rem  et  Ma- 
riam  Virginem  etc.  -  /n-/**  pap,  XV*  s. 

C.  G.  37.  Miroir  de  Tâme,  etc.  -  In-f  pap.  XVI*  s.  (fie 
la  Mbliothèque  des  frères  Prêeheurs;  il  appar^ 
tint  aussi  aux  Dominicains  de  Lille.)  a  Fait 
par  le  commandement  de  Madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  de  la  main  de  Jacotin  de  Raine^ 
court.  » 

P.  3.  Arsenii  Ëxpositio  in  Regulam  S.  Benedicti  , 
cum  ejus  epistolâ  ad  cardinalem  Johannem 
de  Turrecremata  y  data  i443,  cum  respon- 
siooe  cardinalis.  -  In-f*  sur  vél.  et  sur  pap. 
XV*  8.  i488.  (Avec  miniatures.)  (  De  l'abbaye 
de  Loos.) 
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P.    11.  ConstitutioDes  Cisterciensia.*  In^i^pap.  XVI*^ 
s.  (De  r abbaye  de  Looi.) 

P.    i3.  Rieule  (règle)  de  St.-Auguslîn.  -  /n-4"  vél. 
XIV  8. 

P.  27.  Diffinitionet  GapituH  General».-  In^f\^  vél, 
XllPi.  (U89). 

T.    26.  QusBStiooes  de  legibus.  -  Ir^f*pap, 

Z.  35.  Jurisdiction  de  4  baillis,  hauts-justiciers  de 
Lille.  -  In'fpap. 

Z.    36.  Protocole  sur  les  lois  de  Lifle .  -  In^f^pap. 

Y.  5ft.  Coùtumierde  Douaj  et  Orchies.  ~In-/i^pap. 
XV1«». 

Y.  93.  —  de  Lille ,  sous  le  chevalier  Arnold  de 
Thieuiane,  1627.  -In-S^^pap. 

B.  G.    53.  — de  Tourna j. -/n-4**l>ûl>.  iSya. 

G.  P.    18.  Poemata  Panegjrica,  etc.,  etc.  -  In-i^ peqp^ 
XViPs. 

C.  P. . . . .  Extraits  historiques  par  le  Père  Séraphin  de 

St. -Bernard,  dif  convient  des  Garnies  dé- 
chaussés à  Lille.  -  4  ^ol.  in-19.  i653.  (^Deux 
de  ces  volumes  sont  cotés  6  et  'j  par  Vauteur 
même ,  et  Us  sont  tous  d'une  écriture  extré-- 
mement  fine.) 

M.  11.  Translation  du  livre  de  Xénophon  appelé 
Tyrannie,  par  Charles  Soillot,  secrétaire  de 
Charles ,  unique  héritier  de  la  maison  de 
Bourgogne.  —  Lart  de  mourir.  —  Les 
ditz  des  philosophes.  -  Pet  in-4'*  pap.  XV* 
8.  (Abbaye  de  Looê.  -^  V»  Sanûerus,  t,  3) 

p0  193.) 

P.  21.  Mare  magnum  Bullarum  fratrum  Praedicato- 
rum.  -  In-^^^vél.  et  pap,  XVI*  s. 

E.    36.  Vocabularium  latinum  et  gallicnm. 


—  489  - 

—  Opu8  quoddam  vocatum  <(  Cespitat.  > 

—  Johannisde  GalandiâDictionarium. 

—  BoetiusdeDiseiplinâ  scolarum. 

—  Ovidius  de  Amoribus. 

—  Floretus  bonorum  Moram. 

—  Catholicuin,  slve  DictioRAriuin  latioum 
et  gallicuin.  «  In^^'' pop.  XW"  s.  (De  VM- 
pital  Comtesie,  à  LUle,') 

£«    75.  Commeotarium  in  Job.  <-  If^fpap.  XIV"  s. 

K.  76.  Nîcolaî  de  Lyra  Postillae.  -  7  vol.  inr-f*  vél,  et 
pap.  XYV  8.  [Appartint  jadis  à  Guillaume  de 
Naste.) 

<^.  16.  Missale  Romanum.  -  Fél.  XIV'  s.  Avec  de 
jolies  miniatures.  {Bibl.  de  St. -Pierre,) 

Q.    ,8.  -        —     Fél.XÏWU. 

Q.  19.  -«  —  {Commencement:  nffieHberMiS" 
salie  de  Sah>e  anno  1 5t>4  senis  fractus  multis 
adauctus  colUctie ,  veste  vestUur  euind.  d  )  - 
In^f*  tél.  Première  partie  XVI*  s.  -  2*  partie 
Xirs. 

Q.    $8.  Cberalepum  musîcâ.  -  In^f  vél.  XVi'  s. 
Q.    90.       —       cum  lovitatorio  ad  fineiD.-/fi-/*t)ér 
XII  Pb.  (^Bibl  de  St,' Pierre.) 

Q.  31.  Mîssate  eu  m  Obiluario  abbatum  de  Los  sub 
Calendario.  -  In-p  vél.  XV» s.  i465.  (De 
Vdblaye  de  Loos.) 

Q.  24.  Liber  Exorcismorum.  -  In^^  vél.  XVI*  s. 
(Bibl.  de  St.'Pierre.) 

Q.  tJL  JuramentaCanonHx>rum,  et  CUrUe,  et  Buliaci 
pro  catbedrali  S.  Pétri  Je  lûsuJâ.  -  Inr-f*  vel, 
XVI*  8.  (  Une  feuiUe  de  l'obituaire  a  été  enle- 
vée; voy.page  i^o.) 

Q.    29.  Misiale.  -  In^fsûél.  XI V»  s. 

V.    57.       —       -  /n-/*  vél.  Xïirs.  (Ce  missel  est  sane 
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doute  celui  cité  par  Sanderui  (  page  97,  2* 
partie  ) ,  et  qu'il  dit  avoir  été  écrit ,  pour  l'ab- 
haye  de  Loos,  en  1 2B8.) 

T.  7.  —  Cistercicnse.  -  In-f  vél.  XV*  s.  {Ateele 
cffcle  poichal.) 

V.  12.  Hora.  -  In-i*  vél  XV  s.  (Fermoùrê  d'ar- 
gent; heUes  miniatures.^ 

V.  17.  —  Jn  4"  vél.  XV*  8.  (Du  couvent  des  Récol- 
lets  de  LUle,  —  Appartint  autrefois  à  Mdde^ 
moiselle  Anne  de  la  Haie ,  demeurant  au  châ- 
teau de  Relenghe.) 

V.    aa.  Psalterium.  -  Jn-8*  vél.  XIV  ».  (  De  la  Iribl 

de  la  collégiale.) 
Y.    j4.  Remarques  sur  le  premier  concile  œcuménique 

de  Nicée.  -  Inr-i""  pap.  XVIir  s.  (  De  la  bibl. 

de  la  collégiale,) 
Y.    ]5.  CoQcilium    quartum    Calcedoniense ,     anno 

453.  -  Pap.  XVIIl*  s.  QBibl  de  la  collégiale.) 

Y.    58.  Coutumierde  Lille.  -  /n.4» pap.  XVI*  s. 

Y.    59.         —  —        -/n-4'jwip  XV  8. 

Y.    60.         —  —        -  Jn-/^j)ap.  XVIPs. 

Y.    61.        —  —        -  Jn-r  pap.  XVir  s. 

D.  14.  Biblia  parva  portaforia  cum  interprétât.  No- 
minum  Hebraicorum.  -  Vél.  XIV*  s.  (JDela 
hibl,  de  la  collégiale  ;  jadis  appartint  à  Maiire 
Pierre  de  Aghignies .  )  Q  ue  1  q  ues  person  nés  pen- 
sent  que  cVst  la  Hble  enchaînée  écrite  en  1216, 
par  la  Comtesse  Jeanne  que  les  chanoines  de 
St. -Pierre  montraient  avec  précaution.  Elle  a 
de  belles  capitales  enluminées. 

D.  35.  Psalterium.  -  Jn-4*  vél.  XV»  s.   Eniuminé. 

{De  la  bibl.  de  la  collégiale.) 

E.  10.  La   Bible,  en  français.  -  /n-4*  cé^   XIV* s. 

(De  la  bibl,  de  la  collégiale.) 

B.  A.  ai.  Gregoriusin  Job.  ^In-fvéL  XIV* s.  (Jadis 
à  GuiUaume  de  Naste,)  Ce  Ms.  finit  par  un 
traUé  intitulé  :  De  christiùnis 


4 
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fi.  A.    4^-  ^*  Ambroaii  opus  quod  incipit  :  «  Tautumoe 

opinionis.  »  -  If^f*  vél,  XII*  s.  (M.  Le  Glay 
le  regarde  comme  étant  du  XP  siècle.) 

B.  A.  106.  Dicta  Sanctonim  et  Patrum.  -  In^^^véL  XV* 
8.  14^9. 

B.  A.  108.  S.  Pauli  epîstolae.  -  In-^^pap. 

B.  D.  20.  De  monachU  inobedientibus.  -  In-f^ papier, 
XVII*  8. 

B.  F.    i3.  Dictionarium  pauperum.  -  In-f* pap,  XV*  a. 

B.  D.  9.  S.  B^rnardi  aermoDes.  -  4  ^ol.  vél  XV*  a. 
Ecrit  pour  Symon  de  Proisy,  abbé  commenda- 
taire  de  l'àbhaye  de  Cysoing;  le  tome  3*  man- 
que.) 

B.  H.      t.  De  creatione.  -In-f^'pap.  XV"  a. 

B.  Z.    as.  Conférencea  deacenaurea  ecciésiaatiquea,  etc. 

1654. 

C  C.  3.  Sermonea  S.  Bernardi.  {De  l'abbaye  de  Loos.) 
Ce  Me.  contient  en  outre  les  pièces  suivantes  : 

—  Gitalogua  abbatum  S.  Mariae  de  Laude, 
fundatae  11 46  per  Theodoric.  Alsalium. 

—  Abbatps  aliorum  mooaateriorum  eiecti 
ez  abhatiâ  de  Los. 

—  Religiosi  aliorum    mooasleriorum    qui 
obieruDt  iu  abbatiâ  Laude. 

—  Gésla  8ub  Laurentio  aeptimo  abbate  de 
L08.  1264. 

—  Nomina  monachorum  de  Laude abanno 
1434  ad  anouin  i664> 

I .  Serroones.  Pap.  XV*  8. 

—  Galridi  Calvi.  -  In-f°pap.  i453. 

—  Pap. 

—  Saoi:ti  ÂugU8tiQi.-/n-4*J>ap.  XV*8. 

—  d'un  curé  de  Cj^soiog.  -  In-i"  pap. 
XVP  a. 
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C.  C.      6.         -»        {Dei'àbbayeée  Looi.) 

C.  C.    83.         —         Gue^rrici.  -  /»-4"  vél.  XII*  g.   (  D0 

Vàbhaye  de  Laos.) 

C.  C.      2.  —        Nicholai  Hakavilla.  -  Pflp.  XV*  s. 

C.  C.  84.  Cjcliun  pasehale  usque  ad  «npum  Domini 
a4oo  ;  scriptum  ante  annum  i583,  quo  aono 
Gregonus  XIII  corrigit  calendarium.  —  Bal- 
duini  sermones.  -  In-fpap.  XVI*  s.  {De 
Vabhaye  de  Phaiempin,)  --*  JLes  deux  gardée 
de  ce  volume  sont  dee  fragmene  d^un  Glossaire 
éûriie  sur  vélin. 

C.  G.  33.  Pensées  chrétîeQnes.  *-  Albeiicus  Boulit,  ab- 
bas  de  Laude,  de  statu  Religiosp.-  In-4^ pap. 
{De  r abbaye  de  LoosJ)  —  Les  deux  gardes  de 
ee  Ms,  contiennent  des  fragmens  de  l'histoire 
de  Tobie  envers  iaUns, 

C.  G.    34.  S.  Augustin!  Manuale.  -  Pap.  X\^  s. 

G.  G.    38.  Celestinus  de  Garitate.  -  /n-S»  vel.  XII«  s. 

B.  Q.  8.  La  Reine  deecîeooei  <»a  Tart  de  bien  mourir, 
dédié  à  Jaspar  Taverne  ,  fN*ékit  de  l'abbajede 
Loos.  -  Pap.  in-^^.  (De  foébaye  de  Loos.) 

B.  Q.      9.  Jobannis  de  Graneria  Sjnodalia  statuta  Âtre- 

batensid.  —  Ars  bene  moriendi.  ^In^S^ pap, 

XV*  s.  —  uiu  com/neenement  du  volume  on  lit 

ces  vers  : 

a  Ad  sanctam  Synodum  veniunt  dissolTere  nodum  : 
»  Presbyter  ad  S/ nodum  aescit  habere  modam.  » 

H.  4**  Gartularium  collegialis  S.  Pétri  Insu  tenais^ 
quod  intitulatur  «  Decanus  »,quiacompo- 
ràum  ad  usum  Decani.  -  Pet,  in-f^  oè¥.  Xlfl* 
s.  —  Cartulaire  précieux  pour  rhisioire  du 
chapitre  de  la  collégiale  de  St-Pierre  de  Lille, 

0.  G.    73.  Epistola  Gilbert!  de  Ghoyseul  du  Piesaîs  Pr«8- 
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lin  £pi#eQpi  Torn^çensk  ad  P,  lonotent.  XI 
de  Statu  Ecç(^a9tico  Dioneseos  sus.  -  /n-4* 
pap.  1700. 

H.  96.  CoiitMinier  de  la  villcde  St,-Amand. -/»-4* 
pap»  XV!"  8,  -*  Ces  coutume» furent  données 
en  i5io  9  par  T empereur  ChçLrl^^ -Quint, 

p.  10.  Ordiiiariui»  Cjsterciense.  -Inùf'pap.  (De  fab^ 
baye  de  Loos.') 

B.      8.^Nota;  in  décrétâtes  G regorii  et  Gratiani.  -  3 
B.      9.  )   vol.  pup.  X  VIP  8.  {De  la  bibl.  de  la  collégiale) 

B.  T.     9.  Summa  de  vitiis.  -  In-i^  pél.  XIV*  s. 

B.  T.    11.  Doctrina  de  viciis  et  fii  lutibus.  -  Fél.  XI V*  8. 

B.  T.    i3.  D^duodecim  gradibus  humilitatisfc 

B.  W.  14 Cancellarii  Parisjeosis  de  modo  ex- 

hortandi.  -  Pet.  in^4r  pap.  XVFs. 

€  £.  33.  Othëe,  déesse  de  Prudence,  en  roman. -Po^. 
XV*  8.  •  /w-4"  ^^ec  miniaUJ^ea  grossièrement 
eoioriéee.  Allégorie  mêlée  de  prose  et  vers,  (A 
appartenu  k  Jacques  Macs,  et  à  ff^allerant,  de 
LiUe,) 

C.  E.    23.  Emblèmes.  -  In-i^^pap.  —  Ecrit  en  rouge  et 

noir.  Avec  dessins  à  la  plume.  Les  pièces  de 
versea99i.air0ese'es  à  J.  Cocquiau,  religieux  de 
€ys0ingy  et  à  plusieurs  membres  du  cierge' de 
LiUe. 

C.  E.  3€.  Gàrmina  pia  cura  erablematibus.  (  A  Campie 
Ambrosia.)  1639.  -  In  4^  pap.  XVII*  s.  -  Em^ 
bUtnfie  pieux  sur  le  Pater  ^  Ave  Marie  Stella 
etc.,  etc.  —  Ms.  enrichi  de  dessins  au  trait 
grossièrement  enlumines.  On  trouve  à  la  suite 
des  emblèmes  :  Epîgrammata  in  Vrbes  Belgii 
que  faabentur  sub  religiona  catbolica  1639. 
Orné  de  vues  de  villes  et  de  plans  de  batailles 
eeii^re  les  Oollandaie  ,  au  cemmencement  du 
XFir  siècle. 

32 
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D.  G.  54.  Lettre  de  M.  Delos.  1719.  -  In-f* pap.  (De 
Tabbay0  dé  CysaingJ) 

B.  T.  I  o.  Nicholos  de  passionibus  muUerum  in  partu.  In- 
p  pap.  XV  8.  {Jadis  à  GuiUaumê  de  Naste.) 
Ma.  de  aaSy*  eoi/s  |  eonienant  33  ehap.  Ni^ 
eoImSf  médecin  de  Florence^  vivait  au  XV^  s, 

B.  T.    12.  Summa  de  vîtiis.  -  In-f^ pap.XlY*  s.  {De  V ab- 
baye de  L008,) 

—  HieroDjmi  de  Bononia  ord.  frater  Minor. 
Sermo  in  monte  Calvarîae.  Anno  i490. 

—  Sermo  secundus  factus  in  Sto  GbohcuIo 
mootis  Sjon  ad  majus  al  tare. 

"B.  Z.  24*  Ludus  Adx  de  Basseia,  canonici  Insulensis  su- 
per Antî  Claudiaoum  ,  cum  supplemento.  - 
Jn^  vél.  XIV**  8.  (  D«  A»  biblioL  de  la  eeU^ 
giale.^ 

B.  A.  74.  S.  Augustini  Sermones  et  Omelîae.  •  3  vol,  in- 
/•  vil.  Xir  ou  Xlir  8.  —  //  s  y  trouve  des 
sermons  et  homélies  du  vénérable  Bède ,  deS. 
Uon ,  S.  Grégoire ,  Cisaire,  Ambroise  ,  Jean 
évêque,  Masime,  Fulgenee,  Jérôme  ^  P.  Da- 
.mien,  Sévérien,  Eushbe  et  St.^Jean^Chrysos^ 
tome.  {Phalempin.) 

J .  87 .  P.  Clçmentis  historia  de  discèptationibua  apos- 
toli  S.  Pétri  et  Symonis  Magi.  -  /it-/®  velin. 
XIP  ou  XIIP  8.  {De  r  abbaye  de  Loos)  —  // 
porte  sur  le  dos  :  Itinerarium  beati  Pétri  de 
A.rfu. 

Q.  17 .  Missale.  -  Gros  in-f  vél.  XIV s.  (De  la  bibl. 
de  la  collégiale.^ 

T.  6.  —  Cisterciense.  -  Inf  vél.  XV*  s.  {A  la  suite 
ont  été  ajoutées  Us  messes  de  S.  Roeh  ,  S.  Blo^ 
sius  et  S  te. -Anne.) 

T.      8.  —  Ecclesi»    Cysoniensis.  -  In-fvél.  XV* ou 


-r  4%  — 

XVr  8.  (.Ecrit  tous  la  freiaiure  de  Vahbé  de 
Cysoing  qui  portait  pour  ar^oirios  un  escat" 
bauelêy  et  au  chef  de  Voeu  un  aigle  éployé^ 

O.  16.  Gai.  Mimateissis  super  rationaledivioorain. - 
In-f*pap,X\*'8.  a  Liber Jrairum  Hosptiaiif 
eomitissœ  In^ulenein,  »  Explicit  :  a  Ratio- 
nale  divinorum  ,  quod  pertinet  ad  fratres 
Cruce  «  signatos  in  Tomaco  in  Parochia  Sti 
Johannis  Baptistœ  de  Fumo  exisientes;  et  fuit 
iete  liber  scriptus  et  complettis  anno   Domini 

1454*  y> 

K.    74.  Walter  Magalonensis  episcopus  de  floiibus 

psalmorum,  coiiectis  à  B;  Lamberto^  S.  Rufî 

•  abbate  ad  Robertum  Insulannin  propositum. 

-  3  vol.  tn^f  vêl    XIIPs.  {De  la  bibl.  de  la 

collégiale,^ 

K.    59.  Evangelia.  -  In-f*  vel.  XIV  s.  (  De  Vabbaye  de 
Cy seing. ^  —  Relie'  dans  des  couvertures  de 
cuivre  dore';  la  première  est  ornée  de  ^q  fleurs 
de  lyé  y  relevées  en  bosse  et  dorées  ;  la  seconde  , 
également  de  cuivre  doré,  avait  un  entourage 
de  pierres  précieuses  incrustées ,  et  contetiait 
probablement  autrefois  ,  au  milieu,  un  caisson 
en  ivoire  ou  en  argent  représentant  quelque 
sujet  historique.  —  Les  pierres  ptécieuses  ont 
été  détachées.  -<—  AT.  f^itet,  dans  son  rapport 
au  ministre  sur  les  bibliothèques  du  Nord ,  dit 
que  ce  volume  est  de  la  plus  grande  beauté.  La 
table  de  concordance  qui  le  précède  et  les  nom- 
breuses figures  dont  il  est  parsemé  sont  colo~ 
.   riées  avec  une  rare  magnificence. 

K.  61.  S.  Gregoiii  Omeliae.  -  In-f  vél.  XIV  s.  —  A 
la  fin  du  volume ,  parmi  des  vies  de  saints ,  an 
trouve  un  fragment  historique  commençant 
ainsi:  a  Anno  1049  f  quando  Hetiricus^  rex 
Francorum,  misit  in  Rabastiam  Catalaunen- 


•em  episcopum  notgerum  pro  filia  régit 
illiiis  iems ,  Anim  noinhiê  j  quam  debebat 
ducere  uxoreoi.  » 

X.  6a.  Fromondi  Comment.  în  Epialolas.  Linivêin. 
1637.  P(^.  (JDe  la  bihl.  de  la  eoUegiaiê.) 

K.  77.  Johannis  de  Hildesheim  historia  trium  Re- 
gum.  (Dédié  à  Florence  de  Vevelhonen  «  Mo' 
nasieriensis  Ecclesiœ  Episcopo»  »  Voyez  les 
£  vécues  de  Munster?^ 

—  Albertus  Magousin  Matheum. 

—  Bonaventurae  Breviloquium,  scriptum  i^%2 
per  Johannem  Stampe^  clerioum  Cameraeen- 
aU  dioceseot,  ac  nolarium  pubUcum. 

—  Joban  nés  Geraon  super  cantica. 

—  De  Ooctrinâ  coi-dis.  {E^iHtVan  i483.)  — 
Ce  Ms.  a  pour  texte  :  Preparatê  vestra  corda 
Dno,  —  Premiers  mots  :  Loquitur  Dominus. 

—  Derniers  :  Qui  vivit  et  repiat» 

—  Bonaventurae  Centiioquiura.   -  In-f^pap, 
XV*  8.  (fie  Fabbaye  de  Cysoing.^. 

£.  N .    91.  Gronica  Tornacensts. 

—  Alani  ËochiridioD  de  naturis  rerum.(/ii- 
eipit  :   «    In  Lacrymae  rieue,  »  ) 

—  Le  Traîctiet  de  M«i»tre  Jaa  du  Faj  de  la 
querelle  ,  laqueli^a  est  depiécba  ientre  le 
Âojr  de  Franche  et  les  princbes  de  parde- 
cba.  {Commence  ainsi  :  «  Pour  obbyr  à  ceulx 
qui  sur  moi  etc.  y>  H  traite  de  la  suecestien 
de  Charles,  eue  de  Bourgogne,  jusqvUau 
traite' de  Conflans  et  de  Péhmne,^ 

—  Itinerarium  Clementis ,  discipuli  Sti 
VeXv'i.  (Ecrit  en  i5i6.) 

—  Transcripta  cartarum  de  rébus  gestis  in 
Flandrîa  inierannos  1176  ad  aonum  i3io, 
et  inler  alia ,  — 

1.  Girte  d^alTiance  du  conte  de  Hirlande 
(c'est*à-dirè  Jean,  roi  d'Angleterre)  avec 


-  4fl7  — 
Baudouip  ,  conte  dé  Flandres.  Z>a/a  8- 

n.L 

a^  Consideratio  Jobannis,  dômini  Hiber- 
nîae  (postea  rex  Angliae  )  cum  domino 
Baiduino,  comiti  Flandriae  et  Hainoise.- 
Sans  date, 

3.  G)nventio  inter  Johannem,  regem  An- 

gli» ,  et oomitem  Flandriae.  1*"° 

Jofaannis. 

B.  O.    19.  La  Défence  des  affligées.  -  In-i"  pap^  (  De  la< 
bibh  de  la  collégiale,) 

B.  A.  106.  S.  Eusebii  epistolae.  1417.  -  /n-*4^  veT. 

D.     16.  Biblia.  -Al.  in-^l^'tféi.  XIV«  s.  {Sur  heaufin- 
vèién.')  -^  Celle  bible  aerml-elle  celle  guindi" 
g.u8  le  Guide  des  Eirangere  à  Lille,  page  53  y 
wamnie  a^anl  apparlenu  à -la  comlesae  Jeanne 
ete^mme  êalant  de  I8i€7  Elle provietidrail' 
alors  deVwteienne  btblioiheque  de  St,' Pierre  y 
m  «£/r  diaii  enehminee  comme  un  livre  frès^ 
prÀdmup.  ' 

B»  fL^   i4*  Jâcobus  de  THerinis,  abbas  Karoliloci ,  ordf* 

nie  Cisterciensis  S^lvanectensis  dioceseos  con- 
tra  împugnatores  exemptiooiun  etprivilegia- 
cionum  ,  ab  eo  editus  (c'est-à-dire  iractatus) 
in  Viennâ>  temporeconcilii  gênera  lis,  eele- 
brati  ibidem  à  papa  Clémente  Y.  Aniio  Do- 
mihi  i3ia. 

—  Liber  ocuii  moralisa 

—  Materia  eoocordata  capitulorum  ejusdem* 
libri. 

—  ËpistolàSamuelis  israelitœ,  oriundi è  ci- 
vitate  Régis  Marochi  ad  Rabbi  Isaac ,  magis- 
trum  Synagogae  quae  est  in  subipo  Laela  in- 
regno  praedicta ,  12201  et  translata  de  Ara- 
bico  in  Latinum  per  Aifonsum  Boni  hqmi- 
BÎay.Hlspanum,  ordin.  praedic.  anno  1339. 
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—  VitaeSanotorumet  SancUrum. 
In-i"",  vil.  XIY*  8.  {De  rahbaye  de  Looe,) 

D.  3b.  Psalterium.  -  Fel.XVV's.^De  ia  bibl.  delà 
eoîléigiaîey  dennépar  les  detnoieelles  de  Mailly, 
marquises  de  Quesnoy,  1736.) 

V.    98.  Preces  dominicales.  -  Fel.  XIV  s.  {Detabbaye 

de  Loos.) 

V.  gi.     —    ^re'i.xyê. 

V.    n.  Hora.  -   Fei.  XV»  s.  {  Belles  miniatures.)  — 

Ce  Ms.  esi  indigue'  avec  la  date  de  126. . 
On  lit  cette  note  à  la  Jim  :  «  L'an  mil  Y  c. 
»  et  dix ,  seur  Guilite  du  Guichet  donna 

•  ce  présent  livre  à  fabit  noir  por  tel  s. 

•  quil  ne  soit  vendu  ne  engaige  sans  le 
»  cosentement  du  couvent.Que  la  piieure 
»  en  soit  la  gardienne  et  quelle  le  baille 
»  le  jor  des  Roys  à  la  tioyne  noire  et  pries 
»  Dieu  pour  les  trépassés.  » 


V. 

i3. 

V. 

14. 

V. 

i6. 

V. 

18. 

y. 

'9- 

y. 

ÏO. 

V. 

ai. 

V. 

>3. 

V. 

33' 

V. 

a4. 

V. 

a5. 

V. 

36. 

V. 

4o. 

V. 

41. 

V.  4».   - 
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K.  73.  S.  Gregorîi  Expositio  io  Ganticâ. 

G.  i5.  Psalterium. 

-  D.  37.         — 

D.  38.         — 

D.  39.        — 

D.  i3.  Biblia-  -  4  voLgr,  in-f',  -  PèL  XIIP  s.  (1264). 
(J)9  la  bibliothèque  des  Frères  Prêcheurs  de 
Lille,)  -  A.  G.  Camus  j  membre  de  l'Institut , 
au  tome  a  ,  p.  i63,  de  son  Voyage  fait  dans 
les  dèpartemene  nouvellement  reunis ,  Paris  ^ 
Baudouin ,  tBo3 ,  in-18 ,  parie  de  cette  Bible 
qu'il  a  vue  à  Lille.  Il  la  trouve  remarquable 
surtout  parce  qu'étant  datée ,  elle  donne  une 
indication  certaine  pour  lé  caractère  d'écri- 
ture à  cette  époque.  Elle  porte  d'ailleurs,  dit  • 
il ,  une  note  énonciative  que  cette  bible  a  été 
revue  et  coriigée  sur  les  textes  bébreux  par 
un  religieux  Dominicain  ,  qui  était  savant 
dans  la  langue  Lëbraïque ,  et  qui  s'est  dé- 
nommé dans  ledit  Ms.  C'est  par  erreur  que 
Gamus  n'indique  que  3  vol.  à  cet  ouvrage. 

B.  B.  i3.  Rondeaux.  -  /n-/*  vel.  XVr  ^.  {Contient  i5 
lignes  peintes  en  hiéroglyphes,^  Reliure  en  m- 
leurs  rouge, 

V De  Domo  oorporis  noslii  spiritualîs.  -  Jm-^^ 

m7.  XIV*  s.  {De  r abbaye  de  Laos.) 


FIH  DU  CATALOGUE  DIS  MANVSCEITS  D^  LILLK. 


ARTICLES  OMIS, 

OU    ACQUIS    DEPUIS    LÀ   CONFECTION    DE    LA    NOTICE 

DE    SIR   PHILIPPS. 


B.  F.    3i.  Recueil  de  plaotes  peinles  d'après  nature  par 
M.  de  Gillabos ,  bibliothécaire  de  la  ville  de 

♦ 

Lille.  -  Gr.  iurf".  ^  Ce  recueK  est  orne  de 
10  planches  dessinées  et  peintes  en  1797  et 
1799.  La  description  est  en  regard  des  figu- 
res. Le  tout  est  de  la  main  de  M.  Gillahoz  | 
qui  avait  des  connaissances  étendues  en  bo- 
tanique et  qui  dessinait  les  plantes  avec  goût 
et  talent.  M.  de  Giilaboz ,  né  k  Cambrai ,  est 
mort  à  Lille  en  1827  étant  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  cette  ville.  C'est  sa  veuve  qui 
fit  don  de  ce  recueil  à  la  ville» 

O.  £-.  3i.  Traité  de  fortifications,  par  le  maréchal  de 
Vauban.  -  In-fpap.  XYIII*  s.  —  Mb.  de  la 
main  de  M«  de  Ghermont  du  Potacet ,  ancien 
eoioiièl  du  géûîe  »  iftort  à  Yaleociennes ,  vers 
1 8o5 ,  dans  un  âge  très  avancé.  On  y  trouve 
les  plans  des  places  fortes  du  nord  de  la  Fran* 
ce,  telles  qu'elles  étaient  avant  1708. 

D.  H.  44*  Mémoira  militaire  sur  la  nouvelle  frontière 
depuis  Duakerque  jusqu'à  Landau ,  en  sui- 
vant la  mer  d'Allemagne ,  la  frontière  de 
Hollande  et  le  Rhin.  -  Pet.  in-J^  pap.  — 
(Dans  le  même  volume  ;)  Extrait  du  Joamal 
de  siège  de  Valenciennes  par  les  alliés ,  en 


1 79li  »  avec  le  projet  d'attaque  de  celle  place , 
par  M.  te  C.  D.  F.  —  Avec  plans.  L»  \^* 
mémoire  est  inédit  et  fut  rédigé  par  le  général 
Maresûot  en  fan  S  de  la  République. 

C.  N.      â.  Description  et  influence  du  Zodiaque  sur  la 

vie  de  Thoiiime.  -  Pel.  in^^  vA.  XV*  s.  Ce 
livre  contient  plusieurs  moralités  astronomi- 
ques ;  il  a  appartenu  à  Jehan  l)erneloy.  On  lit 
au  bas  du  a*  F*  : 

c  PtfUe  lune  pla<it  9 

»  Ronge  lane  souffle , 

w  Blanque  lane  «tdairritt.  « 

* 

C'est  la  traduction  du  ce  Pallida  luna  pluit, 
rubicunda  flaty  alba  sereuat.  »  Au  5"  f*  se 
trouve  le  quatrain  suivant  : 

c  Lorsqu'on  s'enquiert  par  art  magicque  on  sort 
»  Oe  ce  qui  n'est  licite  de  «omprCodre 
»  Et  qu'on  ne  pealt  facilement  entendre , 
»  G'esl  centre  Dieu  que  raison  fdict  efiorU  » 

D.  S.    54-  Recueil  de  lûo  portraits  do  cardinaux  y  rois, 

reines  j  princes  et  princesses^  eta,  dessinés  au 
pastel.  -  lu'f^  pap.  (Avec  table  Ms.  des  por^ 
traits.) 

L«    54»  Journal  d'un  voyage  en  Hollande  en  1786.  - 
/ii-4»|Hi/i.  XVÏI«s. 

D.  B.  i3.  Mémoires  :  i^Sut  la  généralité  d'Amiens,  a* 
Sur  la  province  d'Artois.  3^  Sur  celle  de 
fiainaut.  -  tn-ppap. 

£•  M.  81.  Aléffloirea  historiques  ou  annal»  de  la  Flan- 
dre gallicane  et  en  ]^rticulier  de  la  ville  de 
Lîile,  depuis  999  Jusqu'en  1610,  -  In^f^pap. 

xvu*». 

Ë.  M.  83.  Histoire  et  généalogie  de  qtieiques  rois  de 
France ,  par  rapport  à  la  Flandre  et  à  la 
ville  de  Lille.  -  ïn-f*  pap. 
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£.  M.  83.  Ci'éation  de  la  loi  et  des  magistrats  de  la  ville 
de  Lille,  de  iSjS  à  1692.  -  In-^f^pap.  XYIl' 
siècle. 

E.  M .    84.  —  —    jusqu'en  1733. -/n;/^  pop. 

E.  M.  86.  Histoire  cfaitoDologique  du  couvent  des  Frères 
Preseheurs  de  Lille  y  par  le  R.  P.  Ambroise 
G)U8in  y  religieux  du  même  couvent.  -  /n-/*. 

£.  M.  89.  Histoire  de  Flandre,  par  M essire  Philippe 
Wieland.  -  In-f*. 

E.  M.  90.  Mémoires  sur  la  ville  de  Lille,  ou  recueil  de 
plusieurs  choses  mémorables ,  tant  chroni- 
ques que  choses  notables  avenues  de  notre 
temps  ;  commençant  k  1576,  par  Toussaint 
Cœrette ,  prêtre  chapelain  de  la  coU^ale  de 
St.-Pierre.  -  Inf. 

£.  M.  93.  Recueil  de  divers  mémoires  et  pièces  intéres- 
santes sur  la  ville  de  IjiUey  titres  de  la  ville 
de  Lille  y  etc.  -  Pet.  in-i"*. 

E.  M.  94*  Recueil  de  pièces  manuscrites  et  imprimées 
contenant  les  statuts  de  la  seigneurie  de  St.- 
Pierre  de  Lille.  -  In-f*. 

B.  F.  a5  bis.  Histoire  abr^;ée  de  l'abbaye  de  Notre-Dame- 
de-Repos  à  Marquette ,  par  F.  Michel  Gous- 
selair,  religieux  de  Tabbaye  de  Loos ,  syndic 
général  de  Tordre  deQteaux  dians  les  Pays- 
Bas  françois ,  directeur  de  ladite  abbaye  de 
Marquette.  1696.  -  In-f',  XVIPs.  {LeJA^'B. 
F;  95  du  préiênt  eàiaiogue  eaniiênt  un»  HU" 
foire  abrégé  de  V abbaye  de  Loos  extraite  de 
celle  de  Dom  Goueeelaer  et  eentmuèe  par  un 
religieux  contemporain.  Elle  est  en  5  pet.  in- 
/fTpap.  La  grande  chronique  de  LooSj  de  Gous» 
eelaer,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1696 , 
existe  en  a  vol,  in^-f  dans  le  cabinet  de  M.  Du' 
cas,  de  Lille.) 


E.  Y.  1 14-  Tbéâti'B  ^[iéal<^ii{ue  de  la  oobleHse  de  Flaa- 
dre;  t6o6.  -  hir-f  pap.  {Copié  de  Tariginal 
reposant  à  tabiaye  de  St.  fatut  £Arraa.') 

£■  Y.  117.  Extrait  de  l'origiDe  et  généalogie  des  principa- 
les familles  de  Paris  et  autres.  -  In-^ pap. 
XYIII"  s.  {Ce  Mu.  est  un  ion  fait  à  la  iUli»- 
thiqu»  de  Lille  en  i836.) 


HABmiDES  COPIMES  ET  BAdOUES 


Céurs'^Uat  informé  du  naturel  et  dea  nceurf  des  peu- 
ptes  belges,  en  apprit  :  ■  Que  let  mardhanda  n'avaient 
pu  d'accès  clies  eux ,  et  qu'ils  n'y  laissaient  entrer  ni  TÏn  , 
ni  autre  chose  capable  de  nourrir  la  aensualitë  (t).  ■ 
Quanlàm  mutatus  ai  illo!  Ce  peupip  a  bien  changé ,  et 
nous  devons  attribuer  la  meta moiph ose  opérée  dans  ses 
mœurs,  depuis  C^r,  aux  inrasions  gvrmaniques  qui  mit 
succédé  à  la  domination  romaine.  De  même  que  le  peuple- 


(t)  «  Qaomm  de  natnrl  moribuiqae  Cnarcùm  qnjircKl,  ne  Kpe 
■  riebit  -.  nnlIniD  aditnm  um  id  ec*  Dcmttoribal;  diUI  pvti  tidÏ  ,  re- 
a  liqunmitqae  rcmiQ  id  laiariimpcrtincnliam  ,  infcrrl.  • 

CsUB.  Dt  Bello  GaUico,_lilt.  II. 


-  tes  - 

roi  a  laisse  des  trisees  de  sa  eivitiaatiDD  et  de  sa  langue  cher 
tous  les  peuples  quMIa  vaÎQCUs ,  de  Biéme  les  Germains , 
en  occupant  les  provinces  de  la  Belgique,  y  ont  semé  plu- 
sieurs de  leurs  usager  qui  n^ont  que  trop  bien  fructifié  sut' 
une  terre  aussi  grasse  et  aussi  féconde. 

Selon  Tacite»  lorsque  les- Germains  avaient  à  réconcilier 
des  ennemis ,  à  faire  des  alliances ,  à  nommer  des  chefs ,  à 
traiter  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  c'est  dans  des  repas  qu^ils 
prenaient  lés  avis  et  discutaient  les  opinions,  ce  tems  étant 
celui  où  l*ftme  s'ouvre  le  plus  aux  sentimens  simples  et 
s'échauffe  davantage  pour  les  grandes  choses  (i).  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  que  ces  lignes  de  Tacite  soient  i^plicables  aux 
anciens  habitans  des  provinces  flamandes  an  moins  autant 
qu'aux  vieux  Allemands?  C'est  qu'aussi  les  Francs,  enva- 
hisseurs de  nos  belles  contrées,  y  sont  demeurés  après  la 
conquête  ;  en  sont  devenus  les  seigneurs ,  les  hommes  de 
fief,  et,  comme  on  le  pense  bien ,  leur  nouvelle  fortune  , 
dans  un  bon  pajs ,  n'avait  rien  qui  dût  leur  faire  réformer 
leurs  habitudes  conviviales.  Ils  les  gardèrent ,  les  dévelop- 
pèrent peut-être,  et  bientôt,  le  paysan  ,  à  mesure  qu'il  ga- 
gnait en  affranchissement ,  en  aisance ,  en  bien-être,  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  d'imiter  ses  seigneurs  et  maî- 
tres. 

On  sait  que  les  peuples  des  communes  de  la  Flandre  fu- 
rent de  bonne  heure  émancipés  ;  le  Tiers-Etat ,  dans  nos 
provinces ,  fut  le  premier  qui  prit  de  l'importance  par  sa 
richesse  et  ses  institutions  ;  or,  l'aisance,  la  fortune,  le  con- 
tentement,  sont  tous  motifs  qui  portent  naturellement  à 
la  bombauoe  et  aux  plaisirs  habituels  de  U  table. 

Les  traditions  les  plus  vieilles,  les  premières  chansons 
du  pays  sont  des  monumens  irrécusables  de  Tancienneté 
des  coûtumçs  conviviales  de  la  Flandre  ;  mais  cç  qui  dénote 


(i)  Les  Perses  ne  dëlibëraient  ordinairement  qn'à  table,  lorsqu'ils 
avaient  bien  ba,  mais  ils  ne  concluaient  et  n'exécutaient  rien  que  le  len- 
demain à  jeun. 


ftiirtoat  l'antiquité  de  la  propennon  das  habitaiia  à  Inid* 
quêter  et  festoyer,  œ  août  les  proverbes  et  les  mots  qui 
serrent  à  désigner  ces  sortes  de  choses  et  qui  datent  de  la 
formation  de  la  langue. 

C'est  dans  l'antique  Belgique  que  pri^  naissance  le  pro- 
verbe qui  dit  qu'tfit  ne  vieillii  pomi  à  iabU.  Ce  dicton  lut 
tellement  en  fiiveur  en  Flandrey  que  dans  la  vue  sans  doute 
de  conserver  le  plus  possible  la  jeunesse,  la  force  et  la  santé| 

on  ne  sortait  guères  de  table que  pour  j  retourner. 

Et  comme  un  mélange  de  religion  s'incruste  en   ce  pajs 
dans  toutes  les  actions  mondaines ,  on  j  a  encore  trouvé  le 
moyen  d'expliquer,  par  un  motif  tiré  du  culte  catholique, 
comment  il  se  fait  qu'on  ne  vieillit  point  en  mangeant. 
Yoici  ce  qui  en  est  :  Guillaume  Durant,  évèque  de  Mende, 
traduit  par  Jehan  Golein ,  dont  le  nom  rappelle  la  Flan- 
dre, dit  a  que  les  Angelssont  peins  en  aage  jeune,  car 
»  il  n'enviellissent  point ,  .pour  la  présence  de  celui  qui 
to  tient  ceuix  qui  li  sont  présens  en  florente  jeunesse.  Pour 
»  ceste  cause  dient  aucuns  qu'on  n  envieillit  point  à  la 
»  messe ,  par  espécial  au  temps  de  la  consécration ,  tant 
»  pour  la  présence  divine  que  pour  les  anges  qui  là  vien- 
»  nent  en  grant  révérence (i).  »  Ainsi,  l'on .se^ conten- 
tait de  penser  autrefoie  qu'à  la  sainle  Table  on  ne  vieil- 
lissait pas,  puis  on  a  étendu  le  pioverbe,  surtout  en  nos 
contrées,  à  toutes  les  tables  profanes. 

Le  mot ,  comme  l'usage ,  de  trinquet^  vient  aussi  de  la 
Flandre  :  il  est  formé  du  flamand  érunek^n ,  boire.  Jadis , 
quand  des  amis  se  trouvaient  réunis  en  un  banquet,  ils  se 
passaient  réciproquement  la  coupe  après  y  avoir  goûté. 
Deux  ennemis  même  qui  avaient  bu  l'un  après  l'autre 
dans  le  même  verre  étaient  tenus  de  tout  oublier  et  se  trou- 
vaient réconciliés  de  fait.  Depuis,  la  crainte  delà  lèpre, 
maladie  contagieuse  et  fort  commune  au  moyen-âge,  par 
la  propagation  que  les  croisés  lui  avaient  donnée  à  leur 


(i)  Mi.  du  Roi,  6840.  F«8,  ▼•.  Ancn'^a?. 
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retour  en  Flandre,  fît  abandonner  la  coutume  déboire 
dans  le  même  vase ,  on  le  remplaça  par  Je  choc  des  verres 
les  uns  contre  les  autres /qui  s'appela  toujours  trinquer, 
bien  que  ce  ne  fût  pas  l'action  même  de  boire  comme  l'o- 
rigine du  mot  l'indique. 

Le  bon  ton  a  fait  supprimer  l'usage  de  trinquer  dans  ta 
haute  compagnie,  mais  il  est  conservé  tout  entier  dans  les 
réunions  intimes  quand  la  franchise  et  la  cordialité  prési- 
dent à  un  repas  et  en  bannissent  toute  cérémonie.  Dans  les 
villages  de  la  Flandre  même,  Tantique  coutume  de  boire 
dans  le  même  verre  existe  encore  entre  les  jeunes  gens  de 
sexe  différent.  Une  pastourelle  qui  sait  son  monds ,  à  qui 
un  jeune  gars  offre  à  boire,  commence  par  mouiller  ses 
lèvres,  puis  rend  le  verre  à  son  ami,  qui  l'achève. 

lies  provinces  flamandes  turent  aussi  le  berceau  de  plu- 
sieurs termes  qui  tiennent  aux  habitudes  conviviales.  Le 
vidercoiHe,  ou  grande  coupe  à  boire,  vient  de  willkommen, 
bienvenir,  saluer  le  verre  à  la  main,  ou  de  wieder-komnum^ 
retourner,  revenir,  parce  que  i'.e  verre  fait  le  tour  de  la 
table ,  et  chacun  le  vide  à  son  tour  :  d  où  le  vase  prit  son 
nom.Cest  le  totum  de  Louvain ,  grand  hanap  que  Ion  était 
obligé  de  vider  d'un  seul  trait,  comme  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  fit  de  sa  botte  pleine  de  vin  à  son  départ  d'am- 
bassade. Le  vidercome  servait  aussi  à  présenter  les  vins 
d'honneur  à  tous  les  hauts  personnages  à  leur  entrée  dans 
il  ne  ville  jde  Flandre  : 

Restez ,  L'entez ,  venez  et  soyez  tranquille  : 
De  la  pari  des  bourgeois  de  la  ville , 
Je  vois  venir  un  fort  lionoéle  homme 
Pour  vous  présenter  le  vidrecome  (i). 

LeH  damês-Jeannes  sont  également  d  origine  belge  ;  elles 
tirent  leur  nom  dune  comtesse  de  Flandre  qui  voulut  bien 


(i)  Bal  de  Strasbourg,  Opéra-r.nmiqup.  Sr.  3. 
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les  bapliser^  dod  poînt  avec  Veetu ,  mais  avtc  le  vis  fpn 
produisaient  daoi  des  teins  reculés  les  provinoes  des,P«f  8<- 
Bas (i).  L'infortunée  Jacqueline  de  Bavière,  eomiease  de 
Hollande  et  de  Hainauti  née  en  i4ao,  donna  auasî  son 
nom  SiUxpetHeê  cruches  de  dami  Jaequelimê  (si  connues  des 
amateurs  d'antiquité  ) ,  qu'elle  s'amusait  à  pétrir  de  ses 
jo)ies^  mains  dans  s&  solitude  du  château  dé  TejliBgen  ,  où 
elle  mourut  dépossédée  à  l'âge  de  B6  ane.  Il  faut  que  la  re- 
nommée de  ces  cruchons  «it  été  bien  grande  de  son  tems , 
puisque ,  du  ndtre ,  après'quatre  siècles  enti^Vy  on  donne 
encore  le  nom.de  /otfftM/ifM  aux  bouteilles  de  liqueu». 

L^  entretnéia  ont  aussi  pris ,  sinon  leur  naissance ,  du 
moins  une  grande  extension  dans  les  provinces  des  Pajs- 
Bas.  Jadis,  c'étaient  des  décorations  que  i'oix  mettait  sur  la 
table  entre  les  mets.  Les  riches  suzerains  flamands ,  dans 
leurs  magnifiques  ^esttns  ,  dévetopp^ent  largement  cette 
coutume  et  la  convertirent  en  scènes  et  représentations  qui 
amusaient  les  convives  dans  l'intervalle  des  divers  services. 
Jacques  de  Lalaing,  seigneur  de  Hainaut ,  après  avoir  ter- 
miné son  pas  d'armes  de  la  F&niaifte  des  Plours  ,  donna  un 
dîner  à  Châlons  dans  lequel  il'y  eut ,  pour  entremets  ,  des 
représentations  de  joules  et  de  passes-d'armes  (s).  Aujour- 
d'hui les  eniremêts,  fort  réduits  d'importance  et  de  dûnen- 


(i)  Lorsque  le  duché  de  Bdurgogne  et  les  provinces  âamandes  fureat 
rëonis  sons  la  même  domination,  on  cessa  peu  à  peu  de  cnltiver  la  vigne 
dans  les  Paya-Bas,  paree.qne  les  vins  de  la  Bourgognerendaient  cens  dn 
crû  sans  saveur  pour  des  palais  connaisseurs.  Toutelbis ,  de  vieilles  gra- 
vures de  la  ville  de  Louvain  montrent  encore  le  château  de  cette  ville 
j^arni  de  ceps  de  vigne  en  plein  produit.  Chrisioval  Calvete  de  Estrella 
remarque ,  dans  le  voyage  de  Don  Philippe  fils  de  Charles-quint  (  Am- 
bcres,  i5^,  in-f*) ,  que  Lonvain  renlemiait  daaa  kea  nuMPf  des  vigoebira 
et  des  cham.ps  donde  secogepanjr  vino.  La  coLtute  de  la  vigne  fat 
jadis  a  Louvain  d'une  certaine  importance.  Un  manuscrit  de  Molanus , 
Tetfant  de  Van  HuUhem  ,  consacre ,  dit  M.  de  Reiffenberg  ,  de  longs  dé- 
tails à  cette  matière  importante.  (  Voyez  Mémoire  sur  le  commerce  des 
Pays-Bas  aux  XV*  et  XFI*  siècles ,  pages  8a-83. 

(3)  M.  de  Barante,  Hist.  des  dncs  de  Bourgogne ,  t.  7. 
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sion.,  sont  des  petits  plats  dé  douceur,  sei^ris  à  la  ftn  des 
repas,;  ils  o'onf  pas  donservé^  pfus  de  spécialité  en  Flandre 
qu*5  partout  aijieurs  ;  toutefois,  il  en  e&t  resté  dans  ces  pro- 
vinces une  espèce  particulière  dé  tarte  au  fromage,  appeléi* 
goylre,  dont  les  Flamands  font  une  consommation  immense 
et  qulls  mangent  avec  plus  de  plaisir  le  dimanche  des  Ra^ 
meaux  ,  jour  qalls  appellent  la  fête  du  Bon  Dieu  à  iartèê. 
La  goyèrej  qui  n'est  plus  connue  que  dans  les  provinces 
wallonnes  et  flamandes  j  eut  au  raojen-âge  une  grande 
célébrité  par  toujle  là  France.  La  suite  du  Roman  de.Fau- 
vêlj  fafte  en  i3i4i  mentionne  cette  friandise  parmi  celles 
offertes  iau  festin  des,  noces  : 

«  Il  i  ot  gauifres  et  oublées  (oublies) 
»  Croiéres ,  tartes ,  flaonci^n  x  (flancs] ,  ' 
»  PomiBes  dTespices  ]  dariples , 
»  Grt'spines ,  bignez  et  roissoles  (i).  » 

Aw  temsid»  ViikMi).  poète  satyrique^  né  à  Paris  en  i43i , 
UifoyèrB  était  eat:Odrje  festoyée  à  Pari»,  cjtr  il  dit jdans  sa 
XW  biiHade  : 

«■  Ivettï ,  "ftAett  et  cbamb^rt«tiBt 
»'1>eh8as  boielz(rien  nt  mrnayst). 
2>  Faisans.,  tartes,  ûmtel^j^é^es, 
»  Et  çrand  rallias  à  niinuicu  » 

Cëst  surtout  sous  la  domination  de  la  riehe  et  somp- 
tueuse maison  de  Botit^ogne  que  nos  provinces  se  délec- 
tèrent dan»  hes  plfabits  de  lia  tablé.  Philippe-le-Bon  lui^* 
même ,  qui  était  bon  vivant  et  gai  buveur ,  ne  contribua 
pas  peu ,  par  son  exemple  personnel  et  par  le  faste*  de  ses 
repas»  à  étendre  encore,  legeût  natui;el  des  Flamands  pour 
la  bombance.  Mous*  ne  parlerons  pas  des  banquets  splen- 
dides  de,  la  Toison  d*or  qui  eurent  lieu,  à  Gend  en<  i44^  et 
i446  ^.pUvier  de  la'MarcEe  ea  donne  de  trop  longs  détails 
dans  sesiMé^noiras  si.  connus.  Nous,  passerons- de  suite  à  des 
faits  moins  populaires  :  le  19  janvier  i449f^  duc  de  Bour- 
gogne étant  venu  à  Cambrai  acicompagné  de  plusieurs  sei- 

^^^^^■^^■A— n^^hii^»^— <■!  <■  ■■    Il         II  >        I  1^1         I       I    ■!■      I  I   <■        I        t       ■       I     I    II    II  I     I       I  immim^m^im^mmmm^mm 

« 

(1)  Bibl.  du  Roi.  (Ms.  68».) 
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'-^neurs ,  fit  à  i*abbé  de  St.-Aubert  l'honneur  de  descendre 
dans  son  abbaje.  Jean-U-Robert ,  alors  abbé  ^  décrit  lon- 
guement dans  ses  Mémoriaux  la  réception  qu'il  lui  fit,  la 
suite  qui  accompagnait  le  bon  duc  et  les  habits  qu'elle  por- 
tait; le  naïf  prélat  s'étend  avec  complaisance  sur  le  menu 
d'un  souper  qu'il  offrit  et  auque}  on  voulut  bien  l'admet- 
tre^  et  il  nous  apprend  qu'on  y  avait  serVi  tout  un  veau , 
un  mouton  ,  six  connins  (lapins),  neuf  chapons,  six  per- 
drix y  six  faisans  et  deux  paons  ;  plus  des  ratons  de  poires 
confites  et  cuites  dans  Vhypocras,  Le  duc  s'était  vanté  que 
lui  ou  l'abbé  serait  ivre  :  ce  défi ,  tout  flamand ,  fut  ac- 
cepté; mais  l'abbé  se  tait  sur  le  résultat.  On  pourrait  in- 
férer de  son  silence  qu'il  fut  battu.  Gloft'cf  alors  à  Phi- 
lippe-le-6on ,  c'était  un  franc  buveur^  car  pour  vaincre  à 
table  un  ancien  abbé  wallon,  il  fallait  être  passé  maître  ! 

Ce  fut  encore  Philippe-le-Bon  ,  qui ,  au  dire  de  Pontus 
Heuterus ,  se  trouvant  à  Bruges  et  rencontrant  un  soir  sur 
son  passage  un  vieillard  ivi*e  et  couché  dans  la  rue ,  vou- 
lut lui  donner  le  plaisir  de  le  créer  prince  pendant  un 
Jour,  afin  qu*il  se  rappelât  toute  sa  vie  cette  heureuse  nuit. 
Par  son  ordre,  Tivrogne  fut  magnifiquement  habillé,  par- 
fumé et  couché  danar  son  palais.  A  son  réveil ,  on  le  traita 
en  prince,  jusqu'à  ce  qu'enfin  étant  redevenu  mort  ivre  à 
l'aide  des  excellens  vitis  que  sa  nouvelle  dignité  lui  permet- 
tait de  boire,  il  fut  déshabillé  tt  reconduit  à  Tendroit  où 
il  avail  été  trouvé  d'aboixi ,  n'ayant  gagné  à  la  plaisanterie 
joyeuse  du  duc,  qu'une  leçon  de  morale  et  un  beau 
rêve  (i). 

Au  reste ,  la  réputation  4^  Philippe  et  de  ses  sujets  de^ 
vint  proverbiale.  On  disait  ded  Flaman'da  qu'ils  avaient  des 
boyaux  do  êoiè,  pour  exprimer  qu'ils  préféraient  un  bon 
et  splendide  repas  à  un  bel  habit.  La  Bruyère-Champier, 
médecin  qui  fut  attaché  à  Frïinçois  I^,  écrivait 'd'aux  en 


(i)  Cette  anecdote  fournil  au  père  Dncerceau  une  jolie  pièce  de  théâ- 
tre à  Tuëage  des  collèges, r intitula  :  Ijes  incommoditis  de  la gran'" 
Âeur. 
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i56o  :  «  Estant  les  autres  nations  de  k  Gaule  inclioëcs 
3»  à  soy  tesDir  proprement  et  bragaixiement  et  user  de 
»  beaux  et  riches  habitz,  les  Bourguignons  sc^uis  usent  de 
»  fort  modeste  csstat  et  de  peu  de  pompe  en  vestemebs.  Au 
»  reste ,  Ton  les  dit  avoir  ventre  de  veioujp,  pour  raison  de 
-»  bonnes  chères.   • 

Philippe- le-Bon  laissa  daos  nos  contrées  une  haute  ré- 
putation de  puissance ,  de  somptuosité  et  de  générosité. 
C*etait  le  premier  hanqueteur  de  ses  vastes  domaines.  Son 
fameux  banquet  du  Vœu  du  Faisan,  qui  eut  lieu  à  Lille  , 
Je  17  février  i4^4i  pour  organiser  une  dernière  croisade 
,  contre  les  Turcs  après  la  prise  de  Gonstantinople,  est  dé- 
crit partout.  Il  fut  cause  que  Louis  de  Luxembourg , 
comte  deSt.-Pol ,  donna,  le  i8  mars  suivant,  à  son  imita- 
tion,  la  fête  de  la  Lieomê  à  Cambrai ,  qui  se  termina  par 
uu  repas  immense  qui  eut  lieit  au  palais  épiscopal ,  et  tout 
en  maigre ,  à  cause  du  saint  tems  de  carême  :  la  règle  de 
l'abstinence  n'y  fut  pas  trop  bien  observée ,  car  suivant  le 
chroniqueur  Mathieu  de .  Goussj,  VJiypaeras  y  fut.  quaei 
mie  à  F  abandon  eonmie  s'il  neust  rien  coueté  (1). 

Jusqu'à  une  certaine  époque,  cette  ardeur  festivale ,  ces 
habitudes  de  bonpe  chère,  cet  amour  de  la  table  et  de  la 
bombancCi  furent  en  progrès  dans  les  Flandres  et  augmen- 
tèrent graduell^nent/  Not|s  voyons  même  que  toutes  \t% 
institutions  locales.se  mélangeaient  et  se  combinaient  avec 
ces  coûtu*^es  passées  dans  les  mœurs.  Les  réunions  de  con< 
f réries ,  les  prises  de  voile ,  les  dédicaces  d'église  et  de  cha- 
pelles, ne  se  passaient  jamais  sans  un  banquet.  Les  rede- 
vances féodales ,  les  fermages  des  terres  même ,  se  i^ssen- 
talent  de  ces  usages  culinaires,  et  l'on  ne  signait  aucun 
bail  sans  y  incorporer  la  condition  d'un  cochon  raisonnable 


(1)  L'hypocras ,  qa'vD  ne  servait  que  dans  les  grands  festins,  ëtaii  une 
boîsion  composée  de  vin ,  sucre ,  canelle ,  gipgembre ,  girofle  et  autres 
iogv^iens.  L'hypocras  de  Flandre  a  ëië  détrôné  par  le  punch  venu 
d'Angleterre  et  le  bischoff  êoïiï  de  l'Allemagne. 
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•OU  au  iQdios  d^un  ehapon.  Il  nous  reste  damé  no»  diartes 
de  foodatioiift  quelque»  exentpies  sitigajfîera  de  traités  ou-  de 
propès  ipuchaut  cea.  objets^  matërieb  qui  êe-  gltesale»!,  eu 
dépit  de  la  grande  pi^té  dça  homipes  du  pâja  |  dans  des  su- 
jet^ tout  spirituels- 

Ainsi ,  en  14^6 ,  Jacques  de  Saguespée ,  docteur  eu  me-- 
decine  de  Paris ,  nommé  coûtre  de  l'église  djB  St.rQuentin  , 
eut  beaucoup  de  démêles  avec  sou  chapitre  au  si^jet  dqs 
paasts  ou  festins  qu'il  refusait  aux  çliai^oines.  Arrivant 
de  la  sobre  Lutècè  ,  il  eut  de  la  peine  à.  se  familiariser 
avec  les  habitudes  fçstivales  des  provinces  du  Qprd. 

de  9  avril  i423  ,  intervint  une  senteqcç,  de  Tofficial 
d'Arras  qui  condamne  la  maitr<easé  des  B^uin^  du  Champ* 
'fleuri',  à  pajer  au  curé  dudit  Champ,  tous  les  samedis , 
avant  les  jours  gra-ï ,  deux  tartes  de  la  grandeur  dafond 
d'un  tonneau  dé  harengs. 

Gréjgoire  d'Outtemau  xie  Vah^uciennes  ^  ajant  reeu  ,  du 
chef  de  sa  femme (t)  ,  une  maison  sur  le  marché,  la  laissa 
en  arreotement  après  sa  liiort ,  avec  la  charge  que  la  coq- 
fiérîe  de  St.-Jacques  dont  il  faisait  partie ,  y  tiendrait  ses 
assemblées' et  y  donnerait  toUs  tes  ans,  le  S  septembre, 
jour  de  la  pi*oeession  de  Vàlençiennes,  le  banquet  de  la 
confrérie,  eo  gratifiant  chaque  fois  le  possçssei^r  ou^  loca- 
taire d'une  demie  écuelle  de  viande. 

li  serait  facile  de  mullipHcr  ces  exemples  de  clauses  sin* 
gulières  qui  reflétaient  le  goût  et  l'entrainement  des  popu- 
lations pour  la  table  et  ses  dépendances ,  mais'  l'abondance 
mène  des  citations  deviendrait  indigeste.  Rappelons  seu- 
lement qu'après  avoir  eu  une  ascendance  très  marquée 


(])/UDe'<let  filles  de  Jacquemarl  I^e  Wtôrier,  jojtn^fondfttor  de» 
Museux  ;  cet  demien  ëlQÎeot  det  musîoieBs  ch^rgéf  d'Haye»  le  publie 
Yalencieunois  chaque  )our  de  marché  public.  Les  MitstuK  jouitsaiéut 
d'une  rente  annuelle  eo  paiement  de  leur  musique. 
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jusqu'au  commeDcement  du  XYI*  siècle ,  ce  goût,  eneou^ 
ragé  jusques  là  par  les  gouvernahs  mème^  leur  parut  alora^ 
exagéré ,  et  ils  teotèient|-  mais  vaine^ieat ,  de  l'arrêter.  Ce 
n'était  plus  la  luxueuse  maison  de  Bourgogne  qui  régnait  ; 
Charles-Quint ,   habitué  à  la  sobriété  espagnole  ,   était 
effrayé  des  ap|)étits  flamands  ;  il  aurait  voulu  d'ailleurs 
employer   à  ses  guerres  interminables  ce  superflu  qu'il 
voyait  dévorer  en  pure  perte  dansdés  festins  sans  cesse  re* 
oaissans,  qu'il  ne  pouvait  digérer.  Il  chercha  à  metti^e  un 
frein  à  ces  i^abitudes  cônvivtàiès  qui  envahissaient  alors 
toua  les<étatsêt  s'étendaient  jusqu'aux  plus  minimes  ha- 
meaux de  la  Flandre;  mais  il  éprouva  cpe  le  pouvoir  le^ 
plus  absolu  ne  suffit  pas  pour  changer  le  naturel  de  tout 
un  peuple  eniticiné  dan$  ses  usages^  et  qui  semblait  avoir 
pris  pour  devise  ce  verset  de  table  : 

«  Ôeuvez  tOQJbràrs ,  né  tiiourez  pa6 
c  £t  point  la  feoif  nie  vous  yietidca. 

Voici  ce  que  dit  à  cette  occasion  le  èire  de  Branlânie,. 
dans  ses  P^ien  des  hommes  illuttres  ei  grafitds  eapitainea 
étrangers  f  à  l'article  de  Charles-Quini  :  (c  Les  François, 
FlsAnattds  et  Àllématods  raoonteht  et^bôî'e  àtijoCird'hu^  (en 
i6l:>4)  pltisieurs  partrcùlaritèz  de  seè  dits  et  faite. 

91  Gommlë  tferoit  ehtre  autres  l'Edtt  c(Vil  fit  publier  au- 
Pays-Bas  ^  qu^  1^^  Brabatiçotis  c%  Aliemarids  né  peuvent 
énooi*è  fàbet  aujourd'huy  Me  leur-mémoire  :  car  ce  ftit  une 
ordonnance  observée  par  toutes  les  dix-sept  provinces ,  que 
l'on  n'eut  plus  h  faire  çâroujt  (i)  ;  car,  encore  qu'il  fut  de- 
la  .patrie,  il  n'est  oit  point  bon  biberon  (que  c'est  d'une 
belle  naissance  et  bonôe  nourriture  !)  Et  sur  peine  de  gi'os» 
ses  amendes  eontre  les  contrevenants. 

n  Ei'cfclSL  a Êàtfdé  de gfatîd^  «naUx  »  qui  sortoieht  dé  ces- 


(t)  ÙnroMXf  OQ  eùrrouee,  lignifié  intempérance ,  orgie,  boire  d^une 
manière  désordonnée,  Càrrotaerf  c'est  bvire  d  l'allemadde. 


n 


-^  514  ^ 

brinc^et  «rdinarres  et  dissolus ,  teUement  qu'il  aembloit 
advis  à  un  chacuu ,  que  rËtnpercur  a  voit  bien  puni  tous 
ses  peuples  tant  wallons  que  flamands  ,  à  cause  de  cesdef- 
fences  faites  de  ne  plus  ainsi  earrouser. 

»  Pour  doncques  oublier  le  mestier  à  la  longue ,  que  la 
nature  leur  avoit  appris ,  devenus  quinaux  (i)  en  leur  fes- 
tins ,  ils  8*advisèi*ent  d'esnerver  cet  édit  pnnsautie:*  en  cette 
façon,  selon  le  contenu  du  vieil  proverbe  îtallea  :  Faita  la 
lege  ,  è  irevato  Vinganno.  (La  loi  fait» ,  fut  trouok  féchap^ 
patoireJ)  C'est  qu'aux  banquets  qu'ils  faisbîent ,  ils  se 
monstroient  les  uns  aux  autres- les  godets  et  lestasses  plei- 
nes de  vin  ,  et  les  soustenant  regardoieot  à  qui  ils  les  por- 
toientet  vauloient ,  puis  s'eutredisoient  :  Holà,  Tentons^ 
tu  ?  Geluy  qui  estoit  tenu  de  pleiger  son  compagnon  |  res- 
pondoit  :  Et  quoy  ?  Tassaillant  répliquoit  :  Co  quo  fêwfê^ 
reur  a  deffendu  :  et  là-dessus  ,  il  falloit  trinquer  et  (aire 
raison.  Fins  Flamaqds  !  l'Empereur  fut  contraint  de  lais- 
ser hausser  le  coude  aux  bons  biberons,  comme  ils  avoient 
accoustumë  (s).  » 

Il  n'est  pas  sans  utilité  de  consigner  ici  les  principaux 
articles  dé  1  edit  de  Charles*Quint  :  c'est  la  meilleure  pein- 
ture des  mœurs  du  tems  qu'on  pi^isse  tracer.  Déjà  ,  pour 
entrer  dans  les  vues  de  Tempereur,  le  conseil  de  Douai 
avait ,  par  arrêt  du  7  octobre  i5a5 ,  réduit  les  trois  repas 
(les  processions  de  la  villa,  de  la  foire  de  la  Saiht-Remyi  et 


(i)  Quinauà,  sot,  «ttrapé,  pris.  Rester quinaud ,  c'est  rester  eôL 
Un  Flamand  à  table ,  et  ne  pouvant  tioire ,  ëtait  considërè  par  Brantôme 
comme  ayant  la  bbuclie  totalementîetmée  et  ne  pouvant  dire  mot.  En 
exëcotarit  à  la  lettre  Tédit  de  Charles-Quint ,  ils  devenaient  quinaud. 
Ceci  contredirait  tanjt  soit  peu  le  mot  de  Scalif^  qui  prétendait  que  les 
Flamands  avaient  autant  de  raison  après  avoir  bu  qn'avant. 

(s)  Brantôme  ajoute  t  «  J^ay  ony  (aire  ce  conte  à  plusieurs,  et  princi- 
»  paiement  à  Madame  de  Fontdines-Chalandray,  qui  estoit  de  ce  temps 
•  en  Flandres  y  fiUe  de  la  Reyne  Elëonore  sa  mai  tressa ,  et  avoittout 
9  G<  la  veii  pratiqusr  :  on  r«pp«Uait /a  belle  Tûrcy.  % 
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dunouveraDqui  coûtait  i36  livres  ;  mais  ce  n*tftaii  qtf'uir*^ 
acheminement  au  grand  édit  impérial  du  7  octobre  i53iv 
dont  voici  quelques  .extrait  s  :      . 

d  G)nséquemment  pour  remède  aux  désordonnées  beu- 
veries et  yvrongneriès  qui  se  font  en  noz  pais  de  pardeça 

en  divers  cabarets ,  tavernes  et  logis et  en  aultres 

lieux  et  dédicasses,  Testes  et  kerremesses. . . .  Nous  avons 
statué  et  ordonné. . .  .^que  toutes  les^stes ,  ken-emesses  et 
dédicasses  en  chacun  de  nos' dictz  pays  se  tiénciront  sur 

ung  mesm«  jour à  peine  pour  ceulx  , ,  et*  de  chacun  • 

d'eux  qui'  tiendroyent  iesdictes  kerremesses  et  décficasses 
hors  et.  plus  longuement  que  le  jour  ad  ce  ordonné  ,  com- 
me ceuU  qui  s*j  trouverojent ,  et  si  souvent  que  ce  advien- 
drait,  de  (renie  Jihvrea  jouiri^/^  pour,  chaque  contreve- 
nant. 

>  Que  ceulx  qui  tiendfotit  nopces  par  tous  noz  pais  et 
seigneuries  dé  pardeça  n*j  pourront  prier  que  leurs  pro-> 
chains  parehs  et  amis,  d'un  costé  et  d'autre,  et  ce  au  nom- 
bre de  Tzn^/j9#r«^n««  au  plus  hauh,  et  que  la  fé(e  dcsditeo^ 
nopce»  ne  pourra  durer  plus  que  le  principal  jour  d'icelles 
et  le  lendemaiii  jusque-apfiës  midy-,  à  peine  d'enctrurir  par 
ceulx  qui  ferojent  le  contraire,  tairt  ceux  qui  tiendrpient' 
les  nopces,  que  ceux  qui  y  vienérovent  en  phis  grand  nom-- 
bre,  etaussi  ceux  qui  y  seroyent  plus  longuement  que  dicti^ 
est,  par  chacun  d^ux  nam^iidcde  vingt^aroluad^or. 

D  Nous  df^ffenrdoiî^  aussi*  et'  in^terdisons  à  tousqcie  oui' 
de  quelqu'estat  qu'il  soitj  s'avance  de  prier  compères  oi>< 
commères,  aux  baptesm^s  de  4eurs'enfans  pour-en^avoir'^ 
ou  recevoir  présent  ou  prouffit. . . ,, 

»  Qne  doresnavant  Ton  ne  tiendra  en  noz^  pays  et  sei-» 
gnouvies^  tavernes,  cabaretz  ou  logiz,  en  lieux  destour- 
nez, ou  hors  des  villes,  bourgs,  villaiges  ou  hameaulx  ou. 
hors  les  rues  publicqueset  chemins  rojaulx ,  à  peine  d'en- 
courir par  ceux  qui  feroyent  le  contraire,  tingt  karoltiê 
é^or,  et  par  ceulx  qui  logeroyent  ou  beuvertyent  esdidz^^ 
logis  six  karolus  à' or,  pour  chacune  fois. 
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»  Que  doresnavant  nul  s'avance  oh  prëMime  de  asBCOÎr 
gens  eo  tavernes  oii  cabarets  par  jour  de  dùneacbos  ouau* 
très  festes  commancTëes  |>ar  l'Eglise ,  n'y  aussi  y  aller  boire 
aux  heures  de  grand  messe  ou  de  vespres  «  sur  paine  pa>* 
ceux  et  chascuo  d'eulx  et  pour  chacune  fois  c[u*ilz  ferojent 
le  contraire^  de  i'amende  de  ^oixani^  gros,  monnoje  de 
Flandres. 

•  Nous  statuons  aussi,  et  ordonnons  très  exp^ressément 
adx  commis  et  à  commettre  de  par  nous  an  renouvelle- 
ment dçs  loix  des  villes  et  bourgs  de  nosdicts  pays  »  qVîlz 
nt;  promovent  ou  advancent  en  loj  gens  qu'ils  entende-' 
rojcot  estre  famez  yvrognes ,  et  coustumiérement  excessifs 
beuveurs.  Et  si  par  inadvertence  ils  eussent  commis  en  toy 
aucuns  coustumés  de  sôy  enyvrer,  qui  après  estre  en  loy 
s'enjvrasseot,  que  en  ce  cas  ilz  les  destituent  et  déportent 
de  l'eschevinaige,  sans  jamais  j  pouvoir  estre  restituez,,  les 
paines  et  amendes  que  dessus  à  applicquer,  moy^tié  à  nostre 
pronffit ,  un  qu^rt  au  prouffit  du  dénunciateur,  et  Tautre 
quart  au  prouffit  de  Tofficier  qui  en  fera  l'exécution,  n  (i) 

.  Cet  «dit  severe  dut  jeter*  une  grande  perturhution-  dans 
toutes  les  previoces  wallonnes  et  flamaiide».  Com prend-on 
àfB  kermesses  ae  durant  qu'un  seul  jour?  des  fitesa^iw 
lendemain?  des  ducadses  saiisra«er<Mr«?  dee «noivei:Mwa 
sans  octaves?  Que  pouvaient  faire  des  FlamaïKb  à  qui  on 
avait  la  cruauté  de  défendre  des  repas  de  noces  de  plus  de 
vingt  convives ,  et  4 ordonner  de  passer. les  idimaBcbes  et 
fêtes  aana  entiisr  au  oabai^t?  DiCtMr  une  si  terri.ble' extrë^ 
mité ,  un  seul  parti  leur  reatait  à  prendra  :  celui  d'él«ider 
la  loi.  C'est  ce  qu'ils  firent.  D'ail leuf s,  bientôt' après  La 


(i)  On  s'est  iouTeut  plaint  en  Flandre  de  la  sévérltë  de  l'édit  de  Char- 
les-Qaint  ;  nous  devons  dke  toutefois  ({n'an  prédicateur  dn  fems ,  prê- 
chant contre  l'ivrognerie,  t'est  plaint  ^e  plus  de  i,3oo  koiliicides 
avalent  eu  IJen  entre  liovenn  dans  une  senle  province ,  e|k  «eulemfot 
aux  didtcaoes  tt  assçmbléet  de  vUlage.  i^Propjos  de  iahhd^^nL  th 
Balin^hem  j  n.  yô.) 
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mort  de  Charles -Quiat;  les  troubles  des  Pays-'Bas  ooca-r 
sionnèrent  un  )  elâchement  u^turel  dans  rapplicatiob  des 
lois  qui  fit  retomber  les  populations  dans  leurs  vieilles 
habitudes.  OerSat  ik»t  uo  ieitin^infimnient  In&p  pw4t>agé 
cpie  prit  oaissaïutc  1«  gtoandé  nâ^ôlulto/i  qm  fonda  la.H*ol- 
ianle.  En  i5Ç6«  Is  tnèMe  jcfiÉr  que  Suederbde^  aoeompagné 
de  plus  de  3e«igentàkhomài^f  ^pnéseiHaisa  fa«ieu8«  jreqiiète 
à  Marguerite  de  Par Dsie,  gouiireraaiita  des  Paya-Bas^  il 
dsM]oa.iun  feslia  inBgQi£qu«  «  .^daas  la  maison  eu.  camtede 
Cuikpi bourg ,  à  firui^keSy  oii  I'kmi  oe  ma<iq«a  pas  de  boîre 
beauo<ra|^  sans  s'embarraâser.des^édîts  de  «Gharlea^Quici. 
Au  moment  où  ils  portaient  des  saiitës  à  Ja  vîeij le  Filandre 
suivant  les  antiques  coutumes  j  le  comte  de  Hoochstrate 
vint  à  passer,  ils  râppelèreilt  et  comadeiidèrent  à  se  doqner 
eb  rkmt  le  titre  de  ^uetis  que  le  5'  d«  Berlaimoot  avait  ap- 
plique par  méf  lus  aujt  ooai&déréB»  Aloro  ils  prii^nt  toiis 
ensemble  ^^glt»ld^  verres  «ù  maifi  9  et  firent  des  vœux  «t 
dea  souhaits  pour  le  aalut  des  ^ueiue.,  «a  «cîaiit  d^ufie 
(5l»niiMiue  voix  et  «rec  Tapplaudissemeiit  géoiéral  Vivent 
les  tpmusJ  De  là  vint  le  surnom  qui  resta  «ux  Héforméa  dt» 
Pnjs^fiaa.  Lé  priooe  d*Ot«iige,  les  oontes  d'Ëgmont  et  de 
Hor& étant  venus  lès  rejoindre  ^  on  recommença  à  boire  , 
et  k  chaleur  du  vin  ti>  ant  poussé  les  convives  à  prendre  les 
plus  vigourenses  résolutions ,  il  «n  résulta  la  liberté  des 
Provinces-Unies  (i).-  '  * 

Voyons  maintenant  comment  un  .voyageur  italien  a 
trouvé  nos  bons  Flamands  à  peu  près  à  la  même  époque  : 
Yors  i567,  Louis  Gutchardio,^  observateur  judîicieux , 
se  trouvant  dans  Les  Pays-fiaa  dont  il  doniia  une  curieuse 
daicripiioa  justement  recherchée.,  porta  de  ses  habitans 
le  jugement  suivant ,  sous  le  rappcMrt  de  leurs  habitudes  de 
table  :  «  Ils  se  festoient  et  irânquettent  ez  couches  des 
»  femmes^  et  aux  baptisai  lies  de  leurs  en&ns  :  et,  tant  le 
1»  parrjn  que  la  œariine  font  4e  beaux  présents  à  Taccou- 


(1)  Eloge  de  /' PV/VMe  ( par  Sallengre).  La  Haye,  «9149  pet.  în-8*, 
p.  145-146. 
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»  chée  r  et  elle  relevée  leur  dresse  aus<i  un  beau,  et  magni- 
»  fîque  festin ' 

3»  On  j  cëièbre  encore  fort  somptueueemênt  les  conTois- 
i>  et  obsèques  des  morts ,  y  laîsans  de  grandes  ausmones  : 
)i  et  le4X>rps  mis  en  terre rt  mis  i  fin  les  derniera devoirs- 
3>  et  oiSoes  de  Tenter  rement  i  pouc  oster  œst  «nnuj  et 
»  mélancolie  on  dresse  un  beau  festin ^  et  splendide  ban- 
»  quet  aux  parents  et  amjs  plus  chers  et  familiers,  qui  se 
»  seront  trouvez  aux  obsèques  et  funérailles,  estant  pre- 
>  sente  aux  autres  assistans  un  pot  de  vin  ,  et  un  plat  de 
»  riz  bien  cuit  et  bien  assaisonné.   »  (i) 

D^ns  plusieurs  localités,  surtout  à  la  campagne  ,  il  ês^ 
encore  d^usage  de  retenir  à  diner  les  personnes  qni  sont 
venues  de  loin  gour  assister  à  un  enterreiment  :  on  appelle 
cela  vulgairement  cr^j'ttffr /a  iéie  du  mort*  Ordinairement^ 
le  commencement  du  repas  est  grave  et  silencieux  :  on 
arrive  du  cimetière  /  on  a  eu  sous  les  jeux  une  cérémonie 
lugubre  et  rappelant  des  idées  de  destruction  ;.  mais  peu  »> 
peu  les  convives,  commençant  à  être  repus,  échangent 
quelques  paroles ,  puis  le  vin  circulante  la  ronde ,'chM8e - 
lessoueiset  les  nbirs 'souvenirs,  la  table  s'anime,  etPona- 
vu  quelquefois  de  ces  repas  de  funérailles  finir  d'une  ma-^ 
nière  plus  gaie  qull  ne  convient. 

Un  ouvrage 'du  sieur  Daniiy,  imprimé  en  i6't^',.  à  Sf.- 
Omer,  (Leê  Empires,  Royàvmeê , Ssiats ,  Seignêvriês^Dv^ 
èhêx  et  Prineipàvtez,  dv  hfend»,  in -4^)  s'exprime  ain^  (jp^t^ 
»83)  sur  ks  mœurs  conviviales  de  ce  pays  :  «  Leë  Fla- 
mands sont  plustost  adonnez  au  vin  qu'à  i'amour.  • .  •  Les 
femmes  sont  belles ,  mais  elles  ne  sont  pas  en  si  grand 

nombre  qu'on  crie Elles  j  sont  promptes  et  hardies , 

et  conversent  librement  avec  les  hommes.  Elles  ont  ce  mal 
qu'elles  ayment  le  vin  ,  et  mesmes,  vous  ne  sauriez  convier 


(i)  Descripiion  fies  Paye^Bas par  Louû  Guichardin  ,  in-f^fi|^» 
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une  jeune  fille  de  si  bon  matin  à  boire,  qu^elle  ne  soit 
toute  preste  à  Vcfus  faite  .raison.  Celles  qui  ne  boivent  pas 
deYip,  boivent  de  la  bière  si  démesurément ,  qu'elles  en 
demeurent  accablées ,  et  le  plus  souTent  sitôt  que  vous  se- 
rez arrivé,  Ja  fille  du  logis,. qui  ser^b^lle  et  jeune,  viendra 
avec  un  pot  plein' de  bière ,  et  vous  conviera  à  boire  à  vos 
despens,-  et  met  la  première  le  o«s  dans'  le  pot ,  et  si  voua 
ne  faisiez  conlinuer  la  feste ,  •  seroit  une  incivilité  et  une 
vilenie.  Je  sçay  bien  qù*il  y  en  à  beai^coup  que  ceste  dis- 
solution porte  aux  e£Fects  de  l'amour  :  mais  j'assureréy  avec 
vérité  qu'il  y  a  eu  en  ces  pays  moins  de  femmes  qui  se  gou- 
vernent tnal  qu'yen  plusieurs  autres  où  Ton  ne  faict  pas 
profession  de  T^vroogoerie.  Avec  toutes  ces  débauches  et 
mal-séances,  qui  ne  peuvent  estre  nommées -extraordinai- 
res à  cause  de  Taccoustumance  et  de  la  nourriture  que  ce» 
femmes  ont  prise  par  manière  de  dire  dès  le  berceau  ,  elles 
ne  laissent  néantmpins'' de  conduire  bien  sagement  leur 
mesnage,  et  mesme  bien  souvent  elles  se  meslent  de  trafic- 
qoer  et  de  contracter  pour  quelques  négoces  avec  les  -uns  et 
les  autres. 

»  E)les  affectionnent  fort  d  aller  vestues  à  la  françoise, 
vont  toubs  seules  par  la  ville,  et  aux  prochains  lieux  avec 
peu.ou  point  de  compagnie,,  sans  estre  nullement  soup* 
çonnées.  Et  pour  ce  que  leurs  marys  leur  laissent  souvent 
tout  le  maniement  de  leurs  affaires,  elles  en  deviennent 
superbes,  impérieuses,  et  du  tout  insupportables.  » 

Il  est  inutile  d'ajouter  ici^ou  que  le  seigneur  Davity  est 
un  impertinent ,  ou  que  le  beau  sexe  flamand  a. complète- 
ment changé  depuis  lors.  . 

Un  sieur  Louis  Ceuîon ,  qui  voyagea  dans  les  Pays-Bas 
sous  Louis  XIII,  et  publia  une  relation  de  ses  observa- 
tions sous  le  nom  AtVUiy88ê'GQllo^Belgi^u9 ,  après  avoir 
fait  un  grand  éloge  des  Flamands,  et  surtout  des  Flaman- 
des, ne  peut  s'empâcher  d'ajouter  ensuite  :  «  Mais  comme 
»  il  ne  faut  qu'une  goûte  d'absynthe  pour  rendre  amères 
»  les  plus  douces  confections,  ces  belles  et  bonnes  qualités 
»  sont  corrompues  par  l'yvrognerie  qui  semble  estre  un 


—  MO- 

•  vioc  tiMëparabie  de  topite.U  nation  :  .soit  que  «e  défaut 
«  kor  Kit  été  apporte  d'Allemagtte  <itoiiitiie  une  eapèee  de 
»  mai  ootitagieux ,  q.ui  ae  prend  parlalrëîc|tt€ftttatiofi  ,  soit 

•  qu'il  leur  vïeane  par  la  nauvsaise  iastitutiod  desùèret , 

•  qtti  prïur  aévi'er  ploa  toBt  leurs  enfans  du  sein  des  noor- 
«  rices^  et  pour  leur  faire  perdra  plus  doucement  legoust 
»  du  laict ,  leur  atlachent  au  col  «ne  grande  bouteille  qui 
to  «st  faite  comme  uae  mamelle  de  femme ,  pleine  de  bi^. 
-»  Ces  petits  enfims^  qu^  soat  altérés  comme  du  sable,  a'ac- 

•  'constument  si  bien  à  boires  qu'pstttr  leirefrp  à  an  Fla*- 

•  mand  ^  c'est  reifanbber  les  raqines  à  un  arbre  ^  par  bà  il 
«  tire  là  vie<aYec  lliamettr.  »  Noos  avouons  qm'avant  db 
tonnaitre  la  relation  du  éienr  Louis  Gotilon ,  noué  ne 
nous  doutions  pas  1«  moins  du  metode  de  l'origine  dv  goût 
des  babils  ni  de  la  Flandre  pour  la  boisson. 

Le  ôbmtede  BoûTainVillîerd ,  da'ns  sou  EiaNé  la  F)haneè 
è}(tra!t  dés  Mémoires  dressés  par  lés  intendants  ded  pro-^ 
vinceâ  pour  l'instruction  du  duo  de  Bourgogne ,  tient  i 
peu  près  le  même  langage  que  Davity  :  a  Vous  vrrtez  , 
dit-il,  Isa  filles  et  les  femmes ^  vers  Hazebrouck  et  Dun- 
kerque,  assises  au  cabaret,  auprès  de  leurs  amans  ou  ma- 
ri^, autour  de  tabUs  cLargées  de  pots  et  de  veri*es.,  dans 
une  atmosphère  épaisse  de  fumée  de  tal>ac ,  où  elles  fout 
tèie  aux  plus  fiers  champious*  »  V Ermite  en  Province 
ajoute  une  réflexion  du  oiiéme  genre  :  .a  Avajit  la  Révo- 
lution ,  ces  réunions  dana  lés  cabarets  se  terminaient  sou- 
vent |Mir  des  acèn^  lumultueuses^  même  sanglantes.  On 
s'y  battait  à  txmps  de  eouteaiii  avec d  autant  plus  d'impn* 
nité  que  les  coupables,  trouvaient  aayla  dans  les  églises,  s 
Nous  devons  ajouter  à  ces  citations  qu'aujourd'hui  même, 
lé  nombre  dès  li«;ut  de  toute  espèce  où  se  débitent  déè  Co- 
mestibles et  des  bôisëouii,  dàùs  leà  phDVinôéâ  flaiiiàndes,  édt 
innombrable,  ^X  que  dans  presque  touies  les  h!é\ïtei  dé 
l^apt^è-^midi ,  maià  iUrtôat  le  ftOîf,  l'ftâu^âé  y  «st  sS  ptb-^ 
dfgteuse ,  qu'un  hniùmê  fortement  orgahléé,  àliiiqui  ne 
0èrait  pas  fkit  à  l'épaisseur  de  Tatmosphiiie  tpki  règtiè  dutnli 
céi  lietii ,  aurait  bien  de  la  t>einë  i  ^  nsdplrer.  ' 


Qn  cite  des  exploits  étonnans  faits,  à  table  par  des  bAbi' 
tans  des  provinces  wallonDes,  soit  en  mangeanjt ,.  soit  en 
buvant  :  il  serait  par  trop  insipide  de  mentionner  4e». 
exemples  qui  se  ressemblent  ;  le  même  plat,  sçrvi  à  plj^- 
sieurs  reprises,  émQu^isé  les  appétits  les  plus  robustes  ; 
noiis  passerons  donc  rapidemient  sur  ces  faits  isolés.  :  l'^i'n 
a  avalé  seul  un  dinar  pi^çparé  pc^ur  dû,u^  p^rsonvie^  ;  law^ 
tre  a. bu. en  ujae  nuit  .un.  qiiar,taUit  de, qaaivoisie. ;  uni  tfoir» 
sième  a  g9gnié  un  pari  bachique  dont  le  perdant  a  dû  arnèrr. 
ter  iui-m^me  Fexécujtion,,  parce  cj^e  lebuv^eur  Mit  comaift 
ce  Suisse  qmi  voulait  mander  des  aloue^tfv»  ioujimrs,  «aos 
jamais  s!a4:séter.  Le  doctem*  Van  Viqripgf  n  i;afiO.»te  a^c 
vu  deux  bfibitans  de  ],«ouvain>  la-  terreujr  4f8  bQuclH>'A.<!^ 
djss  charcutiers,  qui,^da.ns.uQ.  d^jf ûp9r»  maqgeaifiQti  clbMiqun 
up  jambon,  uneëpauled^  nni^utoii:)  et  plusieurs  Uvreside 
m/enue  viande  qu'ils  àrix>saieat  d^  viogt-quaire  gramies* 
coupes  de  cervoipe,  et  toulcela,!^  semblait (]^m!uO)  jeu-;  oe 
qui  fait  dire  au  docteur  avqc  Hoi^afif^,:. 

«  .«•..•  Quanta  çstgula ,  quœ  sied  tolo» 
»  Ponùapros!  to  (i) 

Yoîoi  un  trait  de  Imvoure  du  même  genre ,  moins 
connu  que  les  autnes/  et  rapporté  par  le  médecin  J^han 
MoËistfk,  eo  san  t^iseonra  de  TYbrêsee-  et  Yorauptêrie , 
Toul,.  161  s  ,  iD-8^  page  33o  : 

a  II  me  souvient  d!ay.oir  vu  autrefois  un  jeune  homme 
du  pays  de  Liège,  résidant  pour- lors  à  U  grande  et  magni- 
fique ville  de  Coloignr»*  (vray  temple  d*Apollon  et  délicieux 
Hélicon  des  Muses),  lequel  après  avoir  avallé  lin  plein 
▼erre*d'hoil)9,  beut  du  long  d'une  après  disnée  tant  de  dou- 
ble bierre,  cf  continua  tant  de  prodigieux  carOosses  que 
tous  les  assistants  étoient  presque  plus  eujvrës  d'admira- 


( i)     .  Quelle  booclM  qvte  celle  qui  a^ale  ua  povc  tont  entier  I    • 
(DoetoHs  ffT'  ^iringipresfyten  et  canonîci  Airehatensis  ."^  de 
Jefunio,  et  abstinenttaUbri  y,  Aivthiti,  1697,  in-4*,  p  89-90J 
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lion  que  iuj  de  son  boire.  Et  néaQtmoiiis  c*estoit  une  bîërt 
fort  vaporeuse,  préparée  avec  de  si  vaporeux  ingrédients , 
qu'elle  n'estoit  pas  moins  généreuse  pour  enyvrer  que  les 
petits  vîni  d'Allpmaigne  pour  n'y  en  point  comprendie 
d'autres  et  rendre  la  narration  suspecte.  » 

C'est  peut-être len  faveur  de  de  jeune  Belge,  si  intrépide 
buveur,  et  pour  perpétuer  sa  victoire  qu'on  ^  fait  fi-apper 
dans  les  Pays-Bas  une  médaille  assez  rare  qui  nous  est 
tombée  sous  la  HiAin»  Elle  porte  une  croix  fleuron  née  avec 
cette  légedde  française  par  les  mots ,  tasLU  bien  flamande 
par  l'esprit  :  Deèien  éûirê  sûi$'nt€mvr.  Au  revers  se  trouve 
le  monogramme  du  Cbrist  avec  une  inseriptton  trop  fruste 
pour  être  lue.  Ce  jeton  de  ieetin,  où  se  révèle  à  la  fois  l'es- 
prit religieux  de  nos  provinces  combiné  avec  l'amour  de 
la  table,  est  un  petit  monument  qui  porte  te  cachet  du  goût 
et  des  mœuis  du  pays  où  il  a  été  exécuté.  Il  rappelle,  pour 
moitié  seulement,  le  fameux  dystique  composé  en  Thon* 
neur  des  qualités  absorbantes  des  Flamanik  : 

«  Nil  comediâ  Germaoe ,  bibi«  :  la  non  bibi»  Angle , 

»  Sed  coniedis  :  comedis,  Flandre,  bibisque  benè.  v  (i) 

tf .  RigoUôt^  d'Amiens ,  dans  son  curieux  ouvrage  des 
Mom^iêsdês.Mquês  dês  itnweêns  H  dwfoye  (Paris,  1837, 
inr-8*,  p.  78),  mentionne  une  monnaie  de  t5i8^  qui  nous 
parait  être  un  jeton  de  festin  appartenant  à  nos  provinces; 
on  y  lit  ce  dystique  en  rebus  : 

c  Faiffonf  ces  groa  partout  courir  *' 
»  Pour  noa  marmite»  entretenir.  » 

«  . 

Le  même  antiquaire  signale  une  pièce  représentant  un 
prélat  dans  un  berceau,  tenant  la  crosse  d'une  main  et 
une  grande  pijite  de  l'autre,  avec  cette  joyeuse  inscrip* 

tion  : 

'  Bene  pivere  9t  iœtari. 


(1)  Allemand,  tn  ne  mangea  pa»,  maistn  boia;  Anglaia,  tu  mangea 
»  tant  boire  :  mai^  toi.  Flamand,  tu  mangea  et  tu  boia  avac  un  ^1 
»  auccèt.  a 
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Otte  monnaie  festîvalei  aitec  ton  èiên  vitre  ^ise  riffouir, 
présentée  fout-à-fait  le  cacbet  sémi-veligîeux  et  semî-  pro- 
fane des  provinces  waMonnes  deè  Paya-Bjis  :  elle  a  dû  j 
prendre  naissance* et  y  avoir  cours. 

On  a  vu  le  peu  de  succès  cju  obtinrent  les  lois  sévères  dt 
Charles- Quint  pour  réformer  le  luxe  de  la  table  et  modi- 
fier les  habitudes  coavivirales  des  habitans  de  la  Flandre. 
Cependant  les  administrations  municipales  des  riches  cités 
cherchèrent  à  appixyer,  par  des  i*églemens  paiticuliers ,  les 
projets  de  réforme  de  la.  cour  d'Espagne.  Mous  voyons  qu'a 
Lille  9  dans  les  statuts  touchant  la  peste  de  i549«.  lécha* 
pitre  de  la  collégiale  de  St.- Pierre  défendit  aux  bourgeois 
de.  se  réunir  aux  nôoes  flus  de  i%  paires  de  gen»  :  ce  qui  ne 
faisait  plus  qu'un  dîner  de  a4  personnes* 

A  Salnt-Omer,  au  commencement  de  mai  i6e6,  «  Mes- 
sieurs  du  Magistrat ,  dit  ua  chroniqueur^  pour  obvier  aux 
désordres,  abus  et  grans  dépeus  qui  se  faisoieot  aux  ban- 
quets de  mariages ,  tant  en  viande  qu'en  boisson  ,  XKcasion 
qui  s'j  faisoient  de  graïul  renid  (i)«ou  est  renne  y  firent  or- 
donnance que  désormais  on  ne  prieroit  plus  de  vingt  pai- 
res de  personnes,  en  .ce  cômpria les  maria ns. 

D  Que  là  où  seroit  beu  du  vin,  chacune  paire  i:epideroît 
4  florins,  lés  jeunes  gens  4o  patars ,  et  que  où  ne  se  beuve» 
roit  que  de  la  bierre,  l'on  ne  renideroirque  3  florins  ,•  et 
les  jeunrs  gens  3o  palars  et  nqn  plus. 

»  Qu'il  ne  se  fcroii  que  trois  repas. 

»  Que  pour  plue  grande  as8cur;ance ,  les  nouveaux  ma- 


(i)  Renider  ou  faire  renid  pourrait  signifier  ici  (aire  le  nid  des  ma- 
riés ,  leur  porter  en  cadeau  de  quoi  fonder  leur  mënage.  On  dit  d'une 
personne  qui  fait  ses  préparatifs  pour  le  mariage  en  meublant  sa  de- 
meure ,  qu'elle  porte  à  nid;  il  est  inutile  d'ajouter  que  cette  expression 
Yulgaîre,  appliquée  ici  au  figuré  pour  les  individus,  ne  s'emploie  au 
propre  que  pour  les  oiseaux.. 
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Fié»,  avec  les  àeuo:  plus,  proche  paneu  i  rapportm 
Me^pietivs  (da  Magiâtraft)  le  UlJcft,  ê»  resâdi,  i^is^nl 
infiDtque  le:leui».ei1|é  àeoompM  Ukm  Fordeonanee,  saos 
aucune  fraude.  Que  ceui  qui  aurûmt  cpMtravaoa  ed  .aucune 
faschon ,  seront  calepgés  (semonces)  et  amendés  aussi  bien 
que  les*  marnans  et  les  évocquec .  d 

On  a{Â;reoH  iofquë.déja  depuis*  Charfos-Qtiinf  Tautorfifé 
t'^t^it  biéH  a€ioticij&  et.transigealrt  presqu'avec  les  Rabrt^ 
desebraoinées'du'  pays^  au  teste,  toui  cela  neflir  qu'un 
époùvatitail ,  car  le*  mém^  écrivain  ajouté  uii  peu  '  pttis 
loi»  :  cC'  Ùr  combien  que  toute»  ces  ordonnance»  fussent 
V  à,  Fintent^  de  refrenîr  les  abus  ,  aT'  cslsce  que  peu*  à 
]>  peu  6n  ne  laissa' de  Mre  comme'  par  le  passé',  trouvant 
»  des  prétextes  teh-quelts',  oausans  plos'grftnd  c^pens  qtte 
)>,  jadis,  car  premièrement  on  renîdoit  le  premier  jour;  le 
D  Second  fa  tJkme  de  nopce  tenoit  nouveau  siège  «  où  oxi 
»  alfoit  lui -faire  nouveaux  présent  pour  ses  espingles/et 
»  le  plus  souvent  on  feisbitaultre  présent  de  quelques 
i>  paires  dé*  poulets,  poulie  dinde,  mouton' ou  la  moitié, 
ï)  ou' bien  autre  chose  9te  valeur,  o 

Enfin,  rarcfaiduc  Albert  et  finfanté  Isabelle,  souverains 
des  Pays-Bas,  tous  deux  pieux  et  graves,  ennemis  des 
plaisirs*  Vnondains,  voulurent  aussi  .tenter  une  réforme 
dans  les  moeurs  flamandes  et  jurent  un  règlement  au  sujet 
des  noces  et  des  festins  qui  fut  publié  en  octobre  j6i3 
dans  toutes  les  villes  toumises  à  leur  domination.  Cette 
ordonnance  défendait  «(  de  poctar*  soie  ni  valoiirs^quben 
banquets  de  nopces  ;  que  plus  fie  3o  paii'es  de  geps  n'y  fus- 
•Mit  évoquées,  et  qu'on  ne'pqurroîl  estrepltis  de-  deux 
jours  au  festin.  »  —  t^a  même  ordonnance,^  pour  faire 
i^^ner  plus  de  décence  aux-  funérailles,  portait:  cr  qu-'en 
service  d'aucun  défunt,  ne  pourront  estre  aucuns  évocquez 
au  banquet  de  d^ner  et  souper,  sauf  qu'estant  quelqu'ami 
estrangec  survenu ,  il  pourra  estre  traieté  en.  toute  moàfiar 
tie,  sans  nulle  assemblée.  »    - 

Les  règlemens  des  archiducs  furent  tout  aussi  imptris- 
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sans  pour  changer  les  allures  des  Flamands  que  l'avaient 
Stèles  ordonnances  de  Charles-Quint  :  on  en  vint  alors 
aux  prédications  des  religieux  et  aux  publications  des  sa-^ 
vans  sobres  et  modestes  quand  il  s'en  présenta.  Au  pre- 
mier rang  de  ces  derniers ,  il  faut  placer  le  révérend  père 
jésuite  Antoine  de  Balin^hem  y  de  St. -Orner,  qui ,  dans  les 
meilleures  intentions  du  monde,  fit  paraître  et  dédia  au 
frugal  Claude  d^Ogniee  ,  comte  de  Coupigny,  ses  Après^ 
dinees  et  propos  de  table,  contre  Vexcez  av  boire,  et  av  man- 
ger, povr  vivre  îongvement,  sainement  et  sainetement,  dia^ 
logisez  entre  vn  prince  et  sept  sçauants persimnagee .  Lille, 
i6i5,  etSt.-Omer,  Ch.  Boscart,  i624f  in-8*'(i}.  Les  deux 
éditions  de  ce  livre  estimable  et  curieux  ,  dans  lequel  Tau 
teur  parle  durant  plus  de  6oe  pages  en  faveur  de  la  so- 
briété, furent  servies  au  public  en  pure  perte.  L'auteur 
eut  beau  le  faire  suivre  d'un  autre  plat  de  son  métier  inti- 
tulé :  Leepitaisirs  spirituels  contre-quarrex  au»  sensuels  du 
quaresmc'prenant, Douay^  Bel  1ère,  1627,  io-ia;  il  prêcha 
dans  le  désert  :  ses  compatriotes  eurent  toujours  plus  de 
penchant  pour  le  caréme-preiiant  que  pour  le  carême-en- 
trant. Comme  il  le  dit  lui-même,  après  Sénèque  :  Fenter 
prœcepta  non  audit j  pescit y  appellat  (s).  D'ailleurs,  dans 
le  mémetems,  d*autres  productions  plus  nombreuses,  et 
surtout  mieux  goûtées,  occupaient  les  loisii*s  des  Flamands. 
C'étaient  VArt  d^kabiller  les  viandes,  petit  livret  fort  cu- 
rieux, et  le  Traietè  de  la  natvre  des  viandes  et  du  boire ,  par 
Antoine  de  Pouvillon,  abbé  de  St.-Aubert,  de  Cambrai, 
Arras,  iSgô,  in-i6.   -^  C'étaient  Les  Heures  de  récréa^ 
tiens  et  aprèe-^disnèee  de  Louys  de  Guicciardin ,  imprimées 


(i)  Aa  reste  ,  de  BAlinghem  n'était  pas  entré  le  premier  dans  la  car- 
rière  de  la  prédication  contre  le  luxe  des  festins.  Avant  lui  Jean  Wau- 
ters  Van  Vieringeriy  médecin  né  à  Louvain  et  chanoine  d'Arras, 
avait  publié  un  livre  curieux  sous  ce  titre  :  De  Jefunio  et  abstinentid 
medico-ecclesiastici  libri  quinque.  Rigiaci  Atrebatium  ,  Rîverius, 
M.D.XCVlI,in-4o. 

(2]  «  Le  ventre  n'ÎScoute  rien  ,  il  exige  impérieusement ,  il  demande 
»  sans  cesse.  »  (  Aprés-diuées,  p.  Ô89 ,  éd.  de  St.-Omer,  i634  »  in-8*.) 
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^D  italîfn,  h  Angers  ^  i558,  et  eo  français  dans  U  même 
ville,  en  1694,  pet.  in-ia;  puis  après  Tapologie  du  vin 
faite  par  CanonheriiM,  docteur  en  médecine,  de  la  même 
ville  d'Anvers  ,  sous  le  titre  :  De  Admirandis  vini  virtuti- 
bus  Ubri  très ,  Antverpiœ  ,  1627,  in  8*. 

Engelbert  Lamelia  ,  autre  docteur,  ei  médecin  ordinaire 
en  la  ville  de  Vallencienn» ,  ne  resta  pas  en  reste  :  il  com- 
posa, en  prose  mêlée  de  vers ,  et  dëdia  au  bon  abbé  de  St.- 
Amand,  Dom  Nicolas  Dubois ,  T Avant-govet  do  vin  ,  dd- 
elaration  de  sa  natore,  facvlté  nMicinale  et  alimentaire , 
La  manière  de  préparer  les  vins  artificiels  avec  la  me'thode 
d'extraire  T esprit  et  la  pure  quint  essence  d^iceluy.  Dpvay, 
chez  lean  de  Fampovx ,  i63o ,  pet.  în-8*  (i).  Enfin ,  on 
fit  paraître  jusqu'à  un  manuel  curieux  et  détaillé  sur  l'art 
de  trancher  les  viandes  et'de  plier  les  serviettes  (2). 

Toutes  ces  élucubfations  culinaires  et  bachiques  sont 
autant  de  petits  monumeus  qui  nous  restent  du  goût  de 
nos  pères  pour  la  table  et  le  cabaret.  Ce  penchant ,  si  na- 
turel aux  Flamands,  resterait  donc  prouvé  par  les  médail- 
les et  par  les  livres ,  s'il  ne  l'ëtait  mieux  encore  par  la  tra- 
dition et  les  habitudes ,  modifiées  par  le  tems  il  est  vrai , 
mais  non  moins  vivaces  et  enracinées.  Si  nous  passons 
maintenant  aux  tableaux  et  aux  gravures ,  autres  travaux 
de  l'intelligence  qui  obtinrent  tant  de  développenvens  par 
l'école  flamande ,  que  de  souvenirs  symposiaques  et  bachî- 
ques  ne  retrouvons-nous  pas  encore?  Ces  buveurs  flamands 
de  P^an  Ostade ,  ces  kermesses  de  Téniers ,  ces  après^sou^ 
pers  que  son  fils  ne  peignaient  que  le  soir  et  qui  se  ressen- 
taient dans  leur  composition  de  l'heure  où  ils  étaient  tra- 
vaillés ,  ne  montrent-ils  pas  les  scènes  populaires  et  un  peu 


(1)  Ce  liTieteatdevenv  tr^rare,  je  n'en  connais  qu'un  levil  exemplaire 
qui  se  tronve  dans  la  curieuse  bibliothèqQe  de  mon  saTsnt  ami  et  colla- 
borateur M.  Aimé  léerqjr,  de  VàlencteQoes. 

(2)  Jfeoês  ienchier  und  plicatur  huchlein,  Andréas  KleiUn 
jexArciiiorum  7iiû|fw/«r. Nuremberg,  1677.  In-8<>obloiig,  fig. 
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crues  de  la  Fkndre  avec  une  vérité  si  frappante,  que 
l'él^aut  et  délicat  Louis  XIV  ne  put  s'empêcher  de 
s*écrier  en  les  YO^ant  :  OU^t-mai  tous  ces  magoia^là?  L» 
mot  n*a  rien  de  blessant  en  lui-même;  il  ne  fait  que  pein- 
dre d'un  seul  trait  le  grand  roi  |  qui  |  toujours  hîssë  dans 
les  nuages,  ne  se  trouvait  bien  qu'en  Apollon  et  repoussait 
tout  ce  qui  était  la  nature  trop  pure  et  trop  déshabillée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  représentations  de  buveurs  fia^ 
mandsy  dues  au  pinceau  et  au  burin  de  compatriotes  ptfu 
flatteurs,  ont  solidement  établi  et  porté  au  loin  la  réputa- 
tion^^ des  hommes  de  nos  contrées  comme  amis  ezdusifs  de 
tous  les  phdsirs  matériels  de  la  table.  Aussi ,  quand  on 
joue  au  Théâtre-Français  la  jolie  pièce  deVlrr^êclu,  et 
que  le  belge  yanàrousk  dit  à  EUanU  : 

«  Vous  ferez  «Yèc  moi  tout  ce  qoe  vous  voudrez , 
9  Je  ne  sais  pat  gênant.  Chaque  soir  je  m'enivre* . .  • 
2>  Et  je  dors  :  les  Flamands  sont  gens  qui  savent  vivre.  » 

le  dernier  vers  manque  rarement  son  effet.  Le  Parisien  » 
qui  vient  d'arroser  un  dîner  d'un  quart-d'heurci  avec  une 
ah&ndanee  très  limpide ,  applaudit  volontiers  ce  trait  lancé 
par  un  écrivain  qui  ne  peut  dénier  lui-même  son  origine 
quasi-flamande  et  qui  n'est  pas  ennemi  déclaré  des  joies 
conviviales  (i). 

Un  Flamand  et  demi  qui  a  publié  une  DUaeriation  êur 
hs  chroncgrammêê ,  que  je  crois  tort  rare  ,  à  laquelle  il  a 
joint  quelques  anagrammes,  a  trouTé  une  fonction  culi- 
naire dans  la  charge  du  chancelier  de  Flandre ,  et  cela  en 
anagrammatisant  les  mots  : 

Flandriœ  Cancellarius 

dans  lesqueb  il  trouve  : 

Lac,  sel  g  adferre  in  eulinas. 


(i)lL  Onisime  Leroy,  de  Valmciennes ,  auteur  de  Vlrrisclu, 
en  un  acU  et  en  vers.  Paris,  18. . ,  in-8^ 
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ce  qui  veut  dire  que  le  chaocelier  de  Flandre  devait  appor^ 
ter  du  lait  et  du  sel  dans  la  cuisine.  Nous  ne  pensons  pas 
que  rAcadëmie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  puisse  se 
contenter  d'une  preuve  historique  de  ce  genre;  et  il  faut 
avoir  l'esprit  bien  tourné  vers  les  prfpos  de  table  pour  im- 
primer de  semblables  sjmposiaques. 

Je  préfère  de  beaucoup  à  cet  historien  culinaire  cette 
bonne  femme  belge,  citée  par  Angelin  Gacet^  dans  ses  Pia 
Hilaria  ,  qui  j  ennuyée  de  voir  son  mari  rentrer  tous  les 
soirs  au  logis  ivre- mort  après  avoir  dépensé  le  plus  net  de 
son  gain ,  conçut  un  jour  Tidée  de  l'ensevelir  et  de  le  met- 
tre» dans  un  sépulcre  éclairé  par  une  lampe  funéraire  tan- 
dis ^que  le  vin  le  privait  de  sa  raison.  Réveillé  peu  après, 
il  ne  fut  pas  peu  étonné  d'entendre  chanter  autour  de  loi 
les  prières  des  morts  :  une  sueur  froide  le  saisit  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  passât  véritablement  de  vie  à  trépas.  Sa 
femme  vint  sur  son  tombeau  et  pleura  son  mari  mort ,  di- 
sait-elle ,  par  suite  de  son  ivrc^nerie.  Cette  ruse  eut  un 
plein  succès  :  le  mari  efirajé  fit  vœu  de  ne  plus  boire  et 
fut  rendu  à  la  vie ,  à  la  lumière  et  à  la  sobriété  par  son  in- 
gëuieus^e  compagne  :  car  il  ne  fit  pas  comme  Grégoire  ^  il 
accomplit  son  vœu  \  ce  qui  ne  prouve  qu'une  chose |  c'est 
qu'il  eut  bien  peur. 

Le8>FlaaaABdi  ont  eu  presque  Je  tant  tens ,  U  cofttume 
de  iétertouB  les,évènemens  publics  et  privés  >  les  accidens 
d«  la  cité  ou  de  la  famille i^les  tranaacttooa  comniuoes  ou 
particulièred )  par  des  banqueta,  des  fe»tins>  ou  tout  au 
moins  ,  le  verre  à  la  main.  Dans  beaucoup  de  localités ,  on 
ne  traite ,  même  encore  aujourd'hui  ^  aucune  affaire  sans 
se  mettre  à  table  et  y  boire  ;  et  si  Ton  rend  une  simple  vi- 
site, on  fait  apporter  des  liqueurs  s.ll  est  matin  ,  et  du  vin 
s'il  est  soir  (i).  li  semblé  y  cômm^  Ta  dit  le  dominicain 


(i)  Tout  en  s'dveillant  rhabltant'des  provinces  tfamandes  sent  le  be- 
soin de  boire  quelque  chose  :  cela  lient  peul-être  à  la  pesanteur  de  l'air 
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fiamand  de  Backere,  dans  son  curieux  traité  de  V Eponge 
des  buveur8[i),  que  quoi  qu'ils  fassent ,  traitent ,  ou  con- 
viennent y  les  Flamands  aient  besoin  que  le  vin  ,  comme 
une  espèce  de  sceau ,  viennent  confirmer  la  transaction, 
c  Ce  qui  m'étonne  le  plus,  ajoute  le  sobre  dominicain  (2), 
n  c'est  que  Bacchus  règne  si  souverainement  parmi  nous 
»  qu'on  ne  puisse  rien  faire  sans  son  intervention.  On 
1»  n'entend  que  ce  cri  dans  les  repas  (3)  : 

JJaet  schencken  (Un  Wyn, 
La^i  vrolich  zyn  ! 

a  Si  infons  a  mutre  in  lucem  editur  :  oportf  t  bibere. 

»  Si  contrahitur  matrimonium  :  oportet  bibere* 

»  Si  moritur  nova  nupta ,  in  f anere  :  oportet  bibere. 


qu'il  respire.  Il  ressemble  assez  à  cet  heureux  du  siècle  dont  parle  Henri 
Estienne  dans  répigramme  suivante  : 

a  E  lecto  surgens  peteret  quùm  pocula  Faustus , 
v  Ne  mirere ,  tnquit  :  nos  midi  salaa  fuit.  » 
(âenricas  Stepbanus»'--  Pranceferdiense  Bmpofium.  1674  >  in-3«.) 

(1)  Spongia  ebriosotvm,  parœnêsis  séria  ad  eos,  qui  liberaliori- 
Bps  svnt  addicti  poculis ,  Bacchoque  sœpius  culè  îitare  gaudent, 
duobus  dialogis  comprehensa»  Embrîc»  Clivorumr,  R.  WyUchius, 
16931 ,  in*^",  —  i''*ëditioa ,  moins  complète ,  BruxtllU,  typis  Joun- 
nis  JUommaûn,  1Ô89,  |n~8°. 

(1)  De  Backëre  avait  horreur  de  tout  ce  qui  poutait  avoir  trait  à  la 
boisson  ^  on  raconte  de  lut  qm^ajaut  dédié  an  a^nat  de  Gand ,  ta'  pairie , 
son  Dialogasnovus  inter  Cenophilum  et  conjugem  Eulaliam  contra  Cal* 
vinistaiy  6aqda.vi»  J».  Paludanua.,  iâ65 ,  in-8°,  le  sénat  vouiut ,  en  ré- 
compenscit  lui  présenter  une  tasse  d'argent  avec  les  vins  d'honneur  j  mail- 
le dominicain  repoussa  le  cadeau  avec  dédain  en  disant  :  Backer  en  is 
gheenen  dronckaert  (Backer  n'est  pas  un  buveur).  Là-dessus  le  sénat 
flamand ,  repoussé  avec  perte  et  sans  bien  comprendre  l'antipathie  de 
l'écriiain  »  convertit  son  cadeau  en  un  calice  de  vermeil  du  poids  de  32 
onces ,  que  de  fiaokire  ofiik  à  son  cooivent. 

(3)  a  Saepè  numéro  mecum  admirari  soleo  ,  quo  factnm  sit  modo ,  ut 
»  Bacchus  tam  lati  régnât ,  usque  adeo  'ut  in  omnibus  feré  negotiis 
9  prsstosit,  et  sineBaccho  nihil  fiât.  --  Quicquid aguut «  tractant» 
>  aut  paciscuntur  homines ,  vino  (  tamquam  sigillo  )  firmari  débet.  »• 
{Spongia Bbriosorum  P.  Bacherii.) 
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9  Si  vendiInrgeBeiosns  eqnuf  :  oportel  bibere, 

9  Si  tacerdos  caoit  primom  facnim  :  oportet  bibere. 

X»  Si  conctlieCur  pax  inter  ioimieot:  oportet  bibere  (i).  » 

C'est  par  suite  de  ces  habitudes  qu'on  ioveota  le  terme 
ratifiai  composé  de  deux  mots  latios  mla  (  r$8  sous-eo* 
teadu  )  fiât  :  «  que  la  chose  soit  ratifiée.  «  C*est  en  coo* 
cluaot  an  marché  et  en  se  frappant  dans  U  main  que  le 
mot  a  été  prononcé.  Bientôt ,  le  vin  du  marché ,  ou  plutôt 
le  verre  de  liqueur  bu  pour  le  sceller,  prit  le  nom  de  raton 
fiât  f  resté  définîtifement  à  une  composition  particulière 
qui  eut  jadis  la  YOgue  dans  les  foires  et  les  marchés.  C'est 
aujourd'hui  une  liqueur  domestique  dans  la  composition 
de  laquelle  les  ménagères  flamandes  excellent  comme  en 
bien  d'autres. 

Il  n'j  a  point  de  calendrier  aussi  gai  que  celui  des  Fla- 
mands :  c'est  précisément  le  contraire  du  Calendrier  i9% 
vUillards  de  La  Fontaine.  Chaque  saint  est  le  patron  d'un 
état  y  d'une  profession ,  d'une  corporation ,  d'une  confré- 
rie |  d'une  société  ;  et  chacune  de  ces  associations  est  tou- 
jours prête  à  bien  .festoyer  son  patron.  Toutes  les  bonnes 
fêtes  commencent  par  une  messe  et  finissent  par  un  ban- 
quet qui  lui-même  ne  finit  pas.  Il  est  inutile  de  citer  tous 
les  saints  et  saintes  du  paradis  qui  sont  les  motifii  des  fêtes 
et  des  réunions  des  populations  flamandes  ;  la  litanie  serait 
vraiment  trop  longue  et  tout  le  martyrologe  y  passerait. 
Arrêtons-nous  seulement  aux  sommité. 

Le  plus  grand  saint  de  la  Flandre ,  sous  le  point  de  vue 
de  la  table  ,  est  Saint-Martin.  Ce  jour-li,  les  serviteurs 


(i)      haiMez  venerU  pin  »  laissez  couUria Joie I 
Si  un  enfiint  vient  â  nattre  «  il  fiiiit  boire. 
Si  l'on  se  marie,  il  fiiut  boire. 
Si  la  niariëe  mcnrt ,  on  boit  k  tct  funéraiUea. 
Si  OD  vend  an  bon  clie?al ,  il  iant  encore  boire. 
Si  on  prêtre  chante  la  première  ne^ie  ,  on  boit» 
Enfin  denx  eonemîi  so  réconeilient  f  il  famt  boire» 
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iquîlteQt  leur  maître  et  retoiirueDl  à  leur  village.  Toutes 
les  familles  se  réunissent ,  les  camp.ignes  surtout  sont  en 
goguettes^  on  boit  outre-mesure.  Le  nom  du  saint  en  est 
devenu  proverbial  ;  Tivresse,  en  beaucoup  de  lieux  ,  c'est 
le  mal  St.' Martin;  tnarthier,  c'est  boire  avec  excès.  La  fête 
de  St.-Martin  nous  parait ,  populairement  parlant ,  la 
plus  solidement  établie  de  toutes  les  fêtes  ;  comme  Ta  dit 
le  bonhomme  Mercier  :  a  Toute  fête  fondée  sur  la  bâfi*e 
sera  et  doit  étie  immortelle.  »  Celle-ci  a  été  immortalisée 
par  une  médaille  ajant  pour  type  la  classique  oie  de  la 
Saini -Martin,  que  le  savant  Millin  n*a  pas  dédaigné  de 
disséquer  dans  ses  Martinales  (i). 

Après  ta  St.-Martin,  marche  immédiatement ,  dans  l'or- 
dre des  fêtes  à  boire  et  à  manger,  celle  de  Noël,  Les  Aile- 
mandsi  qui  sont  buveurs,  appellent  la  nuit  de  NoCi  Wein- 
nacht,  nuit  du  vin.  Les  Belges  sont  |cs  fidèles  dpscpndans 
des  Allemands.  Ils  ne  manquent  jamaiii  à  faire  le  Réveil- 
/im^  souper  joyeux  usité  jadis  après  la  messe  de  minuit. 
Le  motif  a  un  peu  changé  depuis  cette  invention  :  au  lieu 
de  faire  réveillon  parce  qu'on  a  été  à  la  messe  ,  on  va  à  la 
messe  pour  faire  réveillon. 

Le  jour  des  Rois  est  aussi  soigneusement  fêté  dans  toutes 
les  familles.  Et  ce  jour  se  multiplie  par  les  usages  flamands. 
Le  tirage  de  ïdifeve ,  banquet  ;  1*?  roi  relève  son  royaume  > 
banquet  ;  dans  certains  lieux  on  y  ajoute  V abbé  boit,  autre 
banquet  ;  dans  tous  ,  il  y  a  ,  pour  les  ouvriers,  le  lundi 
perdu,  ou  le  parjuré ,  jour  destiné  à  quêter  chez  toutes  les 
pratiques  des  pour-boire  que  l'on  a  grand  soin  de  ne  pas 
détourner  de  la  destination  qu'indique  ce  nom.  La  ma- 
nière dont  la  fête  des  Rois  est  solennisée  en  Flandre  est 
pour  beaucoup  dans  l'opinion  que  s'était  formée  un  Suisse 
protestant  y  en  garnison  en  Belgique,  de  la  considération 


(i)  Ites  martinales,  ou  description  d'une  médaille  etc.  Fans,. 
l8i6y  gr.  in-8*  fig.  réimprimé  avt:G«observAlioo8  dans  la  collectiua  Ue»- 
Dissertations  historiques  publiées  par  MM,  Leber  et  Salgues, 
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que  méritaient  les  saints  du  calendrier  cathoUqur.  c  Vons 
D  avez  trois  grands  saints,  dirait-il ,  qui  me  rapproche- 
»  raient  de  Téglise  romaine  :  ce  sont  Saini  Ndil,  Saint  Us 
»  Rois ,  et  Saint  Carnaval •  » 

Les  Flamands  ont  encore  trouvé  le  moyen  d'égayer  le 
carême ,  et ,  malgré  leur  dévotion  ,  de  Êdre  empiéter  les 
jours  du  carnaval  sur  les  jours  d'abstinence.  Le  premier 
lundi  de  carême  est  fêté  en  plusieurs  endroits  sous  le  titre 
de  Bouhûurs,  vieille  trace  du  paganisme  qui  sert  aux  épi- 
curiens modernes,  le  Lœfarê  est  expliqué  à  la  lettre,  et 
ce  tems  d'arrêt  au  milieu  du  carême  est  un  dernier  retour 
du  carnaval.  La  C^ii#sefait  en  Flandre  avec  un  luxe  qui 
rappelle  les  fameux  dîners  maigres  des  riches  prélats  du 
tems  passé. 

La  mode  de  banqueter  à  tout  propos  s'introduisit  par- 
tout :  outre  l'usage  dépendre  la  crèmailMre ,  de  faire  l'^r- 
teillan ,  de  célébrer  les  jubiles ,  les  demi  et  les  quarts  de 
jubilé,  on  dînait  à  chaque  fête  d'un  maître ,  d'un  patron , 
ou  d'un  protecteur,  à  chaque  promotion  d'un  enfant,  d'un 
parent,  d'un  ami.  La  nomination  d'un  premier  de  Loueain 
présente  à  elle  seule  des  détails  dignes  d'être  rapportés. 

Déjii  dans  le  XVI*  siècle,  Erasme  se  plaignait  qu*a 
Louvain  il  n'y  avait  point  de  fête  sans  qu'on  eût  le  verre 
en  main  :  Ifam  hie  nihil  sacrum  ahsque  eompotatiane.  Sa 
gravité  ne  ptuvait  se  complaire  à  ces  oi|;ie8  scolastiques 
dont  on  a  fait  justice  dans  le  traité  satyrique  Degenêriiua 
ebriosarum ,  ainsi  que  dans  d'autres  écrits  qui  inondaient 
le  monde  savant  à  l'époque  de  la  Réforme.  Dans  le  siècle 
dernier  toutefois ,  il  y  avait  eu  amélioration  dans  las 
mœurs,  dit  M.  de  Reiffienberg  dans  un  article  sur  lepre^ 
mier  de  Louvain,  et  si  Ton  se  piquait  encora  de  bien  boîrey 
l'ivresse  n'était  plus  d'obligation  rigoureuse. 

\jH  banquets  académiques  de  Louvain  étaient  donc  très 
animés.  On  dînait  au  collège,  on  portait  des  santés  :  on 
buvait  aux  princes,  on  buvait  à  ses  professeursi  on  bavait 
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méaie  à  rétablissement  qui  avait  nourri  l'élève  qui  lui 
faisait  tant  d'honneac.  Enfin  ,  Ton  chantait  des  chansons 
latines  dont  nous  pouvons  citer  un  échantillon  ,  qtu  don- 
nera le  véritable  spécimen  d'un  latin  qu'à  juste  titre  on 
peut  appeler  latin  de  cuisine  : 

Vo»  OfroMoi  t  vot  HîspMini, 
Vo»  Inmbref ,  vos  Bùtapni  i 
Bibite  pro  viribas. 
JoîJo! 

ScdvotTtgo,  dùnipotatU, 
Ter  quaUf que  videMî*  » 
Ne  (rangatit  urceum. 
JolJo! 

Ocnnes  iortei  sani  TÎnost 
Et  potantes  animosi , 
Dicit  Aristoteles. 
Jo!  Jo! 

Omnis  doctori  omnis  rector, 
Bacchi  patria  ait  proteetor. 
In  «terua  Necula, 
Jo!Jo! 

Bibe!bibelbibe!btbe! 
Tu  qai  sapn  »  btbe  !  btbe  ! 
Dam  LjcciiaiBip«ffa|. 
JolJol 


Et  tout  se  terminait  par  des  santés  tellement  abondantes 
que  celle  du  Primus  courait  de  grands  risques.  C'est  dans 
ceà.  réunions  académiques  qu'on  disait  classiquement  qu'il 
fallait  sacrifieraux  grâces  et  aux  muses  le  verre  à  la  main  , 
et  les  libations  avaient  lieu  trois  fois  différentes  pour  les 
premières  et  neuf  fois  pour  les  secondes ,  ce  qu'on  ap- 
puyait par  ce  djstiqne  du  poète  Ausone  : 

«  Ter  bibe ,  vel  toticf  ternos ,  aie  myatiim  lex  ett , 
9  Vel  tria  potandi,  vel  ter  tria  multiplicandi.  » 

Les  festins  académiques  n'étaient  pas  le^  seuls  en  renom 
dans  les  Pays-Bas  ;  ceux  qui  se  pratiquaient  dans  les  grasses 
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abbayes  de  la  Flandre ,  et  dans  les  chapitres  de  cbanoioes  , 
avaient  bien  leur  mérite.  Aussi  nous  en  est-il  resii^  des  dé- 
nominations qui  ont  passé  dans  la  langue  :  on  disait  d'un 
bon  vin  que  c'était  du  win  théeiogal ,  ub  ordinaire  recher- 
ché s  appelait  tifttf  tablé  éTabbe  et  une  figure  enluminée  se 
nommait  /acê  de  prélat.  Les  moines  flamands  avaient  la 
réputation  de  mieux  manger  et  de  plus  boire  que  les  laïcs 
qui  déjà  n'allaient  pas  très  mal.  On  cite  le  mot  d*uii  gra- 
dué flamand  se  trouvant  à  Rome  pour  j  solliciter  quelque 
faveur  au  Vatican  et  qui  eut  occasion  de  boire  quelques 
bouteilles  de  vin  de  Laeryma^Chriati  :  «  VtinàmChrUtM» 
veliêt  etiam  Jlarê  in  patrie  nostrà  !  Plut  à  Dieu  que  le 
Christ  voulût  verser  de  telles  larmes  dans  notre  belle  pa- 
trie !  » 

L'amour  des  Flamands  pour  la  table  leur  a  inculqué  de 
bonne  heure  la  vertu  de  l'hospitalité  qu'ils  exercent  de  la 
manière  la  plus  franche  et  la  plus  généreuse. Tout  individu 
qui  passe  le  seuil  du  fojer  domestique  à  l'heure  du  repas 
est  invité  généreusement  à  prendre  place  à  la  table  ix>m* 
mune.  Dans  les  provinces  wallonnes  on  appelle  celapr^n- 
dr9 patience  :  la  personne  qui  invite  entend  ce  mot  dans  le 
sens  d'avoir  la  patience  d'attendre  un  meilleur  repas  que 
celui  qui  est  offert  sans  apprêt  :  l'étranger  qui  accepte  le 
dtner  pourrait  l'entendre  comme  devant  avoir  la  patience 
de  restera  table  plus  de  tems  qu'il  n'est  raisonnable  d'y 
rester;  car  les  habitudes  SQnt  telles  dans  la  Flandre,  que 
pour  peu  qu'on  ait  un  étranger  à  sa  table,  les  repas  se 
prolongent  indéfiniment. 

Les  Belges  ont  donné  leurs  habitudes  à  leurs  animaux , 
et  le  voyageur  qui  vient  de  France  ne  tarde  pas  à  s'en  aper- 
cevoir. G)mme  ils  ne  passent  point  la  journée  et  l'aprës- 
midi  surtout ,  sans  prendre  plusieurs  fois  le  verre  et  la 
pipe  I  comme  les  postillons  s'arrêtent  dans  tous  les  villages 
pour  boire  là  petit  verre  et  que  les  villages  sont  fort  rap- 
prochés y  les  chevaux  aussi  ne  font  pas  une  route  de  troif 
ou  quatre  lieues  sans  s'arrêter  à  la  porte  d'une  auberge 
pour  rafraîchir. 
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.  Même  aujourd'hui  qu'il  y  a  progrès  partout,  l«s  tables 
en  Flaudra  aont  servies  avec  plus  d'abondance  que  de 
choix  ;  la  cuisine  est  saine,,  nais  commune ,  et  l'on  j  con- 
naît peu  ces  raffinemens  que  la  sensualité  a  .poussés  très 
loin.  On  y  mange  plutôt  qu'on  y  goûte.  Comme  l'a  dit 
BrilUt «Savarin  :  ce  L'animal  se  repaît ,  l'homme  mange , 
»  l'homme  d'esprit  seul  sait  manger*  »  L'homme  d'esprit 
dans  la  Flandre  étant,  comme  partout,  Texoeption,  on 
trouve  plus  de  gens  qui  mangent  bien  fort  que  de  ceux  qui 
mangent  fort  bien. 

Les  vieux  usages  ont  pei-sisté  à  vivre  en  dépit  des  con- 
quêtes et  des  révolutions  sur  cette  terre  classique  de  la 
gourmandise.  Nous  terminerons  nos  citations  par  un  trait 
qui  montre  que  les  coutumes  enracinées  ne  se  perdent  {las 
facilement.  Parmi  les  usages  bizarres  de  nos  pères ,  venus 
jusqu'à  nous  d'âge  en  âge ,  il  faut  ranger  la  ^/«  dê§  man- 
yeurit  et  dês  buvêura({u\  a  encore  été  célébrée  le  5  octobre 
t834  dans  les  communes  flamandes  de  Dilbeck  et  de  Zelick 
avec  la  solennité  accoutiimée  :  cette  fête  ,  qui  n'est  d'ail- 
leurs pas  plus  ridicule  que  les  mascarades  et  les  libations 
copieuses  qui  ont  lieu  pendant  les  jours  gras  dans  presque 
tous  les  pajs ,  a  quelque  chose  de  spécial  à  la  contrée  qu'il 
est  curieux  de  remarquer. 

A  dix  heures  du  matin  ,  la  confrérie  de  la  DêHiei  du 
RMnêtf  formée  de  mangeurs  et  de  buveurs,  précédée  de 
deux  tambours  et  d'un  tambour-major  en  costume  du  dix- 
septième  siècle ,  est  sortie  de  Bruxelles  pour  se  rendre  suc- 
cessivement dans  les  deux  communes  désignées  ci-dessus  et 
disputer  les  prix  qui  consislQnten  nne  déni  émargent  qwx 
doit  être  décernée  au  meilleur  mangeur,  et  un  ro^tM^/ de 
même  métal  pour  le  plus  franc  buveur.  Un  hérault  d'ar- 
mes marchant  immédiatement  après  les  tambours  portait 
ces  deux  prix  suspendus  au  haut  d*un  drapeau  aux  cou- 
leurs nationales.  Venait  ensuite  le  président  de  l'associa- 
tiun,mangeuy  et  buveur  êmérite,  en  grand  costume  de 
brabançon  d'autrefois,  monté  sur  un  âne  grotesquemcnt 


bamaché  ^  conduit  par  quatre  valets  de  pied  en  grnde  te- 
nue; uoe  longue  file  de  conrrèrea  encoatnme  degille*, 
pailUaset,  marquii ,  et  autre*  penoona^  en  habita  de  ca- 
ractère*, termioait  la  procewioD ,  accueillie  aur  son  passage 
par  des  marques  d'une  bruyante  bilarit^.  Il  faisait  beau 
voir  les  adminblet  coupa  de  dent  qui  se  donnairat  dans 
ce  coDcoon  curieux.  Les  jugea  du  camp  étaient  des  ama- 
tnira distingués  qui  avaient  fait  laurs  preuves,  et  l'on  peut 
dire  que  la  itiU  et  le  tviimtl  d'argent  n'étaient  décernés  qn'4 
des  gaillards  passé*  mitres  an  fait  de  manger  et  de  bmre. 

Ijb  fàj»  où  une  telle  intlitution  a  pu  traverser  des  te- 
coussea  politiques',  des  invasions ,  des  changemeng  de  djr- 
nastie ,  ne  périra  jamais  par  la  femine ,  et  ses  habitant  ne 
sont  pM  près  d'adopter  cette  pensée  tirée  de  Plntarqne  > 


ARTHBkDnniix. 
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at^ataiBS  su  (&]E®s&S4 


3bbttge  U  €ambv0n. 


M.  Bédouin  a  publié  un  mémoire  intéressant  sous  le  titre  de 
Le  Sacrilège ,  chronique  de  Flandre  du  XV*  siècle ,  dont  nous 
extrayons  les  détails  suivants  : 

La  superbe  abbaye  de  Cambron ,  située  dans  le  Babiaot ,  était 
si  étendue  et  d^une  apparence  si  belle ,  tant  de  maisons  entou- 
raient son  enceinte  ,  que  les  voyageurs  la  prenaient ,  à  quelque 
distance ,  pour  une  petite  ville.  Dans  son  église,  un  grand  nom- 
bre de  ehapelles  ,  toutes  de  marbre  ,  étaient  ornées  de  beaux 
tableaux  des  grands  maîtres  flamands  et  italiens  qui  bordaient  sa 
nef;  son  jubé  de  porphyre ,  enrtehi  d^une  multitude  de  colon- 
nettes  et  de  figurines  d^un  merveilleux  travail ,  et  les  vitraux 
coloriés  brillant  de  mille  nuances  délicates ,  paraient  la  rose  de 
son  portail  et  les.ogives  de  son  abside.  Les  châsses  du  chœur  de 
cette  église ,  parfaitement  ouvragées ,  étaient  surtout  l'objet  de 
Tadmiration  des  curieux.  Le  cloître ,  la  salle  du  chapitre ,  le  ré- 
fectoire et  les  jardins  de  cette  abbaye ,  que  les  vandales  de  nos 
jours  n^ont  pas  craint  de  détruire ,  répondaient  à  cette  magnifi- 
cence. 

Un  sacrilège  avait  été  commis  par  un  juif  nommé  Isaac.  Pour 
obtenir  un  aven ,  on  fit  subir  au  criminel  la  question  par  Té- 
preuve  de  Teau ,  à  laquelle  il  résista.  Les  détails  de  Tépreuve, 
la  plaidoirie ,  toutes  les  circonstances  du  jugement  sont  décrites 
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MT  M.  Héiamn ,  ainâ  que  le  èiÊitl  jwiidakrt  oa  jugm^aU  et 
Dieu,  auquel  onreoounit. 

Quelque  barbare  que  fût  Tnsage  du  dud  judidaire  y  on  ae- 
emrdait  à  eelni  qui  y  était  soumis  toutes  les  garanties  possibles 
afin  qu*il  pût  lutter  sans  désavantage  contre  son  adversaire.  De 
là  la  coutume  des  bretons,  appellation  qui  de  nos  jours  répond 
à  celle  de  breitews,  espèce  de  maîtres  en  foits  d*armes,  envoyés 
par  les  prévôts  des  villes  à  ceux  qui  devaient  combattre.  L^offiee 
de  ces  hretaru  était  de  leur  enseigner  le  tour  du  bâton  et  les 
passes  employées  en  ce  genre  d^escrime.  Malgré  son  breton ,  le 
juif  succomba  et  avoua  son  crime.  Sa  femme  Sarah  fut  reconnue 
innocente. 

Protégée  par  une  dame  charitable  qui  Tavait  accompagnée  à 
Fandience ,  elle  entra  aux  ursulines,  où  elle  prit  le  voile  après 
avoir  reçu  le  baptême. 

Le  souvenir  du  crime  d^lsaac  s^est  perpétué  dans  le  Hainant. 
Sous  le  règne  de  Louis  Xlll ,  une  descendante  de  la  dame  bien- 
faitrice de  Sarah ,  a  fait  faire  un  tableau  représentant  tontes  les 
circonstances  de  ce  terrible  événement ,  qu^elle  avait  appendu 
en  ex  voio ,  dans  Tune  des  chapelles  de  Fabbaye.  Son  efffgie , 
d^nn  caractère  doux  et  sérieux ,  peinte  à  la  manière  de  Holbein , 
se  trouve  à  Tun  des  coins  de  ce  tableau  précieux  pour  Fart  et 
la  science  historique.  Au  bas  on  lit ,  en  lettres  d^or,  cette  lé- 
gende :  NotÊre^Dame  i€  Cambrtm,  1620. 

Ce  tableau  appartient  aujourd'hui  à  M.  Bédouin. 


Jitt  ht  lltitifca:i(ttr  m  t7St. 

Dunkerque,  16  mars  1840. 
A  M.  le  Rédacteur  da  Journal  de  Dunkerque. 

Monsieur, 

Four  dissiper  bien  des  doutes  et  des  erreurs ,  voici  le  pro-» 
gramme  d'une  dus  andennes  fêtes  de  Dunkerque  ,  imprimé  à 
Dunkerqpe»  chez  Nicolas  Weins,  1791  (3  y  a  89  ans  de 
cela  ). 
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Marche  de  laproeeeeion  le  jour  de  la  St.^ean^BaptUte  ^ 
fête  de  la  ville  de  Dunkèrque. 


Premièrement  marchera  le 
métier  des  boulangers  avec  Vé- 
tendard  de  la  Ste.-Trinité  ; 
La  confrérie  du  St. -Rosaire, 
La  confrérie  de  St.-Roch, 
Le  métier  des  charcutiers. 
Le  métier  des  savetiers , 
Le  métier  des  bouchers  y 
Le  métier  des  charrons, 
Le  métier  des  tourneurs , 
Le  métier  des  menuisiers, 
Le  métier  des  cordiers , 
Le  métier  de  St.-Eloi , 
Le  métier  des  maçons , 
Le  métier  des  charpentiers 
de  maison , 

Le  métier  ^e  St.-Jean , 
Le  corps  de  St. -Louis , 
Le  corps  des  orfèvres , 
Le  corps  de  Sle.  '-Gertrudq , 
Le  corps  des  chirurgiens. 
Le  corps  des  apothicaires, 
Le  corps  des  brasseurs , 
Lesquels  corps  et  métiers 
marcheront  avec  un  flam- 
beau, leurs  croix,  bannières 
et  attributs. 
Les  révérendspères  Minimes, 
Les  révérends  pères  Capu- 
cins, 

Lés  révérends  pères  Récol- 
lets, 

Le  clergé  avec  le  St. -Sacre- 
ment , 

Le  magistrat , 

La  confrérie  de  St-Georges , 


La  confrérie  de  Ste. -Barbe, 
La  confrérie  de  St. -Sébas- 
tien, 

La  confrérie  de  la  rhétori- 
que. 

Le  corps  des  tonneliers. 

Le  métier  des  cordonniers , 

Le  métier  des  charpentiers 

de  navire , 
Le  métier  des  bélandriers, 
Le  métier  des  pécheurs. 
Le  métier  des  meuniers. 
Lesquelles  confréries,  corps 

et  métiers  marcheront  avec 

leurs  drapeaux  et  attrtbtas 

respectifs. 
Le  paradis , 

Les  petits  chariots  des  ver- 
tus. 

Le  chariot  de  rAnnoncia- 
tion. 

Le  chariot  de  Bethléem , 
Le  chariot  de  la  reine , 
Les  chevaux  légers  dansants, 
Le  chariot  du  roi  et  monsei- 
gneur le  dauphin , 

Les  petits  dauphins  dansants, 
Le  grand  dauphin  avec  Arion, 
Le  chariot  de  Dunkèrque , 
Le  chariot  de  St.-Jean  dans 
le  désert , 

Le  vaisseau  de  St.  -Pierre , 
L'enfer, 

La  géante  suivie  de  ses  pages, 

Le  géant , 

Le  géant  à  cheval. 


J'ai  en  ma  possession  19  dessins  en  couleurs ,  or  et  argent  de 
46  centimètres  de  large  sur  54  centimètres  de  haut ,  représen- 
tant : 

La  confrérie  de  St.-Georges ,  habit  bleu  ,  collet ,  paremens  et 
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bas  hlïïots,  pon^^apeaa  en  rouge,  ttAotte  Ueue ,  bas  blancs, 
souliers  rouges. 

La  confrérie  de  Ste. -Barbe,  babit  blea^  paremens  et  bas  rou- 
ges, porte-drapeau  habit  jaune,  Ste. -Barbe  en  bleu ,  etc. 

La  confrérie  de  St.-Sébastien,  habit  rouge,  paremens  jaunes, 
porte-drapeau  habit  jaune. 

la  confrérie  de  la  rhétorique ,  habit  rouge ,  paremens  et  bas 
blancs. 

Le  métier  des  bélandriers ,  habit  blanc ,  ayant  chacun  un 
long  sapin  surmonté  d*un  navire. 

Le  paradis,  chariot  en  dôme  surmonté  de  la  thiare  et  des 
clcfe  de  St. -Pierre. 

Les  chariots  des  Vertus ,  au  nombre  de  7. 

L6  chariot  de  TÂnnondation  surmonté  d^un  dais. 

Chariot  de  Bethléem ,  portant  une  étable ,  etc. 

Chariot  de  la  reine. 

Les  dievaux-légers  dansants ,  au  nombre  de  7. 

Le  chariot  du  roi  et  de  monseigneur  le  dauphin. 

Les  petits  dauphms ,  6  petits  dauphins ,  i  petit  hareng  dan- 
sant. 

Le  grand  dauphin  avec  Arion  pinçant  de  la  harpe. 

Le  chariot  de  St. -Jean  dans  le  désert ,  les  hommes  habillés  de 
feuillage ,  armés  de  seringues. 

Le  vaisseau  de  St.  -  Pierre ,  un  très  joli  vaisseau. 

L'enfer  sous  la  forme  d'un  requin. 

La  géante  suivie  de  sa  suite  ,  robe  rose ,  éventail  eh  main , 
grande  montre  pendant  sur  sa  robe. 

Lé  géant,  chapeau  galonné  surmonté  de  5  grandes  plumes  de 
paon ,  habit  bleu ,  le  bas  de  Thabit  jaune ,  un  sabre  en  cemtu- 
ron,  en  main  une  grande  hallebarde;  un  enfant  dans  sa  poche , 
le  tambour-major  en  bleu ,  un  homme  dans  un  petit  chariot  de . 
jeune  enfant,  à  roulettes. 

Le  géant  à  cheval ,  avec  casque. 

Et  7  dessins  représentant  des  chariots  ou  chars  d*une  procès^ 
sion  moms  ancienne',  qui  ont  52  centimètres  de  large  et  ^0 
centimètres  de  haut^  représentant  : 

Le  chariot  de  Vulcain. 

Le  chariot  du  commerce. 

Le  chariot  des  tonn^ers. 

Un  chariot  avec  des  nègres. 

Le  chariot  du  roi. 

Le  chariot  du  roi  avec  la  reine. 
^  Si  vous  «royez  »  M.  le  rédacteur,  que  tous  c^  détails  puissent 
être  utiles  comme  renseignement ,  je  vous  prie  de  les  insérer 
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dans  votive  estitttâble  journal.  J^ajdtiterai  en  terminant  qu'il  se- 
rait à  deMrer  que  Udû  jôigtiit'ati  programmé  qai  sera  distribué  et 
veiidu  pendant  la  marche  et  qui  indiquera  Tordre  du  cortège , 
les  rues  du  passage  et  le  détail  dé  la  procession,  d^abord  les 
noms  et  Tâge  de  tous  les  marins  péris  en  1859 ,  peux  de' leurs 
veuves  et  de  leum»  enfants ,  ensuite  tous  les  sujets  de  distraction 
qui  existeront  en  ville  c%  jôui'-là  ,  les  pièces  qui  seront  jouées 
au  spectacle  le  dimanche  et  le  lundi  et  tous  les  prix  d'entrée ,  le 
prix  d'entrée  au  bal  du  ^ctacle  ,  avec  le  détail  des  lots  de  la 
tombola  ;  de  plus ,  le  lieu  des  autres  bds ,  leur  prix  d'entrée  et 
l'heure  à  laquelle  ils  commenceront.  MM.  les  étrangeiw  s'em- 
presseraient d'acheter  ces  utiles  prograinmes ,  que  l'on^iourrait 
vendre  avant  et  sur  le  passage  de  la  procession  au  bénéfice  des 
veuves  et  orphelins  des  marins.  On  pourrait  également  vendre  à 
leur  bénéfice  dés  lithographies  reptésentant  tout  le  cortège  de  la 
proeessièiti 

J*aî  l'honneur  de  vous  saluer.  Màïncourt. 


Ce  fSitctiiéqt  n  le  buton  ht  ilon^g. 


•  Ail  jour  de  Noël  1554,  Bertrant  de  Bloêy  qui  avoitété 
homme  de  guerre ,  se  trouvant  à  la  grand'messe  de  la  paroisse 
Notre-Dame  à  Toumay,  cemme  maistre  Jean^  Làhux ,  pasteur, 
levoit  la  sainte  hostie  consacrée ,  l'arracha  avec  précipitation  et 
fureur,  de  ses  mams,  la  jetant  par  terre  et  foulant  aux  pieds, 
criant  qote  ce  n'étoit  qu^un  idole,  veu  que  ce  n'étoit  que  du 
pain.  Le  peuple  èmeu  appréhenda  ce  sactrilège  qui  fut  constitué 
prisonnier  au  chasteau  par  le  séneschal  d'Hainaut,  gouvemenr 
de  Toumay,  après  la  mort  du  prince  d'Epinoy,  son  beau-fils^ 
Ledit  Bé'  Bios,  dans  la  torture ,  dédara  d'avoir  été  poussé  par 
l'écrit  de  Dieu  à  ce  faire  et  ne  pas  s'en  repentir. 

»  Il  fut  coodamné  d'estre  traisné  sur  une  daye  depuis  le 
diaeteau  jusqu'au  mardié ,  la  bouche  bouchée  d'un  étoeuf ,  puis 
sur  un  écbaffant  le  pied  et  la  main  droicte  tenaillés  et  brûlés 
daK  un  gaufifrier  drfer,  là  langue  coupée  et  le  corps  brûlé. à 
petit  feu  sôspenda  avec  une  chaîne  de  fer;  lequel  supplice  il 
endmra  avec  un' courage  obstiné  et  sans  repentance. 

»  S'estant  élevé  une  grande  pluye ,  le  gouverneur  chargea  le 
iieur  àe  R^mfg:^  sou  lieutenant,  de  rester  sur  le  m;flrché  jusqu'à 
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ce  que  le  corps  fust  réduict  en  cendres.  Qui  offensé  et  débité 
de  cet  ordre  ,  qui  regardoit  plutost  le  bourreau  que  le  prévost 
des  maréchaussées ,  se  desporta  de  sa  lieutenance  et  se  retira  en 
son  chasteau  de  Rongy,  au  lieu  duquel  le  gouverneur  commit 
Jean  du  Chasteler,  sieur  de  Moulbais.   » 

(RectteU  de  M.  de  Colonne,  chanoine  en  1757, 
r#p.  à  la  bibl.  publ.  de  Tournai.) 


(t^HUê  iXiatdit. 


Gilles  Waulde  naquit  à  Bavai  vers  Tan  1596 ,  d^une  honnête 
famille  qui  eut  le  bon  esprit' de  lui  donner  une  éducation  aussi 
soignée  que  le  lieu  et  Tépoque  le  permettait.  Ayant  achevé  avec 
succès  ses  humanités ,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  terminer  ses 
études  qu*à  la  fameuse  académie  de  Louvain.  Il  alla  donc  faire 
sa  philosophie  en  cette  ville ,  au  collège  du  Château,  et  il  y 
eut  tant  de  succès,  qu'à  la  promotion  générale  de  Tannée  1614, 
il  obtint  la  première  palme  de  son  cours.  En  même  tems ,  il 
étudiait  en  théologie  et  passait  sa  licence  en  cette  faculté.  H 
reçut  les  ordres  peu  après ,  puisque  nous  veyoqs  que  le  15  juin 
1615 ,  il  chanta,  en  la  chapelle  des  Saints  ée  Téglise  collégiale 
de  Binch ,  où  il  était  attaché ,  une  messe  en  présence  de  Tar- 
chiduc  Albert  et  de  Tinfante  Isabelle  ,  qui  baptisaient  du  nom 
de  Marie  la  plus  grosse  de  douze  cloches  nouvellement  fondues 
pour  cette  église. 

Jean  Baccart ,  pasteur  de  Binche ,  étant  mort  en  mars  1626 , 
.Gilles  Waulde  lui  succéda  .en  cette  qualité,,  et  en  celle  de  cha- 
noine et  de  prébendier  de  Tabbaye  de  Lobfoes  qu'elle  entraî- 
nait par  suite  du  concordat  passé  le  20  juin  1409  entre  lai  cure 
de  Binche  et  Tabbaye.  Il  en  résultait  que  G.  Waulde  avait  place 
au  chœur  de  Téglise  de.  Lobbes  et  voix  au  chapitre.  Cette  cir- 
constance rengagea  à  traiter  Thistoire  des  saints  fondateurs  et 
des  reliques  de  cet  ancien  monastère ,  travail  auquel  il  s^af^li- 
qua  jusqu'en  1628  qu'A  le  livra  à  la  lumière ,  et  lorsqu'il  fut 
revêtu  du  titre  d'archi-prétrcdu  concUe  de  Binch  et  de  doyen 
de  chrétienté  de  la  méine  ville.  Précédemment ,  à  la  fin  de  juil- 
let et  en  août  1626 ,  une  maladie  contagieuse  ayant  décimé  la 
petite  ville  de  Binche ,  son  courageux  et  digne  pasteur  secourut 
«piiitûellement  ses  paroissiens  malades  avec  un  zèle  et  un  dé- 
oroûment'  qui  ;fle  se  démentirent  pas.  Il  eut  la  satisfaction  d'admi- 
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lustrer  des  consolations  et  les  saints  sacremens  à  tous  les  pesti'- 
férés  en  restant  lui  même  exempt  de  la  maladie. 

Le  17  août  1628 ,  Tillustre  archevêque  de  Cambray,  François 
de  Vanderburch  ^  étant  venu  à  F  abbaye  de  Lobbes,'  sacrer  Damp 
Raiphael  baecart,  ancien  prieur  de  ce  monastère,  élu  cano- 
niquement  abbé  le  8  mai  précédent ,  Gilles  Waulde  eut  l'hon- 
neur d^  assister,  comme  diacre ,  le  célèbre  archevêque  qui  officia 
pontificalement  à  cette  occasion  devant  un  clergé  nombreux  et 
toute  la  noblesse  des  environs.  Avant  cette  cérémonie ,  et  dès  le 
7  juin  1628  ,  T  archevêque  Vanderbuth  avait  chargé  Gilles 
Waulde  de  faire  une  information  canonique  sur  les  miracles 
opérés  par  Tintercession  de  S.  Ursmer,  patron  de  Binch. 

Le  pasteur  de  Binch ,  sans  quitter  son  poste ,  fut  pourvu  du 
doyenné  du  chapttre  d'Yvoy  dans  le  duché  de  Luxembourg  ;  il 
ft|t  reçu  au  chapitre  métropoUtain  de  Cambrai  en  qualité  de 
chanoine  le  8  avril  1647,  et  nommé  censeur  des  livres  publiés 
dans  ses  doyennés,  charge  qu'il  exerçait  encore  en  1648  à 
Binch  comme  on  le  voit  par  l'approbation  des  Annales  du 
Hainaut  de  Yinchant  et  Ruteau ,  et  qu'il  conserva  vraisembla- 
blement jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  5  mars  1656  ,  à  Cambrai , 
lorsqu'il  était  âgé  d'environ  60  ans. 

Gilles  Waulde  faisait  des  vers ,  dans  le  genre  de  tous  ceux 
produits  à  la  même  époque  dans  le  même  pays ,  c'est-à-^ire 
fort  mauvais.  11  avait  adopté  la  devise  pieuse  :  Mternum  cogito 
qu'il  plaçait  sous  un  écu  divisé  en  quatre  quartiers  dans  lesquels 
on  voyait  :  au  premier  et  au  quatrième ,  une  grappe  de  raisin  ; 
au  second  et  au  troisième ,  deux  palmes  croisées  :  le  tout  sur 
un  champ  d'argent.  Suivant  aussi  l'usage  de  son  temps ,  Char- 
les Gallemart ,  prieur  du  couvent  de  Bonne-Espérance ,  ana- 
grammatisa  le  nom  d'JEgidius  Waulde  pour  en  faire  :  Vive 
iavde  dignvs  !  flatterie  innocente  que  les  écrivains  du  commen- 
cement du  XVll*  siècle  avaient  coutume  de  se  renvoyer  mutuel- 
lement. 

La  famille  de  Gilles  Waulde  se  composait  de  son  frère  P 
GiUes  de  Bavay,  qui  était  lecteur  en-théologie  au  couvent  de« 
PP.  Capucins  de  Liège,  et  de  Sébastien  Waulde ,  bailli  de  Lou- 
vignies-lez-Bavai. 

Gilles  Waulde  a  laissé  deux  ouvrages  en  français  : 

I.  La  vie  et  miracles  de  St.-Vrsmer,  et  de  sept  autres 
SS,  auecla  chronique  de  Lohbes....  Â  Mons,  de  l'imp.  Jean 
JSauart ,  rue  de  Havre  à  l'auhie  d'or.  MDCXXVlll.  ln-4^,  S56 
pp.  Dédié  à  l'infante  Isabelle.  Orné  d'un  joli  frontispice  gravé 
par  Corn   GaUe. 

Cet  ouvrage  est  rédigé  sur  des  mémoires  fournis  à  Tauteur 
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par  les  abbés  de  Lohhtê,  à*Jlnû,  de  Grawmont,  de  Bonne- 
Espérance  j  et  surtout  avec  Taide  ù^Everard  d'j^nfnaingnê,  de 
Dinant,  bibliothiécaire  de  Lobbes.  Waulde  avait  d^ abord  voulu 
composer  son  livre  en  latin ,  et  moitié  de  la  besogne  était  ter- 
minée ,  qu^nd  il  changea  d'opinion  dans  le  but  de  vulgariser  son 
œuvre.  George  Colveneer,  en  donnant  son  approbation  à  cet 
ouvrage ,  dit  :  IHgnissimus  judicatuê  est^  qui  in  htfiem  pro-- 
deat.  Nous  trouvons  la  seçp^e  partie  surtout ,  celle  qui  donne 
ta  Chroniq^e  de  Lobl^ee^  digne  de  l'intérêt  des.  lecteurs;;  elle 
contient  des  diplômes  cuneu;:^  et  importans ,  et  des  extraits  de 
Fulcuin,  abbé  de  Lobbe»»  de.  Rathére,  {religieux  du  même 
lieu  ,  puis  évéque  de  Vérone ,  de  Sigehert ,  de  Gemblou]^ ,  et 
d'autres  chroniqueurs  d'une  haute  antiquité. 

II.  Harangm  funèbre  auœ  obeiqu^t  de  Madame  I$€^elU, 
Claire  Eugénie^  infante  d'Espagne,  etc.  Célébrez ,  d  Binch, 
le  9  de  Van  1654 ,  par  M.  Gilles  fTaulde, .  • .  Mons,  Jean 
Havart ,  1654 ,  in-lâ ,  47  pp. 

L'infant^  Isabelle  était  la  protectrice  du  pieux  pasteur  Waidde 
qui  célébra  pour  ainsi  dire  sa  première  messe  sous  ses  yeux  ^  il 
lui  devait  un  dernier  souvenir  à  sa  mort  qui  eut  lieu  en  1655  : 
il  paya  son  tribut  en  une  oraison  funèbre  qui  se  confond  avec 
toutes  celles  qui  furent  prononcées  dans  les  Pa|«-Ba8  pour  le 
méqjie.  événement  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  y  c'est  qu^e^ 
cetta  circonstance  Waulde  ne  fut  pas  un  Bossuet.         A.  D. 


entre  de  ^,  2..  Micoitme  mx  U$  tH^ùxq^/m». 

Valenciennes ,  le  11  janvier  17S5. 

Pour  répondre,  Monneur,  au  désir  qoevon^  avez  de  eon- 
naître  Tétymo^dgie  et  la  signifi^tion  dnxùoi  JBigofgneurs^  dont 
j'ai  parlé  dans  le  Journal  d'Agriculture,  commeree,  ete.,  du 
mois  de  juin  1779  ,  je  dois  premièrement  vous  prévenir  de  oe 
qui  m'a  engagé  à  faire  des  recherches  à  ee  sujet.  En  177S,  j*é- 
tais  d'un  corps  dqnt  pli^sieurs  membres  qui  se  flatlolent  d'être 
des  doubles  Bigorgneurs  et  auxquels  je  dépblsaî^  d^k.  à  cause 
que  je. suis  un  des  défenseurs  des  sieur»  Br]4>ajit  et  Cuveiier, 
blanchisseurs  de  toilettes ,  contre  les  ferpoi^rs  ôfi9  oetcois  de 
cette  ville.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  smgulier  dan^  .ce  procès,  c'est 
que  rimtérét  qi^  d«  boipft.oltoyei^ppeil^fMfai^.sQlrld^eii* 
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nétes  artisans ,  choque  plus  les  gens  mystérieusement  intéressés 
dans  les  bénéfices  de  ces  fermes ,  que  les  fermiers  même  qui 
8ont  connus:  ces  douMes  Sigorgneurs  me  reprochèrent  que  je 
n*étais  pas  Bigorgneur^  à  cause  que  je  suis  né  le  17  mars  1755 
de  la  paroisse  de  St  -Âubert  à  Cambrai.  Je  leur  déclarai  que 
j'en  étais  fort  aise  ;  ils  s'échauffèrent  un  peu ,  tandis  que  j'en 
riais  beaucoup  :  ce  corps  est  dans  Tusage  de  tirer  les  rois  et  de 
faire  le  repas  de  cette  fête  ;  je  tombai  au  billet  de  roi.  Aussitôt 
on  décida  de  ne  pas  faire  de  repas  à  cause  que  le  roi  n'était  pas 
Bigorgneur  :  mais  moi ,  qui  ne  bois  absolument  que  de  l'eau, 
je  ne  me  soucie  point  du  tout  des  repas  où  l'on  boit  beaucoup 
de  vin  ;  j'aurais  seulement  désiré  qu'on  donnât  l'argent  aux 
pauvres  :  je  ne  fis  que  rire ,  me  moquant  du  reste  et  je  cherchai 
à  approfondir  la  signification  et  le  mérite  de  l'épithète  :  je  lus 
dans  l'histoire  de  Valenciennes ,  qu'au  mois  de  janvier  1581 
le  Magistrat  fit  une  compagnie  de  soldats  pour  rassurancede 
laviUe,  et  sotdas  des  bourgeois.  Ceux-ci  furent  par  sohri- 
quel  appelés  bigorgnburs  {parceque  peut-être  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  étaient  louches  ou  regardaient  de  travers , 
ee  qu'on  dit  ici  regarder  en  bigorgnant  )  et  se  firent  gran- 
dement signaler  en  diverses  rencontres ,  nommément  en  la 
prise  de  Doulens,  où  ils  montèrent  les  premiers  à  la  br esche. 
L'an  1585  la  ville  leva  une  autre  compagnie  de  50  chevaux , 
pour  brider  les  courses  de  ceux  de  Cambrai ,  et  furent  sur- 
nommés DOUBLES  BiGORGiŒURS,  Icur  copUaine  étant  An- 
toine Maria .,  viscomte  MUanais,  gendre  du  seigneur  de  Pré- 
seau.  La  réflexion  que  cette  compagnie  parait ,  suivant  Tfais- 
toire,  avoir  été  formée  contre  les  (^am6ramen<  ^  m'a  dégoûté 
davantage  de  la  qualité  de  Bigorgneur  y  attendu  que  je  ne  re- 
nierai jamais  ma  .bonne  patrie.  Ma  répugnance  a  encore  aug- 
menté en  considérant  que  quelques-uns  de  ces  soldats  étaient 
louches  et  regardaient  de  travers,  à  savoir  s'ils  n'étaient  pas 
doubles  borgnes.  Un  de  mes  amis  assez  curieux  des  antiqViités , 
et  d'un  raisonnement  juste ,  m'a  dit  qu'on  appelait  ces  soldats 
Bigorgneurs  à  cause  qu'on  les  avait  choisis  parmi  les  ouvriers 
serruriers  et  maréchaux  qui  travaillent  sur  la  bigorne;  c'est-à- 
dire  qu'ils  étaient  des  forgeurs  de  fers  et  de  chaînes  qui  sont  des 
instrum|ns  que  je  ne  vois  point  volontiers ,  parce  que  suis  ami 
de  la  liberté  surveillée  par  de  bonnes  lois  que  les  Français  doi- 
vent à  la  justice  et  à  la  démence  de  leur  monarque. 

J*ai  rhonneur,  etc.,  etc. 

P.  i.  NiGODEMC. 


—  646  — 


Curoiâi  %xica. 


Lucas  Tréca  naquit  en  154â ,  au  village  d^Erre ,  situé  entre 
Valenciennes  et  Doiiai,  d'une  honnête  famille  qui  ^confia^son 
enfance  à  sa  tatite  maternelle  ,  pieuse  et  sainte  femme ,  placée  à 
la  tête  d'un  couvent  de  religieuses.  Cette  bonne  parente  le  fit 
d'abord  élever  à  Douai ,  où  il  se  distingua  dans  se»  classes  et  où 
il  puisa  de  bons  principes  de  littérature.  De  là  il  passa  à  Lille , 
en. Flandre,  puis  à  Paris,  vaste  théâtre  où  les  personnages  les 
plus  célèbres  se  donnaient  rendez-vous.  Tout  en  perfectionnant 
ses  études,  il  eut  occasion  dans  cette  ville  de  gagner  Tamitié 
d'hommes  remarquables ,  et  entr' autres  de  Jean  Mercier,  pro- 
fesseur royal  de  langue  hébraïque ,  et  du  fameux  Ratnuê,  pro- 
fesseur d'éloquence.  Bientôt  Tréca,  entratné  par  ses  nouvelles 
connaissances ,  adopte  la  religion  nouvelle ,  renonce  aux  bien- 
faits de  sa  tante ,  et  avec  l'aide  de  riches  marchands  Lillois  qui 
le  soutiennent  dans  ses  études ,  il  se  consacre  entièrement  à  la 
Réforme. 

II  quitte  Paris  pour  gagner  Orléans ,  et  de  là  Sancerre ,  ville 
du  Berry,  fameuse  par  le  siège  qu'elle  soutint  ;  Tréca  était  alors 
âgé  de  28  ans.  Ballotté  par  les  orages  de  la  guerre  civile ,  il  fut 
rejeté ,  par  suite  des  persécutions  qui  accablèrent  les  protestans 
en  France ,  jusques  en  Angleterre ,  et  il  finit  par  se  fixer  à  Lon- 
dres. Là ,  il  ouvrit  un  cours  de  langue  latine  pour  vivre  noble- 
ment du  fruit  de  ses  travaux ,  et  il  avait  déjà  passé  ainsi  huit 
années  dans  le  calme ,  lorsque  les  religionnaîres  de  Lille  invo- 
quèrent son  ministère  pour  éclairer  leur  église  naissante.  Mais  le 
malheur  des  tems  ne  lui  permit  pas  de  garder  ce  siège ,  c'est 
pourquoi  il  émigra  à  Bruxelles  où  il  avait  été  également  appelé. 
Après  six  années  de  troubles  religieux ,  il  se  rendit  à  Anvers 
où  il  fut  obligé  de  s'arrêter  ^pendant  huit  mois ,  tant  parce  que 
les  routes  étaient  peu  sûres ,  qu'à  cause  du  siège  même  dé  cette 
ville. 

Pendant  ce  tems,  comme  il  avait  reçu  plusieurs  invitations  de 
ses. frères  en  religion  pour  aller  desservir  l'église  f^asçaise  de 
Leyde ,  il  s'y  rendit  en  1585,  et  y  resta  attaché  pendant  dix-sept 
années.  Deux  ans  après  son  arrivée ,  il  fut  aggrégé  à  l'académie 
de  cette  ville  en  raison  de  son  savoir  et  de  son  n^érite  reconnu. 
Il  y  vécut  dans  l'intimité  de  Juste  Lipse,  de  Scaliger,  d'Abraham 
Ortelius  et  de  François  Raphelingius,  et  mourut  de  la  peste ,  au 
grand  regret  de  tous  ses  amis  en  Fan  1602 ,  à  l'âge  de  60  ans 


Lacas  Treca  avait  composé  un  Abrégé  de  Théologie.  Son  por- 
trait fut  gravé  par  Swaneburg ,  pour  être  placé  dans  VAcade- 
tnia  Lugd.'Batava  j  i6i5,  in-4®,  et  dans  les  Athenœ  Ba- 
tavœ,  de  Jean  Meursius,  Leyde,  1625,  in-4'\  Daniel  Hein- 
mu  fit  le  quatrain  suivant  pour  y  servir  d'inscription  : 

a  Trelcatii  ora  cemis  et  pium  capot  : 
»  Vox  sola  restât ,  priscaqoe  eloqoentia , 
»  Illam  relïnqiiit  artifex  scalpri  mauus , 
»  Dt  ipse  laudem  serveC  banc  totam  slbi.  » 

Lacas  Treca  laissa  un  fils  né  à  Londres  en  1575 ,  pendant 
Fémigration  de  son  père  ;  il  fut  élevé  à  Anvers ,  Bruxelles  et 
Leyde ,  et  alla  se  fortifier  sur  les  matières  religieuses  à  Bâfê  , 
Zurich  et  Genève.  Il  eut  aussi  à  essuyer  des  persécutions  pour 
sa  croyance  :  arrêté  à  Bois-Ie-Duc ,  il  allait  subii*  le  martyre  , 
quand  il  fût  délivré  par  ses  amis.  Après  une  course  de  deux  an- 
nées ,  il  parvint  à  Leyde  où  il  succéda  à  son  père ,  à  Téglise 
comme  pasteur,  et  à  F  académie  comme  professeur.  Il  mourut  le 
12  septembre  1607,  âgé  seulement  de  54  ans.  Joseph  Scaliger, 
son  collègue  et  son  ami ,  composa  son  épitaphe.  Tréca  le  jeune 
avait  eu  lé  tems,  avant  de  mourir,  de  produire  des  Institutions 
théologiques ,  un  Traité  sur  la  brièveté  de  la  me  ,  V Antidote 
contre  la  peste  et  des  Commentaires  sur  l'Écriture  sainte. 
Le  portrait  de  Tréca  fils  fut  gravé  comme  celui  de  son  père  :  il 
avait  pour  devise  :  Prudentid  et  simpUeitate. 

La  famille  des  Tréca  n^est  pas  éteinte  :  elle  existe  encore 
très  vivace  dans  la  commune  êCEcaudain ,  arrondissement  de 
Valendennes,  toute  voisine  de  celle  d^Erre  qui  donna  naissance 
à  la  branche  protestante  et  lettrée  de  cette  maison.  Le  maire- 
d^Ecaudain  se  nomme  aujourd'hui  M.  Célestin  Tréca. 

A.  D. 


Curt00ttf  ht  i^f  U<l^€tL 


n  existe  dans  la  bibliothèque  du  prince  de  Ligne  à  Bel-Œit 
une  curiosité  bibliograptûque  digne  d'être  mentionnée  ici  et  qui 
doit  attirer  Tattention  des  amateurs  de  livres  singuliers.  C'est 
un  volume  in-12 ,  sur  beaii  vélin  ,  avec  figures ,  qu'on  soup- 
çonne avoir  été  imprimé  en  Angleterre  de  1485  à  1500.  Son 
titre  porte  :  Liber  Passionis ,  cum  figuris  et  caracteribus  ex 
nulld  materid  compôsitis  ;  les  figures'et  les  caractères  du  livre 
ne  Mfsdent  donc  formés  d'aucune  matière  et  c'est  pour  cela 
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que  nous  disons  qu^oo  soupçonne  qo^il  a  été  igiprî^^^  en 
gleterre  à  la  On  du  XV'  siède. 

Voici  comment  s'explique  cette  singulière  ioscnpUQii.de  titre  : 
toutes  les  lettres  du  texte  et  tous  les  déUaéamgns  des  égares 
ont  été  délicatement  découpés  avec  la  pointe  d^on  canif., Chaque 
page ,  ainsi  vidée ,  laisse  apparaître  ces  lettres  et  ces  figures  à 
Taide  d*un  papier  bleu  collé  derrière  le  vélin.  La  netteté,  le  fini 
et  la  précision  des  découpures  passent  toute  croyance  :  les  vides 
sont  plus  purs  que  les  caractères  les  plus  beaux  des  IHdot  et  des 
Bodoni. 

L'intérieur  du  livre  se  compose  de  M  leoiDels  f  compris  neuf 
estampes.  C'est  un  cbef-d'<eqvre  de  palienoe  :  te  pc«im«r  feoU- 
let ,  qui  sert  de  frontispice ,  est  couvert  d*H  ieqiinoDBées  entre- 
mêlés de  roses.  C'est  la  marque  du  r<H  d'ÂQ^teterre  Henri  VU 
à  qui  l'ouvrage  fut  présenté.  Le  second  feoîHet  contient  les  Jir- 
moines  de  ce  monarque  avec  la  devise  :  Hotm^  soU  fut  mal  y 
peme,  et  au-dessous,  son  emblème  6(vori  :  une  rose  entre  é«ax 
herses.  La  Passion ,  selon  Saint  Jean ,  qoinmonee  au  louflième 
feuillet  et  continue  jusqu'au  17^;  les  principaux  wyirtères  de  la 
Passion  occupent  le  refte  de  l'ouvrage. 

L'empereur  Rodolphe  II  voulut ,  dit-on  /devenir  posaessair 
de  ce  singulier  monument  de  patience  et  d'adresse  et  il  en  offirit 
inutilement  jusqu'à  iiyOOO  ducats.  L'illustre  mais<m  de  Liçie 
en  devint  propriétaire  par  une  Bviifi  (de  succeasiotts  idétidMées 
dans  les  trois  quatrains  suivans  écrits  sur  un  feuiliet  de  pmhe- 
mip  à  la  fin  du  volume  : 

a  La  comteuc  Isabeau  «PHochstrate  et  Culemboarg 
»  Tint  ce  chef  d'œuvre  ancieo  eutie  son  héritage  ; 
»  Depuis  sa  chère  niepce  Arme  et  ftcrnubourg , 
»  Succédant  à  w^  biens ,  eut  ce  U;ire  ep  partaj^e. 

»  Sa  fille  de  Lalaing  Marie  rbérita , 
D  De  qui  les  quatre  sœurs  après  le  possédèrent  y 
»  Dont  ma  roèi  e  eul  un  quart  qu'elle  me  transporta  ^ 
a>  Les  trois  à  ma  faveur  leur  part  a»  délaissèrent. 

»  Or  maintenant  j'ordonne  et  commande  à  mon  fiiz 
»  De  le  ffuarder  soingoeux  comme  une  œuvre  très  digne, 
»  Et  qu'a  mes  successeurs  tousiours  de  père  en  filz , 
j>  Ce  livre  soit  au  chef  de  m»  maiaoa  de  Jjigns,  » 

Mâamoral,  prince  de  Ligne,  1609. 

Charles,  princç  de  Ligne,  |;r^nd:jpère  du  pjwe^mr  actuel 
de  la  belle  terre  de  :Pel-CÉU ,  déposa  (]le  pouv^au ,  l^  ^f^  jdé- 
cembre  1775,  dans  9a  bibliothèque  4e(aifiiUe,  pe  c^ric^x  petit 
monument  qui  en  était  sorti  on  ne  sait  trop  comment.  U  r^p^^ 
aujourd'hui  au  milieu  d'autre^  curiosités  dppt  la  bibliothèque  de 
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Bel-CSil  est  ri^iueiDjent  loumie ,  gi^  ^  Vfi^ni  éebir^  du  pos- 
sesseur ^a^vel,  ^^  OOP  «euleRK^m  .saU^6Q)»ieExer  ksiwces  Téu- 
uis  par  i^  aoc^lxes ,  et  8ig:|;aut  par  sou  Ulostre  ayeul ,  iws 
augo^iente  encore  Jtou^  les  ioui:» ,  avec  .<)isQfi^ae«>eiit  et  goiûtt ,  la 
^oU^tiQS^  kd  ^t,iolwie.  À.  D. 


# 


3fl)ap  Mians^tL 


Jehan  Mantel  naquit  à  iesâin  dans  te  KIV*  sièele.  Il  est 
oannu  ceimiie  auteur  d'une  oompiiatlen  intitiiâée  :  La  fleur  de 
imitée  hi$tmre$ .,  qu'il  fit  par  le  oommaademefit  de  très  bant  et 
très  puissauC  prince  Philippe  due  de  Bourgogne,  etc.  Cette  fleur 
dos  hiitiûret  n'a  trait  qu'eue  «iqets  sacris  ;  elle  est  divisée  en 
trois  parties  comme  Tautefor  nous  l'apprend  Uii-méme  en  tête 
de  l'ou/rrage  de  la  nanière  soÎTante  :' 

«  Au  premier  Uyre ,  §e  parle  des  Saincts  et  des  Sainctes  du 
»  vieil  Testament  qui  onteisté  depuis  la  créacion  du  monde  jus- 
»  ques  à  Tadvenemeirt  de  nostre  Seigneur  Jesucrist  et  fai  ad- 
»  jouté  auleunes  netaUes  bystoires ,  qui  advinrent  dans  ce 
»  temps,  comme  pour  entremets. 

»  Au  second  livre ,  je  parle  du  roy  des  Sainots  et  de  la  royne 

•  sa  mère ,  comment  il  vint  en  ce  monde,  de  ses  mœurs,  de  ses 

•  œuvres ,  et  miracles  de  la  Vierge  Marie  sa  mère  qui  est  royne 
»  du  ciel  et  de  la  terre ,  des  miracles  d'Icdle ,  des  faits  des 
a»  apoftres  après  sa  passion,  du  mystère  des  angles  et  d'aulcuns 
»  incidents  par  entremets. 

»  An  tierce  livre ,  je  parie  des  chevaliers  de  Tarrière-garde , 
»  ce  sont  les  Saim^  et  Sainctes  du  nouveau  Testament ,  non 

•  pas  de  tous,  mais  des  plus  prindpaiilx  et  de  celui  dont  j'ai 
»  recouvré  les  bystoires,  et  si  j'ai  ajouté  aulcuns  bons  exemples 
»  moraux ,  comme  pour  entremets,  lesquels  sont  bons  et  prouf- 

•  Stables  pour  esfnouvoir  sens  à  devoncion.  » 

Le  dernier  événement  qui  termine  le  second  livre  de  Jehan 
Mansel  est  le  siège  de  J^usatem  par  Titus  ;  le  troisième  livre 
s'étend  jusqu'au  règne  de  Chartes  Vf ,  roi  de  France.  On  voit 
d'après  les  titres  détaiUés  des  trois  parties  que  l'auteur  artésien 
n'a  guères  fait  que  réunir  les  hietoires  sacrées  répandues  dans 
tous  les  livres  de  l'époque  :  il  n'est  pour  ainsi  dire  le  père  que 
des  entremets  de  chaque  livre.  On  connaît  plusieurs  copies  ma* 
nuscrites  de  cet  ouvrage  à  la  bibliothèque  du  Roi  à  Paris  ;  il  en 
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existe  ane  sur  vélin  à  la  bibliothèque  de  Genève  y  inscrite  sout 
le  N**  64  des  Mss.  français  ;  la  troinème  partie  y  est  bien  an- 
noncée ,  mais  elle  n'y  existe  pas.  Cet  exemplaire  est  orné  de 
miniatures  singulières,  dans  lesquelles  les  anges  combattant  pour 
Judas  Machabée  sont  peints  avec  Thabillement  des  chevaliers  de 
Malte  y  et  le  siège  de  Jérusalem  par  Titus  est  tl|  avec  des  ca- 
nons. A.  D. 


i^twc^  Hdtotnuttti* 


Henry  Rommain  est  un  savant  qui  florissait  dans  le  Tour- 
naisis  au  commencement  du  XIV*  siède  :  il  était  licencié  es  droits 
canon  et  civil  et  ehagaoine  de  la  cathédrale  de  Tournai  et  de 
Thérouane.  L'abbé  Lebeuf ,  si  érudit  et  si  bon  historien ,  nous  a 
révélé  son  existence  dans  un  de  ses  excellens  mémoires  à  TAca- 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  Nous  connaissons  deux 
ouvrages  de  Henry  Komm&in ,  tous  deux  manuscrits ,  tous  deux 
reposant  à  la  bibliothèque  publique  de  Genève ,  sous  le  N*  79 
des  Mss.  français.  Le  premier  débute  ainsi  :  «  Cy  commence 
l'ahregie  et  effet  des  trois  décades  de  Titus  Livius ,  avec  aussi 
l'àbregie  de  la  première  hataUle  punique  meue  et  faicte  entre 
les  Rommains  et  les  Carthageniens.  Cet  ouvrage  est  vraisem- 
blablement la  plus  ancienne  traduction  (  avec  celle  de  Pierre 
Rerceure,  faite  sous  le  roi  Jean)  des  trois  premiers  livre»  de 
Tite-Live  qui  existe  en  français. 

La  seconde  œuvre  d'Henry  Rommain  est  intitulée  Compen^ 
dion  historial.  L'auteur  annonce  dans  son  prologue  que  son 
ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  traite  des  faits 
et  gestes  des  Romains ,  mais  le  chanoine  toumaisien  ajoute  qu'il 
recite  en  bref  l'effet  et  la  substance  des  hystoires  rommaines, 
empires  et  aultres  royaulmes  tant  du  vieU  et  du  nouveau 
Testament,  récitées  tant  par  Monseignewr  St. ^Augustin  en 
son  livre  de  la  Cité  de  ÎHeu  que  par  Raoul  de  Praesles,. 
translateur  d'icelui  livre  y  avecque  ce  que  plusieurs  acteurs, 
pœtes  et  hystoriographes  en  ont  dit,  La  seoonde  partie  du 
Compendion  historial  conûeai  plusieurs  hystoires  du  vieil  et 
du  nouveau  Testament  jusqu'à  l'avènement  de  Jesus^Christ 
et  commence  par  la  créaUonet  chute  d'Adam.  Ces  deux  Mas. 
sont  écrits  sur  vélin ,  in-P,  avec  vignettes ,  miniatures  et  bor- 
dures élégantes  ;  ils  ont  appartenu  à  la  famiUe  Petau  4ont  ils* 
portent  les  armoiries  sur  la  couverture.  À.  D.^ 
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6'i.  —  Mémoires  de  la  Société  Rotalb  et  centrale 
d'Agriculture  ,  Sciences  et  Arts  du  département  du  Nord^ 
séant  à  Douai.  i835-i836.  Un  vol.  grand  in-8^  —  Idem. 
i837- 1838  ,  q  vol.  grand  in-8<».  Fig,  à  Douai ,  imp.  de  Y. 
Adam.  i838. 

Le  premier  de  ces  trois  volumes  contient  un  morceau  hbto<- 
rique  très  remarquable  que  la  Société  de  Douai  a  couronné  à 
juste  titre  ;  c'est  un  abrégé  historique  des  principaux  événe'- 
mens  arrivés  dans  la  Flandre  wallonne  ,  depuis  Fan  1556 
jusqu'à  la  prise  de  Lille ,  par  Louis  XIV  ,  en  1667.  Ce  Mémoire , 
compris  entre  les  pages  125-251 ,  est  de  M.  Lébon;  il  ne  lui 
manque,  comme  l'a  très  judicieusement  remarqué  M.  Quenson^ 
dans  son  excellent  Rapport ,  que  des  dates  et  des  autorités  à 
l'appui  des  faits  rapportés,  pour  en  préciser  Fépoque  et  en  justifier 
l'existence.  —  Nous  trouvons  ensuite  des  Notes  historiques  sur 
la  ville  de  Bailleul  et  ses  environs ^  qui  ne  manquent  pas  d'inté- 
rêt :  elles  sont  de  M.  Leroy,  secrétaire  de  la  Mairie  de  Bailleul , 
et  lui  ont  valu  une  médaille  d'argent.  —  Une  Notice  sur  le  Bef^- 
froi  de  Douai  complète  les  précis  historiques  du  volume  ,  ter- 
miné par  une  nouvelle  élégante  due  à  M.  Corne  et  par  de  jolies 
pièces  de  vers  de  MM.  Dherhigny ,  C.  Lambert  et  Ch,  Pron- 
nier. 

Des  deux  volumes  qui  suivent ,  le  premier  est  entièrement 
consacré  à  l'Agriculture  ;  le  second ,  consacré  à  l'Histoire  et  à  la 
poésie ,  comprend  deux  pièces  capitales  de  MM.  Tailliar  et 
Quenson ,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  ;  un 


voyage  archéologique  à  Bavay,  en  i855  ,  écrit  avec  gaité  el 
élégance,  par  M.  DerMgny  et  plein  de  ce  qoe  les  Anglais  nom- 
ment Humour  ;  des  poésies  MM.  Lambert  fils ,  DerMgng, 
et  Emile  Boulanger,  et  un  Mémoire  sur  une  question  d^écono- 
mie  politique,  rapporté  par  M.  Parmentiery  avocat.  Nous  trou- 
vons aussi  dans  c«s  volumes  des  notices  nécrologiques  sur  M. 
Dhauhersaert ,  M.  Taranget ,  M.  de  CampigneuUee ,  et  M. 
Bruneau  ,  de  regrettable  mémoire ,  frappé  au  printemps  de  la 
vie  et  lorsqu*il  allait  produire  les  fruits  de  ses  longues  et  fortes 
études  perfectionnées  par  des  voyages  de  long  cours.  —  En 
somme ,  la  Société  de  Douai  est  une  de  celles  qui  se  distinguent 
le  plus  par  la  quantité  de  ses  travaux  et  la  qualité  de  ses  Mémoi- 
res. A.  D. 

63.  —  Essai  db  hatièrb  médicale  Belge  ,  par  M.  F. 
Dubois  ,  Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Liège. 
Tournay  ,  J.  A.  Blanquart ,  1837.  in-8^  i54pp» 

S^il  est  vrai  que  la  nature  a  placé  près  des  hommes  tous  les 
remèdes  aux  maux  qui  peuvent  les  atteindre ,  la  description 
des  plantes  médicinales  qui  croissent  en  Belgique  sera  d^un  grand 
secours  aux  praticiens  qui  voudront  remplacer  les  plantes  exoti- 
ques dont  on  fait  souvent  abus  par  celles  du  pays  dont  on  connaît 
mieux  la  force  et  les  effets  G^est  un  tort  d'idler  chercher  aaloin 
ce  qu'on  peut  trouver  près  de  soi  et  d'accorder  plus  d'estime 
aux  substances  exotiques  qu'aux  indigènes.  Même  en  n'admettant 
pas  d'une  manière  absolue  le  système  de  M.  Dubois ,  on  trou- 
vera encore  qu'il  a  produit  une  Flore  méékaU  du  Haînaut  fort 
coriease  etd'un  intérêt  réel.  a.  b. 


64*  —  RiGHiLOB ,  ou  Episode  de  l'Histoiee  de  la 
Flandae  ad  onzième  scicLs  ,  par  M.  Coammns  aine'.  Gand^ 
Mebbel^nck,  1839 ,  3  vol.  petit  in-8^. 

Cet  ouvrage  est  un  de  ces  romans  historiques  dans  lesquels  en 
fait  parler  les  chevaliers  et  les  paysans  dans  un  langage  qui  n'est 
pas  to«4ours  celui  qu'ils  durent  tenir  :  nous  avouons  que  nous 
faisons  peu  de  cas  de  ces  compositions  bâtardes  qui  tiennent  è 
la  fois  du  roman  et  de  l'histoire.  Peut-être  eurent  elles  leur  uti- 
lité lorsqu'il  fallut  donner  le  goût  de  l'histoire  aux  gens  du  mon- 
de ,  mais  aujourd'hui  qu'il  est  généralement  répandu  et  forte- 
ment enraciné  »  les  récits  historiques  purs  sont  bien  préférables 
aux  romanesques  incidens  des  vulgaires  imitateurs  du  grand 
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^alter  Scott.  L'ouvrage  de  M*.  Cbomans  ahié  prend  naissanee  k 
Tan  10^7 ,  époque  de  la  mort  de  Baudouia-  Y  ou-  éh  LiBe\  7^ 
comte  de  Flandre.  Il  traite  particulièrement  des  circonstances 
qui  amenèrent  la  réunion  du  comté  de  Rainant  à  celui  de  Flan- 
dre. La  comtesse  Richilde  ,  qui  se  distingua  par  sa  r^olution  , 
son  courage  et'  son  adresse  y  est  la  grande  figure  qui  se  diessine 
le  moins  mal  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  que  nous  aurions  dé- 
siré voir  traiter  d'une  tout  autre  manière.  à.  d. 


65.  —  Agenda  du  Médecin  Belge  foub  i8'4o  ,  un 
volume  format  de  poche  ,  relié  en  maroquin  et  fermant 
avec  un  crajon.  Prix,  4  francs.  —  Chez  PièrarteX  Hoyoh^ 
libraires  à  Mons  ;  Bruxelles,  chez  Muquard. 

V  Agenda  du  Médecin  belge  constitue  un  petit  vade-mecum 
qui  nous  semble  destinée  rendre  les  plus  grands  services  à  nos 
praticiens.  11  suffira  d'indiquer  les  matières  qui  y  sont  contenues 
pour  en  démontrer  toute  Tutillté  :  Un  calendrier,  suivi  dés  lois  et 
réglemens  sur  l'exercice  de  la  médecine  ,  de  modèles  de  rap- 
ports légaux  et  de  certificats ,  précède  un  tableau  des  secours  à 
donner  aux  empoisonnés  ,  asphyxiés ,  nojés  ,  pendus  ,  etc.,  et 
un  petit  dictionnaire  résumant  toute  la  matière  médicale  de 
Trousseau  et  Pidoux  et  indiquant ,  outre  lès  propriétés  des  mé^ 
dicamens ,  îeurs  doses  et  leurs  modes  d'administration. 


664  —  Hisvotni  DBS-  Flamaros  ad  HAUT-Pbirr  bt  de. 
Liasii.  ->«  Iles  Flottantes.  —  Portus  Itius.  —  Histoire 
des  Abhajes  deWatioD  et  deClaiimarais,  etc.,  par  H, Fiers, 
bibliothécaire  à.  Saint«<^ Orner.  Sunet^-Omet' ,  inip.  de  Le^ 
maîre,  «836  ;  in*«8^de'Soo  pp.. 

Le  laborieus  M.  Piers  cberche  à  expUlpierdans'la  première 
partie  de  cet  ouvrage  l'origine  de  ces  flamands  de  deux-  fau- 
bourgs de  SaittC-*Omer',  <pii^  entourés  de  toutes  -  parts  d'habî-^ 
tans  qui  parlent  iMtaltoB,  ont  conservé  on  dialecte  semi-ceMîqiie', 
8emi->tadesque ,  qui  peut  passer  pour  le  flamand  originaire , 
avant  qu'il  eut  subi  les  mutations  que  toutes  les  langues  éprou- 
vent lorsqu'elles  sont  perfectionnées  d'âge  en  âge  par  des  poètes 
et  des  prosateurs.  Les  dialectes  qui  ne  sont  que  parlés  se  trans^ 
mettent  purs  et  sans  mélange  de  génération  en  génération  ;  telle 
a  pii  être  la  destinée  du  vieux  langage  des  Hautponnaisde  Saint- 
Omer.  —  Outre  les  sujets  repris  dans  le  titre  de  cet  opuscule  , 
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il  eontîenl  eiieoK  imaitotice  sur  St.-Moiiidîii ,  une  pefite 
toire  de  Rmningiifm,  et  anartideflar  lesqoorde  Saiiil-Tli»^ 
masde  Cantorbéry  dânsU  Morime.  a.  d. 


67.  —  DncBipnoir  des  Mawscbits  de  la  BiBLioTHi- 
Q0E  DE  St. •  Ov  EE  f  (par  fif .  P/e/ s)  {premier  et  de ux ième  ex- 
trait du  Catalogue ioédit.  ( St.^Onery  «ans  date),  imp.  de 
Lemaire.  63  et  16  pp.  in--8r« 

La  BiUiotliéqae  de  St.-Oiiier  renferme  84S  ouvrages  iiss.  for- 
mant 921  votâmes  et  provenant,  pour  la  plus  forte  partie ,  de 
Tabbaye  de  St. -Berlin ,  â  riche  en  ce  genre ,  qa^elle  oontmait  à 
la  Révolution  771  volumes,  dont  257  manquent aqourdliuî au 
dépôt  public.  L'abbaye  de  Ckdrmanns  a  ensuite  fourni  le  plus 
fort  contingent  après  St.-Bertin.  Sir  Thomas  PhU^ ,  Baronnet 
anglais ,  publia  une  coarte  notice  des  mss.  de  St.-Omer  ,  ea 
1829 ,  tirée  à  très  petit  nombre,  et  dressée  par  H.  Piers,  alors 
biblioàiécaire;  les  extraits  que  nons  avons  sous  les  jeux  sont 
une  amplification  du  Catalogue  de  sir  Philips  devenu  introuva- 
ble. A.  D. 

68*  — *  Notice  Historique  sar  la  Bibliothèque  publique 
delà  ville  de  St.-Omer.  par  A.  Fiers,  Liliey  V*  Libert- 
Petitoty  ft84o.  in-8^  66  pp.  t  fr.  25. 

Cet  opuscule  est  le  complément  de  ce  qui  précède.  M.  Pîersa 
longtems  et  fidèlement  gardé  la  bibliothèque  publique  deSt-Omer; 
nourri  dans  le  sérail ,  il  hu  connaît  les  détours  ;  il  était  loin  d'ê- 
tre un  eunuque  qui  ne  touchait  pas  au  dépôt  à  lui  confié ,  ainsi 
il  en  peut  parler  savammemt.  Son  opuscule  sera  un  vade  meeum 
nécessaire  à  tous  ceux  qui  voudront  visiter  une  des  plus  ridies 
bibliothèques  de  province.  Toutefois  nous  devons  dire  que  nous 
désirerions  plus  de  méthode  dans  les  élucubrations  de  cet  estima- 
ble écrivain  qui  ne  parait  pas  ménager  assez  ses  citations  et  ses 
extraits.  M.  Fiers  semble  avoir  eu  à  se  plaindre  des  autorités  de  sa 
ville  natale  ,  qui  ont  méconnu  ses  services  et  Tout  brusquement 
remplacé  dans  son  poste.  a.  d. 
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ET    DécOVYSRTES  HISTORIQUES. 


•—  La  Société  des  Bibliophiles  de  Mons  s'est  réunie  le  6 
«vril  i84o.  Après  TexameD  des  affaires  courantes  et  d'ad- 
minÎHtration  ,  les  membres  résidants  se  sont  occupes  des 
publications.  Le  Voyage  du  Sire  De  Lan  rot  à  la  Terres- 
Sainte  f  soigné  par  M.  le  profcaseur  Sebrube  ,  paraîtra 
bientôt  et  en  même  temps  que  la  réimpression  des  Mëhnoi- 
ree,  devenus  rares,  du  comte  d^Oignies,  de  la  maison  de 
MfBODEy  dûs  aux  soins  de  M.  le  baron  F.  de  Reiffenbebg; 
ces  deux  ouvrages  sont  enrichis  de  notes  par  ces  écrivains. 
—  M.  le  pi^sident  a  annoncé  que  la  Société  pourra  don- 
ner suite  à  sa  décision  d'imprimer  les  Mémoires  du  Sire 
Dr  Hatnin  ,  dont  le  Ms.  se  trouve  à  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne  de  Florence.  M.  Tabbé  del  Furia,  son  conser- 
vateur, vient  d'écrire  que,  par  un  édit   particulier,  le 
Grand-Duc  en  a  gracieusement  autorisé  la  communication 
aux  Bibliophiles  de  M.ons ,  qui  se  feront  un  devoir  de  lui 
en  dédier  I  édition.  M.  Atthur  Dinaux,  Tun  des  sociétai- 
res, a  communiqué  qu'un  de  ses  amis,  détenteur  d'une 
copie  du  Ms.  contenant  le  Roman  de  Bauodim  de  Sebourg, 
en  fait  l'offre  bienveillante  à  la  Société  qui  l'accepte ,  se  ré- 
servant de  remercier  le  propriétaire  au  moyen  d*un  exem- 
plaire particulier  et  richement  relié.  —  Désiraut  élever  un 
monument  remarquable  à  l'histoire  du  Hainaut,  la  Socié- 
té^ satisfaite  de  ses  ressources  financières  et  de  sa  prospérité 
toujours  croissante,   n'a  pas  craint  d'entamer  la  publica- 
tion complète  (et  qui  sera  augmentée  de  nombreux  éclair- 
cissements) des  Annales  de  Vinghant  dont  la  bibliothèque 
de  Montf  possède  les  volumineux  Mss.,  que  le  P.  Rvteau 
n'a  donnés  qu'en  extraits  fort  défectueux.  Pour  collationr< 
ner  exactement  la  copie  qui  lui  en  a  été  généreusen-.ent 
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f>fierte  par  M.  Marchai ,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Bruxelles ,  le  Bureau  de  la  Société  a  prié  la  Régence  de 
Mons  de  le  mettre  en  possewion  de  rorigiaal  ;  ce  oui  s'ef- 
fectuera probablement  sans  aucune  difficulté.  Ennn,  il  a 
été  déicide  que  les  exemplaires  de  toutes  les  publications 
qui  seront  ultérieurement  livrés  au  commerce ,  porteiont 
un  numéro  particulier,  certifié  par  les  président  et  secré- 
taire de  la  Société  des  Bibliophiles,  dont  les  travaux  scien* 
tifiques  prennent  une  extension  vraiment  remarquable. 

—  Les  vieillards  doivent  se  rappeler  que  pendant  la  Ré- 
volution beaucoup  de  communes  battirent  monnaie  suivant 
la  méthode  du  temps,  c'est-à-dire  avec  une  imprimerie  et 
du  papier.  On  créa  en  maint  endroit  des  btms  patriotiques 
ou  billets  dé  eonfianee  qui  ne  méritèrent  pas  longtemps  leur 
nom  :  c'était  à  qui  ne  les  garderait  pas;. on  eût  dit  qu'ils 
brûlaient.  Ces  assignats  communaux  sont  aujourd'hui  fort 
recheix;hés  des  curienx  qui  les  conservent  précieusement 
en  les  mettant  au  rang  des  pièces  obsidionaks  ou  des  mon- 
naies de  nécessité.  La  ville  de  Valenciennes  a-  eu-  aussi  ses 
ôillsts  do  coftfianâs,  imprimés  par  ordre  du  district  dans  le 
couvent  des  Ursalines  :  un  amateur  vient  d'en  retrouver 
de  cinq,  six,  sept ,  huit,  neuf  et  dix  sous,  et  de  les  pajer 
bien  plus  cher  que  le  cours  nominal  qu'ils  eurent  dans  le 
bon  temps.  Les  villes  de  Condé  et  de  Marchiennes  eurent 
aussi  leurs  billets  de  confiance ,  oMiis  les  plus  curieux  et 
peut-  être  les  plus  rares  sont  «;eux  de  la  petite  commune  de 
FourmiêSf  de  l'arrondissement  d'Avesoes,  dont  la  valeur 
nominale  n'était  que  de  dons  liardM  et  qui  portaient  cette 
légende  philantropique  :  Ne  me  refuse  ptts  à  rindigent  fui 
t'implore» 

-—  On  vient  de  trouver  dans  un  meuble  des  bureaux  de 
la  mairie  de  Saint-Omer  (Pas-de-Calais)  le  grand  sceau  de 
la  commune  et  son  contre-seel ,  au  treizième  siè<:le  ;  il  est  en 
argent  :  deux  sceaux  de  la  coi'poration  dés  marchands , 
poitant  la  date  de  1694  ;  un  autre  sceau  secret  ;  une  griffe 
fleurdelisée,  le  poinçon  de  la  monnaie  obsidionale  frappée 
pendant  le  siège  de  Saint-Omer,  en  i638 ,  la  planche  d'un 
Lillet  de  confiance  patriotique  de  1791,  et  celle  d'un  cer- 
tificat de  la  Société  populaire  en  l'an  VI:  Tous  ces  objets 
précieux  et  intére^sans  ont  été  déposés  an  Mtirsée. 
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